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SIKK, 


Depuis  la  glorieuse  révolution  qui  a  placé  la  couronne  sur 
la  tête  de  Votre  Majesté  ^  elle  n'a  cessé  de  donner  au  corps 
de  la  marine  des  marques  de  sa  bienveillance ,  et  elle  vient 
tout  récemment  de  lui  accorder  encore  un  témoignage  écla- 
tant de  son  estime  en  y  plaçant  un  de  ses  fils. 


La  confluuice  de  Yotrb  MaiestiA  ne  sera  pas  trompée;  le 
jeune  prince  destiné  au  noble  métier  de  la  mer,  en  aura  bientôt 
surmonté  les  premières  difficultés ,  et  lorsque  ses  heureuses 
dispositions  seront  développées  par  l'application  et  l'expé- 
rience, la  France  le  verra  avec  orgueil  donner  l'impulsion  à 
cette  importante  partie  de  la  force  publique,  en  diriger  les 
opérations,  veiller  aux  améliorations  réclamées  parles  progrès 
de  la  science  et  la  marche  du  temps  et  défendre  sur  les  mers 
l'honneur  du  pavillon  national. 

En  attendant  que  nos  voeux  à  cet  égard  soient  remplis, 
veuillez  permettre,  Sire,  que  j'aie  l'honneur  d'offrir  au  prince 
de  JoinviUe,  un  exemplaire  de  mon  Dictionnaire  de  Mariné 
dont  Votre  Majesté  a  daigné  agréer  l'hommage,  moins  sans 
doute  à  cause  du  mérite  de  l'ouvrage  que  comme  une  suite 
de  ses  bontés  pour  l'auteur. 

Je  suis  avec  respect  <»^ 


SIRE, 


DE  Votre  Majesté  , 


Le  très  humble  et  très  fidèle  serviteur. 


Le  V.-A.  Willaumez. 


^iw^^w>w<^<«ww^'»'»^w»^>»<^»*'*o»'»^»»»<*^^»**<***'*^*'*^*'*^'*<*^*^'**^^^^^*'*<*  *!'*<»  Ji<fc%<»»%»»*<»%i%w^ 


AVIS. 


Outre  les  nombreuses  corrections  qu'un  travail  appliqué 
a  fait  subir  à  cette  troisième  édition  de  mon  Dictionnaire  de 
Marine,  je  Fai  aussi  beaucoup  augmentée  par  des  additions 
importantes,  tant  dans  te  texte  que  dans  les  planches.  Une  com- 
mission, composée  d'officiers  de  la  marine  (de  tous  les  grades), 
recommandables  par  leurs  talens  et  leur  expérience,  et  présidée 
par  M.  le  vice-amiral  marquis  de  Sercey ,  a  revu  tout  l'ouvrage , 
et  s'il  est  jugé  digne  d'être  offert  aux  mains  de  toutes  les  classes, 
c'est  au  zèle  éclairé  des  membres  de  la  commission  qu'il  devra 
cet  avantage;  je  prie  ces  Messieurs  de  vouloir  bien  en  agréer 
mes  remerciemens. 


Nota.  Si  j*ai  conservé  les  anciennes  mesures,  par  pieds,  pouces,  etc.,  c'est 
parce  que  celles  en  Visag/e  chea  nous  n*ont  pas  été  adoptées  par  les  étrangers. 


Le  V.  A.  W. 
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ABREVIATIONS 


PLOYÉES  DANS  CE  DICTIONNAIRE. 


Adj. 

signifie 

adjectif. 

Adj.  des  2  g. 

adjectif  des  denx  genres. 

Adj.  et  s. 

adjectif  et  substantif. 

Adv. 

adverbe. 

Art. 

article. 

f. 

féminin. 

% 

1 

figure. 

imp. 

* 

impératif. 

mr 

• 

masculin. 

part. 

particule. 

pas. 

passif. 

ppép. 

préposition. 

pi. 

• 

planche. 

Pr. 

pronominal. 

s. 

substantif. 

s.  f. 

substantif  féminin. 

s.  f.  pi. 

substantif  féminin  pluriel. 

s.  m. 

substantif  masculin. 

s.  n.  pi. 

substantif  masculin  pluriel. 

syn. 

synonime. 

▼.a. 

yerbe-actif 

V.  n. 

• 

verbe  neutre. 

y.  pron. 

1 

verbe  pronominal. 

Y.  réf. 

\ 

verbe  réfléchi. 

T.  r. 

verbe  réciproque. 

Yoy. 

voyeii. 
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A,  S.  m.  Lettre  adoptée  par  les  marins  pour  les  expressions  adverbiales  qui 
suivent  :  à  l'ancre,  à  l'aviron,  à  la  voile ,  à  la,  mer,  à  Dieu  vat,  à  petit  bord  , 
à  la  bordée,  à  la  risée  J|^  bord  opposé,  à  bord  droit,  à  contre-bord ,  à  bord- 
contre,  à  cordes  et  à  mats,  à  la  flottaison,  à  la  bouline,  à  l'atterrage,  à  la 
bonne-heure,  à  la  côte,  à  la  marée,  à  la  cape ,  à  la  demande,  à  l'appel,  à  fleur 
d'eau ,  etc.  Fqy,  ces  mots. 

ABAB,  s.  m.  Nom  des  matelots  turcs  de  levée.  (Les  ababs  ne  sont  point  es- 
claves. ) 

ABACA,  s.  m.  (Cestleflatonos  silvestre  des  Espagnols,  le  pissangabas 
des  Jj^Iais  et  le  bananier  sauvage  des  Français.  )  Arbuste  de  la  famille  des  ba-^ 
nanîers;  espèce  de  roseau  ;  c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  Espagnols  de  l'ile 
Luçon;  il  est  indigène  dans  l'Archipel  des  Manilles,  et  cultivé  dans  d'autres 
lies  de  ces  contrées;  on  en  fait  d'excellens  cordages.  Les  câbles  d'abaca  sont* 
plus,  forts  que  ceux  provenant  du  chanvre  ;  ils  ont  de  l'élasticité  lorsqu'ils  sont 
tendus,  et  flottent  sur  l'eau.  Cest  la  première  et  la  deuxième  enveloppe  de  cet 
arbuste  qui  produit  les  filamens  employés.  Poui^eu  conserver  les  câbles  d'a- 
baca ,  il  faut  les  garantir  de  l'eau  douce  ;  en  conséquence  goudronner  les  fils, 
avant  le  commettage,  ce  qu'on  néglige  dans  le  pays. 

ABAISSEMENT,  s.  m.  Oa  dépression  de  l'horizon ,  provenant  de  l'inclinai- 
son de  deux  ltgn4i|Cangentes,  à  la  furface  de  la  mer,  tirées  l'une  suivant  son 
niveau,  l'autre  de  l'œil  de  l'observateur  plus  ou  moins  élevé  sur  son  bâtiment. 
On  dit  l'abaissement  de  l'horizon  visuel  ;  rabaissement  d'un  astre  ;  l'abais* 
sèment  du  pôle.  Vcy.  Dépression.  —  L'abaissemen|,  d'un  projectile  mis  en 
mouvement  par  la  force  expansive  de  la  poudre  :  c'est  la  quantité  dont  il  dévie 
de  la  ligne  de  l'axe  de  la  pièce;  abaissement  suf&samment  déterminé  |>our  le 
tir  à  la  mer,  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  balistique. 

ABANDON ,  s.  m.  On  fait  l'abandon  de  son  bâtiment  soit  en  mer ,  soit  près 
des  côtes,  en  faisant  passer  l'équipage  sur  un  navire  qui  vous  rencontre  dans 
une  position  désespérée ,  ou  dans  ses  propres  embarcations.  —  On  fait  Ta- 
bandon  d'un  bâtiment  aux  assureurs,  s'il  a  éprouvé  de  grandes  avaries;  l'ar- 
mateur ne  s<i. réserve  alors  que  l'indemnité  Éiée  par  l'acte  d'assurance.  Foy^ 
Délaissement 
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ABANDONNEHElfr^  s.  m.  On  fait  rabandonnement  <fun  bâtiment  sans 
ressource  d'être  sauvé,  soit  parce  qu'il  coule  bas  d'eau ,  soit  que ,  près  de  terr^ 
il  est  assailli  par  un  ennemi  supérieur ,  en  employant  les  embarcations  à  sacF 
ver  l'équipage. 

ABANDONNER  >  v.  a.  Une  armée ,  une  escadre  y  son  poste  ^  un  convoi^  une 
prise  f  la  chasse;  c'est  manquer  iessemielleroent  à  son  devoir.  Un  capitaine, 
dans  ce  cas ,  subit  un  jugement  au  premier  port  où  il  aborde.  S'il  est  forcé 
d'abandonner  son  bâtiment  dans  une  circonstance  où  il  y  a  impossibi- 
'lité  de  le  sauver,  il  ne  doit  le  faire  qu'à  la  dernière  extrémité  et  après  le 
dernier  des  hommes  sous  ses  ordres.  — -  On  abandonne  une  ancre ,  une  em- 
barcation :  on  se  fait  abandonner  par  l'ennemi. 

ABAT,  à  l'impératif;  abat  le  feul  c'est  iaire  cesser  de  tirer  sur  un  enne- 

•■.^ 

mi  qui  s'est  rendu;  ou  seulement  après  un  exercice  à  |||i  ou  un  salut,  on  com- 
mande :  bas  le  feu  !  abat  le  feu! 

ABAITAGE,  s.  m.  Action  de  virer  un  bâtiment  sur  le  câté  ;  V  abattre  en  carène. 

ABATÉE ,  s.  f.  Mouvement  horizontal  d'un  bâtiment,  en  quelque  sorte  in- 
dé^>endant  de  celui  qui  le  manœuvre,  soit  étant  en  panne ,  soit  à  la  cape.  On 
dit  :  il  commence  son  abatée,  il  est  dans  son  abatée ,  il  fait  son  abatée,  une 
grande  abatée  :  il  a  fini  son  abatée ,  lorsqu'il  rerinfet  an  vent  ;  mouvement  de 
rotation  distinct  de  l'arrivée.  Dans  auam  cas  les  abatées  ne  vont  au*d|Lii  de 
six  quarts  (angle  de  67*  3o');  quoique  l'abatée  soit  un  mouvement  contraint, 
on  la  dirige  en  partie,  comme  dans  un  appareillage,  en  brassant  le  petit  hu- 
nier sur  le  mât  et  faisant  prendre  le  vent  sur  le»  focs  du  cété  opposé  à  celui 
qu'on  veut  que  le  bâtiment  abatte.  En  virant  de  bord  vent  devant ,  on  res- 
treint l'abatée  de  la  quantité  que  l'art  sait  régler. 

ABATTRE ,  v.  a.  Action  W  coucher  un  bâtiment  sur  un  cété  poor  réparer 
sa  carène  de  l'antre  ;  on  le  dît  viré  en  quille  lorsqu'elle  arrive  au  niveau  de 
l'eau  ;  si  le  bâtiment  est  encore  plus  couché ,  sa  quiHe  hors  de  Feau ,  c'est  le 
maximum  de  son  abatage,  on  dit  alors  que  la  qnWe  est  éventée.  Aînsi'on  doit 
dire  :  abattre  en  carène,  abattre  de  tant  de  virures ,  ab«4il  en  quille.  Pour 
cette  opération  un  bâtiment  est  entièrement  déchargé  ;  l'on  conserve  seule- 
ment des  poids  sur  Pavant ,  dans  la  cale ,  pour  égaliser  son  tirant  d'eau.  On 
nepefrt  abattre  un  bâtimtnt  en  quille  que  dans  un  port  ou  un  Bea  abrité.  •— 
Faire  abattre  un  bâtiment  sons  voile,  c'est  hii  donner  un  monveittent  de  ro- 
tation ,  en  -mettant  sur  le  mât  les  voiles  de  l'avant.  Abattre  la  penne,  c'est  abais* 
série  point  élevé,  apiqué,  d'une  voile  latine,   abattre,  desœndre  le  pelic 

bout  de  sa  vergae On  dît  quelquefois,  abattre  la  tente,  abaitre  k  mât, 

etc. ,  c'est  mettre  à  bas. 

'  ABATTRE ,  v.  n.  Un  bâtiment  abat  (sorte  d'abatée)  sur  tribord^  sur  bâ*- 
bord ,  du  bon  ou  du  mauvais  o^té;  c'est  tourner  sur  lui-même  autour  d'un 
ate  vertical  ;  il  abat  lorsque  l'ancre  est  dérapée  pour  l'appareillage ,  et  en 
donnant  vent  devant  dans  un  virement  de  bord. 


ABE  3 

ABEAOSIR  w  $*ABEAUSIRy  sfynoayme  d'embellir,  se  dit  d'un  tems  qui 
•e  calme»  cpn  s'apaise;  mot  uâté  sur  les  côtes  de  la  Manche ,  pour  exprimer 
im  changement  favorable  dans  Tétat  du  ciel  ;  terme  qui  indique  ^apparence 
du  beau  tems,  ciel  qui  s'embellit.  Des  marins  disent  encore:  le  tems  s'affine  , 
lorsque  le  ciel  n'est  plus  si  chargé ,  qu'il  s'éclaircit. 

ABER,  s*  m.  Désigmition  ^  sur  les  côtes  de  l'Armoriquey  d'une  sorte  de  cri- 
que on  anse,  qui  est  un  lieu  de  relâche,  pour  les  bateaux  de  pèche  et  les 
cabotiers  qui  peurent  échouer.  Aber  désigne  aussi  Tendroit  par  où  la  rivière 
se  jette  dans  la  mer.  -.  CSe  mot  aber  est  employé  en  Angleterre ,  dans  la  pro- 
▼ince  de  Galles^ 

A  BORD  !  Commandement  impératif  qu'on  fait  d'un  bâtiment  de  guerre 
(  dana  un  porte- voi^  )  à  des  embarcations ,  de  se  rendre  le  long  de  son  bord  ; 
à  bord  !  à  bord  !  accoste  à  bord  ! 

A  bord  de  nous ,  langage  usité  trivialement  par  les  matelots  embarqués  sur 
un  même  bétiment.  A  notre  bord^  à  bord  de  nous!  c'est  parler  du  même  bord 
(  ou  bâtiment)  sur  lequel  ils  sont  ensemble.  Cest  le  chez  nous  du  vulgaire. 

ABORDABLE ,  adj.  Que  Ton  peut  aborder  sans  difficulté ,  tel  qu'une  côte 
qui  n'est  pas  garnie  de  dangers.  On  dit  côte  inabordable,  celle  qui  est  gar- 
nie de  roches  ou  de  récifs ,  Ou  qui  est  escarpée.  Un  bâtiment  est  ou  n'est  pas 
abordable  par  le  jugement  que  Ton  porte  de  sa  force.  — Depuis  que  nos 
▼aisseaux  soiit  constnuts  avec  beaucoup  de  rentrée ,  ils  sont  peu  abordables. 
f^ejr»  Rentrée. 

ABORDAGE, s.  m.  Contact,  choc  qu'éprouve  un  objet  qm  en  touche  un 
autre:  un  bâtiment  craint  l'abordage  d'un  autre  bâtimeut;  un  canot  craint  Ta- 
bordage  d*une  plus  grande  embarcation.  Un  matelot  qui  est  heurté  par  un 
autre  dit  avoir  reçu  un  abordage:  il  a  été  blessé  dAs  un  abordage  qu'il  s'est 
donné. 

Lorsque  des  bâtimens ,  à  la  mer ,  se  trouvent  trop  près  les  uns  des  autres 
et  qu'il  survient  un  calme  plat ,  on  craint  les  abordages  ;  on  dit  :  il  y  aura  des 
abordages.  Cest  aussi  l'action  .d'aborder.  Un  canot  fait  un  bel  abordage 
lorsqu'en  achevant  un  certain  circuit,  il  aborde  un  bâtiment  on  une  cale  de 
long  eu  long.  Le  brigadier  d'une  embarcation  défie  l'abordage ,  défend  l'abor- 
dage,  contre  un  bâtiment ,  un  quai ,  etc.,  avec  la  gaffe.  —Manœuvrer  un  bâ- 
rimentde  guerre  pour  accoster,  accrocher,  s'amarrer  sur  un  ennemi,  c'est 
Taciion  de  Tabordage,  cest  aller  à  l'abordage;  l'élite  de  l'équipage  saute, 
piMse  dans  le  bâtiment  atUqué  pour  s'en  emparer:  c'est  alors  prendre,  enle- 
ver à  Tabordige  :  dans  cette  position ,  les  deux  bâtimens  sont  à  l'abordage  :  on 
cfit  :  éviter  f  abordage ,  manquer  l'abordage  ;  tenter  l'abordage  :  on  refuse  Ta- 
bordage  en  manoeuvrant  pour  s'écarter  d'un  ennemi  qui  le  tente. 

ABORDER,  V.  a.  Toucher  ou  heurter  un  bâtiment ,  soit  à  dessein ,  soit  par 
accident.  Ce  mot  désigne  plus  généralement  faction  de  guerre  (jue  le  mouve- 
tteni  acddentel  de  deux:  bâtimens^  se  heurtent.  On  dit,  dans  ce  dernier 

i. 
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cas,  faire  un  abordage  ou  aborder.  Le  choc  de  l'abordage  est  plus  ou  moins 
fort,  selon  la  manière  d'aborder,  et  Tétat  de  la  mer  :  un  bâtiment  en  aborde  un 
autre  de  bout  au  corps,  de  long  en  long,  par  la  hanche,  par  Tarrière,  par 
l'avant,  etc,  etc.  ;  une  embarcation  qui  choque  conUre  un  bâtiment,  un 
quai,  etc.,  a  mal  abordé;  c'est  aborder  le  bâtiment,  le  quai  par  maladresse.-^ 
aborder  vient  de  bord  qui  signifie  le  bâtiment;  les  marins  entendent,  par  ce 
mot,  tomber  l'un  sur  l'autre,  toucher,  choquer  deux  bords  l'un  contre  l'autre. 

ABORDER,  V.  n.  Lorsque  l'on  aborde  un  point  fîxc  à  yolonté,  on  dit: 
aborder  à  une  cale,  aborder  le  long  du  bord,  aborder  au  rivage.  Les  embar- 
cations abordent  aux  quais,  aux  bâtimens ,  en  les  élongeant  adroitement  pour 
les  toucher  sans  secousse.  Il  faut  distinguer  deux  cas  ;  aborder  un  bâtiment  et 
aborder  à  un  bâtiment.  Dans  le  premier  on  reçoit  un  choc,  il  est  involontai- 
re; dans  le  second,  on  arrive  adroitement  à  toucher  le  bâtiment.- 

ABORDEUR ,  s.  m.  Qui  fait  un  abordage  ;  le  bâtiment  qui  en  aborde  un 
autre  est  Vabordeur,  celui  qui  reçoit  l'abordage  est  Vabordé,  (f^oiir l'ordonnance 
du  mois  d'août  1 68 1 . 

ABÔUGRI,  adj.  ^oy,  RABOUGRL 
.  ABOUT,  s.  m.  Mot  synonyme  d^  bout;  about  de  bordage,  about  de  plan- 
che; c'est  aussi  une  certaine  longueur  qui  a  é|é  coupée  d'un  bordage  ou  au- 
tre pièce,  pour  remplir  le  vide  d'une  virure^  dans  une  suite  de  charpente  où 
les  pièces  manquent  de  longueur  pour  se  joindre  ;  on  dit  dans  le  premier  cas, 
les  abouts  joignent  mal ,  la  couture  n'en  est  pas  calfatable  ;  dans  le  second,  il 
y  a  de  la  pourriflare  dans  cette  virure ,  elle  se  trouve  dans  un  about  de  5  à  6 
pieds  ou  moins. 

ABOUTEMëNT  ,  s.  m.  Abouement.  C'est  la  jonction  des  extrémités  de 
deux  pièces  de  bois  réuniis  bout  à  bout. 

ABOUTER,  V.  n.  S'ABOUTER,  v.  r.  Il  se  dit  des  bordages  et  autres  piè- 
ces de  charpente  ;  se  joindre  par  les  bouts. 

ABRAQUER  ou  EMBRAQUER  ,  v.  a.  Haler  à  la  main  un  cordage  mou , 
lui  donner  un  peu  de  tension  pour  qu'il  ne  soit  pas  en  bande.  Ou  abraque  le 
mou  d'une  aussière ,  d'un  bras,  d'une  écoute:  on  abraque  le  balant d'une  ma- 
nceuvre.  On  dit  plus  souvent  embraquer. 

■  ABREUVER ,  v.  a.  Autrefois  on  mettait  de  l'eau  dans  un  bâtiment  neuf 
avant  de  le  lancer  de  son  chantier,  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  point  de  voie 
d'eau  :  c'était  l'abreuver.  Le  vaigrage  était  peut-être  à  joint  &errc  et  calfaté 
comme  le  franc-bord  ,  ce  qui  convient  principalement  aux  bâtimens  de  guerre 
en  ne  laissant  pas  de  mailles.  Foy.  ce  mot. 

ABREYER,  v.  a.  Mettre  à  l'abri,  couvrir,  cacher;  un  bâtiment  qui  a  lèvent 
enpoupe,asesvoilcsderarrièrcquiinterceptantleventabreyentcellesderavant. 

ABREYÉ,  É£,  part.  Lorsqu'on  fait  des  signaux  en  escadre,  on  a  l'attention 
d'empêcher  que  les  pavillons  ne  soient  abrcyés  par  les  voiles  ou  les  mâts.  — 
Un  bâtiment  sous  le  vent  d'une  terre  oif»d'un  autre  bâtiment  qu'il  range  à 
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trèi  petite  distance  en  est  abreyé,  il  a  ces  objets  qui  abreyent  ses  voiles.  — 
Dans  an  coup  de  vent,  Télévation  de  la  lame  abreye,  parfois,  le  peu  de  voi- 
lure qu'un  bâtiment  a  dehors. 

ABRI,  s.  m.  Mouillage  à  couvert  du  vent  et  de  la  mer  par  l'interposition 
des  terres.  — Un  récif  met  aussi  à  l'abri  de  la  mer.  On  dit  être  à  l'abri  d'une 
terre,  se  mettre  à  l'abri  sous  le  vent,  d'une  île. — Un  navire  poursuivi  par  un 
ennemi  supérieur  cherche  quelquefois  l'abri  d'un  fort,  d'une  batterie  décote, 
sa  protection. 

ABRITER,  v.  a.  C'est  mettre  un  bâtiment  à  l'abri  du  vent  et  de  la  mer.  On 
l'abrite  du  mauvais  tems  en  le  mouillant  sous  le  vent  d'une  terre  élevée.  Il  est 
bien  abrité  dans  un  port,  dans  une  rivière  et  dans  un  bassin. 

ABRIVER,  V.  n.  (vieux.)  Arriver  au  rivage,  aborder,  mettre  à  terre  sur 
une  rive. 

ABROLHOS  on  ABROLLES,  s.  m.  pi.  Nom  donné  à  plusieurs  écueils  si- 
tués principalement  dans  l'Océan  méridional  ;  ce  mot  tiré  du  portugais  signi- 
fie ouvre  l'œil. 

ABUTER,  V.  n.  Terme  de  construction.  Deux  pièces  de  bois  abutent  ou- 
butent  l'une  contre  l'autre,  étant  placées  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  leurs  ex- 
trémités en  contact  immédiat  ;  comme  celles  qui  font  les  alonges  dans  un  cou- 
ple.— Abuter  se  dit  aussi  d'une  pièce  qui  touche  du  bout;  dans  ce  cas  on  dit 
de  parer  la  pièce,  elle  abute  contre  un  objet  quelque  part;  elle  est  arrêtée 
par  un  bout  dans  le  mouvement  qu'on  veut  lui  donner. 

ACADÉMIE  royale  de  marine.  Son  objet  embrassait  tout  ce  qui  concerne 
la  science  de  la  marine.  Elle  fut  établie  au  port  de  Brest  par  un  résl^lhent  ré- 
digé en  trente-cinq  articles,  daté  de  Compiègne  le  3o  juillet  17 5a.  (Un  autre 
règlement  rendu  à  Versailles  le  a4  avril  1769,  sons  le  ministère  du  duc  de 
Prasiin,  diffère  peu  du  premier.)  Elle  a  existé  jusqu'à lÉ  révolution;  il  con« 
viendrait  de  la  rétablir.  Sa  bibliothèque  était  d'une  grande  utilité  aux  jeunes 
marins. 

ACCALMIE  on  CALMIE,  s.  f.  Diminution  sensible  et  instantanée  du  vent 
ou  de  la  mer.  On  dit  une  accalmie,  pour  qœrimer  la  cessation  momentanée 
d'un  grand  vent  qui  aussi  apporte  une  eimbellie  passagère  de  la  mer  :  nage  à 
l'accalmie  !  vire  à  l'accalmie  !  commandemens  aux  bateaux  à  rames  et  au  ca- 
bestan. 

ACCASTILLAGE,  s.  m.  Partie  de  l'œuvre  morte  d'un  grand  bâtiment  qui 
•i'élève  au-dessus  du  second  pont;  choses  qui  servent  à  la  commodité  et  h  l'or- 
nement. Depuis  long-tems  on  a  abaissé  et  réduit  l'accastillage  pour  diminuer 
les  poids  des  hauts  et  la  bricole.  On  borde  l'accastillage  en  bois  de  sapin  ;  ce 
qui  procure  le  double  avantage  de  coûter  moins  et  d'être  plus  léger.  Les  ex- 
haussemens  de  l'accastillage  de  l'arrière  qui  rabattent  les  uns  sur  les  autres, 
sont  divisés  par  des  lisses  de  rabattues  qui  comprennent  les  gaillards,  passe- 
avans,  dunettes,  bouteilles,  galeries,  et,  par  extension,  toutes  les  parties  qui 
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sont  ornées  de  sculpture.  On  dit  d'un  grand  bAtiment  qu*U  a  un  bel  aectstU- 
1^6 y  <iu'il  est  élevé  ou  qu'il  est  ras.  Ce  mot  comprenait  originairement  les 
châteaux  de  Tarrière  et  de  l'avant,  dérivant  de  custel. 

ACGASTILLER,  v.  a.  Faire  l'accastillage;  donner  des  formes  plus  ou  moins 
agréables  à  un  grand  bâtiment ,  en  élevant  des  gaillards ,  dunettes  et  autres 
parties  des  œuvres  mortes  au-dessus  de  la  lisse  de  plat>bord  et  même  à  comp- 
ter du  second  pont.  Ce  sont  des  poids  qui,  en  élevant  le  centre  de  gravité, 
font  perdre  de  la  stabilité. 

ACCLABIPERy  v,  a.  (vieux.)  On  se  servait  de  ce  mot  pour  dire  jumder. 
X  ACCON  ou  ACONy  s.  m.  Sorte  de  chalan;  il  a  généralement  la  forme  d'un 
carré  long  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  y.  compris  quatre  ou  cinq  pieds  de 
saillie  k  chaque  bout,  dix  à  douze  pieds  de  bau  et  trois  de  creux.  Il  y  en  a  ce- 
pendant de  différentes  grandeurs;  ceux  qui  servent  au  chargement  des  navires 
de  commerce  dans  les  Antilles,  et  à  faire  l'eau  des  bàtimens  de  guerre,  sont 
le  plus  souvent  remorqués  par  des  embarcations.  Les  grands  accons  qui  ap- 
portent les  barriques  de  sucre  des  embarcadères  à  bord  des  bàtimens  mar- 
chands ont  un  mât  au  milieu,  qui  porte  une  voile  carrée.  Fqjr»  Gros-Bois. 

ACCORAGE,  s.  m.  Travail  d'accorer  et  réunion  des  moyens  qui  sont  em- 
ployés; ouvrage  (ait  pour  étayer  avec  des  accores* 

ACCORDE  !  Ancien  conunandement  k  l'équipage  d'iin  bâtiment  à  rames  pour 
l'avertir  de  nager  d'accord. 

ACCORDER  (s'),  v.  r.  Agir  eosepdile,  de  concert,  en  nageant  dans  un  ca- 
not, fous  les  nageurs  (rameurs)  doivent  s'accorder,  soit  que  les  avirons  soient 
à  pointes  on  à  couples  dans  l'embarcation,  avec  celui  ou  ceux  qui  sont  le  plus 
de  l'arrière  et  qui  donnent  la  nage;  c'est  suivre  exactement  leurs  mouvemens, 
en  ayant  ensemble  les  avirons  dans  l'eau  et  hors  de  l'eau.  On  doit  de  même 
s'accorder  en  halant  tbr  un  cordage  ;  pour  agir  ensemble  dans  l'effort. 

ACCORE,  s.  m.  (Accotoir.)  Étançon  ;'Sorte  d'épontille  placée  presque  per- 
pendiculairement; forte  pièce  de  bois  qui  sert  à  étayer,  soutenir  en  place  un 
objet;  pour  un  grand  bâtiment  en  construction  ou  dans  une  forme,  on  en  eni- 
ploie  de  plusieurs  sortes.  On  distiatfue  les  acoores  de  fond,  ceux  qui  appuient 
les  varangues;  accores  du  milieu  mi  d'entre  deux;  accores  de  fort,  ceux  qui 
sont  les  plus  longs;  accores  de  l'étrave  et  de  TétaipboC.  On  emploie  à  faire  des 
accores  de  vieux  matereaux  ou  des  bois  de  démolition. 

ACCORE  ou  ÉCORE,  adj.  Ce  mot  est  particulièrement  usité  pour  parler 
d'une  côte  élevée,  et  coupée  presque  verticalement  â  la  surface  de  la  mer;  ce 
qui  la  rend  d*un  accès  difficile;  à  une  petite  distance  d'une  telle  côte,  il  y  a 
grand  fond.  Il  est  en  marine  à  peu  près  synonjrme  d'escarpé.  Une  terre,  une 
côte,  un  banc,  sont  accores  ;  les  bords  d'un  écueil  sous  l'eau  soit  banc,  rocher, 
etc. ,  sont  leurs  accores.  Foy»  I^re. 

A.CCORER,  .v*  a.  Poser  des  accores,  éUyer,  appuyer,  soutenir  un  objet 
quelconque,  pour  le  tenir  dans  une  position  qu'il  ne  gaiderait  pas  aux  mouve- 
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mms  du  liâtiment  sans  aoeoBes.  CeU  aussi  l'aatiiHi  d'élançonii^r,  d'époBtiUer 
plus  ou  moins  obliquement  un  bàtimeol  édioué  ou  sur  un  chantier.  —  Ao* 
ooréy  ée,  participe. 

ACCOSTABLEoo  ÀCÛSTABLEt  adj.  Se  dit  d'un  corps  quelconque  dont 
rapproche  est  possible;  c'est-^-dire,  qui  est  accessible ,  qu'un  bâtiment' peut 
accoster  sans  danger. 

ACCOSTE I  Ordre  impératif  à  une  erobarcatîoB  d'approcher.  Accostée 
bord  !  accoste  an  quai  !  accoste  iei  I  Commandement  de  se  rendre  à  côté  dn 
badinent,  etc. 

ACCOSTER,  ▼.  a.  Approdier.  (Dans  le  Levant  on  dit  attraquer.)  Un  bâ*- 
dment  en  accoste  un  autre;  il  accoste  un  quai;  c'est  dire  touchef  le  c6té.  Ao^ 
coster  la  terre,  c'est  s'en  mettre  à  une  petite  distance,  l'accoster  pour  la  pro* 
longer,  ou  en  suivre  de  près  les  sinuosités. 

ACCOTAR,  s.  m.  (Ce  mot  vieilliL)  Les  ^\ek  introduites  entre  les  membres 
sous  le  plat-bord  d'un  grand  bâtiment,  armplacent  avec  avantage  les  acootars 
qu'on  chassait  entre  les  couples  à  la  hauteur  des  varangues,  pour  arrêter  les 
ordures  qui  pouvaient  passer  dans  les  mailles,  ^of,  Yaigre. 

ACCOTOIR,  s.  m.  Appui,  étances,  pour  les  bâtimens  en  ocmstmction. 
Fqy.  Accore. 

ACCOTÉ,  part.  Fox*  ^ng*§^  Cest  la  position  d'un  bâtiment  qoi  pHe,  qui 
incline  d'une  manière  inquiétante,  quand,  étant  sous  voile,  la  force  du  vent 
qu'il  reçoit  par  le  travers,  l'abat  sur  le  bord  opposé.  Couché  extraordinaire- 
ment  sur  le  côté  jusqu'à  la  limite  de  sa  stabilité,  soit  que,  surpris  par  un  grain 
violent  ou  par  une  manœuvre  imprudente,  il  se  trouve  obligé  dans  ce  cas,  heu- 
reusement raré^  de  couper  ses  écouti>s  et  ses  drisses  pour  se  redresser;  il  sa<» 
crifie  ses  voiles  et  même  coupe  ses  mâtf ,  s'il  en  a  le  tems.  ' 

ACCROCHER,  v.  a.  Avec  U^  crocs  des  grapins  ;  en  abordant  un  bâtiment 
on  jette  à  son  bord  dans  ses  haubans,  des  grapins  d'abordage.  Prendre,  ar- 
rêter, saisir  avec  les  grapins ,  faits  pour  retenir  momentanément.  Deux  vais- 
seaux accrochés,  saisis  bord  à  bord,  de  long  en  long,  ne  peuvent  plus  faire 
agir  Fartillerie  des  batteriet  basses.  Fay.  Crocher.  Par  abréviation  on  dit  au 
%uré,  eroehe  dans  cette  manœuvre  !  Cest,  dans  le  langage  dos  matelots ,  corn- 
mander  de  saisir,  d'empoigner  nn  cordage. 

ACCUL,  s.  m.  Petit  enfoncement,  espèce  de  crique  trc^  petite  pour  de 
grands  bâtimens.  Jj'aocul  a  son  entrée  pins  fermée  et  plus  étroite  qlie  la  crique. 
(Terme  particulier  aux  Antilles.) 

ACCULÉ,  É£,  adj.  On  applique  ce  mot  aux  deux  branches  extrêmes  des 
varangues  d'un  bâtiment  pour  indiquer  celles  qui  ont  plus  ou  moins  d^  cour- 
bure ,  plus  on  moins  d*aeeulement.  On  désigne  donc  les  varangues  par  accu- 
lées, celle  des  extrémités  du  bâtiment;  demi<«cculées  les  intermédiaires;  moins 
acculées  et  plates  varangues. 

ACCULEMENT,  s.  m.^iinne  des  varangues  leurs  convexités,  leurs  ron- 
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deurs;  en  un  mot;  l'aoculement  est  la  distance  perpendiculaire  de  Pextrémiié 
de  la  varangue  au  plan  prolongé  de  la  partie  supérieure  de  la  quille  d'un  bâti- 
menty  qui  rend  ses  fonds  plus  ou  moins  fins.  Les  varangues  des  couples  de 
l'avant  et  de  l'arrière  ont  toujours  plus  d'acculeroent  que  celles  du  maître  cou- 
ple. Celles  des  extrémités  sont  nommées  fourcats,  parce  qu'elles  fontla  fourche. 
ACCULER,  V.  n.  Dans  de  forts  mouvemens  de  tangage,  un  bâtiment  qui  a 
ses  fonds  très  évidés,  trop  fins  vers  la  poupe,  enfonce  beaucoup  Tarrière  dans 
la  mer;  alors  iraccule,  il  reçoit  des  secousses  plus  ou  moin^  sensibles,  dans 
ses  façons,  soit  en  virant  de  bord  d'une  mer  mate,  ou  étant  à  la  cape;  défaut 
de  construction  provenant  beaucoup  de  la  grande  différence  dans  le  tirant 
d'eau.  Un  bâtiment  qui  accule,^^»^  son  arause^  celui  qui  est  canard  yâ/fg^uc 
de  l'avantj  ce  qui  nuit  également  à  la  marche. 

ACHAR.  Nom  collectif  des  légumes,  fruits,  etc.,  marines  dans  du  vinaigre 
mêlé  de  piment,  safrai,  cloux  de  piroffe,  etc.,  préparés  aux  Indes  orientales. 
Conserve  pour  la  mer.  Foy.  Marinade. 

ACHÉ£,  s.  f.  Nom  que  certains  pécheurs  donnent  aux  vers  de  terre,  qu'ils 
mettent  pour  boiter  ou  amorcer  leurs  kains  ou  aîns, 

A.  CORDES  ET  A  MATS,  adv.  Expression  des  marins  pour  rendre  la  ma- 
nœuvre d'un  bâtiment  qui  éprouve  un  coup  de  vent,  dont  la  violence  et  celle 
de  la  mer  l'obligent  à  fuir  toutes  les  voiles  serrées,  en  tournant  la  poupe  à  la 
lame,  poussé  d'une  grande  vitesse,  tant  par  elle  que  par  le  vent,  qui  soufln 
dans  les  cordages  et  les  mâts  :  il  est  dit  aussi  fuir  devant  le  tems.  Fqy,  A  Mâts  et 
A  Cordes, 

ACORE  d'un  banc,  s.  f.  (et  même  de  tout  écueil)  en  parlant  du  bord ,  de  ses 
bords,  de  l'endroit  où  il  s'élève.  On  dit  aux  acores,  sur  les  acores  du  banc  des 
Aiguilles,  du  banc  de  Terre-Neuve ,  «te. ,  nous  avons  trouvé  la  mer  grosse. 
—Sur  les  cartes  marines,  les  acores  sont  marquées  par  des  lignes  ponctuées, 
ce  qui  indique  aussi  l'étendue  du  banc. 

ACROTÈRE,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  promontoire,  lieu  élevé:  appelé 
aujourd'hui  cap ,  quoique  les  caps  ne  soient  pas  tous  très  élevés. 

ADENT,  s.  m.  A  croc  ou  à  contre;  carré;  à  crémaillère;  à  queue  d'à* 
ronde  :  sorte  d'entailles  disposées  sur  des  pièces  de  bois  qui  font  fonction  de 
tirans  dans  les  écarts ,  de  manière  à  les  empêcher  de  se  séparer,  tels  que  teux 
de  la  quille  d'un  bâtiment  et  autres  pièces  majeures,  pour  assurer  leur  liaison 
ensçpable.  -—  Quand  les  adens  sont  bien  travaillés,  ils  font  plus  d'effet  que  le 
chevillage ,  sans  cependant  en  dispenser.  —  Il  y  a  des  adens  sur  les  flasques 
des  afïàts  d'un  canon  pour  servir  d'appui  et  d'arrêt  aux  anspecis  ;  des  adens 
carrés  dans  les  pièces  formant  les  bas  mâts;  il  y  en  a  d'autres  à  crémaillère  aux 
vergues  :  dans  une  serre-bauquière ,  on  fait  des  adens  à  contré;  il  y  en  a 
aussi  à  queue  d'aronde  :  le  taquet  de  gorgère  était  assemblé  avec  un  adent  k 
contre. 
ADIEU-VA I  adv.  (on  prononce  adieu  vate }.43ommandement  de  mettre  la 
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barre  du  gouveraail  sous  le  vent  et  de  filer,  peu  après ,  les  écoutes  de  focs , 
lorsqu'étant  au  plus  près  on  veut  faire  virer  un  bâtiment  de  bord  vent  devant: 
c'est  le  moment  d'envoyer  vent  devant. 

ADMINISTRATION  y  s.  f.  Les  officiers  d'administration  dans  les  ports  por- 
taient, sous  Louis  XIV»  le  nom  d'officiers  de  plume,  à  d'autres  époques, 
d'officiers  civils.  En  Hollande,  en  Angleterre,  en  Danemarck,  en  Améri- 
que ,  etc. ,  on  ignore  ce  que  c'est  que  des  administrateurs  commissaires.  Chez 
tomes  les  autres  puissances  maritimes,  les  travaux  des  grands  ports  sont  gé- 
néralement dAîgés  par  des  officiers  militaires  de  mer,  c'est-à-dire,  des  admî- 
nbtrateurs  qui  ont  commencé  leur  service  dans  le  corps  des  officiers  mili- 
taires.— Cette  régie  des  ports  et  arsenaux  était  confiée,  depuis  1776,  au  corps 
royal  de  la  marine,  sous  la  dénomination  de  direction.  A  la  même  époque  il 
fut  créé  des  commissaires  des  ports  et  arsenaux  de  marine,  pour  y  être  char- 
gés de  U  comptabilité.  La  révolution  a  remis  cette  belle  institution  en  d'autre» 
mains,  et  des  intendans,  commissaires,  etc.,  qui  n'étaient  plus  que  compta- 
bles ,  ont  repris  aujou''d'hui  la  qualité  d'officiers  d'administration. 

ADONNER,  V.  n.  On  dit  :  le  vent  adonne,  il  a  déjà  adonné  de  tant  de 
quarts.  £n  adonnant,  il  permet  de  porter  en  bonne  route;  même  d'appuyé 
les  bras  du  vent,  c'est-à-dire,  qu'il  souffie  plus  de  l'arrière:  il  devient  enfin 
plus  favorable  à  un  bâtiment  qu'il  contrariait  d'abord  de  plus  ou  moins  de 
quarts,  en  l'empêchant  de  "gouverner  en  route.  Cest  l'opposé  de  refluer.  Si 
on  était  déjà  orienté  grand  largue,  on  ne  dirait  plus ,  le  vent  adonne  :  dans 
oe  <^s ,  il  cule  ;  on  dit ,  le  vent  cule,  et  il  est  moins  avantageux  à  la  route 
lorsque,  culant  de  plus  en  plus,  il  vient  droit  de  l'arrière;  toutes  les  voiles 
ne  portent  plus  aussi  bien. 

AÉRER,  V.  a.  Donner  de  l'air,  introduire,  faire  circuler  l'air  dans  les  par- 
ties intérieures  d'un  bâtiment,  par  le  moyen  de  manches,  de  ventilateurs,  etc., 
procurer  à  la  cale  et  aux  entreponts  un  air  nouveau  et  plus  salubre. 

AFFALE  !  à  l'impératif,  commandement  d'affaler  une  manœuvre  ^elcon- 
que,  lui  donner  du  mou,  la  soulager  en  la  sortant  d'une  poulie  ou  de  tout 
autre  passage  où  elle  aurait  du  frottement  ;  affale-toi  !  commandement  à  un 
matelot  de  descendre  du  haut  des  mâts  le  plus  promptement  possible.  Foy» 
Pévaler. 

AFFALER ,  v.  a.  Faire  baisser.  Manier  un  cordage  pour  l'aider  à  courir 
dans  sa  poulie  ou  conduit ,  c'est  l'affaler,  le  faciliter  à  descendre.  On  aflale  des 
cargnes,  des  garans ,  des  drisses  et  autres  manœuvres  pour  aider  à  amener  et 
déployer.  * 

AFFALER  (s'^  v.  pr.  Un  bâtiment  qui  accoste  trop  la  terre  s'affale  sur  la 
côte:  il  est  affalé,  engagé,  trop  affidé  pour  se  relever;  il  s'est  laissé  affaler; 
il  a  été  afiblé  par  des  vents  qui  lui  ont  refusé  sur  tous  les  bords ,  par  des  cou- 
rans,  par  une*  grosse  mer,  ou  ayant  des  avaries.  —  Un  matelot  qui  prend 
(entre  les  mains  et  lesj||^bes  )  un  galauban  pour,  du  haut  d'un  mât,  descen- 
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dre  plus  vite  sur  le  pool ,  s'affale  ;  il  s'est  aflalé  le  long  de  tel  galaubao  d^ 
houe ,  ou  de  perroquet. 

AFFINER ,  V.  a.  Le  chanvre  dans  les  corderies;  c'est  contraindre  les  fibres 
longitudinales  de  se  séparer,  et  le  purger  des  chcnevotes  et.de  l'étoupe,  le 
rendre  plus  fin  au  moyen  dépeignes  serrés,  pour  l'avoir  plus  beau,  plus  pro- 
pre à  faire  du  fil  à  voile  et  des  lignes  de  pèche. 

AFFLEURER ,  v.  a.  et  n.  Toucher^  être  en  contact.  Une  pièce  de  bois  que 
l'on  joint  à  une  autre ,  et  qui  n'en  dépasse  pas  la  largeur  ou  l'épaisseur,  l%f * 
fleure  exactement  sur  des  faces  quelconques.  On  dit  :  ces  piifes  afflevrent 
bie«. 

AFFOLÉE,  adj.  Se  dit  de  l'aiguille  d'une  boussole  dérangée  de  sa  diree-- 
tîon  naturelle,  par  le  voisinage  du  fer,  par  un  orage  violent,  par  une  cause 
étrangère  quelconque,  qui  oblige  quelquefois  à  l'aimanter  de  nouveau.  Elle 
n'est  souvent  affolée  que  pendant  quelques  instans;  elle  revient  dans  ce  cas 
d'élleHnéme  vers  les  pèles  magnétiques. 

AFFOURCHE  (ancre  ^'),  s.  f.  Ancre  moins  pesante  que  celle  des  bossoirs  : 
elle  sert  à  affourcberun  bâtiment.  Le  cable  d'affourche  est  porportionné  à 
son  ancre.  Je  pense  qiià  t avenir j  dtuis  notre  marine ,  on  aura  toutes  les  ancres 
et  ht  cMes  de  mêmes  dimensions  y  excepêé  toutefois  celles  de  détroit ,  à  jet  et 
^évitage  :  J'entends  celles  qui  THtnt  aux  bossoirs  ,  qui  tiennent  le  bâtiment  à 
Cancre  par  tous  les  tems  ,  des  deux  bords  et  des  deux  bouts,  Yoy.  pL  Tffig»  iB, 
Us  bossoirs  de  farrièrcm 

AFFOURCHÉ,  ÉE,  part.  Bâtiment  afTourché,  frégate  affourchée,  c*est  être 
au  mouillage  sur  deux  anc^  dont  les  câbles  forment  entre  eux  une  espèce  de 
fourche;  lorsqu'ils  travaillent  ensemble.  On  dit  :  nous  sommes  affourchés  SE. 
et  NO.  E^  et  0.,etc.,  cequi  indique  le  gissement  des  deux  ancres  sur  le  fond. 
It  suffit  d'être  afTourché  quelquefois  avec  une  ancre  à  jet.  (  Cest  toujours  la 
seconde  quon  mouille.  ) 

AFFOURCHER  (s'),  V»  a.  Après  avoir  mouillé  une  première  ancre,. la 
deuxième  qu'on  fait  porter  dans  le  relèvement  désigné ,  ou  qu'on  mouille  avec 
le  bâtiment ,  constitue  l'arfourchement  ;  ayant  l'attention  de  s'afTourcher  con- 
tre les  courans  et  les  vents  dmninans  dans  les  différens  mouillages.  Affourcher, 
c'est  donc  jeter  à  la  mer  une  deuxième  ancre  pour  tenir  le  bâtiment  au  flot 
on  au  jusant ^  ou  contre  le  vent  de  terre  et  le  vent  du  large  ;  placée  à  une  dis- 
tance déterminée  du  bord,  dans  une  direction  opposée  k  la  première,  elle  ne 
travaille  qu'au  changement  de  marées,  ou  dans  le  cas  d*nn  très  grand  vent  qui 
oblige  le  bâtiment  à  venir  à  l'appel  de  ses  deux  ancres.  PL  I^  fig»  1 9  on  voit 
un  vaisseau  afTourché  par  deux  ancres  de  bossoirs  a  et  a.  C^e  de  bâbord  est 
eropennelée  par  une  ancre  à  jet,  60.  Un  bâtiment  afîourohe  à  la  voile,  lors- 
qu'après  avoir  mouillé  une  ancre  de  bossoir,  il  s'en  éloigne  en  filant  a  ou  3 
câbles,  bout  à  bout ,  pour  laisser  tomber  la  seconde  à  l'instant  où  son  erre  ett 
tout  à  foit  amortie.  gt 
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AFFEAICHE I  ia>p.  Se  dit  en  parlant  d^  vent  et  lorsqu'on  témoigne  le  désir 
qu'il  augmente  de  force»  celui  qui  règne  étant  faible,  oi^  dit  affraichel  et  si  le 
vent  augmente  ,  il  affraichit  :  il  fraîchit. 

AFFRAICHI£,  s.  f.  Effet  d'affraîchir,  en  parlant  du  vent  ;  une  affraîchie  d9 
la  partie  du  5.  nous  ût  approcher  Tennenii. 

AFFEAICHIR9  V.  n,  Cn  pariant  du  vent  lorsqu'il  devient  plus  fort,  plus 
frais.  On  dit  :  le  yent  fraîchit,  il  affraîchit;  Jes  vents  fraîchirent  à  propos. 

AFFRANCHIR,  v.  a.  Une  voie  d'eau.  C*est  au  moyen  ^  pompes,  vider 
plus  d'eau  qu'il  n'en  entre  dans  Je  Mtiwent.  Fort  Franchir. 

AFFRÉT£9(£rf T ,  s.  m.  {.'aption  d'affréter,  du  louage  d'un  bâtiment ,  pour 
un  tems  déterminé  et  convenu  avec  le  propriétaire  ;  il  ne  faut  pas  confondra 
l'affrétenient  avec  |e  fre^  Foy*  Fret»  On  dit  »  contrat  d'affréteipent  ;  et  d^ns  1^ 
Levant,  nolisement. 

AFFRÉTER ,  v.  a.  Convenir  d'un  prii^  pour  le  louage  ;  passer  une  conven- 
tion avec  le  propriétaire  d'un  navire  pour  s'en  servir,  k  tant  par  tonneau,  par 
mois,  ou  par  voyage  ;  mot  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  fréter  ;  c'est  le  pio. 
priétaire  qui  frète,  qui  loue,  qui  reçoit  le  prix  convenu  en  frétant  son  bâti- 
ment k  un  autre. 

AFFRÉTEUR,  s.  m.  Celui  qui ,  pour  avoir  un  navire  par  jour,  par  mois» 
ou  pour  faire  un  voyage  et  à  sa  disposition,  paie  au  fréteur, d'après  les  arran- 
gemens  qu'ib  font  ensemble,  une  somme  convenue»  L'affréteur  est  celui  qui 
afTrète ,  qui  tient  un  bâtiment  à  louage» 

AFFUT,  s.  m.  Les  affûts  marins  sont  faits  de  bois  d'orme ,  composés  d^ 
deux  flasques,  une  entretoise,  deux  essieux ,  ui|e  sole  et  quatre  roues  basses 
et  pleines ,  avec  coussins  et  coins  de  mire  servant  sous  la  culasse  des  canops 
pour  le  pointage.  L'affût  a  la  dimension  déterminée  pour  porter  un  canon  d^ 
fer  de  3o,  24, 18  ou  12  presque  en  équilibre  sur  ses  tourriilons.  Les  calibres 
au-dessous  de  la  n'étant  plus  en  usage  dans  la  marine  militaire ,  ils  sont  rem-- 
placés  par  des  caronades  de  12  et  de  i8.  Fqy,  pL  E^Jig.  i ,  l'affût  d'un  canon 
de^.  Le  poids  de  TafTat  de  36  était  de  laoo  livres;  celui  de  2/1 ,  de  900;  de 
18  ,  700  ;  de  I  a ,  5oo  et  de  8 ,  400.  L'aflùt  du  canon  de  3o  court ,  pèsera  1,000 
livres ,  celui  de  a4  ,  75o.  —  Affûts  des  caronades  anciennes  :  celui  de  36  pèse 
600;  de  a4  9  700  ;  de  x8,  600;  de  12 ,  5oo.  —  roy,  pL  D' fig.  xo,  un  madrkr 
ou  plateau  en  forme  ttqffûi,  sans  roue  de  tanière^  Pour  monter  les  caronades  à 
braques  courantes  ^  éprouvé  a»ec  grand  succès ,  tiré  plusieurs  coups  dune  ct^ro^ 
nade  deZSà  bord  de  ÏAlgésiras  en  1804.  "^ 

AGANTER ,  v,  à.  Ancien  mot  corrompu  delà  langue  espagnole,  agantar^  etc., 
qui  signifie  atteindre ,  prendre,  saisir.  Foy,  Enganter. 

AGNAN,  s.  m.  Sorte  de  virole ,  pu  petite  plaque  en  fer  ou  en  cuivre,  per«- 
cée  au  milieu,  pour  le  passage  de  la  pointe  du  clou  qui  doit  être  rivé  dessus 
dans  la  réunion  des  bordages  à  clins. 

AGRÉ£R,  y.  a.  Ce  mot  ne  doit  pas  être  confondu  avec  gréer  ni  équiper. 
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Agréer,  c'est  préparer  ou  travaillera  la  garniture  ,  aux  agrès  d'un  bâtimeni, 
fourrer  les  dormans,  estroper  les  poulies ,  garnir  voiles ,  vergues,  etc.  :  maisr 
on  dit  plus  souvent  qu'on  travaille  à  la  garniture  des  mâts  et  des  veines,  aux 
voiles  et  aux  rechanges. 

AGRÉEUR ,  s.  m.  Celui  qui  travaille  aux  agrès.  Voy.  Agréer  et  Gréeur. 

AGRÉNER ,  V.  a.  Jeter  l'eau  hors  d'un  bâtiment  par  le  moyen  des  pompes, 
le  vider.  On  s'exprime  de  même  pour  les  embarcations;  c'est  ne  pas  y  laisser 
Teau  qui  s'y  trouve  accidentellement 

AGRÈS ,  s.  m.  plur.  Mot  collectif  comprenant  tout  ce  qui  concerne  la  mâ- 
ture d'un  bâtiment,  tels  que  vergues,  voiles ,  manœuvres  dormantes  et  cou- 
rantes ,  poulies  et  rechanges.  H  y  a  dans  tous  les  ports  d'armement  un  grand 
nombre  d'ateliers  différens  qui  concourent  à  la  formation  des  agrès.  C'est,  en 
un  mot  et  seulement ,  tout  ce  qui  tient  aux  mâts  et  aux  vergues.  On  dit  agrès 
et  apparaux  en  parlant  de  tout  ce  qui  forme  absolument  un  équipement  au 
grand  complet.  Voj,  Gréement ,  Apparaux  et  Équipement. 

AGUI ,  s.  m.  On  dit  nœud  d'agui  et  l'agul.  Voy,  pL  'Etfig»  56. 

AGUIÉE  ou  AQUIÉE ,  s.  f.  Large  tresse  en  bitord  qui  fait  gance  au  bout 
d'un  cartahu  frappé  dessus ,  et  qui  sert  à  hisser  le  long  d'un  mât ,  un  homme 
pas^ ,  assb  dans  la  gance.  Foy,  Chaise.  On  la  nomme  en  Provence ,  bauce. 

AIDE,  s.  m.  (Autrefois  adjudant.) Fonctions  d'un  olBcier  marinier,  de  canon- 
nage,  timonerie,  charpeutage,  calfatage,  voilerîe,  sous  le  maître  et  le  second 
maitre  de  chacun  de  ces  états  ;  on  embarque  aussi ,  dans  la  marine  militaire , 
des  aide-chirurgiens. 

AIDER ,  V.  a.  Un  bâtiment  dans  son  mouvement ,  c'est  joindre  la  manœu- 
vre de  la  voilure  à  celle  du  go'uvemail.  On  aide  aussi  les  évolutions  des  pe- 
tits bâtimens,  avec  des  avirons  ou  par  des  canots,  lorsqu'il  fait  presque  calme. 

AIGUADE,s.  f.  Lieu,  plus  ou  moins  commode,  où  l'on  peut  remplacer 
l'eau  consommée  à  la  mer.  Faire  aiguade ,  c'est  prendre  de  l'eau ,  faire  son 
eau  à  un  ruisseau ,  à  une  rivière  ou  à  une  source  qui  se  jette  dans  ou  près  de 
la  mer.  Les  marins  au  long  cours  doivent  s'appliquer  à  connaître  les  meillili- 
res  aiguades. 

AIGUILLE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  des  objets  très  difTércns.  L'aiguille 
aimantée  est  une  lame  plate  et  étroite  d'acier  trempé  dans  tonte  sa  dureté, 
portant  sur  un  pivot  par  son  centre ,  et  fixée  sous  la  rose  du  compas  (dont  elle 
a  en  longueur  tout  le  diamètre)  suivant  |a  ligne  qui  représente  le  N.  et  le  S. 
— Il  y  a  des  aiguilles  de  carène  qui  sont  de  grands  et  forts  matercanx  servant 
à  soutenir  les  mâts  d'un  bâtiment  qu'on  abat  en  carène;  elles  sont  saisies  par 
le  petit  bout  à  la  tête  du  mât,  et  le  pied  porte  sur  le  pont  du  bâtiment ,  du 
côté  qui  doit  être  incliné  ;  on  en  établit  deux  à  chaque  bas  mât  d'un  grand 
bâtiment  (  une  au  mât  d'artimon  des  vaisseaux  seulement  )  à  deux  hauteurs 
différentes. — Aiguille  de  ponton,  c'est  celle  qni  appuie  son  mât  contre  l'effort 
de  la  redresse.  I^cs  plus  petits  pontons  n'ont  en  effet  qu'un  fort  mât  au  mi- 
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lûfu ,  mais  ceux  sur  qui  abattent  les  grands  bâtimens  en  ont  deux^  ainsi  qu'une 
aiguille  à  chaque,  iMT^^tfs  pL  F  ^fig,  4o.  — Aiguille  d'éperon  ou  de  taille- mer, 
c'est  l'assemblage  de  plusieurs  pièces  bien  jointes  qui  s'élèvent^  avec  grâce , 
depuis  le  taquet  de  gorgère  sous  l'alonge  de  la  courbe  de  capucine,  en  avant 
du  bâtiment,  en  s'élançant  au-delà  de  l'étrave  jusqu'à  la  figure  :  elles  sont 
contenues  ensemble  par  des  chevilles  et  tribord  et  bâbord  par  les  dauphins. 
Le  haut  qui  se  termine  en  pointe,  fait  la  flèche  de  l'éperon;  cette  réunion 
des  aiguilles  remplace  aujourd'hui  le  digon,  la  gorgère ,  et  s'appelle  l'éperon. 
Fqf.  ces  mots.  L'aiguille  la  plus  basse  et  la  plus  en  dehors  forme  le  taille- 
mer  ;  c'est  une  pièce  droite  ainsi  que  les  autres  aiguilles  qui  sont  au-dessus  : 
leur  liaison  qui  fait  la  guibre  d'un  grand  bâtiment,  a  lieu  par  les  deux  ou 
trois  dauphins  de  chaque  bord  de  l'étrave ,  et  la  branche  de  la  courbe  de  ca- 
pucine réunit  leur  tête.  —  Aiguilles  à  voiles  ;  elles  sont  grosses  et  en  partie 
cylindriques ,  et  diffèrent  entre  elles.  .^  Aiguilles  (orphies),  poissons  plus 
gros  et  de  la  forme  des  aiguillettes.  — Aiguille ,  espèce  de  navette  plate  en 
bois  léger  tel  que  fusin ,  coudrier  ou  peuplier  ;  on  charge  (  c'est  le  mot 
propre  des  pécheurs),  on  emplit ,  on  couvre  cette  aiguille  de  gros  fil  qui  sert 
à  faire  des  filets  pour  la  pèche  de  la  sardine  et  autres  petits  poissons. 

AIGUILL£TAGE,s.  m.  Effet  résultant  de  l'action  d'atguilletor,  d^ajuster 
divers  objets  ensemble,  tels  qu'une  estrope  de  poulie  sur  un  piton,  la  volée 
d'un  canon  à  la  serre,  la  toumevire,  les  bragues ,  les  bouts  dehors, tant 
de  beaupré  que  de  bonnettes,  etc.  L'aiguilletage  se  fait  le  plus  souvent  avec 
du  petit  filin  qu'on  fait  passer  en  tours  multipliés  dans  des  œillets  ,  anneaux 
et  bagues.  Foy.pL  F,  fi^.  ii. 

AIGUILLETER ,  v.  a.  Faire  un  aiguilletage,  joindre ,  lier  par  le  bout  une 
chose  à  une  autre ,  ou  les  deux  objets  bout  à  bout.  On  aiguillette  un  palan  , 
une  poulie,  un  pataras,  une  bouée  sur  son  orin;  les  deux  bouts  de  la  tour-' 
nevire  ensemble.  Le  mot  aiguilleter  ne  doit  s'employer  que  lorsque  les  cho- 
ses à  joindre  sont  des  objet^  séparés  et  souvent  différens ,  et  qu'on  veut  les 
lier  ensemble  par  un  petit  cordage  qui  ne  fait  partie  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

AIGUILLËTTJËj  s.  f.  Filin  en  quaranténier,  ou  ligne  d'une  certaine  lon- 
gueur avec  laquelle  on  fait  l'aiguilletage ,  c'est-à-dire  qu'on  met  à  joindre  par 
leurs  extrémités ,  à  faire  communiquer,  à  lier  ensemble  deux  cfîoses  qui  ne  se 
croisent  pas,  et  qui ,  quelquefois  même,  restent  éloignées  l'une  de  l'autre;  ce 
petit  cordage  doit  être  proportionné  à  l'effort  qu'il  doit  faire  ;  on  le  choisit  de 
bonne  qualité.  Il  y  a  les  aiguillettes  de  bouée  ;  aiguillettes  de  la  tète  des  bos- 
ses, aiguillettes  d'amarrage;  aiguillettes  de  bouts  dehors  ;  aiguillettes  de  volée; 
aiguillettes  de  culasse;  aiguillettes  de  carène,  avec  lesquelles  on  aiguillette 
les  caliomes. —  Cest  aussi  le  nom  d*un  gros  fil  de  fer  terminé  par  une  espèce 
de  bouton  qui  sert  à  tirer  du  sable,  le  coquillage  qu'on  appelle  manchot ,  ou 
manche  de  couteau.  Les  j^cheurs  appellent  aiguillettes  les  petites  orphies. 

AIGUlLLIÈREy  s.  f.  Filet  queTon  tend  entre  deux  eaux  pour  prendre  àx» 
aiguilles. 
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âICCILLOTS»  s.  m.  Ferrures  particulières  aux  gouvernails ,  les  mame- 
lons des  gonds  dont  est  garni  le  gouvernail  d'un  bâtiment  ;  ils  entrent  dans 
les  fémelots  pour  le  tenir  monté  et  tournant  derrière  l'étambot.  L^assemblage 
des  aiguiltots  et  fémelots  désignes  sous  le  nom  de  ferrures  du  gouvernail , 
sert,  au  moyen  de  sa  barre,  à  faire  varier  son  obliquité  à  l'égard  du  plan 
diamétral  du  bâtiment.  11  y  a  ordinairement  pour  un  vaisseau  du  premier 
rang  sept  ferrures  sur  le  gouvernail ,  et  autant  sur  fetambot.   Toy.  pL  E, 

AILE ,  s.  f.  Dans  les  corderies  on  donne  le  nom  d'ailes  de  touret  à  deux 
bouts  de  planches  en  croix  qui  servent  à  retenir  le  Gl  sur  les  tourets  lors- 
qu'ils sont  près  d'être  remplis,  -i—  Dans  une  armée  navale  cpii  marche  sur 
une  ligne  de  front,  on  a  Paile  droite  et  l'aile  gauche.  On  dit  Tescadre  sur 
les  ailes  :  celle  de  droite  est  ordinairement  la  seconde  de  l'armée,  et  à  Taile 
gauche,  la  dernière  escadre;  la  première  marchant  au  centre.  Les  frégates  se 
tiennent  peu  éloignées  sur  les  ailes ,  tant  qu'elles  n'ont  pas  d'ordre  de  chasser 
en  avant  ou  en  arrière  ;  ou  de  s'étendre  sur  les  ailes.  {Syn.  de  côté.)  —  Dans 
une  cale,  les  ailes  sont  les  côtés  par  rapport  à  l'arrimage;  ce  sont  les  par- 
ties qui,  en  suivant  les  plans  et  les  façons  de  la  carène,  obligent  à  y  arri- 
mer de  petites  pièces ,  barriques  ou  quarts. —  On  appelle  aile  de  pigeon,  nne 
voile  qui  prend  la  place  du  papillon,  si  elle  est,  comme  en  detix  parties, 
triangulaire. 

AILERONS,  s.  m.  pi.  Ce  sont  deux  planches  clouées  momentanément, 
vers  la  flottaison ,  sur  les  deux  côtés  du  safran  du  gouvernail  d'un  grand  bâ- 
timent (avec  un  peu  d*inclinaison ,  plus  bas  que  le  niveau  de  l'eau),  avant  sa 
sortie  d'un  port  ou  d'une  rivière,  pour  procurer  au  gouvernail  des  effets 
prompts  dans  toute  espèce  de  passes  étroites  ou  tortueuses.  On  les  fait  sauter 
lorsque  Iç  bâtiment  est  en  dehors.  F'oy,  pL  D',^jf.  9,  ceux  que  je  propose 
de  relever  à  volonté  sur  le  sqfran  du  gouvernail  [beaucoup  diminué)  des  embar- 
cations à /ond  plat  telle  que  celles  des  rivières. 

ALETTE,  s.  f.  Prolongation  des  bordages  de  Tarrièfe,  tribord  et  bâbord 
dans  les  chebecs,  felouques  et  autres  petits  bâtimens  levantins,  qui  forme  les 
côtés  de  ce  que  l'on  appelle  le  cu-de-poule  ;  elles  sont  ordinairement  sculp-' 
tées  pour  l'ornement  de  ces  sortes  de  poupes. 

AILURES,  s.  m.  pi  (ancien).  Entremises, longis  ou  traversins  qu'on  en- 
taillait sur  les  baux  pour  former,  avec  eux,  l'ouverture  des  écoutilles. 

AIMANT  (artificiel  ou  factice),  s.  m.  Petits  barreaux  d'acier  très  poli  qui , 
aimantés  avant  le  déport  pour  la  mer,  sont  conservés  à  bord  dans  une  boîte 
particulière  pour  servir  à  renouveler  la  vertu  des  aiguilles  de  boussoles^ 
Foy.  Barreaux. 

AIR  y  s.  m.  Élément,  fluide  qui  forme  l'enveloppe  de  la  terre  (l'atmo- 
sphère). L'air  en  mouvement  donne  le  vent  indispensable  aux  bâtimens  de 
mer ,  puisque  si  l'air  est  tranquille  au  point  où  ils  se  trouvent ,  le  calme  les 
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reUeot  en  place.  Les  navigateurs  considèreni  encore  Tair  pkis  ou  moins  pro- 
pre à  l'entretien  de  la  santé. 

AIR  de  vent ,  s;  m.  f^oy*  Rose.  Considéré  comme  ligne  mathématique  sans 
krgeur,  la  droonférence  de  Thorizon  ,  qui  est  de  36o^,  est  divisée  en  S!i 
parties  de  1 1^  i5*  chacunCi  dont  les  noms  particuliers  sont  empruntés  de  qua- 
tre points  cardinaux.  Aucuns  de  ces  airs  de  vent  ne  se  prononcent  par  les 
narins  comme  ib  s'écrrrent.  On  prononce  nordaiy  noroi^  suaiie,  suroiy  pour 
nord- est  y  nord-ouest ,  sud-est  y  sud-ouest  :  on  écrit  par  abréviation  NE,  NO , 
SE,  SO.  Voici  comme  les  marins  les  désignent  :  N^  Nx/4N£y  NlfE, 
HEfMN,  NE,  NË1/4E,  KNE,  Ei/ANE^  £,  £i/4SE,  et  ainsi  de  suite  ;  prenant 
les  noms  assortis  à  leurs  positions  relativement,  d*abord ,  aux  quatre  princi- 
paux, aux  quatre  intermédiaires,  puis  aux  huit  qui  tiennent  le  milieu  entre 
ces  quatre  demieis.  etc#  — On  distingue  l'air  de  vent  corrigé  de  celui  du 
compas  (la  boussole)  ;  rarement  celle-^i  est  sans  déclinaison  ;  on  nomme  ainû 
la  difTérence  entre  le  méridien  du  monde  et  celui  de  la  boussole  ;  comme  il 
est  essentiel  at/x  marins  d*en  connaître  la  quantité  de  degré,  ils  font  à  ce  sujet 
des  observations  répétées  toutes  les  fois  que  le  soleil  se  montre. 

AIRE ,  s.  f.  41^.  Erre ,  vitesse ,  trace.  Ancien  mot  français  conservé  par 
le  plus  grand  nombre  des  marins. 

AISSADE,  s.  f.  Ancienne  expression  qui  désignait  le  point  de  la  carène 
d'une  galère  où  elle  commence  à  se  rétrécir,  qui  correspond  À  ce  que  Ton 
■omme,  en  constructions  navales,  façon  de  l'arrière. 

AJOUPA ,  s.  m.  Petit  couvert  qui  sert  momentanément  d'abri  contre  une 
forte  pluie  et  un  grand  soleil,  aux-  hommes  qui  sont  détachés  d'un  bâtiment 
pour  aller  faire  de  Peau ,  du  bois  ou  du  chaHinn»  pendant  certaines  relâches 
éloignées  des  habitations  :  Fajoupa  est  prômpteraentMti  arec  des  pieux  plan- 
lés  en  terre ,  portant  ntie  couverture  faite  de  petites  branches  d'arbre ,  d^é- 
corces  ou  de  feuilles.  Le^  marins  qui  séjournent;  à  Terre-Neuve  pendant  la 
pèche,  bâtissent  sur  le  bord  de  la  mer  des  sortes  d'a)oupas  qu'ils  nomment 
cabanes. 

AiUST,  s.  m.  Sorte  de  nerad  servant  à  réunir  ensemble  les  bouts  de  deux 
cordages  quelconques  ou  des  parties  cassées.  Faire  ajust,  d'est  le  plus  souvent 
ajouter  un  cordage  on  plusièiirt  pour  en  alonger  d'autres.  L'entrelacement 
des  deux  cordages  est  tel ,  que  le  noeud  peut  se  défaire  promptement.  f^cy, 
pi.  F,  ftg.  i3.  Cealt  aussi  le  point  où  les  deux  cordagp  sont  réunis.  On  dit  : 
c'est  l'ajust. 

AJUSTER,  V.  a.  Faire  un  ajust;  ajuster  bout  à  bout  des  grelins,  des  aus- 
sîères  ou  autres  gros  cordages;  c'est  en  général  donner  plus  de  longueur  à  une* 
amarre,  en  réunir  deux,  par  un  noeud  dî|  d'ajust. 

ALARGUER,  T.  n.  (arriver.)  Vieux  mot  qui  signifiait  s'élqîgner  d'une 
côte,  d'un  ennemi,  s'en  écarter,  porter  largue,  pour  éviter  un  danger  :  On 
abrgae  étant  hséomttiodé,  ayant  des  ataries  à  réparer. 
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ALEPASEf  ft.  f  Jumelle  en  chêne  roustée  avec  les  deux  pièces  de  sapins 
qui  forment  une  vergue  à  antenne  pour  la  renforcer.  (Méditerranée.) 

ALESTIR,  ▼•  a.  Opposé  d'encombrer.  Dégager ,  alléger  un  bâtunent^  le 
bien  disposer  dans  toutes  ses  parties.  On  dit  alestir  le  gréement,  le  rendre  plus 
léger,  plus  nu  à  l'œil  ;  un  grécmcnt  leste  plaît  et  flatte. 

ALIGNER  y  y.  a.  En  construction  navale  ,  aligner  en  tonture  les  sabords 
d'un  bâtiment  y  les  bauquières,  les  preceintes;  c'est  les  diriger  sur  une  ligne 
donnée ,  suivant  la  courbure  longitudinale  des  ponts. 

ALIGNOLE ,  s.  f.  Sorte  de  filet  en  nappe ,  que  les  Provençaux  étendent  près 

de  la  surface  de  Teau.  Étant ,  à  cet  effet,  lesté  et  flotté,  il  sert  à  prendre  de 

gros  poissons. 

ALINETTE,  s.  f.  Petite  baguette  de  bois  qui  sert  à  embrocher  les  harengs 

qu'on  doit  saurer ,  et  les  sardines  (passant  pA*  les  yeux)  qu'on  veut  presser. 

Voy.  Malestan. 

ALIZÉ.  Les  vents  alizés  sont  ceux  qui  soufflent  constamment  entre  les  tro- 
piques du  NE  au  SE  par  l'E  et  aux  environs.  On  les  désigne  ^us  le  nom  de 
vents  généraux  dans  l'océan  méridional ,  entre  les  côtes  d'Afrique  et  da 
Brésil  ;  dans  les  parages  de  la  ligne ,  ils  sont  faibles,  variabl^:  les  nuées  sont 
orageuses. 

ALLÈGE,  s.  f.  Barque  dont  la  construction  varie.  Son  emploi  consiste  à 
recevoir  une  partie  de  la  charge  des  bàtimens  pour  mettre  ceux-ci  à  un  moin- 
dre tirant  d'ed\t ,  et  à  porter  des  objets  d'armement  et  chargement  aux  grands 
bàtimens.  Sa  navigation  se  borne  assez  généralement  à  l'espace  qui  sépare 
le  port  de  la  rade  :  un  petit  nombre  des  plus  jgrandes,  portant  mâts  et  voiles, 
sort  des  rivières  de  Rochefort,  Nantes  et  autres  de  la  Manche  du  nord^  pour 
aller  le  long  des  côtes  en  été.  —  Les  allèges  du  Rhône,  construites  à  Arles, 
quoiqu'à  plates  varangues,  naviguent  le  long  des  côtes  de  Provence,  largue  et 
vent  arrière;  elles  ont  un  màt  vers  le  milieu  qui  porte  une  énorme  voile  la- 
tine et  une  polacre  {Voy,  ce  mot),  grée  quelquefois  une  sorte  d'hunier  volant 
qui  leur  sert  de  tente  dans  les  relâches.  Leur  port  est  de  1 5o  à  25o  tonneaux  ; 
elles  ont  une  gaule  d'enseigne  pour  leur  pavillon. 

ALLÉGER,  V.  a.  Cpst  en  général  soulager,  diminuer  une  charge,  rendre 
plus  léger.  On  allège  un  bâtiment  en  retirant  de  son  intérieur  des  poids  qu'il 
renferme.' — On  allège,  une  toumevire,  un  grelin,  une  aussière  et  tout  autre 
cordage  en  diminuant  sa  tension  et  la  résistance  de  son  poids  ou  du  frotte- 
ment, pour  faciliter  l'opération  à  laquelle  il  est  destiné. 

ALLER ,  V.  n.  On  dit  d'un  bâtiment  qui  sonde  en  faisant  routé";  aller  en 
sondant  :  aller  à  lu  voile,  aller  à  l'aviron ,  aller  de  l'avant,  aller  vent  arrière, 
aller  vent  largue,  aller  au  plus  près^aller  en  travers,  en  dérive,  terre  à  terre,, 
à  petites  voiles,  à  la  côte  ou  au  plain,  aller  en  course,  aller  à  bord,  aller  à 
terre ,  etc. 

ALLURE.  On  distingue  trois  alliures,  celle  du  plus  près,  du  vent  largue. 
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et  du  vent  arrière.  On  dit  d'un  bâtiment  qu'il  marche  mieux  sous  telle  allure , 
qu'il  se  comporte  mieux  sous  telle  autre.  / 

ALMADIE ,  s.  f.  Grande  pirogue  de  la  côte  d'Afrique  :  à  celle  de  Malabar, 
Talmadie  est  un  ancien  navtre  qui  a  près  de  quatre-vingts  pieds  de  long  sur 
seulement  sept  pieds  de  bau  :  il  a  sa  carène  très-fine  terminée  en  pointe  aux 
deux  bouts  :  raccastillage  de  l'arrière  çst  carré  ;  à  Calicut ,  on  le  nomme  ca- 
thuri  ;  le  roi  en  armait  jadis  un  grand  nombre  en  guef  re. 

ALMANACH-?ïAUTIQU£y  s.  m.  Livre  de  la  connaissance  des  tems  y  que 
publie,  pour  plusieurs  années ,  à  Favance,  le  bureau  des  longitudes ,  afin  que 
les  marins  qui  partent  pour  de  longs  voyages  puissent  s'en  munir.  Les  tables 
sont  calculées  pour  le  méridien  de  Paris  depuis  1788;  auparavant  on  les  tra- 
duisait du  NauUc^  Aîmanachy  calculé  à  Grcenwich  pour  la  première  fois  en 
1767,  dtiprhs  le  plan  qnc  M.  De  Là  Caille  avait  proposé  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris  ,en  1 7  55 . 

ALONGE',  s.  f.  Ce  mot  désigne  une  pièce  de  bois  destinée  à  en  alonger 
une  autre.  Chaque  couple  ou  membre  d'un  bâtiment  a  ses  alonges  qui  sont 
croisées  avec  les  varangues  et  les  genoux  en  s'élevant  au-dessus  jusqu'à  la  hau- 
teur déterminée  des  couples.  On  distingue  les  alonges  par  les  places  qu'elles 
occupent  dans  la  charpente  d'un  bâtiment;  ainsi  l'on  dit  alonges  de  couples, 
ae  revers  y  de  porques ,  de  cornière ,  de  tableau  et  de  voûtes  ;  celles  de  gor- 
gère ,  de  la  courbe  de  capucines  ,d*écubiers ,  des  dauphins ,  des  marsouins, 
servent  aussi  à  augmenter  les  longueurs  de  ces  pièces. 

Les  alonges  touchant  à  Tétrave  de  chaque  bord ,  et  s'élevant  au-dessus ,  se 
nomment  les  apôtres;  ainsi  que  les  autres  pièces  des  couples,  les  alonges  ont 
leur  droit  et  leur  tour;  les  alouges  de  rcv4l  sont  celles  qui  terminent  la  hau- 
teur du  couple ,  dans  les  bâtimens  où  la  muraille  n'est  pas  droite.  Il  7  k  d'au- 
tres alonges ,  de  jumelles  et  de  pièces  de  mât. 

ALONGEMENT,  s.  m.  Effets  des  premiers  services  de  tous  cordages  neufs. 
L'alongeme^liétant  peu  sensible  dans  ceux  qui  ont  servi,  on  en  emploie  pour 
Hures ,  veltures  et  autres  places  où  il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  ce  que  le 
cordage  alonge. 

ALOIfGER,  V.  a.  On  alonge  un  cordage  quelconque  par  un  autre,  au 
moyen  d'épissures  d'aiguilletage ,  de  mariage  ou  d'ajust.  Un  filin  qui  n'a  pas 
servi  s'alonge,  avant  de  l'employer,  au  moyen  d'un  cabestan,  à  coups  de  pa- 
lans ou  simplement  à  la  main ,  selon  sa  grosseur.  On  alonge  une  pièce  de  bois 
quelconque  par  un  bout.  Alonger  bois,  cordage,  c'est  ajouter  à  sa  longueur. 
F'ojr.  Élonger.  Alonger  la  ligne  dans  une  armée  ou  escadre ,  c'est  augmenter 
les  distances  entre  les  vaisseaux  qui  la  forment. 

ALUMELLES ,  s.  f.  pi.  Garnitures  en  petites  plaques  de  fer ,  très  plates, 
douées  sur  les  côtés ,  en  dedans  de  la  nfortaise  de  la  tête  du  gouvernail  et  dans 
les  trous  de  certains  guindaux  et  cabestans,  pour  que  les  barres  n'aient  pas 
de  jeu  et  n'usent  pas  le  bois  intérfeur  de  ces  mortaises. 
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AMAIGRIR»  V.  a.  Diminuer  une  pièce  de  bois  d'épaisseur , la  travailler 
pour  Tamaigrir ,  la  rendre  moins  épaisse. 

AMAINË ,  s.  f.  Cheville  y  en  chêne  vert^  qu'on  passe  dans  un  trou  à  un  des 
montans  de  la  rambade  pour  tourner  dessus  Thisson  de  trinquet ,  à  bord  de 
certains  bâtimens  du  Levapt. 

AMAN ,  s.  m.  Cordage  qui  remplit  le  même  service  sur  les  antennes  que 
les  itagues  de  drisses  aux  vergues  des  huniers. 

AMAPER y  v.  a.  Divers  marins  emploient  ce  root  par  extension;  en  com- 
mandant aux  hommes  occupés  de  serrer  une  voile  carguée  :  ils  disent  amape 
la  toile,  amape I  c'est  l'empoigner  avec  vigueur. 

AMARINÉ ,  É£  part.  Un  honune  qui  va  à  la  mer  pour  la  première  fois  n'est 
pas  amariné,  il  ne  s'amarine  qu'au  bout  de  quelques  jours  :  lorsque  l'agitation 
du  bâtiment  ne  lui  cause  plus  de  maux  de  cœur  ,  de  faiblesses ,  et  quHl  agit 
sans  souffrance  y  il  est  amariné;  il  n'a  plus  le  mal  de  mer.  On  ne  s'amarine 
point  sur  les  rades ,  quoiqu'on  y  soit  quelquefois  incommodé  du  mal  de-mer. 
Des  viandes ,  des  légumes  i  etc. ,  préparés  dans  des  barils  ou  des  boîtes  de 
fer  blanc  pour  être  conservés  plusieurs  mois  à  la  mër,  sont  dits  amarincs  ; 
provisions  de  campagne  bien  amarinées.  Connu  par  les  anciens  marins  sous 
le  nom  collectif  d'adaubage. 

AMARINER,  v.  a.  Ce  mot  a  deux  acceptions  »  amariner  des  hommes.  Il 
aroariner  des  bâtimens  pris  sur  l'ennemi.  Lorsqu'un  bâtiment  a  amené  son 
pavillon ,  on  va  à  son  bord  prendre  son  équipage ,  et  lui  en  donner  un  tiré  du 
bâtiment  preneur;  c'est  Tamariner,  ou  l'action  de  s'en  rendre  maître ,  d'en 
prendre  possession.  Les  deux  bâtimens  sont  en  panne ,  pendant  que  les  em- 
barcations font  l'amarinage ,  ce  cmû  doit  toujours  avoir  lieu  aussitôt  que  l'ep- 
nemi  s'est  rendu,  s'il  n*y  a  pas  empêchement  par  l'état  de  la  mer  ou  autre 
cause  majeure.  — Un  bâtiment  du  roi,  armé  de  peu  de  matelots  et  de  beau^ 
coup  de  novices,  fait  quelquefois  une  sortie,  met  en  mer,  pour  amariner  son 
équipage.  L'homme  qui  est  amariné ,  garde  non-seulement  son  aplomb  dans 
les  mouyemens  du  bâtiment,  mais  monte  travailler,  par  tous  les  tems,  aux 
têtos  des  mâts  et  sur  les  vergues  ;  tandis  que  celui  qui  n'est  pas  amariné ,  est 
obligé  de  s'accrocher,  pour  se  tenir  contre  le  roulis  et  le  tangage,  n'ayant 
pas  le  pied  sûr,  autrement  le  t>ied  marin. 

AMARQUE ,  s.  f.  Vieux  mot  qui  désignait  une  bouée  ou  une  tonne  flot-^ 
tante  tenue  par  une  chaîne  sur  une  ancre  borgne  à  l'acore  d'un  banc.  P^ay» 
Tonne. 

AMARRAGE ,  s.  m.  Liaison  ou  tours  faits  symétriquement  avec  un  cordage 
de  4  â  6  lignes  de  circonférence ,  pour  joindre ,  unir  avec  force ,  deux  coj:* 
dages  plus  gros.  C'est  le  point  oi!i  deux  cordages ,  ou  le  double  d'un  seul ,  est 
réuni  par  plusieurs  tours  d'un  petit  filin  qui  porte  le  nom  de  ligne  d'amar- 
rage. On  désigne  par  amarrage  du  voilier,  celui  fait  avec  du  luzin  ou  mçrlji;i, 
à  la  voilcrie  même ,  à  chaque  point  d'écoute  dies  vpiles  ;  les  deux  ralipgujes 
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sont  souqoée^  par  l'ainarrage  au  ras  de  la  poulie ,  du  sabot  ou  du  dé.  On  dis* 
dngue  les  lignes  d*amarrage  des  autres  cordages,  en  ce  que  les  amarrages  se 
fout  plus,  gcnéfalement  avec  une  ligne  qui  porte  ce  nom  ;  elle  a  trois  torons 
et  elle  est  goudronnée.  Oo  désigne  toutes  les  lignes  d'amarrage  par  les  noms 
particuliers  de  merlin  y  luzin,  quaranténier;  on  dit  faire  un  amarrage,  des 
amarrages  :  sur  les  haubans  il  y  en  a  deux  k  plat  vers  les  bouts ,  et  un  en 
étrive,  immédiatement  au-dessus  du  cap  de  mouton,  celui  que  le  hauban  en- 
toure, qu'il  estrope.  Si  l'amarrage  est  fait  au  point  oà  deux  cordages  se  croi-> 
sent,  ou  sur  la  croisure  de  deux  doubles,  c'est  un  amarrage  en  étrive.  L'a- 
marrage plat  est  celui  fait,  en  plusieurs  tours  serrés,  sur  deux  cordages  prolon- 
gés à  côté  l'un  de  l'autre.  On  fait  des  amarrages  moins  iraportans  avec  des 
conmiandes.  Le  cordage  qu'on  emploie  à  faire  un  amarrage  quelconque  n'est 
jamais  désigné  par  le  nom  d'amarre.  —  L'amarrage  des  bâtiraens  dans  un 
port ,  c'est  l'action  de  les  y  retenir  sur  les  amarres  qui  leur  sont  destinées. 

AMARRE,. s.  f.  Nom  que  l'on  donne  à  toute  espèce  de  retenue  d'un  bâti- 
ment contre  le  vent,  la  marée  et  le  courant,  dans  la  place  qu'il  prend  ea 
rade,  dans  le  port  ou  la  rivière,  et  dont  on  se  sert  aussi  pour  le  haler  dans  le» 
ports.  Un  bâtiment  est  à  quatre  amarres  quand  il  est  retenu  par  des  cables , 
grelins  ou  chaînes,  sans  pouvoir  éviter.  On  appelle  amarres  debout,  celles 
qui  viennent  de  l'avant;  celles  du  bout  opposé,  amarres  de  l'arrière;  amarres 
de  travers,  celles  prises  par  des  sabords  ou  au-dessus,  de  chaque  c6té  du  bâ- 
timent, ou  d'un  bord  seulement.  Par  opposition  à  l'amarre  de  bout,  ou  celle 
sur  laquelle  on  haie  un  bâtiment,  l'autre  prise  ou  venant  par  l'arrière,  est 
nommée  amarre  de  retenM<e.  On  dit  des  bâtimens  âi*ancrc,  ils  sont  sur  leurs  ■ 
amarres  y  pour  parler  des  câbles:  on  dit  aussi,  porfer  des  amarres  à  terre; 
doubler  les  amarres.  Tous  grelins  et  aussières  peuvent  seryir  d'amarres.  Le 
,bopt  de  manœuvre  qu'dn  jette  â  une  embarcation,  au  plus  petit  cadot  qui 
aborde  au  bâtiment  quand  le  vent  est  frais,  est  nommé  amarre.  On  commande 
prépare  ime  amarre  I  jette  une  amarre  à  la  chaloupe  !  etc. 

AMARRE!  Coounandement  impératif  fait  aux  hommes  qui  halent  sur  une 
manœuvre  ou  amarre  Quelconque,  de  la  tourner,  de  l'arrêter,  de  l'amarrer. 
Amarre  sans  larguer  !  sans  mollir  !  amarre  partout  1  Ce  dernier  commandement 
a  lieu,  plus  généralement,  dans  l'abattage  d'un  bâtiment  sur  le  côté. 

AMARRER ,  v.  a.  Assujettir ,  lier,  arrêter  un  objet.  Après  avoir  pesé  ou 
halé  sur  une  manœuvre ,  on  l'amarre  en  la  tournant  sur  un  taquet  ou  im  che- 
villot.  *•  Amajrrer  un  bâtiment,  le  bâtiment  s'amarre ,  il  travaille  à  s'amarrer. 
Amarrer  est  différent  de  (aire  un  amarrage  ;  l'un  ne  fixe  que  momentanément, 
l'autre  est  à  demeure.  -^  Amarrer  un  honnme  sur  un  canon  pour  être  frappé 
(  pour  cause  de  délit}  avec  des  garcettes ,  c'est  une  punition  exemplaire  pour 
les  équipages. 

AMARRES,  s.  f.  pi.  Les  amarres  de  postes  ;  les  amarres  en  général  qui 

a. 
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servent  à  amarrer,  à  tenir  un  i)âriment  sur  les  rades ,  dans  les  ports ,  etc. , 
sont  les  chaînes ,  câbles ,  grelins  et  aussières. 

AMATELOTER ,  y.  a.  Les  matelots  n'ayant  autrefois  qu'un  hamac  pour 
deux  ,  on  les  associait  deux  à  deux  ;  ils  étaient  amatelotés ,  s'appelaient  mu- 
tuellement  matelot ,  mon  matelot ,  se  succédant  pour  les  quarts.  Il  y  en  avait 
un  couché  dans  le  hamac  commun ,  pendant  que  son  matelot  était  sur  le  pont. 
Depuis  une  trentaine  d'années,  chaque  homme  a  son  hamac  particulier  et  il 
est  mieux  installé ,  ce  qui  facilite  les  moyens  de  distribuer  l'équipage  en  trob 
bordées ,  et  de  le  préserver  de  bien  des  maladies. 

A  MATS  ET  A  CORDES.  Voy.  A  Cordes  et  A  Mâts. 

AME  (T)  D'UN  CANON,  s.  f.  Ce^t  sa  partie  intérieure  depuis  la  culasse 
jusqu'à  la  bouche. 

AME  (  r)  D'UN  CORDAGE.  Cest  la  mèche.  Voy.  ce  mot.  —  Ame  d'une 
fusée ,  partie  du  bois  o\li  se  met  la  composition. 

AMÈNE  !  Commandement  impératif  d'amener  ;  amène  à  mi-mât  !  amène 
tout  bas!  amène  rondement!  amène  en  pagaie!  owfte  les  mains!  Lorsqu'on 
est  arrivé  à  portée  de  voix  d'un  bâtiment  ennemi ,  on  lui  commande  (  dans  le 
porte-voix  )  amène  !  amène  ton  pavillon  !  sa  prompte  obéissance  est  le  signe 
qu'il  se  rend. 

AMENER  I  V.  a.  Abaisser  ;  amener  les  basses  vergues  étant  à  Tancre  ;  ame- 
ner  les  huniers  dans  un  grain,  étant  sous  voile  ;  amecer  à  mi- mât,  amener 
tout  bas ,  on  haie  bas  les  voiles  d'étai ,  les  focs,  flammes,  etc.;  aftiener  son  pa- 
villon. Ce  mot  ne  se  trouve  dans  le  dictionnaire  du  Héros  qu'à  l'impérfetif , 
quand  il  s'adresse  à  un  ejuiemi.  On  dit  ce  vaisseau  a  amené ,  ce  bâtiment  est 
amené,  il  a  amené  soo  pavillon,  tel  bâtiment  Ta  fait  amener.  -—A  bord  des 
galères  on  amenait  Tantenne  le  long- du  coursier' (c^est-à-dire  parallèlement  à* 
la  quille),  lorsque  le  vent  était  trop  fort  pour  que  fes  matelots  montassent  < 
serrer  la  voile.  Cette  manœuvre  Rappelait  amener  en  caisse,  ce  qui  veut  dir& 
à  hauteur  <)'homrae ,  moins  de  6  pieds  an-dessus  du  pont.  —  Amener  a  aussi 
un  autre  sens;  amener  «/^lur  tiljeu  tun  par  fctatte;  amener  des  marques  à 
terre,  qu'on  désigne  à  tel  air  de  vent,  c'est  aller  se  placer  dtehs  l'alignement 
des  deux  objets ,  de  manière  à  en  couvrir  un.  Relever  un  bâtiment  à  tel  air  de 
vent ,  après  avoir  parcouru  un  certain  espace,  c'est  être  arrivé  au  point  où 
l'on  voulait  amener  ce  bâtiment  par  rapport  à  soi —  Dans  tous  les  travaux 
mécaniques  des  ports  et  des  bâtimens ,  on  dit  amener  pour  filer,  lâcher  un 
garant  de  palan  de  caliorne ,  ou  cordage  simple  qui  supporte  un  objet  quel- 
conque qu'on  veut  abaisser.  Au  lieu  de  dire  amener  un  mât  de  hune,  de  perro* 
quet ,  etc. ,  on  dit  caler.  Voy.  ce  mot. 

AMERS,  s.  m.  pi.  Marques  très  apparentes  et  fixes  sur  les  côtes,  telles  que 

'  moulins ,  clochers  ,  tours ,  etc.,  situés  à  une  certaine  distance,  pour  indiquer 

à  un  bâtiment  qui  vient  de  la  mer,  l'entrée  d'une  rade ,  d'un  port  ou  d'une 

rivière.  Les  amers  s'établissent  de  diverses  manières ,  pour  servir  à  éviter  les 
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dangers,  k  indiquer  U  meilleure  route  à  suivre  une  passe ,  etc.  ;  on  en  prend 
souvent  deux  l'un  par  l'autre  ;  il  sufôt  quelquefois  d'en  relever  un  à  tel  air  de 
vent.  Cest  particulîèreioent  l'étude  du  pilote  lamaneur.  Prendre  ses  marques 
i  terre ,  signifie  la  même  chose  que  prendre  ses  amers.  Des  lignes  droites , 
tirées  sur  les  cartes,  plates»  d'un  danger  à  une  marque  bien  apparente  sur  terre, 
servent  aussi  à  le  faire  éviter. 

AMEUTEE,  V.  a.  Animer  le  zèle,  mettre  du  concert  dans  l'équipage  pour 
le  plus  d'accord  et  d'ensemble  dans  une  grande  manœuvre  de  circonstance 
extraordinaire. 

AMI,  s.  m.  Bâtiment  ami,  désignation,  en  tems  de  guerre,  d'un  bâti- 
ment que  l'on  rencontre  en  mer>  reconnu  par  son  payillon  de  poupe  ou  des 
signaux  de  convention ,  pour  appartenir  â  une  nation  amie  ou  alliée. 

AMIAN  ou  AMIHAN ,  s.  m.  Terme  familier  d'un  officier^marinier  de  m^- 
nceuvreà  un  matelot,  eitprimant  un  petit  objet  en  filin  ou  en  bois  qui  se  trouve 
sous  la  main  et  qu'on  emploie  à  bord  momentanément  k  défaut  d'autre ,  dont 
le  nom  est  déterminé.  Mot  en  quelque  sorte  dérisoire,  pour  désigner  un  mor- 
ceau de.  toile,  d'étonpe,  ou  autte  bagatelle  hors  de  place,  aussi  trop  appa* 
rente.  Objet  quelconque  étranger  dans  le  gréement  ;  on  dit ,  dans  ce  sens ,  quel 
est  cet  amihan  qui  parait  ? 

AMIRAL,  s.  m.  En  France  seulement,  ce  titre  était  une  dignité  de  la  cou- 
ronne. La  signature,  du  grand-amiral  se  trouvait  au  bas  des  ordonnances 
du  roi  relatives  à  la  marine.  Les  grandes  attributions  qu'avait  l'amiral  en 
France  sont  détruites.  F'oy.  Amirauté.  Il  y  avait  autrefois  un  amiral  dupo- 
nent  et  un  amiral  du  levant  (  en  1669.  )  —  L'of^cier  général  qui  commande 
une  escadre  ou  une  armée  navale ,  était  déâgué  temporairement  sous  le  nom 
d'amiral.  (Depuis  la  dernière  révolution,  le  roi  Louis-Philippe  admet  dans 
sa  marine  trots  amiraux  assimilés  aux  maréchaux;  une  de  ces  places  supé- 
rieures a  été  donnée  eu  septembre  au  vice-amiral  q«î  commandait  la  flotte 
d'Alger.  )  On  donwv  aussi  le  nom  d'amiral  au  vaisseau  qu'il  monte ,  celui  qui 
a  le  pavillon  de  commandement  en  chef.  Foy-  pi.  A,^^.  i ,  am,  -—Dans  un 
port,  le  bâtiment  disposé  â  servir  de  corps-de-garde  principal  est  appelé  l'a- 
miral :  il  a  le  pavillon  hissé  à  un  noateraau  représentaiit  le  grand  mât  :  les  re- 
vues des  officiers  et  autres  entretenus  par  Félat  ont  lieu  chaque  mois  à  bord  du 

bâtiment  amiral Le  titre  d'amiral  est  donné  par  des  armateurs  qui  mettent 

dehors  plusieurs  bâtimens  en  société ,  pour  faire  la  pèche  de  la  morue,  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve ,  â  celui  des  capitaines  qui  a  le  plus  leur  confiance  ;  il 
est  chargé  de  la  surveillance  sur  les  autres,  pendant  la  durée  de  la  pèche.  «— 
Om  donne  aussi"  ce  nom  à  une  coquille  univalve  et  fort  jolie  qui  se  trouve  sur 
les  côtes  de  la  mer  des  Indes. 

AMIRALE  ,s.  L  On  donnait  ce  nom  à  la  galère  réale  que  l'on  choisissait  pour 
le  commandement  supérieur,  celle  que  montait  l'amiral  des  galères  d'un  som^ 
▼eraio. 
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AMIRAUTÉ,  s.  r.  Autrefois  c'était  en  France  une  oour  c^mteniieiise  sur  les 
£iits  de  la  mer,  dbtiocte  et  séparée  de  radministratioa  de  U  marine  et  des  tri- 
bunaux judiciaires  ;  kl  justice  se  rendait  sous  le  nom  et  l'autorité  de  l'amiral. 
L'amirauté  avait  dans  tous  les  ports  du  royaume  des  sièges  et  des  bureaux 
pour  reccToir  les  droits  de  l'amiral  et  les  maintenir.  Le  chef  des  officiers  du 
siège  d'amirauté  prenait  le  titre  de  lieutenant  de  l'amirauté.  Eu  Hollande ,  en 
Angleterre ,  en  Danemarck,  en  Amérique,  etc. ,  l'amirauté  est  proprement  l'ad- 
ministration supérieure  de  la  marine Une  ordonnance  qui  date  de  la  fin  du 

règne  de  Louis  XVIII  a  créé  un  conseil ,  dit  d'amirauté,  près  du  ministre  de  ta 
marine  qui  le  préside  :  ce  conseil  est  (  à  la  fin  de  t83o)  récomposé  comme  il  suit  : 
d'un  amiral,  vice-président  ;  de  deux  vice-amiraux  ;  de  deUx  contre-amiraux , 
un  de  ces  derniers  est  directeur  du  personnel  ;  d'un  olBoier  supérieur  du  génie 
maritime I  directeur  des  ports;  d'un  commissaire  général,  directeur  des  fonds 
et  invalides.  Le  secrétaire  est  un  directeuf  des  constructions  navales.  Sans  avoir 
les  attributions  des  amirautés  étrangères ,  il  peut  foire  du  bien  en  signalant 
les  vices  des  institutions  de  la  marine  royale. 

▲MOLETTES ,  s.  f.  pi.  Ou  donne  ce  nom  aux  trous  qnadrangulaires  pra- 
tiqués dans  la  tête  des  cabestans,  sur  les  vireveaux  et  les  goiodeaux.  Elles  ont 
poup  profondeur  .la  sixième  partie  du  diamètre  dans  les  cabestans,  et  sont 
percées  de  part  en  part  sur  le  gouvernail  et  les  guindeauz ,  les  unes  et  le^  au- 
tres pour  recevoir  le  bout  des  barres  destinées  à  mettre  ces  mâclÛDes  en 
action. 

AMONT,  adv.  Sur  les  côtes  et  les  rivières,  on  nomme  ainsi  le  vent  opposé 
à  celui  d'aval.  U  vient  de  la  partie  du  levant  ou  de  l'intérieur  des  terres  ;  il 
d^ë^^c  »  parmi  les  bateliers ,  un  lieu  élevé ,  et  celui  d'aval  un  lieu  bas.  Les 
marins,  en  parlant  des  vents  d'est,  disent  que  ce  sont  des  vents  hauts,  et  ceux 
d'ouest  des  vents  bas.  Les  vents  d'amont  sont  ceux  compris  depuis  le  NE 
jusqu'au  SE  passant  par  TE ,  surtout  quand  la  terre  est  au  levant 

AMORCE,  s.  f.  Appât,  boéte,  soit  viande,  poisson  ou  vers  que  les  pè^ 
dieurs  accrochent  aux  hains  pour  prendre  du  poisson  à  la  ligne.  *-<-  Pour 
ohaque  amorce  des  canons  sur  les  bàtimens  de  guerre,  il  est  décidé  de  n'em- 
ployer qu'un  {seul  grain  de  poudre  fulminante,  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
poivre,  qui  détone  par  la  percussiod.  On  se  sert  encore  assez  généralement  pour 
amorcer  de  la  poudre  fine  contenue  dans  la  corne  d'amorce.  jPox*.  ce  mot  et 
œiiM  Poulevrin. 

AMORCER,  V.  a.  Placer  l'amorce  à  un  canon.  C'est  aussi  un  terme  de 
pèche  :  crocher  la  boéte  à  i'hain  d'une  ligne.  -»  Amorcer  au  figuré,  root  des 
corsaires  ;  c'est  attirer  par  diverses  manœuvres  dites  ruses  de  guerre ,  un  en- 
nemi inférieur. 

AMORTIR,  V.  a.  Détruire,  diminuer  l'erré,  arrêter  on  bàtiineotqui  était 
en  mouvement;  l'empêcher  d'avancer,  rendre  nulle  M  vites^,  soit  sous  voile 
loi-squ'il  découvre  un  danger  sur  l'avant ,  ou  pour  laisser  tomber  une  ancre. 
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On  amortit  l'erre  d*uti  bâtiment  à  rames  en  sciant  à  cnler.  On  établit  quelque- 
fois des  bosses  dites  cassantes  pour  amortir  Terre  d*nn  bâtiment,  particulière- 
ment quand  on  le  lance  à  l'eau  ;  en  outre  ,  si  c'est  un  vaisseau,  une  dromc  de 
vieux  mâts,  présentée  en  travers ,  reçoit  le  choc  de  son  étambot  peu  après  qu'il 
a  quitté  la  cale. 

AMORTIR ,  V.  n.  Un  bâtiment  reste  amorti  datis  un  port  de  grand  flux  et 
reflux  ;  ce  qui  veut  dire  échoué  ou  n'ayant  point  assez  d'eau  pour  flotter 
avant  le  rapport  de  la  mer,  qui  augmente  vers  la  nouvelle  et  pleine  lune.  Il 
est  amorti  pendant  les  quadratures,  pa^xe  que  son  tirant  d'eau  est  trop  grand; 
il  ne  peut  sortir  qu'aux  pleines  mers  des  syzygies  on  qucliquefois  aux  marées 
d'équinoxc,  il  est  dans  un  état  d'amortissement. 

AMORTISSEIEENT,  s.  m.  Effet  de  l'action  d*amonir,  état  d'nn  bâtiment 
qni  cesse  de  flotter  ou  que  la  retraite  de  la  mer  a  laissé  échoué. 

AMPHISDROME.  rof.  Corvette,  etpL  T}\fig,  5. 

AMPLITUDE,  s.  f.  Arc  de  Thorizon  compris  entre  le  point  où  se  lève  et 
se  couche  un  astre ,  et  l'est  et  l'bues^  observation,  relèvement  que  les  marins 
ne  manquent  jamais  de  faire,  avec  un  compas  de  variation,  quand  le  soleil  se 
montre  à  son  lever  ou  à  son  coucher  apparent,  pour  connaître  l'amplitude 
magnétique  et  en  déduire,  par  la  diflcrence  avec  l'amplitude  vraie  calculée, 
la  variation  ou  déclinaison  de  la  boussole:  ils  désignent  celle  du  matin  par 
amplitude  ortive,  et  celle  du  soir  par  amplitude  occase.  —  On  appelle  ampli- 
tude des  projectiles,  la  distance  horizontale  comprise  entre  la  bouche  d*une 
pièce  et  le  point  de  chute  d'un  projectile. 

AMPOULETTES ,  s.  f.  Ce  sont  deux  petites  Qolcs  coniques  en  verre,  rem- 
plies de  sable  très  fin  qui  passe  alternativement  de  l'une  dans  l'autre  pour 
mesurer  le  tems  abord  des  bâtimens.  Elles  sont  hermétiquement  jointes  par 
leurs  sommets.  Vny.  Horioge. 

AMURE ,  s.  f.  (  Éconel  était  autrefois  le  nom  qu'on  donnait  aux  amures  des 
basses  voiles  ).  Grosse  manœuvre  qui  appelle  et  assujétit  un  des  points  infé- 
rieurs d'une  voile  carrée  au  vent  et  de  l'avant ,  à  l'aplomb  du  bout  de  sa 
vergue  brUsseyée;  étant  frappée  stfr  ce  point ,  elle  tend  la  ralingue  de  chute , 
du  cAté  du  vent  :  on  nomme  celle  des  amures  qui  se  trouve  sous  le  vent  (  son- 
vent  en  blinde  )  amure  de  revers  :  on  commande  embraque  l'amure  de  revers, 
file,  affale  ou  donne  du  mou  dans  l'amure  de  revers  !  On  a  les  amures  II  tri- 
bord ,  lorsque  le  bâtiment  présente  ce  bord  au  vent ,  à  bâbord  si  le  vent  soufBo 
de  bâbord.  Ainsi  changer  d'amure  c'est  virer  de  bord ,  prendre  les  amures  k 
l'autre  bord.  Les  amures  de  basses  voiles  changent  selon  que  le  bâtiment  est 
orienté  tribord  ou  bâbord  au  vent ,  le  point  d'amure  étant  toujours  celui  du 
vent.  La  misaine  s'amure  sur  l'extrémité  du  minot  ou  pistolet ,  qui  prend  aussi 
le  nom  de  porte-lof.  airisi  qae  le  point  du  plat- bord  où  s'amure  la  grande 
voile  ;  les  dogues  d'amures  étant  supprimées  depuis  quelques  années  (  dans 
les  bâtimens  de  guerre),  cette  dernière  voile  s'amure  sur  une  poulie  établie 
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en  dedans  du  bastingage ,  ou  mieux  le  long  de  la  muraille ,  sous  le  passe 
avant,  entre  deux  sabords.  Fojr.Tétàt.  La  voile  de  fortune,  enverguée  sur 
la  vergue  barrée ,  s*amure  sur  la  muraille  du  vibord  en  dedans  du  bastingage  du 
gaillard  d*arrière ,  à  l'aplomb  du  capelage  de  sa  vergue  brassée  au  plus  près.  Les 
huniers,  perro(|uets,  cacatois,  ont  chacun  deux  écoutes  et  points  d'amures. 
Les  bonnettes  ont  chacune  un  point  d*écoute  et  d'amure  qui  change  de  bord 
avec  le  venL  Foy,  les  amures  de  basses  voiles ,  pi,  A  ^fig.  i ,  ^ ,  a.  Les  voiles  au- 
riques,  celles  d'étaiset  les  focs,  ont  leurs  amureii  fixées  au  milieu  du  bâtiment , 
les  premières  sur  l'arrière  des  mâts,  les  focs  sur  le  beaupré. 

AMURE!  Commandement  d'amurer  les  basses  voiles^  amure  !  amure  les  bas- 
ses voiles!  amure  misaine  I 

AMURER,  V.  a.  On  n'amure  les  basses  voiles  que  lorsque  le  vent  vient  d'un 
bord  ou  de  l'autre,  en  halanl  sur  les  amures  pour  faire  rendre  le  point  du  vent 
de  chacune  de  ces  voiles  sur  son  porte -lof  respectif.  Vent  arrière,  il  n'y  a  que 
les  bonnettes  déployées  qu'on  amure  à  leur  bout-dehoçs  particulier.  Vent 
largue,  les  amures  des  voiles  basses  caiftées  servent  peu  :  à  mesure  qu'on  ou- 
vre davantage  les  vergues,  les  amures  s'embraquent;  et  au  plus  près  on  amure 
tout  bas,  avant  de  border  la  voile  à  plat  et  dehaler  les  boulines.  —  Le  mot  lof 
a  dû  être  synonyme  d'amure;  car  on  commande  lève  les  lofs!  pour  dire  pès^ 
sur  les  cargue-points,  qui  sont  frappés  sur  les  amures;  et  on  nomme  porte- 
lof  l'endroit  qui  porte  le  point  d'amure.  On  commande  amure  misaine! 
.amure  grand'voilel  et  jamais  amure  le  loH  —  La  misaine  au  petit  bossoir, 
c'est  haler  le  point  du  vent  sur  l'arrière,  parce  que  le  vent  a  adonné;  jusqu'il 
ce  qu  elle  soit  entre  le  minot  et  le  bossoir,  l'écoute  est  raidie;  mais  l'amure 
travaille  encore  davantage.  La  misaine  au  bossoir ,  Tccoute  et  l'amure  tra^ 
vaillent  ensemble.  Foy,  Breda. 

ANCETTES,  s.  f.  pi.  Vieux  mot  dont  on  se  servait  pour  désigner  les  pâtes 
de  bouline,  ou  cobes  de  bouline.  (Inusité.)  Foy^  Pale. 

ANCRAGE,  s.  m.  Pour  dire,  il  y  a  mouillage  sur  cette  côte,  on  disait  au- 
trefois, il  y  a  ancrage:  c'est-à-dire  qu'on  y  peut  mouiller  l'ancre:  de  même, 
on  ne  dit  plus  ancrer,  mais  bien  jeter  l'ancre.  Fay,  Mouiller.  On  a  conservé 
ce  mot,  pour  désigner  le  péage  qu'on  exige  des  bâtimens  qui  mouillent  sur 
une  rade  étrangère;  ils  paient  le  droit  d'ancrage:  c'est  le  prix  attaché  à  la  per- 
mission de  jeter  l'ancre  dans  certains  lieux ,  fixé  par  réglemens  particuliers 
des  nations  maritimes. 

ANCRE, s.  f«  Machine  de  fer  forgé,  depuis  le  poids  de  trois  cents  livres, 
jusqu'à  celui  de  huit  mille  livres^  servant  à  retenir  au  mouillage,  au  moyen 
du  grelin ,  du  câble  ou  de  la  chaîne  étalingué  dessus,  l'embarcation  de  cent 
tonneaux,  comme  le  vaisseau  de  premier  rang.  Foy,  pL  T^^fig,  8.  Le  bras  de 
l'ancre  h  h  fait,  avec  le  fond  sur  lequel  il  s'appuie  par  un  des  becs,  un  angle 
d'environ  45".  Les  deux  bras  forment  une  espèce  d'arc ,  dont  le  centre  a  ré- 
pond aux  trois  huilièmrs  de  dix-sept  pieds,  longueur  de  la  verge,  b^  c,  des 
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plus  grosses  ancres,  en  comptant  du  diamant.  La  circonférence  de  la  verge 
à  ce  gros  bout,  milieu  des  bras,  est  de  la  cinquième  partie  de  sa  longueur.  Les 
oreilles X  x^yf^.  7,  ont  la  moitié  de-la  longueur  des  bras,  et  les  deux  cinquiè- 
mes pour  largeur.  Les  ancres,  pour  un  grand  bâtiment  à  trois  mâts,  sont  gé- 
néralement au  nombre  dn  six  ou  sept;  quatre  pour  les  bossoirs  (celle  des 
ancres  de  bossoir  qu'on  tient  disposée,  dans  certains  cas,  à  être  mouillée  au 
premier  ordre,  est  dite  l'ancre  de  veille),  deux  à  jet,  et  une  de  galère,  ou  de 
détroit;  ou,  si  on  ne  prend  pas  celle-ci,  on  la  remplace  par  une  d'évitage, 
moitié  du  poids  de  la  plus  petite  k  jet.  •—  Un  bâtiotent  {  comme  plusieurs  ) 
mouillé  #st  au  mouillage,  il  est  à  Fancre.  Ou  dit  l'ancre  de  flot,  de  jusant,  de 
terre,  du  large,  pour  désigner  la  position  des  deux  ancres,  par  rapport  au 
bâtiment  tenu  au  mouillage,  Foy,pl,  li^fig-  1,  «et  a. — Des  moyens  de  per- 
fectionner les  ancres  se  présentent  depuis  peu;  les  essais  qu'on  a  faits  de  deux 
sortes  d'ancres  à  deux  pâtes,  sans  jas,  assurent  la  préférence  à  donner  à  cette 
nouvelle  machine  pour  les  bâtimens  au-dessous  des  grandes  corvettes.  Vqf,pl. 
D,  les  trois  ancres  différentes;  celle  <i,  est  pour  les  postes  el  corps- morts  :  elle 
peut  être  dite  ancre  française  ainsi  que  la  première  que  j'ai  donnée  (dès  i8ao) 
à  jas  tournant.  Celle  b  à  becs  tournant,  ancre  anglaise  ;  et  celle  c  à  deux  becs 
sans  jas,  ancre  américaine,  ancre  ne  pouvant  servir,  ainsi  que  celle  anglaise, 
aux  bâtimens  au  dessus  des  corvettes. — Sur  ma  frégate  modèie^  les  jas  d*ancre 
sont  tournons  ^  pour  faciliter  ieur  placement  sur  le  bord  étant  en  plaine  mer,  Voff» 
pL  D,  fig,  7.  On  peut  sç  borner  à  n* avoir  qu*une  seule  cheville  a,  pour  retenir  le 
jas  en  place ,  et  la  mettre  indifféremment  dans  l'un  ou  t autre  des  deux  trous, 
même  en  supprimer  un  qu'on  voit  a,  a,  pL  li^fig,  7;  on  t  adapte  à  une  petite 
chatnc  tenue  sur  la  ver^  entre  le  jas  et  la  cigale  ;  elle  a  une^téte  arrondie ^  et  un 
trou  rond  à  l'autre  bout  pour  jr/bu(Ter  une  broche  ou  un  clou,  Voy,  Jas.  —  Mon 
ancre  a^pl,  D,  à  deux  bras  parallèles  et  immobiles,  sans  jas,  est  admise  pour 
les  postes  fixés  dans  les  ports  eC  les  corps-morts  sur  les  rades.  Ma  première  à 
jas  tournant  est  assez  généralement  en  usage  depuis  plusieurs  années. 

Si  on  désigne  les  autres  ancres  à  deux  becs,  sous  le  nom  d'ancre  anglaise  et 
«   d'ancre  américaine  (Jig,  b  et  c,/?/.  D) ,  celle  que  j'ai  donnée  en  x8ao  et  la  se- 
conde en  i8a5,  sont  bien  françaises. 

ANCRE.  Mesure  de  liquide,  petite  futaille  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
contenant  environ  61  litres. 

AT^CRËR ,  V.  n.  Fort  peu  usité.  Voy,  Mouiller. 

A^DAILLOTS,  s.  m.  pi.  Sortes  d'anneaux  ou  bagues,faits  de  bois  mince  et 
élastique,  dont  les  deux  bouts  sont  croisés  sur  de  petits  adens;  ils  servent 
comme  de  bagues,  Voy,  ce  mot ,  sur  la  relingue  des  voiles  triangulaires. 

ANGLE  DE  MIBS;,  s.  m.  C'est  l'angle  formé  par  l'axe  de  la  pièce  et  la  li- 
gne de  mire  naturelle,  c'est-à-dire  prise  aras  de  métal,  du  point  culminant  de 
]a  plate-bande  de  culasse  à  celui  du  bourlet. 

XlNGLE  DE  PROJECTION.  C'est  l'angle  que  fait  l'axe  de  la  pièce  avec 
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l'horixon:  qiuaid  la  ligne  de  mire  est  KoriKontaley  l'angle  de  mire  esl  égal  à 
l'angle  de  projection. 

▲NDRIVAU  y  s.  m.  Nom  d'an  petit  grelin  qui  servait  à  touer  la  galère ,  lors- 
que l'espace  manquait  pour  faire  agir  les  avirons. 

ANÉMOMÈTRE,  s.  m.  Machine  propre  à  indiquer  la  direction  du  vent  et 
sa  force;  mais  pas  encore  assez  perfectionnée  pour  servir  avec  succès  sur  les 
bâtimens. 

ANGARIE,  s.  f.  Par  oe  mot  on  entend  la  retenue  d'un  navire,  soit  de  la 
nation  on  étranger,  pour  ToUiger  à  recevoir  un  chargement  quelconque. 
Vqf.  Starie. 

ANGES,  s.  m«  Sorte  de  tnitraille  en  mage  antrefois,  formée  par  un  boulet 
coupé  en  deux,  trois  ou  quatre  parties  enchaînées  ensemble  pour,  en  sor- 
tant du  canon,  lorsqu'on  combattait  de  près,  couper  le  plus  de  manœuvres 
possibles  à  l'ennemi. 

ANGIROLLE  oc  ANGIRSIXE,  s.  tn.  Nom  d*un  palan  sur  un  pendeur, 
capelé  au  mât,  servant  à  soutenir  la  vergue  qui  porte  la  voile  du  tréou.  (Me- 
dîterranée.) 

ANGON ,  s.  m.  Morceau  de  f^r  barbelé  par  les  bords,  qu'on  emmanche  au 
bont  d'un  bâton,  servant  à  tirer  les  crustacés  d'entre  les  rochers. 

ANGUILLÈRËS  ott  ANGUILLERS,  %.  m.  pi.  Petits  conduits  pour  l'écou- 
iement  des  eatiiL  dans  la  cale,  pratiqués  tribord  et  bâbord  de  la  carlingue, 
«o«8  les  varangues  de  chaque  couple.  On  dit  plus  souvent  lumières.  Dans  les 
grands  bâtimens  qui  ont  des  mailles,  on  place  entre  le  haut  des  varangues, 
des  dés  qui  portent  une  cannelure  qu'on  nomme  aussi  angnillère  servant  au 
passage  des  eaux ,  entre  les  membres. 

ANGUIS,  s,  m.  Terme  du  Levant,  palan  qui  sert  à  souqnef  les  racages  ou 
drosses. 

ANGUILLES,  s.  f.  Longues  pièces  de  bois  qui  font  partie  du  ber  d'un 
grand  bâtiment,  mais  qu'on  désigne  le  plus  généralement  sous  le  nom  de 
coittes.  V^,  ce  mot,  et/>/.  £,  >^.  84.  —  Les  anguilles  de  coursier ,  sur  les  bâ- 
timens dn  Levant,  sont  deux  pièces  de  bois  de  chêne  qui  servent  de  coulisse 
au  canon  qu'on  appelle  coursier.  D'autres  anguilles  senties  coulisses  des  affûts 
de  pièces  nommées  bâtardes. 

ANNEAU,  s.  m.  Sorte  de  bague,  boucle,  petit  cereleen  fer,  en  bois  ou  en 
cordage:  on  en  ceint  certaines  Vergues,  les  maillets  de  calfats,  etc.  Les  pé- 
cheurs ont  un  petit  anneau  en  fer  qui  sert  à  décrocher  une  ligne  lorsqu'elle  est 
retenue  par  des  hetbes  ou  pdr  tout  antre  objet:  on  y  attache  une  ficelle,  on 
passe  la  ligne  dedans  et  on  le  laisse  tomber  jusqu'à  Fendroit  ou  la  ligne  est  accro- 
chée.— 'L'anneân  astronomique,  dont  on  se  servait  pour  observer  la  latitude  en 
mer,  éuit  un  cerdle  en  cuivre  de  dix  pouces  de  diamètre  divisé;  on  le  tenait, 
pendant  l'observation,  suspendu  jMir  un  point,  représentant  le  zénith;  à.  A 5* 
se  trcvivait  un  trou  pour  recevoir  la  lumière  du  soleil  :  il  n'est  plus  en  usage. 
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ANNULEMENT,  s.  m.  Sîgoal  de  ramirti  d'une  armée,  escadre,  etc.,  qui 
aunule  celui  qu*il  a^fait  précédemment,  qui  défend  son  exécution. 

ANNULER,  V.  a.  Détruire  un  signal  fait  précédemment,  le  rendre  nul. 

ANORDIË,  s.  ù  Expression  qui  vieillit.  Elle  signifiait  un  grand  frais  de  la 
partie  du  n<Nrd.  Une  anordiede  nos  jours,  c'est  un  Tent  de  nord  bon  frais.  On 
dit  généralement  coup  de  nord,  d'un  vent  de  la  partie  du  N  d'une  certaine 
dorée. 

ANORDIR,  V.  Il*  On  ne  se  sert  de  ce  Itaot  qu'en  parlant  du  vent  qui  vane 
irers  le  nord.  Le  vent  est  à  TO,  il  anordit  toujours;  il  remonte  vers  le  nordy  il 
y  a  apparence  qu'il  anordira. 

ANSE,  s.  f«.  Très  petite  baie  ayant  peu  d'enfoncement  dans  les  terres,  ne 
pouvant  servir  d'abri  contre  les  vents  du  large,  à  moins  qu'elle  ne  soit  dans 
l'inlérieur  d'un  golfe,  d'une  baie,  d'one  rade  ou  d'un  grand  porL  Snr  une  côte 
l'anse  n'offre  de  mouillage  sûr  qu'avec  des  vents  de  terre.  —  Anse  de  sable , 
petit  enfoncement  semi-circulaire  sur  un  rivage,  propre  à  receroir  momenta^ 
nément  des  embarcations  qui  échouent  pour  s'espalmer. 

ANSPECT,  s.  m.  U  y  a  des  anspects  ou  leviers  de  difTérentea  proportions, 
servant,  à  bord  des  bàtimens  de  guerre,  À  pointer  les  canons.  Celui  pour  le 
plus  gros  calibre  a  cinq  pieds  et  demi  de  long;  pour  le  x8,  cinq  pieds.  Us  sont 
bits  en  bois  de  frêne  ou  d'orme  ;  le  gros  bout  taillé  en  sifflet  est  aujourd'hui 
ferré;  on  s'en  sert  beaucoup  plus  que  de  k  pince  qui  déiraisait  les  bordages 
des  ponts.  Fcy.  pL  'E»<,fig,  4«-*-On  s'en  sert  aussi  pour  remuer  difPèrens  far^ 
deaux  dans  les  ports,  tels  que  pièces  de  bois,  màls^  ancres»  etc.,  où  on  les 
lomme  pliM  souvent  barres  d'anspect. 

ANTENNE,  s.  t  Vergue  d'une  galère  et  autres  bàtimens  gréés  en  voiles  la- 
tines: elles  sont  longues,  formées  cie  plusieurs  pièces  d'assemblage:  par  leur 
construction,  comme  par  la  position  qu'on  leur  donne,  elles  diffèrent  beau- 
coup de  nos  vergues  pour  les  voiles  carrées.  Foy,  pL  Â^Jig'  7  et  pi,  CJlg,  16. 
Antenne  de  mestre,  c'est  la  vergue  de  l'arbre  de  mestre  ou  grand  màt.  Antenne 
de  trinquet,  celle  de  l'avant  Une  petite  antenne  s'appelle  antenole  (terme  par- 
ticulier à  la  Méditerranée),  voile  des  chebecs  et  felouques  potu*  le  mauvab 
tems. — L'antenne  est  aussi  un  rang  de  pièces,  futailles  on  caisses  arrimées  dans 
lésais  de  la  largeur  de  la  cale  d'un  bâtiment,  sur  un  plan.horixont'al.  La  réu- 
nion de  toutes  les  antennes  forme  le  premier  plan ,  puis  d'autres  arrimées  par 
dessus  font  le  second.  FcQr.  pi,  "F^fig.  43.  Deux  parties  d'antennes  dans  le  pre»- 
nier  plan,  et  trob  pièces,  qui  en  coromenoent  une  autre,  en  deuxième  plan.  Il 
y  a  tant  d'aqtennes  dans  un  plan ,  c'est*à-dire  de  nombre  de  rangées  bout  à 
bo«t*»Dians  la.  Méditerranée-  oa  se  sert  du  mot  antenne  polir  désigner  une 
rangée  de  navires  dans  un  port,  lorsque  le  peu  d'espace  exige  qu'on  les  range 
à  côté  les  uns  des  autres,  é'entretoudiant;  oa  dît  «me  antenne  de  navire.  -^  On 
nomme  antennes  les  fortes  traverses  en  boîs  qui  réunissent  les  bigues  avec  le 
mât  principal  d'une  machine  à  mater. 
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ANT£NOLL£,s.  f.  Petite  antenne,  elle  sert  aux  felouques  et  chebecs 
dans  les  mauvais  tems. 

ANTLODROMIQUE,  Voy<  Roue  et  pi  D',  fig.  xo. 

ANTOIT ,  s.  m.  Petite  barre  de  fer  pointue  d'un  boul,  pour  entrer  provi- 
soirement dans  les  membres  ;  elle  est  courbée  à  l'autre  bout  pour  faire  plier 
et  soulever  le  poids  d'un  bordage  que  les  charpentiers  ont  travaillé,  et  le 
fixer  sur  la  membrure  d'un  bâtiment:  lorsqu'on  met  une  pièce  de  bois  sur  les 
antoîts,  c'est  la  poser  où  elle  doit  être  établie,  la  présenter  à  sa  place.  Vay. 
Bridole. 

A  PIC ,  adv.  On  dit  côte  à  pic ,  en  parlant  d'une  terre  élevée  et  escarpée , 
faisant  face  à  la  mer.  — -  Être  k  pic  sur  une  ancre,  c'est  lorsqu'on  virant  des- 
sus, le  câble  appelle  à  pic  ou  qu'il  répond  verticalement  de  l'ancre  à  l'écubier. 
On  dit  nous  sommes  à  pic;  c'est,  dans  un  appareillage,  être  au  moment  de 
déraper.  On  esta  longue  pic,  lorsque  le  câble  appelle  encore  un  peu  de  l'a- 
vant ;  c'est  rinstant  qui  précède  la  situation  d'être  à  pic.  On  dit  droit  à  pic 
alors  que  le  cable  se  trouve  «tendu  en  ligne  droite  au-dessus  de  l'ancre. 

APIGË,  adj.  Se  dit,  dans  le  Levant,  d'un  bâtiment  latin,  qui  n'est  pas  rendu 
à  sa  ligne  de  charge ,  mais  qui  est  assez  calé  pour  naviguer» 

APIQUER ,  V.  a.  S'entend  des  basses  vergues  qu'on  élève  d'un  bout ,  es 
pesant  sur  l'une  des  balancines,  et  qui  s'abaisse  de  l'autre,  en  larguant  et  aiîa- 
lant  la  balancine  opposée^  c'est  leur  donner  une  position  approchante  de  la 
verticale ,  manœuvre  qui  se  fait  pour  avoir  moins  de  croisée ,  lorsqu'un  grand 
bâtiment  doit  passer  à  la  touée,  entre  deux  navires  ou  deux  quais  élevés  et 
trop  rapprochés;  les  vergues  de  hune  sont  alors  brassées  le  plus  possible,  du 
bord  où  le  bout  des  basses  vergues  touche  au  bastingage  ;  c'est  le  plus  grand 
apiquage  qu'on  puisse  leur  donner.  Il  faut,  dans  oe  cas,  avoir  du  mou  dans 
les  drosses,  et  savoir  que  c'est  toujours  du  c6té  de  l'objet  qui  gène  que  le  bout 
des  basses  vergues  doit  être  élevé.— A  piquer  la  penne,  l'élever,  c  est  le  con- 
traire de  l'abattre. 

APIQUER ,  V.  n.  On  dit  d'un  cable  qui  tient  à  un  bâtiment  et  à  une  ancre 
mouillée,  qu'il  commence  à  apiquer ,  lorsqu'en  virant  sur  ce  cable  il  approche 
d'être  dans  une  direction  verticale:  il  apique,  il  sera  bientôt  à  pic, 

APLAN ,  adv.  Commandement  aux  matelots  d'une  embarcation,  sur  la  Mé- 
diterranée, de  s'asseoir  entre  les  bancs,  au  fond  du  bateau ,  afin  de  diminuer 
la  bricole. 

APLATER,  V.  a.  Faire  le  rôle  de  plat.  Très  ancien  usage  de  distribuer  les 
matelots  formant  l'équipage  d'un  bâtiment  de  guerre ,  sept  par  sept,  pour  être 
servis  de  la  cambuse  et  manger  ensemble.  On  aplate  de  même  les  officiers  maf> 
riniers,  oanouniers,  soldats  et  novices.  Les  mousses  sotft  repartis  aux  plats 
des  maîtres  et  autres  officiers  mariniers,  pour  aller  chercher  les  vivres  à 
chaque  repas,  être  aussi  surveillés  et  dirigés  par  ces  hommes  importans. 

L'usage  d'aplater  les  matelots  j  sept  h  septjfmt  institué  pour  leur  commodité^ 
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car  étant  obligés  de  fenire^Menir  tottr-^-tour ,  chacun  a  ainsi  son  four  de  la  se^ 
moine  et  il  n'y  a  point  d'équivoque.  Les  mesures  pour  les  boissoDs ,  les  poids, 
etc.  y  sont  en  couséquence  des  distribudous  par  sept.  Fay,  Kôle, 

APLESTER ,  ▼.  a.  Vieux  mot  qui  signifiait  déferler  les  voiles,  les  orienter 
en  appareillant 

APOSTILLE,  s.  f.  On  apostille  un  marin  embarqué,  sur  le  rôle  d*cquipage, 
en  marge  de  son  nom ,  pour  une  dette  qu'il  reconnaît  devoir ,  et  qui  doit  être 
retenue  sur  sa  solde. 

APOSTILLER,  V.  a.  Écrire  en  marge  du  rôle  d'équipage  le  montant  de 
la  dette  d'un  individu  quelconque,  employé  sur  les  bàtimens  de  l'état  et 
même  du  commerce.  Ou  fait  des  apostilles  à  d'autres  sujets. 

APOSTIS,  s.  m.  (Vieux.)  Synonyme  de  plat  bord  des  bateaux  à  rames, 
considéré  comme  garni  de  tolets  ou  de  dames,  disposé  pour  recevoir  de& 
avirons. 

APOTRES ,  s.  m.  A  l'avant  d'un  bâtiment,  toutes  les  alongesse  touchent, 
et  forment  ensemble  une  muraille; celles  d'écubiers  sont  les  plus  près  des 
apôtres;  les  deux  alonges  placées  de  chaque  côté  de  l'étrave ,  prolongées  de 
tout  le  diamètre  db  mât  de  beaupré ,  sont  les  apôtres  ;  c'est  entre  ces  deux 
pièces  de  bois  que  passe  ce  mât,  et  où  l'on  forme  son  deuxième  étambrai, 
lorsque  son  emplature  est  sur  le  premier  pont  d'un  grand  bâtiment. 

APOTUR£AUX,s.  m.  Synonyme  de  patins.  Foy,  pL  l^^fig-  a, /y.  Nom 
qu'on  donne  à  des  bouts  d'aloage  sur  l'avant ,  disposés  à  servir  de  tournage  à 
diverses  amarres,  plus  généralement  aux  serre-bosses  ;  ce  sont  des  têtes  d'à- 
longes  arrondies,  qu'on  laisse  à  dessein  dépasser  le  plat  bord,  de  distance  en 
distance,  jusqu'au  nombre  de  cinq 'de  chaque  bord  ;  trois  sont  en  avant  Ae^ 
haubans  de  misaine.  Dans  les  petits  bâd'mens  on  les  nomme  jambettes  :  le 
complément  des  bastingages  les  détruit  aujourd'hui  jusqu'au  ras  du  plat  bord, 
sur  les  bàtimens  deguerire.  Ce  mot  apotureanx  est  synonyme  de  patin;  mais 
ce  dernier,  moins  vieux,  est  plus  usité. 

APPARAUX,  s.  m.  pi.  Mot  collectif  qui  comprend  les  objets  nécessaires 
à  certains  mouvemens  d'un  bâtiment,  tels  que  les  cabestans,  les  poulies  de 
carène,  les  franc-funins,  le  gouvernail ,  les  ancres,  etc. ,  tout  aussi  nécessaires 
â  un  bâtiment  que  ses  agrès —  On  dit  d'un  bâtiment  bien  disposé ,  qu'il  a  ses 
agrès  et  apparaux. 

APPAREIL ,  s.  m.  (  Au  pluriel ,  les  appareils.  )  Cest  la  rétiniou  des  moyens 
employés  pour  les  mouvfftaiens  mécaniques  qui  exigent  une  grande  force, 
comme  pour  haler  un  grand  bâtiment  sur  une  cale ,  l'abattre  en  quille ,  le  re- 
lever de  la  côte,  le  mater,  le  démâter  sans  se  servir  de  la  machine  à  mater. 
Leber  est  l'appareil  pour  lancer  un  grand  bâtiment  à  la  mer.  —  On  dit  l'ap- 
pareil d'une  pompe ,  en  parlant  du  piston  ou  heuse  avec  son-  clapet  et  sa  gar- 
niture en  cuir  fort  qui  remplit  le  tube.  Foy.  une  poulie  d'appareil,  pl*Ef 
fi§.  70.  -—  Pour  le  nouvel  appareil ,  sam  cordage ,  employé  à  la  mise  à  l'eau 
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d'un  vaisseau,  Voy.  Semelles ,  sablières ,  ohevaleto  rnowés,  et  arcs-boutans; 
parties  principales  des  moyens ,  lies  aoxooktes* 

APPAREILULGE ,  s.  m.  Être  en  apparailage»  c'est  faire  les  dispositions 
pour  appareiller  y  pour  mettre  sova  roile:  préparalife  ponr  quitter  un  mouil- 
lage ,  qui  sont,  d'embarquer  ses  bateaux,  de  garnir  la  tournerie  an  cabestan 
pour  virer  sur  celle  des  ancres  qui  reste  dehors  (on  suppose  la  première 
déjà  à  bord  );  arrivé  à  long-|ttc ,  les  trois  huniers  sont  souvent  hissés  à  tète  de 
mât  sans  être  largués ,  les  rabans  de  ferlage  levés ,  des  fils  de  carret  les  rem- 
placent, ces  voiles  restent  prêtes  à  tomber  au  coknmaodetfnent  laisse  tomber  ' 
les  huniers!  ou  borde  les  huniers!  Les  marins  d*cm  bâtiment  disent,  dans  ce 
cas ,  nous  sommes  en  appareillage.  On  dit  faire  son  appareillage,  manquer 
son  appareillage.  Voy.  pi.  Cjfig.  i8,  un  bâtiment  en  appareillage.  —  L'appa- 
reillage en  escadre  et  année  doit  toujours  se  faire  en  ordre  et  d'après  les 
signaux  de  l'amiral  qui  exige  le  plus  d'ensemble  possible  dans  les  mouve- 
mens. 

APPAREILLER ,  v.  n.  Cest  mettre  sous  voile  :  après  qu'un  bâtiment  a  dé* 
saffourché ,  qu'il  est  À  pic  sur  sa  dernière  ancre  et  debout  au  vent,  tout  en 
dérapant,  il  largue  d'abord  ses  voiles  hautes,  abat  du  bord  le  plus  avanta- 
geux et  fait  servir  :  o'eat  quitter  sa  position  sur  une  rade  où  il  était  à  l'ancre 
pour  prendre  la  mer  aous  la  voilure  la  plus  convenable  aux  circonstances*  On 
dit  un  ou  plusieurs  vaisseaux, Irégates,  bâcimena  ou  navires  ont  appareillé 
td  jottrde  telendrût*  Fqy.  pL  CfjSg^.tS^  un  bâtûnent appareillant,  mettant 
soua voiles.  En  année,  escadre  et  divisie*  tout  se  fait  en  onire  simultauémenti 

APPAREILLÉ ,  £E^  part.  Une  iroile«omme  phiueurs,  un  bâtiment ,  une  es- 
cadre est  appareillée,  lorsque  les  voiles  sont  déplojéea  et  disposées  pour  que 
le  vent  frappant  dedans  éloigne  du  mouillagOb 

APPEL ,  s.  m.  Direction  d'une  mancsuvre  tendue*  Un  bâtiment  vient  à  l'ap- 
pel de  son  câble  lorsque  le  vent  on  la  marée  l'Oblige  à  se  ranger  dans  une 
ligne  droite  avec  cette  amarre.  Un  cordage  qui  appelle  directement ,  a  la  di- 
rection diangée ,  si  on  le  ùÀt  passer  dans  une  poulie,  sur  un  tourniquet ,  etc.  On. 
dit  alors  qu'il  appelle  em  étrive,  il  appelle  de  loin,  lorsqu'il  y  a  une  grande 
distance  du  point  où  il  est  fixe.  L'effort  d'an  poids  appliqué  au  bout  d'un  cor* 
dage  quelconque,  est  toojouffs  à  Tappel  de  ce  cordage,  parce  qu'il  suit  la 
même  ligne.  -. Faire  l'appel,  v.  a.,  au  quart,  des  marins  de  service,  c*est  les 
faire  répondre  à  leur  numéro  pour  s'assurer  qu'ils  sont  sur  le  pont.  —  Dans 
les  ports  on  fiait  Tappel  de&  ouvriers  de  toule  profession  avant  leur  entrée  au 
travail  dans  le&  divers  chantiers  et  ateliers. 

APPELER ,  V.  n.  On  a  des  signaux  pour  appeler  à  bord  les  embarcations, 
les  gens  d'équipage,  etc.  —-Une  manosuvre  tenue  à  une  grande  distance  es^ 
dite  appder  de  loin;  appeler ,  c'est  la  direction  qu'on  donne  à  un  cordage  queU 
conqi«e  en  I0  raidissant.  $i  en  touchant  dans  un  point  éq  sa  longueur  il  est.dér 
tourné  de  la  ligne  dmite  il  est  dit  alotrs  appelé*  en  étrive,  venir  en  étrive; 
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l'appel  du  cordage  est  donc  U  direcdon  qu'il  reçoit  de  la  piiissaacequi  le  rai* 
dit  ou  des  obatades  qui  le  détournent  dao^  sou  coufs.  «-^  Pour  appeler  un  ■ 
pilote  à  bord.  Fqjf.  pL  G,  les  difîéreos  pavillons.  //  seraii^  selon  moi,  plus 
simple  de  hisser  le  papillon  de  sa  nation  à  la  tête  du  met  de  misaine  m 

APPELETS I  s.  m.  pL  Nom  que  les  pécheurs  de  U  Manche  donnent  aux 
filets  avec  lesquels  ils  prennent  le  maquereau  et  le  hareng. 

APPRENTIS  y  s.  m.  pi.  Jeunes  marins  provenant  de  levée ,  qu'on  instruit 
dans  les  grands  ports,  pendant  un  an,  en  tout  ce  qui  conoeme  l'exercice  des 
canons,  et  la  manœuvre  à  bord  des  bàtimens  de  ^pierre.  On  les  noromo  ap> 
prentis  cauonniers.  —  Au  terme  des  ordonnances  du  roî  (Louis  XYI)  on  for- 
mait de  nouveaux  ouvriers.  11  Êdlait  employer  un  apprenti  par  dix  ouvrier» 
de  toute  espèce.  Les  ûJs  d'ouvriers  étaient  admi^  de  préférence  dans  les  diver» 
chantiers  et  ateliers  des  grands  ports,  et  ils  jouissaient  d'un  commencement  de 
paie. 

APPRÊTÉE ,  s.  m.  On  affile  ainsi  les  gargoosses  remplies  de  pondre, 
disposées  pour  être  mises  dans  les  canons  pour  le  combat ,  à  raisoti  de  vingt- 
cinq  coups  par  pièc&  Les  gargousses  qui  servent  aux  exereices  et  à  des  saluts 
cootiennent  moins  oe  poudre ,  à  calibre  égal ,  et  elle  est  d'une  qualité  infé- 
rieure. On  dit  faire  l'apprélée,  visiter  l'apprélée,  augmenter  Fapprétée.  // 
serait  très  a»ant0§emx  an  s^nfiee  de  Vaitiikrie  d'atfoàrà  bord  des  hâiimen»  de 
pierre  toute  la  poudre  embarquée^  apprêtée  dans  leë  gargomêee^  ^^9^  ^  moitié 
dans  des  caisses  en  cuivre^  l'autre  moitié  dam  de»  gatée^emx  en  euit  fort  fer- 
WKuU^  am  moyen  d'uti  ressort,  bien  hermétiquamen  (  •■  évitmait paria  kdan'* 
ger  fie  faire  l'apprêtée  à  bord  )^  et  répanios  dam  trois  soutes  ;  les  caisses , 
comme  les  garde-feu^,  so^ê  d'art  faeikf  arrimage  ^  on  les  asums  prompsemerrt 
pour  servir  les  canons^  sans  un  besoin  rigomretsx  ttmsoœ  de  lumière  dans  les 
soutes* 

APPROCHER,  v.  n.  En  pariant  du  ▼art,  c^est  l'opposé  d'adonner.  Fofy. 
ce  mot.  Ce  qui  ne  se  dit  que  lorsqu'un,  bâtiment  a  un  vent  dn  travers,  qui 
change  el  devient  moins  £ivorabte  à  laroate;  si  sa  nouvelle  direction  ne  fint 
plus  qu'un  angle  d'environ  soixante-dee»  degrés  snte  la  quille  il  oblige,  de  lar» 
gue  que  l'on  courait,  à  haler  les  boaliamponr  aller  au  plus  prés.  Foy,  Refiiser. 

APPROCHER,  V.  a.  Faire  route  vers  une  terre  à  vne,  un  bâtiment ,  un 
écneii, s'avancer  de  plus  e« plus poar  es  approcher. 

APPUYER ,  V.  «. ,  les  bras  du  vient  d'un  bâtiment,  c'est  les  raidir ,  soutenir 
les  vei^gues  du  bord  db  veni  contre  na  grand  frais  om  «ne  groase  mer,  lors- 
que le  bâtiment  est  au  plus  près,  ou  navigue  à  qnclqoes  quarts  largue,  ^est- 
à-dire  que  le  veni  souffle  d'une  direotioo  éki||nce  de  sa  roole ,  de  sept,  huit 
ou  neuf  potntes«  Lorsqu'on  est  orieolé ,  les  boulines  sooqoées,  que  le  vent  ea 
faible  et  la  mer  belle,  au  lieu  <f  appB3wr  les  bras  du  vent,  oo  tient  toonM  e| 
raides  ceu^dfi dessous  le  vent,  tandis qni'ila  sont  brgiiés  quand  eem  do  vent 
sont  s^pifWQni^.  —  Up  bâtinsent  eM  •p|infé4|inod,  inelin^  parlaCwee  4um 
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vent, du  travers,  sur  ses  voiles,  il  n'est  pas  susceptible  de  mouvemens  du 
roulis.  On  dit  aussi  appuyer  une  chasse ,  c'est  lorsi]u'on  poursuit  un  bâtiment 
avec  le  désir  de  le  joindre  en  soutenant  avec  ardeur  sa  poursuite. 

AQUE,  s.  m.  Bateau  plat  à  bord  relevé  et  rentrant, en  usdge  sur  le  Rhin 
et  en  Hollande.  Il  a  l'étrave  et  l'étambot  d'une  grande  dimension. 

ARAIGNÉE,  s.  f.  Réseau;  ligne  dormante  passée  en  pâte  d'oie  dans  plu- 
sieurs trous  espacés,  sur  le  bord  en  avant  de  chaque  hune,  et  descendant 
dans  la  moque  ou  bois  d'araignée  >  tenue  dans  son  éstrope,  sur  le  faux  étai 
d'un  bas  mât.  Ce  bois  a  la  moitié  de  la  quantité  de  trous,' percés  sur  le  bord 
de  la  hune ,  et  sert  k  tenir  bien  tendus  les  tours  de  lignes  composant  les  bran* 
ches  de  l'araignée  »  afin  d'empêcher  le  bas  des  huniers  de  frotter  sur  la  hune , 
et  la  ralingue  de  s'engager  dessous  dans  les  saccades.  Foy.  ce  mot  Depuis  que 
les  hunes  ont  moins  de  saiiUe  sur  toQani^  onftdt  peu  ou  point  d'araignées;  on 
garnit^  étant  sous  voile  ^  le  bord  de  la  hune  avec  une  sangle  lardée ^  ou  un  bourlet 
d'étoùpe  couvert  de  grosse  toile.  Les  hamacs  des  matelots ,  ainsi  que  ceux  à  ca- 
dre, ont  leurs  araignées  à  chaque  bout,  sorte  de  réseau,  formé  par  plusieurs 
branches  de  lignes  qui ,  réunies  dans  les  bagues  qui  s'i(^rochent  aux  baux , 
soutiennent  ces  lits  suspendus  par  les  deux  bouts* 

ARAMBAGE,  s.  m»,  kt  ARAMBER,  v.  a.  Foy.  Abordage  et  Aborder.  Ces 
deux  anciens  mots  qui  s'appliquaient  à  la  manœuvre  d'accrocher  un  bâtiment 
ennemi ,  ne  sont  plus  en  usage. 

ARBALÈTE  ou  ARBALE3TRILLE,  s.  f.  Instrument  qui  a  porté  aussi  le 
nom  de  flèche ,  dont  les  marins  se  servaient  pour  observer  la  hauteur  méri- 
^  dienne  du  soleil  ;  il  a  été  remplacé  depuis  plus  de  cinquante  ans  par  le  quart 
de  nouante ,  qui  lui-même  a  été  abandonné  pour  Toctant ,  le  sextant  et  le 
cercle  en  usage.  L'arbalète  était  le  même  instrument  que  l'arbale^trille ,  la  flè- 
che ,  le  bâton  de  Jacob  ,  le  rayon  astronomique ,  la  verge  d*or  ou  radiomètre. 
ARBORER,  V.  a.  Parlant  du  pavillon  de  poupe  et  de  la  flamme  d'un  bâti- 
ment du  roi,  c'est  les  élever,  les  hisser,  à  la  corue  d'artimont,  au  bout  du 
pic,  et  à  la  tête  d'un  mât.  Montrer  sa  couleur.  Ce  mot  vieillit  ;  on  dit  plus  gé- 
néralement hisser.  Dans  le  Levant ,  arborer  signifie  mater. 

ARBRE ,  s.  m.  L'axe  sur  lequel  une  espèce  de  dévidoir  tourne  dans  une  cor- 
derie ,  se  nomme  Tarbre  du  touret.  -—  Cest  le  nom  qu'on  donne ,  dans  la  Mé- 
diterranée, aux  mais  des  bâtimens  qui  portent  des  antennes  et  des  voiles  latines: 
l(e  mât  de  l'avant  y  est  nommé  arbre  de  trinquet ,  celui  du  milieu  arbre  de 
mestre.  La  pièce  verticale  de  la  charpente  d'une  grue  porte  le  nom  d'arbre. 

ARC,  s.  m.  Courbure  que  prend  un  grand  bâtiment  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur par  raffaissement  de  sa  uroue  et  de  sa  poupe ,  ne  portant  pas  sur  l'eau 
comme  le  milieu  de  sa  carène,  Fiçst-à-dire  avec  le  même  appui  ;  c'est  l'inéga- 
lité de  la  poussée  verticale  de  Teau  sur  la  carène  qui  produit  Tare  :  cette  pous- 
$ée  étant  puissante  vers  le  centre  d'un  bâtiment  et  faible  à  ses  extrémités,  vu 
•les  façons  de  l'avant  et  de  rarrière ,  il  forme  une  ligne  courbe  dont  la  con- 
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vexîté  est  en  haut  ;  les  bâtimens  les  plus  longs  s'arquent  plutôt.  L'arc  total  de 
la  quille  d*un  bâtiment  est  composé  de  deux  arcs ,  un  du  grand  piât  à  l'avant , 
et  l'autre  de  l'arrière  au  grand  mât  (^o^.  contre-arc) ,  ce  qui  oblige  à  baisser 
les  chantiers  aux  deux  extrémités,  et  à  hausser  ceux  du  milieu  lorsqu'il  entre 
en  refonte  ou  en  radoub.  Les  charpentiers  exercés  dans  les  ports  emploient  di- 
vers moyens  qui  donnent  l'arc  par  approximation;  ils  disent  faire  le  chantier  de 
l'arc  y  sur  lequel  doit  reposer  le  bâtiment  dans  une  forme  sur  une  cale  ou  sur 
un  gril.  Entre  les  marins  et  les  charpentiers,  l'arc  d'un  bâtiment,  d'nn  chan- 
tier ,  dune  pièce  de  bois ,  est  ce  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  flèche,  — 
L'arc  des  basnmâts  provient  de  ce  qu'on  les  tient  souvent  trop  en  étais.  Le 
poids  des  basses  vergues  contribue  aussi  à  donner  l'arc  qui  fait  incliner  la  tète 
sur  l'avant.  Le  nom  d'arc  se  donne  aussi  dans  les  ports  de  construction  aune 
latte  pliante  qui  «  pour  corde  une  pièce  droite  qui,  au  moyen  de  vis  fait  ou- 
vrir plus  ou  moins  la  latte  pour  servir  à  tracer  les  contours  des  lisses,  des  H* 
gnes  d'eau,  d|3S  ponts,  etc.,  d'un  bâtiment  Cçt  arcest  semblable  à  l'arme  offen- 
sive de  ce  nom. 

ARCASSE,  s.  f.  L'arcasse.  d'un  bâtiment  est  en  quelquç  sorte  le  dernier 
couple  de  l'arrière  sous  une  construction  qui  lui  est  particulière,  le  derrière 
de  sa  poupe ,  la  face  postérieure.  Toute  la  charpente  qui  la  compose  est  por- 
tée par  l'étambot.  L'étambot,  les  estains,  les  alonges  de  cornières,  la  lisse 
dlionrdi ,  le  fourcat  d'ouverture ,  les  barres  du  pont  et  celles  d'arcasse,  for- 
ment ce  qu'on  nomme  l'arcasse  :  sa  plus  grande  largeur  est  à  la  lisse  d'h ourdi  ; 
le  tout  s'élève  en  place  au  moyen  de  bigues ,  caliornes ,  palans  de  retenues , 
etc. ,  comme  d'une  seule  pièce,  supportée  par  l'extrémité  de  la  quille.  On  peut 
estimer  le  poids  de  l'arcasse  d'un  Tmisseau  de  deuxième  rang  à  ao  tonneaux. 
Il  convient  absolument  de  fermer  les  hâtimens  de  guerre  de  t arrière  plus  solide^ 
ment  et  à  moins  de  frais  ^  ainsi  que  j'ai  construit^  depuis  long- temps ^  mon  modèle 
pL  DfUg.ieta^  et  celui  ttun  vaisseau  ^  pL  l>\fig'  16.  —  L'arcasse  d'un 
grand  bâtiment  ou  arrière  carrée,  est  formée  de  pièces  énormes  de  bois, 
qu'on  a  peiné  à  se  procurer  à  grands  frais.  La  complication  de  cet  assem- 
blage monstrueux  exige  de  grands  travaux ,  de  longues  chevilles  de  fer  très» 
multipliées,  et  pèse  énormément  sur  l'extrémité  du  bâtiment,  sans  avoir,  à 
beaucoup  près,  la  solidité  qu'aurait  une  poupe  arrondie,  ainsi  que  l'avant, 
membrée  et  bordée  comme  les  murailles  de  côté.  Il  faut  ^  dans  le  dernier  cas^ 
donner  moins  de  façon  à  la  carène  des  grands  bdtimcns  de  guerre;  l'avoir  moins 
fine  de  f  arrière ,  c'est-à-dire  avoir  fori  peu  ou  point  de  différence  de  tirant  d'eau . 

ARCAUX,  s.  m.  Nom  que  les  charpentiers  de  quelques  ports  donnent  à 
une  craie  rouge,  délayée  dans  un  petit  vase,  pour  teindre  les  lignes  dont  ils 
se  servent  à  tracer  sur  les  bois. 

ARC-BOUTAIfT,  s.  m.  On  prononce  arcboutant.  On  nomme  arc-boutant 
ferré  les  bouts  de  dehors  des  bonnettes  basses  qu'on  tient  ordinairement  le 
long  du  listeau  des  porte- haubans  (un  de  chaque  bord),  par  le  moyen  d'un 
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croc  sur  un  des  bouts  qui  entrent  à  rextrémité  d'une  barre  ou  latte  en  fer 
percée  :  l'autre  bout  est  soutenu  en  arrière  sur  un  demi*cercle  tenant  aussi 
sur  le  porle-hauban.  On  ne  les  avait  autrefois  que  pour  les  bonnettes  de  la 
grande  voile;  comme  ces  bonnettes  n'étaient  jamais  mises  dehors,  on  a 
passé  ces  deux  arcs-boutans  aux  porte-haubans  de  misaii^e  pour  étendre,  dans 
l'occasion ,  la  bonnette  basse  de  devant,  et  l'amurer  au  large  du  bâtiment.  Ils 
remplacent  sut  la  rade,  le  tangon.  Les  arcs-boutans  agissent  (le  plus  grand 
nombre  )  dans  une  position  horizontale  :  ceux  établis,  dans  chaque  hune, 
servent  à  écarter  les  galhaubans  de  travers,  nommés  volans,  appuient  les 
màtsdq  hune  et  de  perroquet  du  bord  du  vent  Ces  arcs-boutans  qui  les  pous- 
sent au  large  des  hunes  et  des  barres ,  ont  une  entaille  en  arc  (garnie  de  basane 
à  chaque  bout)  assez  ouvert  pour  recevoir  et  loger  le  galhauban  avec  sa  four- 
rure. Je  les  place  sous  la  hune  au  lieu  d*étre  dessus  y  passant  dans  deux  cercles 
sous  les  élongiSy  près  du  capelage  ,  le  palani  dont  le  garant  est  dans  la  hune  , 
sert  à  le  pousser  Sun  bord  ou  de  t autre ,  et  se\dement  un  a  chaque  hune 
dont  ils  ont  la  largeur  pour  longueur,  Voy,  pUYty  fig,^i,  L'arc-boutant  de 
beaupré,  ou  de  la  martingale,  a  en  longueur  le  tiers  de  celle  du  bâton  de 
foc  ;  son  bout  inférieur  est  percé  de  deux  ou  trois  clans  garnis  de  réas ,  où 
passent  les  cordages  appelés  martingales,  qui  servent  à  soutenir  les  bâtons  de 
foc  et  de  clins- foc»  contre  l'efTort  des  étais ,  des  drailles  et  des  drisses  de  focs  : 
à  cet  effet  l'arc-boutant  est  fixé  sur  le  prolongement  de  la  face  antérieure  du 
chouquet  ^e  beaupré  d'un  grand  bâtiment^descendant  perpendiculairement 
en  dessous  de  ce  mât  Foy.pL  A,^.  x  ,  c.  — On  nomme  aussi  arcs-boutans 
des  morceaux  de  bois,  fort  courts ,  qu'on  place  entre  chaque  baux  et  barrots 
perpendiculairement  à  leur  longueur,  pour  aid^r à  les  maintenir  sans  |ea. 
Voy,  Entremise.  Une  courbe  en  bois  qui  soutient  un  bau  sous  le  premier 
pont  d'un  bâtiment  est  aussi  nommée  arc-boutant  —  Des  arcs-boutans  sup- 
portés sur  les  coittes  par  des  taquet^  à  gueules,  et  par  une  légère  entaille  sur 
la  semelle,  sont  employésliorizontalement  dans  le  ber  d'un  bâtiment. 

ARCHE  y  s.  f.  Boite  ou  caisse  qui  couvre  le  haut  d'une  pompe  pour  la  ga- 
rantir ;  on  dit  plus  généralement  l'encaissement  de  la  pompe.  Cest  nie  ce  vieux 
mot  arche  y  qu* est  dérivée  arche-de-pompe ^  aujourd'hui  archipompe, 

ARCHIGRELIN,  s.  m.  Anciemie  désignation  d'un  cordage  formé  de  trois 
grelins ,  commis  ensemble ,  que  l'on  ne  connaît  plus  dans  iv>tre  marine. 

ARCHIPEL ,  s.  m.  Amas  d'iles  réunies  en  groupe,  laissant  cependant  des 
passages  plus  ou  moins  profonds  entre  elles«  Les  iles  du  fond  de  la  Méditer- 
ranée ont  conservé ,  comme  autrefois  le  nom  d'archipel  (  sur  la  mer  Egée  des 
anciens).  Les  autres,  répandues  sur  tout  le  globe,  ont  des  noms  particii-» 
liers. 

ARCHIPOMPE,  s.  f.  (Anciennement  arche  de  pompe.)  Retranchement ,  en 
cloison ,  de  fortes  planches ,  construit  dans  la  cale  d'un  grand  bâtiment  au- 
tour du  pied  du  grand  mât ,  renfermant  aussi  les  quatre  pompes ,  pour  les  ga- 
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rantir  du  choc  des  pièces  à  Teau  ou  autres  dojets  d'arrimage  ^  et  pour  faciliter 
le  passage  ou  rentrée  dans  l'intérieur  de  ce  retranchement  (d'une  forme  car- 
rée )  pour  visiter  les  pompes ,  les  changer ,  etc.  L*archipompe  est  de  la  sep< 
tîème  partie  de  la  largeur  du  bâtiment  :  elle  s'élepoii  depuis  la  carltngue  jus- 
qu*au  dessous  du  premier  pont.  En  l'j^S^jelaJis  couper  au  ras  du  faux 
poni^  en  même  temps  que  je  détruisis  les  galeries  intérieures  sur  le  vaisseau  le 
Plu  ton  que  j'armai  à  Brest  ;  améliorations  qui  ont  été  adoptées  généralement. 

ARCHITECTURE  NAVALE ,  s.  f.  Art  qui  a  pour  objet  la  cogstruction 
de  toute  espèce  de  bâtioiens  flottans.  Elle  peut  être  considérée  de  deux  ma- 
nières ,  la  science  de  l'ingénieur  qui  donne  les  plans  des  bâtiraens  de  guerre, 
et  l'art  du  charpentier  constructeur.  Foy,  Constructeur  et  Construction. 

ARCHITRAyE ,  s.  f.  Nom  ancien  de  la  pièce  sur  laquelle  reposaient  les 
termes  d'un  grand  bâtiment ,  bien  différens  aujourd'hui  sous  la  désignation 
de  lisses  des  petites  soles. 

ARDENT,  TE,  adj.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  a  de  la  propension  à  venir 
au  vent  ;  c'est  l'opposé  de  lâche  ou  mou  :  mais  quand  lar  qualité  d'être  ar- 
dent est  niodérée,  elle  est  avantageuse  pour  les  évolutions.  Trop  ardent  vient 
d'un  vice  de  construction  d'un  arrière  trop  élevé  (  enhuché  ) ,  ou  de  place- 
ment de  mâture;  ce  qui  peut  obliger  à  rapprocher  le  centi^  de  voilure  de 
l'étrave;  deméme,  o'es^  iin  défaut  d'être  trop  lâche,  trop  mou.  En  parlant 
des  frégates,  des  corvettes,  des  goélettes  »  etc.,  on  dit  ardentes.  Un  bâtiment 
bien  balancé  autour  de  son  oestre  de  gravité  ne  reçoit  jamais  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  épitbètes ,  ardent  et  mou. 

AR£R,  V.  n.  Vieux  mot,  syn.  de  chasser  sur  ses  ancres. 

ARÊTES ,  s.  f.  pi.  Vives-arétes ,  en  parlant  d'une  pièce  de  bois  de 
construction,  qui,  étant  éqyarrie  ,  a  ses  ïngles  bien  marqués.  Elle  est  en 
viveft-arétes. 

ARGOUSIN,  s.  m.  Bas-olBçier  des  bagnes,  chargé  de  la  garde  des  galé^ 
*riens  ou  forçats  ;  ils  ont  après  eux  des  sous-aiçousins.  Une  partie  des  an- 
ciennes dénominations  qu'on  employait  sur  les  galères  il  y  a  plus  de  60  ans, 
subsiste  daas  les  bagnes. 

ARBIADILLE ,  s.  £«  Petite  escadre  espagnole  qui  gardait  les  côtes  au  nord 
et  au  sud  de  la  Nouvelle-Espagne.  On  appelait  de  ce  nom  les  bâtimens  de 
guerre  employés  dans  les  mers  de  lima  et  Carihagène ,  pour  empêcher  les 
bâtimens  étrangers  d'y  commercer. 

ARMATEUR ,  s.  m.  Négociant ,  particulier ,  qui  anne  un  ou  plusieurs  bâ- 
timens à  ses  frais,  pour  la  course  ou  pour  le  commerce.  Ce  mot  signifiait 
aossi  le  bâtiment  armé  par  un  armateur,  pour  faire  la  course. 

ARMÉE  NAVALE ,  s.  f.  Réunion  d'un  grand  nombre  de  bâtimens  de 
guerre  sous  le  commandement  d'un  ofEuûer-général  de  mer  ayant  alors  le 
titre  d'amiral ,  quoique  jusqu'ici  (  en  France  )  il  n'était  que  vice-amiral.  Celui 
qui  le  s«it  dans  le  eonmasdemeiit  est  Bommé  vioe-amiral ,  commandant  la  se- 

3. 


38  ARR 

V extrême  atiention  de  n'établir  {à  l'armement)  aux  deux  extrémMê^  que  les 
poids  indispensables. 

ARRABIBER,  v.  n.  (pea  usité.)  Expression  qu*on  emploie  dans  la  Médi- 
terranée à  regard  d'une  embarcation  qui  vient  aborder  un  bâtiment  :  elle  dé- 
signe le  moment  oh  il  touche  le  bord/  ^  '4|e 

ARRIÈRE,  s.  m.  Partie  d'un  bâtiment  considéré  dans  sa  longueur  conane 
formé  de  deux  jfDoitiés,  Pavant  et  l'arriére:  depuis  le  grand  mât  jusqu'à  lu 
poupe,  <fèst  le  gaillard  d'arrière. On  dit  les  voiles  de  l'arrière,  celles  du  grand 
mât  comprises,  les  canons  de  l'arrière,  etc. 

ARRIÈRE ,  adv.  Un  bâtiment  trop  calé  de  l'arrière  est  dit  être  sur  rarrièr» 
on  sûr  le  eu.  —-On  fait  passer  de  l'arrière  ou  à  poupé  ;  se  ranger  de  barrière 
(d'un  autre  bâtiment).  —  On  est  de  l'arrière  de  son  point  à  TatteriUge  lors- 
qu'on ne  découvre  pas  la  terre  qu'indiquait  Testime  du  point  On  laisse  un 
bâtiment  en  arrière.  Nous  le  laissons  de  l'arrière. 

ARRIÈRE,  prép.  Vent  arrière,  qui  souffle  de  la  poupe.  On  dit ,  une  grosse 
lame  de  l'arrière  :  —  En  ligne,  Famiral  a  son  matelot  de  Tanière,  en  parlant 
du  vaisseau  qui  le  suit  sans  intermédiaire.-"-  Sur  les  rades,  les  embarcations 
sont,  le  plus  souvent,  amarrées  de  l'arrière. 

ARRIÈRE-GARDE,  s.  f.  Quand  une  armée  navale  marche  en  ligne  dans 
Tordre  naturel,  la  troisième  escadre  |  ses  vaisseaux  à  la  suite  qui  suivent  les 
eadx  de  la  première  escadre  ou  corps  de  bataille  et  forment  l'arrière-garde.  Si 
la  ligne  de  bataille  est  dame  tordre  rem^rsé^  «fest  la  deuxième  escadre  qui 
forme  Tarrière-garde.  — Dans  quelques  grands  ports,  Tarrièns-garde  est  un 
vieux  vaisseau  ou  frégate,  doublé,  mailleté  et  amarré  à  quatre  amarres  en  ar- 
rière du  dernier  poste  des  vaisseaux,  on  y  tient  un  corps-de-garde  de  troupes 
de  la  marine. 

ARRIMAGE,  s.  m.  Désignation  ou  la  façon  de  Tarrangement  dans  la  cale 
d'un  bâtiment,  du  lest,  des  pièces  (aujourd'hui  f>^isses)  à  l'eau,  an  vin,  des  sa- 
laisons, des  farines,  etc.^n  arrimage  mal  fait  est  cause  qu'un  bon  bâtiment 
perd  de  ses  qualités  ;  c'est  la  disposition  des  marchandises  qui  s'arriment  dans 
la  cale  et  même  dans  l'entrepont  d'un  navire  de  commerce  (les  vivres  de  son 
équipage  n'occupant  que  très  peu  de  place);  et  il  ne  prend  pas  de  lest  lorsqu'il 
reçoit  un  chargement  complet  On  distingue  le  chargement  d'un  bon  arrimage 
du  chargement  d'un  difEcile  arrimage.  , 

ARRIMER,  V.  a.  Arranger  avec  ordre  et  méthodiquement  tout  ce  qui  doit 
entrer  dans  la  cale  d'un  bâtiment  Celui  de  guerre  commence  à  arrimer  le  lest 
en  gueuses ,  chacune  du  poids  de  cent  et  de  cinquante  livres ,  à  partir  du  pied 
du  mât  d'artimont  jusqu'à^celui  du  mât  de  misaine;  ov  commence  et  on  ter- 
mine le  premier  plan  par  deux  gueuses  de  cent  livres  de  chaque  côté  de  la 
cariingue,  en  l'étendant  jusque  par  le  travers  de  la  grande  écoutille,  sur  les  ailes, 
à  la  distance  de  quatorze  et  quinze  pieds  de  la  cariingue  dans  un  vaisseau  du 
troisième  rang  ;  les  angles  des  gueuses  obligent  de  le  niveler  avec  de  petits 
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caillooXy  sur  lesquels  on  pose  les  chantiers  ou  tins  qui  supportent  les  pièces  à 
eau  de  quatre,  de  trois  et  de  deux  arrimées,  bouts  à  bouts  et  les  bouges  à  se 
toucher,  mais  sans  porter  sur  le  lest  :  les  pièces  du  premier  plan  portent  celles 
du  second ,  en  plaçant  le  bouge  de  celles-ci  entre  quatre  bouts  de  deux  anten- 
nes du  premier  plan ,  afin  d'af  oir  les  bondes  de  ce  premier  plan  dégagées  sans 
désarrimer  le  second,  etc.  Voy.  Antenne,  et/>/.  F,y^  43-  —  Arrimer  en  bre- 
ton ,  c'est  mettre  des  pièces  en  travers  au  lieu  d'être  dans  le  sens  de  la  longueur  . 
du  bAtiment  Voy .  Caisse. — Arrimer  les  objets  de  chargement  dans  la  cale  d'un 
bâtiment  de  commerce ,  c'est  y  loger  le  plus  de  marchandises  posrible  avec 
mesure  et  solidité. 

ARRDŒUR,  s.  m.  Dans  quelques  grands  ports,  du  commerce  il  y  a  des 
maîtres  arrimeurs  jurés,  chargés  de  placer  dans  le  meilleur  ordre  la  cargaison 
dans  la  cale  des  bâtimens,  eu  égard  à  la  nature  des  objets  d'encombrement  ou 
de  poids;  ils»connaissent  le  port  du  bâtiment,  ou  seulement  ils  évaluent  en 
tonneaux  certaines  marchandises  ^ar  une  grande  pratique  de  ces  sortes  d'o- 
pérations, pour  en  fixer  le  paiement  du  fret  au  taux  convenu  entre  les  arma- 
teurs de  ces  divers  ports.  Le  capitaine.  Ou  le  second  d'un  bâtiment  du  roi, 
doit  en  être  l'arrimeur  en  chef. 

ARRIOLÉE,  adj.  f.  (peu  usité.)  La  mer  est  arriolée  lorsqu'elle  n'est  agitée 
que  faiblement  par  une  seule  lame  dépendant  du  cours  du  vent. 

ARRIOLER  (s'),  v.  r.  La  mer  s'arriole  si  elle  tombe  après  avoir  été  agitée 
par  un  clapotage,  pour  n'avoir  plus  que  la  lame  du  vent  régnant.  Elle  devient 
sans  houle,  plus  droite,  plus  unie,  n^ais  efTaçantles  anciennes  lames.  (Vieux.) 
ARRISER,  V.  a.  Abaisser,  amener  quelques  pieds  des  perroquets  ou  hu- 
niers pour  un  grain,  une  forte  risée  de  vent  qui  pourrait  causer  des  avaries,  si 
on  n'arrisait  pas,  pour  le  tems  de  son  passage  sur  le  bâtiment.  On  dit  par 
abréviation  riser,  c'est  diminuer  la  hauteur  des  voiles  hissées  sur  un  mât. 
^or.  Veille! 

ARRIVÉE,  s.  f.  Mouvement  de  rotation  d'un  bâtiment  faisant  du  sillage. 
S'il  fait  une  arrivée  en  changeant  la  direction  de  sa  route,  il  reçoit  le  vent 
plus  de  Tarrière.  La  différence  de  Tarrivée  k  Tabatée  est  que  la  première  se  . 
fait  à  volonté,  et  que  Fautre  est  contrainte.  L'arrivée  est  l'opposé  de  l'aulofTée. 
Voy.  Auloffée. — On  appelle  point  d'arrivée  le  lieu  de  la  mer  auquel  un  bâti- 
ment est  parvenu  chaque  jour  à  midi.  Ce  point  d'arrivée  est  porté  sur  une 
carte  réduite,  en  y  faisant  cadrer  la  latitude*  et  la  longitude  du  lieu  où  le  bâti- 
ment se  trouve  arrivé  au  bout  des  vingt-quatre  heures  et  ainsi  par  continua- 
tion jusqu'à  Patterrage. 

ARRIVER,  V.  n.  Cest  écarter  la  proue  de  Ë^rigine  du  vent.  On  fait  arriver 
nn  bâtiment  par  la  manœuvre  des  voijes  et  f^tion  du  gouvernail.  On  met  la 
barre  en  partie  ou  tout  en  abord,  du  côte  où  vient  le  vent  :  les  voiles  de  l'ar- 
rière sont  brassées  en  ralingue,  et  on  commande  au  timonier,  laisse  arriver! 
arrive  de  deux,  de  trois  quarts  !  ou  plus;  arrive  vent  arrière!  arrive  tout^plat  ! 


•r. 
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(supposant  que  le  bâtiment  îikt  d'abord  orienté  à  six  quarts  ou  d'un  vent  ré- 
gnant du  travers.) — Lorsque  le  bâtiment  est  orienté  au  plus  près  du  vent  pour 
profiter  des  risées  qui  peuvent  adonner ,  et  pour  éviter  d'être  coifTé,  on  veille 
la  direction  de  la  girouette,  placée  à  la  tète  du  grand  mât,  par  rapport  aux 
ralingues  du  vent  des  voiles  carrées,  et  on  commande  au  timonier,  n'arrivons 
pas  I  comme  ça  I  sans  arriver  !  Lof!  dans  l'autre  sens ,  pas  au  vent  I  pas  plus  au 
vent  I  défie  du  vent  !  et  leYîmonier  répète  ces  mots  très  haut. —  Deux  bâtimens 
qui  se  rencontrent  à  la  mer  (amis  ou  de  la  même  nation)  courant  à  contre 
hord  droit,  tels  que  ^,  c^fig.  216,  pL  D',  doivent  pour  éviter  de  s'aborder^ 
lorsqu'ils  approchent  du  point  o,  surtout  en  escadre,  venir  sur  tribord  :  celui 
qui  a  les  amures  à  bâbord,  qui  est  le  bâtiment  tf,  doit  arriver,  si  le  cas  de 
doubler  Pautre  est  douteux.  Le  vent  c  venant  du  travers  pour  l'un  et  pour 
l'autre  de  ces  bâtimens,  celui  c  a  aussi  la  facilité  de  venir  sur  tribord,  si  l'ar- 
rivée de  l'autre  n'était  pas  décidée  assez  àtems  pour  éviter  l'abordage  qui  au- 
rait lieu,  s'ils  continuaient  leur  route  jusou'au  point  o.  — Arriver  sur  un  bâ- 
timent pour  l'approcher  et  le  joindre,  arriver  pour  prendre  ses  eaux,  c'est 
faire  porter  parce  qu'il  se  trouve  sous  le  vent.  On  arrive  en  dépendant,  ^oy. 
ce  mot.  Peu  à  peu  en  rondissant.  Une  armée  comme  une  escadre  arrive  tout  à 
la- fois,  lorsque  tous  ses  vaisseaux  font  ce  mouvement  en  même  tems;  on  arrive 
par  la  contremarche ,  c'est  le  mouvement  successif  de  plusieurs  vaisseaux  en 
ligne,  changeant  de  route,  sans  quitter  l'ordre;  il  commence  toujours  par  le 
vaisseau  de  tète.  —  Un  bâtiment,  pendant  qu'il  est  à  la  cape  ou  en  panne, 
n'arrive  pas,  il  fait  des  abatées.  —  On  dit  aussi,  vulgairement,  arriver  à  bon 
port. 

ARRONDIR,  V.  a.  Naviguer  autour  ou  en  tournant  un  cap,  une  île,  etc. , 
à  petite  distance.  On  dit,  il  faut  arrondir  la  pointe,  c'est  faire  tracer  au 
sillage  du  bâtiment,  une  portion  de  cercle,  en  tenant  un  objet  à  la  même 
distancé. 

ARSENAL  ;S-  m.  Grand  port  militaire,  établissement  maritime  de  guerre 
où  des  vaisseaux,  frégates  et  autres  bâtimens  du  roi  sont  construits ,  armés, 
entretenus,  mis  à  l'abri  des  ii^sultes  de  l'eunemi  et  des  mauvais  temps.  Des 
magasins  contenant  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  des  chantiers  et 
les  nombreux  ateliers  nécessaires  à  un  tel  établissement,  se  trouvent  dans  toute 
l'étendue  d'un  arsenal  de  marine. 

ARTIFICES,  s.  m.  pi.  Compositions  de  diverses  matières  grasses  et  in- 
flammables, servant  à  bord  des  bâtimens  de  guerre,  à  faire  des  fusées  vo- 
lantes qui  servent  aux  signaux  de  nuit ,  et  d'autres  pour  mettre  le  feu  dans 
les  agrès  d'un  bâtiment;  des  cSemises  soufrrées( elles  sont  peu  en  usage),  des 
pots  à  feu  et  des  grenades.  jJr^ol  à  feu  n'est  guère  employé  que  par  des 
corsaires. 

ARTILLERIÇ,  s.  f.  Nom  collectif  sous  lequel  on  comprend  les  armes  à 
feu  en  général ,  les  artifices,  ustensiles,  munitions,  les  ateliers,  et  mcme  tous 


ART  4i 

les  individus  atlachés  à  cette  partie  du  service  de  la  marine.  Le  matériel  et  le 
personnel  étaient,  sous  Louis  XYI,  dirigés  par  un  capitaine  de  vaisseau,  et 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'artillerie  de  la  marine  ne  peut  nullement 
être  comparée  à  celle  de  terre;  dans  les  deux  services  on  forme  de  bons  chefs 
de  pièces,  mais  les  pointeurs  de  la  marine  doivent  principalement  être  ma- 
rins pour  diriger  leur  tir  sur'  la  distance  le  mouvement  et  la  marche  respec- 
tive de  deux  bàtimens  combattans:  ils  doivent  avoir  le  pied  marin  ^jjuaûs  le 
mal  de  mer.  Ce  service  n'a  jamais  été  mieux  rempli  que  par  des  matdots  for- 
més au  cadinnage  aux  écoles  spéciales  établies  dans  les  grands  ports,  où  ils 
arrivent  apprentis  canonniers.  —  On  dit ,  l'artillerie  d'un  vaisseau,  pour  par- 
ler de  tous  les  canons  qu'il  monte.  Celui  de  74  en  a  vingt- huit  du  calibre  de 
36  dans  la  première  batterie.  Trente  canons  de  1 8  arment  la  deuxième  bat- 
terie ;  depuis  plusieurs  années  des  caronades  de  36  remplacent  les  canons  de 
8,  sur  les  gaillards,  au  nombre  de  vingt-huit;  ce  qui  fait*  quatre- vingt  six 
bouches  à  feu  montées  sur  un  vaisseau  qu'on  nomme  encore  vaisseau  de  74  ; 
il  serait  mieux  nonuné  vaisseau  de  troisième  rang.  -7-  (  Tout  le  calibre  de  36 
va  être  remplacé  successivement  et  très-avantageusement  par  celui  de  3o  court.) 
Foy,  les  art.  AfTÀts  et  Canon.  —  Les  218  canons  de  36  que  monte  un  vaisseau 
du  troisième  rang^  ilitde'jky  avec  leur  affût  et  i960  boulets  {à  'jopar  canon  ) 
pèsent  i5o  tonneaux  3/4  •  ne  sont  pas  compris  les  boulets  rames  ,  la  mitraille , 
ni  la  poudre.  On  peut  évaluer  {cette  ancienne  artiUerie)  le  poids  total  desca^ 
nons  et  caronades,  poudre  ,  affûts  et  boulets ,  à  plus  de^'jo  tonneaux. 

ARTIJSION,  s.  m.  Nom  du  mât  de  l'arrière,  le  plus  petit,  ou  le  troisième 
d'un  grand  bâtiment  :  il  donne  son  nom  à  la  voile  aurique  (forme  de  trapèze) 
qu'il  porte  rnverguée  sur  une  corne  apiquée  en  arrière.  Cest  aujourd'hui  une 
sorte  de  demi-brigantine  dont  le  point  de  bordure  doit  être  sur  le  guj,  un 
peu  en  dehors  du  couronnement,  où  on  aiguillette  une  poulie  pour  le  passage 
de  Fécoute;  ce  qui  est  bien  préférable  à  l'ancienne  manière  d'être  fixée  au  centre 
puisqu'on  porte  le  point  de  l'artimon  plus  ou  moins  sous  le  vent,  au  moyen 
des  retenues  du  guy,  de  même  que  se  manœuvre  labrigantine.  Le  mât  d'arti- 
mon compris  dans  les  bas  mâts  porte  te  mât  du  perroquet  de  fougue,  celui  ci 
le  mât  de  perruche ,  et  ce  dernier  a  encore  au-dessus  de  lui  un  mât  de  cacatois 
ou  une  flèche  en  l'air  :  ces  quatre  mâts  forment  la  mâture  du  mât  d'artimon. 
Legréement  du  mât  d'artimon  comprend  les  haubans,  galhaubans,  poulies, 
etc. ,  Fqx*  pi.  A,  fig,  i,b.  —  Un  ancien  usage  qui  n'est  pas  totalement  aban- 
donné sur  nos  bàtimens,  était  de  faire  une  distribution  d'un  boujaron  d'eau- 
de-vie  à  chaque  matelot  de  quart  qui  avait  été  fatigué  et  mouillé  pendant  ou  à 
l'issue  d'un  mauvab  temps;  un  coup  de  sifQet  précédait  le  commandement  de, 
passe  derrière  border  l'artimon!  tous  les  matelots  savent  encore  aujourd'hui 
que  c'est  se  rendre  à  la  distribution  de  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie. 

▲  SEC ,  adv.  Un  bâtiment  étant  échoué ,  n'ayant  pas  d'eau  sous  lui ,  est  à 
sec,  il  pose  sur  le  fond  :  l'équipage  dit,  nous  sommes  à  sec,  nous  étions  à  sec 
de  basse  mer. 
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A  SEC  DE  VOILES ,  état  d*un  bâtiment  en  mer  qui  n'a  pas  de  voiles  de- 
hors y  soit  qu'il  les  ait  serrées  pour  n'être  pas  aperçu  de  loin,  ou  à  cause  de  la 
violence  du  vent. 

ASSÉCHER  y  V.  n.  Un  port  assèche ,  quand  il  reste  sans  eau  à  hiarée  basse  ; 
tous  n'assèchent  pas  à  chaque  marée  ;  les  grands  ports  miKtaires  n'assèchent 
jamais;  ceux  qui  assèchent  à  toutes  les  marées  sont  certains  havres,  et  de  petits 
ports.  Un  banc^  un  rocher ,  assèchent ,  lorsqu'on  les  voit  à  découvert  à  mi- 
marée  y  <m  à  marée  basse;  d'autres  n'assèchent  qu'aux  marées  d'équinoxe. 

ASSÉCHER ,  V.  n.y  un  bassin  de  construction  ouYorme,  c'esren  retirer 
toute  l'etn  au  moyen  des  pompes  qui  y  sont  établies. 

ASSEBIBLA6E,  s.  m.  Il  y  a  plusieurs  sortes  d^assemblages,  à  tenon,  à  mor- 
taise ;  celles  par  entailles,  à  pâte  de  loup,  à  queue  d'arronde,  àmargouillet; 
les  plus  communs  sont  les  écarts  et  les  empatures.  On  dit  un  mât,  une  ver- 
gue ,  des  baux  d'assemblage ,  pour  les  différencier  des  mêmes  objets  faits 
d'une  seule  pièce;  c'est  la  manière  de  lier  et  réunir  ensemble  plusieurs  pièces 
de  bois  pour  n'en  foire  qu'une  de  plus  forte  dimension.  Fojr,  pL  Eyfig.  85. 
Un  mât  d'assemblage  est  celui  formé  de  plusieurs  arbres  endentés  et  liés  les 
uns  aux  autres ,  par  des  moyens  particuliers  à  la  marine  ;  le  plus  composé  est 
celui  des  gros  mâts.  L'assemblage  des  vergues  principales  est ,  ainsi  que  celui 
des  mâts  9  contenu  par  des  cercles  de  fer  qui  les  ceignent!^  3  pieds  t\ii  de  dis- 
tancé les  uhs  fies  autres  sup  toute  la  longueur  d'un  mât,  depuis  les  jottereaux 
jusqu'au  pied ,  et  d'un  capelage  de  vergue  à  l'autre. 

ASSIJ^TTÉ  9  Sf  f.  Un  bâtiment  mis  à  sa  différence  de  tirant  d'eau  la  plus 
avjmtageuse  à  sa  marche,  doit  être  bien  assis  sur  l'eau,  dans  sa  meilleure  as- 
siette. C'est  la  réunion  des  qualités  de  bien  gouverner,  d'avoir  de  la  stabilité, 
des  mouvemens  doux;  on  dit ,  il  perd  son  assiette,  il  retrouve  son  assiette.  C'est 
enfin  la  meilleure  et  )a  seule  situation  où  puisse  être  un  bâtiment  pour  bien  na- 
viguer ,  ou  pour  mieux  naviguer ,  et  c'est  généralement  l'expression  qui  fait 
connaître  l'assiette  d'un  bâtiment  sous  voile,  la  plus  avantageuse  à  sa  marche  et 
aux  autres  bonnes  qualités.  Le  Inarin  dit  de  son  bâtiment,  chercher  son  as- 
siette, trouver  son  assiette,  garder  son  assiette ,  il  est  dans  son  assiette,  au- 
trementjà  sa  meilleure  différence  de  tirant-d'eau. 

ASSUJETTIR,  V.  a.  Rendre  un  objet  quelconque  immuable  aux  mouve- 
mens du  bâtiment,  au  moyen  de  saisines. 

ASSURANCE,  s.  f.  (Terme  de  commerce  maritime.)  On  nomme  chambre 
d'assurance ,  l'établissement  d'une  société  de  négocians  ;  c'est  dans  cette  cham- 
bre que  ceux  qui  veulent  faire  assurer  leur  bâtiment  ou  leur  cargaison ,  ou 
l'un  et  l'autre,  contre  les  risques  et  périls  delà  mer,  en  passent  acte  avec 
cette  société  ;  on  appelle  cet  acte  police  d'assurance.  (Il  y  a  ^  en  tems  de  guerre, 
des  assurances  anonymes  par  correspondant  entre  étranger.  )  On  nomme 
prime  d'assurance ,  la  somme  payée  à  l'assureur  ou  à  la  chambre  d'assurance  ; 
celui  qui  paie  est  l'assuré.  L'aissurânce  peut  être  définie  commerce  maritime  : 
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les  assureurs  ourrent  un  compte  à  assurance;  on  le  crédite  de  tous  les  billets 
de  prime  y  et  on  les  débite  de  la  valeur  que  l'on  paie,  si  le  nayire  sur  lequel 
on  a  assuré  éprouve  des  pertes  et  dommages,  ou  son  chargement ,  ou  seule- 
ment une  partie ,  soit  par  écfaouement ,  naufrage,  feu,  prise,  embargo,  et  par 
toute  autre  fortune  de  mer  :  on  soldp  par  profits  et  pertes.  —  Dans  le  Levant: 
OD  se  sert  souvent  du  mot  assurette  pour  assurance. 

ASSURER,  V.  a.  On  assure  son  pavillon,  en  le  hissant,  par  un  eoup  de 
canon  que  l'on  tire  souvent  à  boulet,  sans  être  ajusté  sur  aucun  objet,  pour 
afBrmer  qu'on  est  de  la  nation  indiquée  par  là,  ou  les  couleurs  du  pavillon 
de  poupe ,  visible  à  la  corne  d'artimon  étant  déployé  au  vent.  —  Cest  aussi 
se  charger,  pour  une  somme  convenue,  de  réparer  la  perte  d'un  bâtiment 
ou  de  son  chargement.  Ces  garanties  sont  la  valeur  des  choses  qu'on  dit  être 
assurées.  On  dit,  le  navire  est  assuré,  ma  pacotille  est  assurée. 

ASSUREUR,  s.  m.  Dhns  une  police  d'assurance,  celui  qui  prend  à  sa 
diarge  les  risques  et  périls  du  navire  ou  des  objets  qu'on  y  a  embarqués,  est 
désigne  comme  assureur;  il  s'engage  à  en  payer  la  valeur,  en  cas  de  perte, 
moyennant  une  somme  de  tant  pour  cent  qu'il  reçoit,  Voy,  Prime.  Des  assu- 
reurs peuvent  faire  réassurer  par  d'autres. 

ASTE,  s.  m.  Expression  générique  usitée  dans  la  Méditerranée^  qui  dé- 
signe un  manche,  un  gros  bâton;  tels  que  l'aste  de  gaffe,  de  faubert ,  etc. 

ASTROLABE,  s.  m.  Cercle  en  cuivre  du  poids  d'environ  dix  livres, di- 
Tisé  en  quatre  portions  égales  d^  quatre-vingt-dix  degrés  chacune,  ayant 
quatre  rayons  à  angles  droits;  une  alidade  mobile,  fixée  au  centi«,  était  gar- 
nie de  deux  pinnules ,  et  un  petit  anneau  spr  un  point  du  limbe,  pour  le  tenir 
suspendu  (ainsi  que  l'anneau  astronomique) ,  pendant  qu'on  observait  la  hau- 
teur méridienne  du  soleil  à  la  mer.  Cet  instrument  a  été  abandonné  par  les 
marins  apnt  l'arbalète. 

ASTRONOMIE  nmtique^  s.  f.  Cest  la  partie  de  l'astronomie  nécessaire 
aux  navigateurs  ;  celle  des  mathématiques  qui  s'applique  à  la  navigation  au 
long  cours.  Ce  qui  appartient  à  la  marine  se  trouve  aux  articles  latitude, 
longitude,  distances ,  hauteurs,. dépression ,  amplitud<(  >  etc.  ^ etc.     ^ 

ASUDESTIE,  ASUESTIE,  s.  f.  Dans  quelques  ports ,  on  se  servait  de  ce 
mot,  devenu  hors  d*usage,  pour  parier  des  vents  de  sud-est  (  SE  ) ,  ou  va- 
riant en  approchant  du  sud  ;  on  les  nomme  siroco  dans  la  Méditerranée. 

ATELIERS ,  s.  m.  pi.  On  ne  place  ici  ce  mot  que  ppur  donner  la  nomen- 
clature des  ateliers  qui  sont  nécessaires  dans  un  arsenal  maritime ,  où  se  trou- 
vent ceux  de  la  mâture ,  voilerie,  corderie,  garniture,  forges,  menuiserie , 
semirerie,  poulierie,  aviro.nnerie,  sculpture,  tonnellerie ,  taillanderie,  pein- 
ture ,  boussole ,  etc. ,  etc. 

*  A  TERRE  !  A  TERRE  !  Appel  impératif  à  une  embarcation  de  se  rendre  \ 
un  quai ,  à  une  cale,  an  rivage  ;  accoste  au  quai!  accoste  à  terre  ! 

A  TRAIT  et  A  RABIE,  adv.  Cest  aller  avec  les  voiles  et  les  avirons,  an-p 
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cienne  façon  déparier:  on  sous-entendait  faire  aller,  marclier  une  embarcation. 
ATTAQUER,  v.  a.  Porter  sur  une  terre ,  lorsqu'on  la  découvre  venant  du 
large  ;  on  atterre  sur  une  île ,  sur  un  cap,  ou  sur  une  côte  en  l'apercevant  ;  en 
l'approchant  pour  la  bien  reconnaître,  c'est  l'attaquer  :  manœuvre  qu'il  n'est 
pas  prudent  de  faire  par  un  gros  temps  qui  charge  en  côte,  surtout  si  le  jour  est 
trop  avancé  pour  trouver  une  entrée  sûre  avant  la  nuit.  Quand  c'est  une  terre 
inconnue,  on  Tattaque  avec  précaution ,  en  veillant  et  en  sondant  —  Attaquer 
des  bâtiroens  ennemis  en  les  approchant,  c'est  conunencer  à  les  canonner 
pour  s'en  emparer. 

ATTERRAGE,  s.  m.  Approcher  d'une  terre  :  on  fait  son  atterrage  en  la  dé- 
couvrant, et  on  porte  dessus  pour  la  reconnaître.  Aux  approches  d'une  terre, 
on  dit  être  à  l'atterrage,  même  avant  d*étre  à  portée  de  l'apercevoir. 
Faire  son  atterrage,  c'est  l'action  d'atterrer,  d'approcher  une  terre  que  les 
'  vigies  ont  annoncée.  Aux  atterrages  on  a  la  vue  d'oiseaux  qui  ne  s'écartent  pas 
beaucoup  des  côtes.  C'est  un  des  indices  de  leur  voisinage.  Les  atterrages  sont 
des  points  de  croisières  où  des  bàlimens  de  guerre  attendent  ceux  ennemis  qui 
font  leur  atterrage.  Ces  points  recherchés  par  un  bâtiment  qui  arrive  de  la 
mer,  sont  visibles  à  de  grandes  distances,  tel  que  des  caps,  des  côtes  mon- 
tueuses,  des  îles  élevées,  etc. 

ATTERRER  ou  ATTERRIR ,  v.  n.  C'est  découvrir  la  terre ,  en  venir  à  vue , 
la  reconnaître  au  bout  d'un  voyage  de  long  cours.  On  dit,  nous  avons  atterré 
sur  Belle-Ue,  sur  Ouessant,  sur  les  Sorlingues,  etc.  Atterrissage  et  atterrir  rem- 
placent parmi  les  matelots  en  général,  les  mots  atterrage  et  atterrer.  Ils  disent, 
h  l'atterrissage;  tel  jour  nous  avons  fait  notre  atterrissage,  nous  avons  atterri 
sur  Belle-Ile ,  etc. 

ATTINTER  ou  ATINTER,  v.  a.Cest  établir  un  objet  quelconque  sur  des 
bois,  l'assujettir  sur  destins.  Les  marins  ne  se  servent  plus  que  du  mo^  tinter, 
particulièrement  dans  les  ports,  pour  exprimer  la  formation  d*un  chantier 
avec  des  tins.  rojr.  Tinter. 

ATTOLES ,  s.  m.  Mot  malabar  qui  désigne  un  amas,  un  groupe  de  petites 
îles  ne  laissant  point  de  passage  entre  elles  pour  les  grands  bâtimcns:  il  dif- 
fère, en  cela,  de  l'archipel.  Les  Maldives  comprennent  plus  de  douze  mille  de 
ces  petites  îles  et  îlets.  Les  Laquedives  forment  aussi  un  attolc  d'un  grand 
nombre  de  petites  îles  basses.  Elles  sont  séparées  qn  treize  groupes ,  par  ôqs 
canaux,  qui  sont  autant  de  gouvememens  nommés  attolons^  sous  la  domina* 
tion  d'un  roi  de  race  malaise.  On  compte  à  peu  près  cent  cinquante  lieues  de 
ces  attoles  à  l'ile  de  Ceylan  :  ils  gisent  dans  la  partie  de  l'O  à  5o  lieues  envi- 
ron du  cap  Comoriu. 

ATTRAPER,  V.  a.  Saisir  un  objet,  atteindre  un  point,  un  bâtiment,  at- 
traper le  mouillage  en  louvoyant,  à  la  bordée,  etc.;  il  est  plus  usité  à  l'im- 
pératif. C'est  le  commandement  de  saisir  un  cordage.  On  attrape  un  bout  de 
manœuvre  lancée  d'une  certaine  distance.  On  crie  à  un  canot  qui  accoste  le 
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biUiroeat,  le  quai  ou  la  cale:  attrape  une  amarre!  Cest  lorsque  la  brise  est 
forte  et  la  mer  uo  peu  agitée;  on  dit  aussi ,  attrape  le  bout! 

ATTRAPES ,  s.  f.  Sorte  de  retenue;  cordage,  plus  ou  moins  gros ,  employé 
momentanément  à  contretenir  un  objet  suspendu  sur  des  palans  et  en  mouve- 
ment par  l'agitation  du  bâtimeut,  ou  par  un  appel  trop  brusque. — On  nomme 
aussi  attrapes,  des  bouts  de  vieux  câbles  qui  servent,  dans  les  ports,  à  tenir 
deux  vaisseaux  ou  frégates  amarrés  l'un  sur  l'autre ,  flanc  à  fin  ne  ou  en  couple 
d*une  réserve  ou  ponton ,  passant  par  les  sabords  de  la  batterie  basse,  et  le^ 
double  prenant  su/  des  barres  qui  traversent  les  sabords  intérieurement.  _ 
On  se  sert  aussi  d'attrapes  dans  les  abattages  en  carène ,  comme  de  iretenue 
contre  un  bâtiment  qu'on  abattrait  avec  trop  de  facilité. 

ATTRAQUER,  v.  n.  S'approcher.  Expression  dont  se  servent  les  marins 
du  Levant ,  en  parlant  d'un  navire  qui  accoste  un  quai ,  pour  charger  ou  dé- 
charger arec  facilité. 

AU  ,  part  que  les  marins  emploient  aussi  comme  la  particule  à.  On 
dit,  au  vent  à  nous ,  au  plus  près ,  au  large,  au  mouillage,  au  courant,  an 
plain,  au  sabord ,  au  mât,  au  flot ,  au  jusant,  etc.  :  ce  qui  présente  aux  ma- 
rins un  sens  déterminé.  Vcy,  les  mots  principaux. 

AUBE ,  s.  f.  Cest  à  l'aube  du  jour  qu'on  bat  la  diane  et  qu'on  tire  le  coup 
de  canon  à  bord  du  bâtiment  de  guerre  commandant  sur  une  rade  et  à  l'avant- 
garde  d'un  port  militaire ,  ce  qui  annonce  le  retour  de  la  circulation  et  du  tra- 
vail. —  Ancien  mot  qui  exprimait  (par  antiphrase)  le  temps  entre  le  souper 
de  l'équipage  et  celui  où  on  prend  le  premier  quart. 

AUBIN£T,s.  m.  Sorte  de  portion  de  pont-volant  qu'on  faisait  avec  des 
cordages  entrelacés  sur  d€s  traversins  établis  sur  les  plats-bords  de  l'avant  de 
certains  navires  du  Levant. 

AUBOURy  s.  m.  (  Aubier.  )  Cest  la  portion  du  bois  qui  n'est  pas  parvenue 
à  sa  maturité,  que  les  charpentiers  retranchent  des  pièces,  comme  susceptible 
d'une  prompte  corruption.  L'aubour  est  le  bob  Uanc  et  mou  qui  se  trouve 
sous  récorce,  entourant  la  partie  saine  de  la  pièce. 

AUFFE,  s.  f.  Espèce  de  jonc  qui  croit  dans  certains  terrains  marécageux , 
dont  les  fibres  filandreuses  sont  employées  à  faire  des  cordages  qui  servent 
principalement  d'amarres  aux  navires  du  Levant  ;  ils  en  font  aussi  des  nattes 
dont  ils  tapissent  l'intérieur  de  leurs  soutes  ;  on  en  fait  même  des  filets  à  gran- 
des mailles.  Cette  plante  vient  d'Espagne  ;  on  la  nomme  aussi  Sparte.  Étant 
commise  en  cordage^  c^est  le  bastin  des  Français  ou  le  sparton  des  Espagnols. 
Voy.  ce  mot. 

AUGE,  s.  f.  Boîte,  caisse  en  forme  de  petit  coffr^  servant,  dans  les  corde- 
ries,  à  contenir  le  goudron  chaud,  pour  y  tremper,  en  passant  rapidement 
les  fils  de  caret  avant  d'arriver  au  touret  voisin.  Une  autre  auge  sert  pour 
Caire  l'apprêtée  dans  la  grande  soute  \  poudre  des  vaiéseaux  et  frégates.  — 
On  a  aussi  à  bord  des  bâtimeos  i'angede  1^  meule  à  aiguiser. 
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AUGHENTERf  v.  n.  Mettre  de  nouvelles  voiles  dehors  ^  c'est  en  augmen* 
ter.  Le  commandant  d*une  division,  escadre ,  etc. ,  fait ,  dans  l'occasion ,  un 
signal  particulier  ou  général  aux  bàtimens  sous  ses  ordres ,  qui  a  pour  expres- 
sion, faire  augmenter  de  voiIe«  On  dit  quelquefois  le  vent,  la  brise,  aug- 
mentent ,  les  eaux  augmentent  dans  le  port ,  en  rivière ,  etc. 

AU  LARGE!  Ordre  impératif  à  une  embarcation  étrangère  de  s'éloi- 
gner du  bord  ;  consigne  des  factionnaires  pour  la  nuit  sur  les  b4timens 
du  roi  étant  à  l'ancre. 

AULOFFÉE«  s.  f.  Les  auloffées  nont  lieu  que  par  un  Vent  près ,  ou  seu- 
lement à  deux  quarts  largue.  C'est  l'action  d'un  bAtiment  eu  mouvement  pour 
approcher  du  lit  du  vent.  L'auloffée  est  l'opposé  de  l'arrivée.  On  arrête  l'au^ 
lofFée  en  mettant  plus  ou  moins  de  barre  au  vent  :  rauloffée  est  donc  un  mou- 
vement de  rotatioft  accidentel  et  borné.  Foy.  Rencontrer. 

AUMAILLADE,  s.  lii.  Sorte  de  filet  de  pèche  en  tramaii,^  approchant 
beaucoup  des  folles:  il  sert  à  prendre  dit»  rougets ,  des  muges.,  des  sèches, 
des  barbues ,  etc. 

AUMONIER ,  s.  m.  Chapelain ,  ou  prêtre,  commis  et  engagé  pour  faire  la 
prière  matin  et  soir,  dire  la  meiae  les  dimanches,  et  administrer  les  se- 
cours aux  malades,  ete.  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates,  L'aumônier 
mange  à  la  table  des  officiers  et  loge  sur  le  faux-pont, 

AU  PLUS  PRÈS,  adv.  Un  bâtiment  à  Irait  carré,  est  dU  être  au  plus  près 
dn  vsnt,  lorsqu'il  navigue,  ses  voiles  orientées,  les  vergfi^  br^issuyées^uver* 
tes  le  plus  possible  pour  recefoir  lèvent  qui,  dans  ce  «sas,  frappe  obliquement 
ses  voiles,  sa  direction  ne  formant  a^ee k: quille  (ex^émité  de  l'avant)  qu'un 
angle  de  6'^  à  65®.  L'angle  des  vergues  aFeo  le  grand  axe  du  bâtiment  est  le 
plus  aigu  possible,  c'est-à-dire  qu'il  est  moins  de  3S^ ,  afin  que  le  vent  puisse 
bien  donner  dans  les  voiles»  Les  bAtiuiens  gràcs  en  voiles  audques  et  latines 
vont^  au  plus  près,  à  moins  de  5  points,, $6»  ;  les  Balaous  et  Les  Hpuaris  ap- 
prochent du;lit:dn  vent  à  5ô^ ,  et  moins  d'une  belle  mer. 

AURAT  ou  AURAIL,  s.  m.  II  y  «des  poru  et  des  rivièreb'où  les  bàtimens 
sont  sur  des  amarres,  tenues^  des  blocs^de  pierres,  à  des  pie^x  ou  à  des  ca- 
nons, scellés  en  terne^  près  des  bords,  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur  longueur; 
on  les  nomme: l'tta  ^t d'autre  auray  et  aurait* 

AURIQUE,  adj;  Lès  voiles  ainsi  nommées  sont  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  carrées  ni  à  antennes,  les  brigantines,  artimon,  eelles  des  voiles 
d'étais  envetgueessufr  les  cornes;  enfin  les  voiles  qui  ont  quatre  ralingues 
sans  être  d'une  forme  carrée  sont  dites  auriques.  Elles  tournent  autour  d'un  de 
leurs  côtés,  sont  enverguécSi^DU  lacées  sur  l'arrière  des  mâts  et  à  des  cornes 
parleurs  ralinguessupérieures.  Les  voiles  latines  n'ont  que  trois  ralingues,  tan^ 
dia  que  les  voiles  auriques  en  ontqnatre.  Celles  dites  à  livarde  sont  comprises 
dans  ces  dernières. 

AUSSIÈRE  y  s.  f.  On  distingue,  dans  la  marine  p  le  cordage  en  auiâière  de 
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celui  en  grelin.  Le  premier  est  composé  de  trois  et  quatre  torons  ,  chacun 
au  moins  de  six  fils  de  caret ,  jusqu'à  la  circonférence  de  douze  pouces  qu'on 
donne  aux  plus  grosses  aussières.  Le  cordage  qui  forme  les  aassières  n'est 
commis  qu'une  fois ,  celui  en  grelin  l'est  deux  fois.  Voy.  Cordon.  Les  aussières, 
grelins,  câbles ,  et  en  général  toutes  les  manoeuvres  sont  mesurés  par  le 
nombre  de  pouces  que  portent  leurs  circonférences,  et  jamais  par  leurs  dia- 
mètres, jusqu'au-dessous  d'un  pouce ,  qu'on  les  comptent  par  ûl  de  caret,  en- 
suite par  quaranténier,  ligne ,  merlin ,  lusin ,  etc. 

AUSTRO ,  s.  m.  Nom  que  des  marins  donnent  au  vent  de  sud  sur  la  Mé- 
diterranée. 

AUYEL ,  s.  m.  Nom  que  certains  pécheurs  donnent  aux  daies  en  cannes 
qu'on  emploie  à  former  Teotourage  des  bourdigues. 

AUYENT,  s.  m.  Le  qom.d'aovent  de  sabord  est  donné  à  une  sorte  de  faux- 
sabord  volant,  qu'on  place  quelqqefots  obliquement  dans  le  carré  d'un  sa- 
bord pour  garantir  l'entrée  de  la  pluie,  dans  un  grand  bâtiment  à  l'ancre. 

AUXILIAIRE,  adj.  Officier  appelé  à  serrir  sur  les  bâtiroens  de  guerre 
pour  un  tems  limité,  lorsque  le  corps  des  ofi&ciersde  la  marine  royale  ne  suf- 
fit pas  pour  compléter  les  états-majors.  Ce  sont  des  capitaines  reçus  pour 
commander  les  bâtimens  du  commerce  au  l<mg-cours  ;  ils  n'ont  rang ,  pendant 
leur  service ,  qu'après  le  deraier officier  db  vaisseau,  et  ne  sont  point  insorits 
sur  la  liste  de  la  marine  militaire. 

AVAL ,  s.  m.  Le  vent  d'aval  vient  du  large,  depuis  le  SSO  jusquTau  NNO 
passant  par  l'O  ;  il  est  Topposé  du  vent  d*amont«  Les  vents  d'aval  et  les  vents 
bas  sont  les  mêmes  sor  les  côtes  du  ponent  Ce  terme  est  d'ailleurs  comme 
amont,  relatif  à  la  position  des  lieux."!— Le  mot  aval  est  dans  le  commerce  une 
souscription,  une  promesse  de  faire  y  Mît  une  lettre  ou  un  billet,  oo  un  cau- 
tionnement* 

'  AYALAISON,  s.  î.  Yent  d'aval  régnant  depuis  hoît  jours  et  plua  sans  va- 
rier ;  les  vents  de  cette  partie  (du  S.  à  TO.),  de  moîndrB  durée,  ne  sont  pas  dé- 
signés par  le  mot  d'avalaison.  Des  marins  disent  par  extension,  une  avalaison 
d'amont  de  la  partie  de  l'est  ^  pour  exprimer  uae  longue  suite  de  vents  de  cette 
direction  :  mai^  avalaison  vient  d'aval. 

AVAL£TT£,  s*  f*  Nom  d'un  morceaa  dfs  bois  de  six  à  sept  pouces ,  fixé  sor 
une  grosse  ligne,  entre  deux  nœuds,  etc.,  servant  à  la  péthe  au  libouret. 

AVANCEMENT ,  s.  m*  Augmentation  de  la  solda  par  mois  que  l'on  dovne 
à  un  marin  classé.  On  dit,  il  ip^rite^e  l'avancemenl;  il  a  obtenu  de  Tavanee- 
mept  ;  il  était  novice  payé  4 1 3  j  il  a  élé  fait  matelot  à  ai  fv.  ;  il  a  reçu  de  l'avan* 
cément  ;  on  lui  promet  de  l'avancement;  il  ae  mérite  pas  d'cvaiicement  ;  il  y  a 
deux  ans  qu'il  est  sans  avancement,  rtr  tornnrrmmt  dans  la  marine  de 
S.  M.  est  assez  r^lé  par  le  tons  du  service,  a  quelques  exceptions  près ,  sur 
les  comptes  que  le  capitaine  rena  de  la  conduite  die  l'oflicier-mariDier ,  matelot» 
et  autres  embarqués  sur  Iç  même  bâtiment 
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AVANCES I  5.  f.  pi.  Somme  payée  à  réut-major  et  à  l'équipage  d^un  bâti- 
ment eo  partance  pour  le  long  cours,  au  moment  de  la  revue  des  commissaires 
aux  revues  et  des  armemens.  On  compte  par  mois  les  avances:  on  dit,  nous 
avons  reçu  trois  mois  d'avances;  nous  avons  reçu  nos  avances;  la  revue  est 
passée  y  nous  allons  partir  :  la  campagne  sera  longue,  puisqu'on  nous  a  donné 
six  mois  d'avances.  Argent  qui  sert  à  s'approvisionner  d'effets,  etc.  f'o^.*  Trai- 
tement 

AVANÇON,  s.  m.  On  donne  ce  nom  dans  les  corderies  maritimes  à  un 
morceau  de  planche  placé  au  bout  des  ailes  d'un  tourtt,  pour  retenir  le  fil  de 
caret  sur  cette  espèce  de  dévidoir,  quand  il  est  près  d'être  rempli.  — On  ap- 
pelle aussi  avançon  les  petites  tranches  ou  alonges  sur  une  ligne  de  pèche  :  à 
un  bout  on  étalingue  les  hains  et  l'autre  bout  est  joint  à  la  ligne,  à  l'endroit 
où  elle  reçoit  son  plomb,  autrement  sa  cale.  Voy.  Pile. 

AVANÛ,  s.  m.  Petit  filet  en  forme  de  poche  autour  d'un  cercle,  ayant  un 
long  manche.  Il  sert  à  prendre  des  chevettes  et  aux  pécheurs*de  sardines. 

AYANT  j  s.  m.  C'est  la  partie  d'un  bâtiment  comprise  depub  Tétrave  jus- 
qu'au grand  mât  ;  la  moitié  de  sa  longueur,  ce  qui  fait  distinguer  les  voiles  de 
l'avant;  le  gaillard  d'avant;  les  manoeuvres  de  Pavant;  les  canons  de  l'avant, 
etc.  Le  bâtiment  est  trop  sur  l'avant ,  pour  exprimer  que  son  avant  est  plongé 
dans  l'eau,  qu'il  est  sur  le  nez.  On  désigne  l'extrémité  par  un  avant,  fin,  élancé, 
renflé,  mâle,  etc. 

AVANT,  adv.  Un  bâtiment  va  de  l'avant  lorsqu'il  avance  devant  lui.  Tel 
bâtiment  est  de  l'avant  à  nous,  il  faut  lui  passer  de  l'avant,  nous  sommes  de 
l'avant  à  lui;  le  vent  se  haie  de  l'avant;  la  lame  vient  de  l'avant.  Un  bâtiment 
est  de  l'avant  de  son  estime,  lorsqu'au  bout  d'une  traversée  on  découvre  la 
terre  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait.  Se  mettre  de  l'avant  est  une  précaution 
nécessitée  par  le  doute  de  l'estime,  lorsqu'on  n'a  pas  de  certitude  sur  sa  longi- 
tude, ce  qui  consiste  à  supposer  le  bâtiment  plus  près  de  la  terre  qu'il  cher- 
che.*—Passer  de  l'avant,  c'est  gagner  de  vitesse  pour  se  mettre  en  avant  d'un 
autre  bâtiment,  d'une  division,  etc. 

Avant,  avant  partout!  Commandement  à  l'éqiiipage  d'un  bâtiment  à  rames 
de  redoubler  d'effort  sur  les  avirons.  Avant  tribord  I  avant  bâbord  !  c'est  faire 
force  d'un  côté  plus  que  de  l'autre  pour  accélérer  la  rotation  de  l'embarcation 
sur  un  bord  ou  l'autre. 

AVANTAGE,  s.  mr.  On  dit  d'un  bâtiment  qui  marche  mieux  qu'un  autre, 
qu'il  a  de  l'avantage,  un  avantage  marqué,  qu'il  peut  lui  faire  l'avantage  de 
telle  voile  qu'il  a  de  moins  dehors.  Un  bâtiment  (  comme  plusieurs  réunis  ) 
plus  au  vent  qu'un  autre  a  l'avantage  du  vent,  c'est-à-dire  qu'il  est  moins 
éloigné  de  Torigine  du  vent  résout. 

AVANT-CALE,  s.  f.  Partieoasse  d'une  c^  de  construction,  prolongée 
dans  la  mer  jusqu'au  point  où  le  bâtiment  qu'on  lance  (à  la  pleine  mer)  peut 
flotter  en  la  quittant,  pour  éviter  toute  secousse  qui  Parquerait.  La  calé  sur 
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laquelle  le  bâtiment  a  ses  chantiers ,  a  une  inclinaison  d'environ  un  pouce  par 
pied  dans  son  prolongement;  l'avant-cale  en  a  un  peu  plus,  en  approchant 
son  extrémité  inférieure. 

AYANT-GAJRDEy  s.  f.  Poste  militaire  de  la  marine  placé  à  l'entrée  d'un 
port,  à  bord  d'un  bâtiment  flottant  ou  sur  un  quai  :  c'est  de  ce  poste  que  part 
le  coup  de  canon  de  retraite  et  celui  de  diane,  entre  lesquels  on  ne  navig;ue 
plus  dans  le  port.— La  deuxième  escadre,  dans  une  armée  en  ordre  de  bataille 
naturel,  fait  l'avant-garde.  Les  vaisseaux  de  tête  sont  à  l'avant-garde.  Destinée 
à  combattre  en  avant  du  corps  de  bataille,  elle  est  commandée  par  le  second 
officier  général  de  l'escadre  ou  armée.  L'avant-garde  est  formée  du  même 
nombre  de  vaisseaux  que  l'arrière-garde. 

AVANT-PORT",  s*,  m.  Portion,  entréq  d'un  grand  port  en  dehors  de  sa 
fermeture,  qui  peut  recevoir  desbâtimens  à  l'abri:  il  n*a  ordinairement  sur 
ses  bords  ni  chantiers,  ni  ateliers. 

AVARIE ,  s.  f.  Dommage  qu'éprouve  un  bâtiment  dans  quelques  unes  de 
ses  parties.  Dans  la  navigation  du  commerce,  on  distingue  avaries  simples, 
particulières,  grosses  et  comûiunes.  Ce  mot  exprime  donc  un  dommage  arrivé  à 
im  bâtiment  ou  à  sa  cargaison,  par  accident,  fortune  de  mer,  etc.  On  a  des  ava- 
ries dans  sa  coque ,  dans  sa  mâture ,  dans  son  gréement  par  suite  d'abordage, 
^  mauvais  tems,  d'échooage  et  de  combat.  Des  avaries  majeures  obligent  à 
chercher  un  abri,  une  relâche  pour  les  réparer,  et  on  les  constate  par  des 
procès-verbaux  dressés  le  plus  tôt  possible.  «—On  dit  qu'on  a  donné  tant  d'à  va- 
lies  à  un  capitaine,  paiement  à  titre  de  récompense,  pour  les  bons  soins  qu'il 
a  pris  des  marchandises  embarquées  sor  le  bâtiment  que  lui  avait  confié  son 
armateur.  Ce  qui  s'exprime  en  disant  tant  pour  cent  d'avarie  à  raison  du 
taux  du  fret.  •—  Les  frais  d'arrimage,  de  tonnage,  sont  rangés  dans  les  ava- 
ries simples. 

AVARIÉ,  ÉE,  adj.  CM>jet  endommagé  par  des  avaries.  Un  bâtiment  a  essuyé 
des  avaries,  il  a  eu  des  avaries,  il  a  été  avarié  dans  son  échouage.  -—  Un  bâti- 
ment a  sa  cargaison  ou  ses  marchandises  avariées L'apprêté  contenu  dans 

des  gargoussses  est  avarié.  — -  On  dit  d'une  pièce  de  bois  qui  n'est  pas  saine , 
qu'elle  est  avariée. 
AVASTE ,  adv.  asset.  Voy.  Baste. 

AVENTURE ,  s.  f.  Sorte  de  prêt  en  usage  dans  le  commerce  maritime  ;  c'est 
de  Fargent  prêté  à  la  grosse  sur  un  navire  ou  sur  sa  cargaison  seulement.  Le 
préteur  ouvre  un  compte  intitulé  grosse  aventure.  Si  le  navire  revient  à  bon 
port,  Fargent  est  rendu,  plus  l'intérêt  convenu;  mais  s'il  périt  avec  toute  la 
marchandise,  pédant  le  tems  du  risque,  la  mise  est  perdue.  Ce  compte  est 
débité  des  sommes  prêtées  et  des  frais,  et  on  le  crédite  de  celles  qu'il  rapporte. 
AVENTURIER,  s.  m.  Bon  bâtiment  du  commerce  allant  en  aventurier  qui, 
en  tems  de  guerre ,  s'expose  seul ,  sans  escorte,  à  tout  risque ,  au  hasard  d'un 
retours  il  est  armé  en  guerre  et  en  marchandises.  On  dit  quelquefois  d'un 


5o  AVI 

bâtiment  aventurier,  c*est  une  lettre  de  marque.  On  peut  cependant  faire  cette 
difTérence  entre  la  lettre  de  marque  et  l'aventurier ,  en  ce  que  ce  premier  bàr 
timent  attaque  Tennemi  quand  il  est  assuré  de  vaincre,  et  l'autre  fuit  et  ne  fait 
que  se  défendre.  Le  corsaire  diffère  de  la  lettre  de  marque  parce  qu'il  ne 
porte  pas  de  marchandises  comme  chargement.  ' —  Des  marins  intrépides 
pour  exercer  la  piraterie  étaient  appelés  aventuriers;  ils  ravageaient  les  côte» 
de  TAmérique  du  Sud,  ils  étaient  originaires  de  toutes  les  nations,  sans  être 
avoués  par  aucune. 

AVEUGLER,  v.  a.  Remédier  le  mieux  possible  en  bouchant  avec  un  tam- 
pon suive,  des  plaques  de  plomb  ou  de  toute  autre  manière,  un  trou  de  bou- 
let ou  autre  dans  la  carène  pour  arrêter  l'eau  qui  s'introduit  dans  le  bâti- 
ment. Aveugler  une  voie  d  eau,  c'est  diminuer  la  voie  d'eau,  la  boucher  provi- 
soirement et  en  partie.  Voy.  Bonnettes  lardées. 

AVIRON,  s.  m.  Syn.  de  rame;  mais  les  marins  ne  disent  guère  qu'a- 
viron. Les  avirons  sont  en  hêtre  ou  en  frêne  pour  k^  grands  bâtimens.  Sur  les 
chaloupes  et  les  canots  où  ils  sont  montés  à  couple,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
deux  nageurs  et  deux  avirons  à.  chaque  banc,  les  trois  quarts  de  la  longueur 
de  ces  avirons  sont  en  dehors  et  un  quart  en  dedans  (la  longueur  du  manche 
est  moindre  que  la  moitié  du  bau) ,  tandis  que  les  avirons  pour  nager  en  pointe 
sont  plus  longs  ;  il  n'y  en  a  qu'un  de  chaque  bord,  à  chaque  banc  ;  ces  dernittM 
ont  les  deux  tiers  de  leur  longueur  en  dehors  et  le  tiers  en  dedans:  ceux-ci 
sont  faits  en  sapin  et  sont  montés  sur  le  plal-bord  entre  deux  dames ,  tandis 
que  les  premiers  sont  tenus  par.  une  estrope  à  un  tolet ,  et  se  laissent  aller  le 
long  du  bord  en  jurrivant  à  un  hâtiment,  à  une  cale,  etc.  Ceux  à  couples  se 
lèvent  perpendiculairement»  pour  ensuite  être  élongés  dans  l'embarcatio», 
les  pelles  ou  pales  sur  l'avant,  et  les  autres  se  posent  les  pelles  en  arrière...» 
Lorsqu'avec  des  avirons  montés  à  couples  on  nage  lentement,  on  les  tourne 
sur  le  plat  entre  chaque  coup  de  nage,  ce  qui  donne  plus  de  grâce  à  ce  mou- 
vement d'ensemble.  On  distingue  les  avirons  par  la  poignée,  le  manche  et  la 
pale  (le  plat).  On  dit  d'un  bâtiment  quelconque  qui  marche  avec  des  avirons  y 
qu'il  est  à  l'aviron ,  qu'il  monte  tant  d'aviron.  —  Il  y  en  a  ordinairement  deux 
très  grands  qu'on  donne  à  l'armement  d*un  vaisseau  et  d'une  grande  frégate 
pour  servir,  par  les  sabords  de  la  sainte-barl^e  ou  de  l'arcasse,  à  faire  éviter 
dans  les  grands  calmes:  on  s'en  sert  bien  rarement:  on  les  nomme  avirons  de 
galère.  Pour  un  vaisseau  de  74  ils  ont  quarante  pieds  de  long.  —  Les  petites 
frégates ,  ïoutcs  les  corvettes  et  autres  bdtimens  au-dessous  peuvent^ par  un  terni 
calme  y  monter  un  grand  nombre  if avirons  ;  ils  doivent  tous  en  avoir  à  bord,  dans 
les  proportions  convenables  pour  chacun»  j 

AVIRONNERIE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  dans  les  ports  à  l'atelier  où  se  font 
les  avirons;  et  souvent  celui  d'avironnier,  à  l'ouvrier  qui  les  fait. 

AVISO,  s.  m.  Petit  bâtiment  de  guerre  tel  que  brigantin,  goélette,  cètre 
ou  lougre,  chargé  de  porter  des  paquets,  des  ordres,  des  avis,  etc.  Ils  soot 


BAB  5f 

tous  doublés  en  cuivre  et  armés  de  leur  artillerie  qui  consiste  en  caronades  du 
calibre  de  a^»  lAeti^;  tes  plus  petits  avisos  montent  ces  dernières. 

▲X£  (Y)  DES  MOM £NS ,  s.  m.  Cest  la  ligne  par  rapport  à  laquelle  on  prend 
la  distance  du  centre  d'effort  du  vent  sur  chaque  voile.  —  Le  grand  axe  d'un 
bâtiment  est  la  ligne  horizontale  tirée  dans  le  plan  vertical  longitudinal  qui  le 
ooupe  en  deux  parties  égales  et  semblables,  en  passant  par  le  centre  de  gravité 
du  système  du  bâtiment.  Le  petit  axe  coupe  le  grand  à  angle  droit ,  passant  par 
le  même  centre  de  gravité.  L*axe  d'un  pian  de  flottaison  d'un  bâtiment  ou  son 
abcisse  est  une  ligne  qui  le  divise  en  deux  |)arties  égales  dans  le  sens  de  sa  Ion- 
gneur.  -—  L'axe  d'une  poulie  c'est  son*  essieu.  —  L'axe  d'un  mât  est  la  ligne 
droite  qui  passe  par.  le  centre  dans  toute  la  longueur  du  mât. 

AXIOMÈTREyS.  m.  Instrument  ancien.  Petit  indicateur  installé  abord 
des  grands  bâti  mens  sur  Tavant  du  timonier  de  manière  à  suivre  les  mouve- 
mens  que  la  drosse,  dévidant  sur  la  roue,  donne  à  la  barre  du  gouvernail  : 
on  se  sert  aujourd'hui  d'un  axiomètre  mieux  installé,  servant  d'ornement  sur 
le  chevalet  de  l'avant. 

ATNET ,  s.  m.  Nom  d'une  sorte  de  brochette  en  bois,  longue  de  4  à  5  pieds, 
qui  sert  à  enfiler  les  sardines  par  les  yeux ,  pour  les  laver  dans  de  l'eau  de 
mer,  avant  de  les  mettre  dans  le  sel ,  et  les  harengs  destinés  à  être  saurés,  sé- 
dlés  à  la  fumée. 

AZIMUTAL  (compas).  Boussole  disposée  par  le  moyen  de  pinnules,  etc., 
pour  observer  des  azimuths,des  amplitudes  et  faire  des  relèveroens.  Sa  rose 
t  plus  de  diamètre  que  les  compas  de  route,  f^oy-  pi-  £.  tjfg»  ^-  On  a,  depuis 
quelques  années ,  amélioré  cet  instrument  pour  les  observations  à  la  mer. 

AZIMUTH,  s.  m.  C'est  l'arc  de  Thorizon  compris  entre  le  méridien  d'un 
lieu  et  le  vertical  qui  passe  par  le  centre  du  soleil.  L'azimuth  est  donc  le  com- 
plément de  l'amplitude.  L'azimuth  magnétique  est  la  mesure  de  la  variation 
de  l'aiguille  aimantée,  autrement  de  la  w  du  compas. 

AZOGA.  Nom  par  lequel  les  Espagnols  désignaient  le  bâtiment  qui  portail 
le  mercure  ou  vif  argent ,  destiné  pour  l'exploitation  des  mines  en  Amérique. 

B. 

BABORD,  s.  m.  Cest  la  gaudie  ou  le  côté  gauche  d'un  bâtiment,  l'opposé 
de  tribord ,  en  regardant  de  l'arrière  à  l'avant.  En  mer ,  dans  l'occasion ,  on 
commande  bâbord  la  barre!  laisse  venir  sur  bâbord!  défie  bâbord  !  bâbord 
lout!  feu  bâbord!  brasse  bâbord!  au  mouillage  les  patrons  commandent, 
aux  embarcations,  avant  bâbord  !  nage  bâbord! scie  bâbord! endure  bâbord  i 
il  y  a  un  danger  à  bâbord.  —  On  a  les  amures  à  bâbord!  on  est  à  la  bande 
sar  bâbord;  laisser  on  objet  quelconque  à  bâbord;  le  découvrir  par  bâbprd; 
toe  «bocdé  ou  aborder  par  bâbord;  — -  Le  quart  de  bâbord  alterne  sur  le 
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pont  avec  celui  de  tribord.  Après  un  coup  de  sifflet  un  mattre  commande  k 
haute  voix ,  bâbord  au  quart  I  le  côté  de  bâbord ,  ou  le  côté  gauche  d'un  pont 
ou  gaillard  des  bâtimens,  est  moins  honorable  que  celui  de  tribord.  On  ne  dit 
jamais  bâbord  et  tribord,  mais  bien  tribord  et  bâbord. 

BÂBORDAIS9  s.  m.  Portion  de  l'équipage  qui  est  du  quart  de  bâbord ,  qui 
fait  le  second  quart  en  partant.  Ce  quart  commence  à  minuit  et  finit  à  quatre 
heures  ». pour  reprendre  à  huit  heures^  I^ot»  fiordée.  On  dit  les  babordais  sont 
de  quart ,  les  babordais  veillent. 

BACALAR  ou  bacalas  »  s.  m.  Ancien  nom  d'une  sorte  de  courbe ,  dont  une 
branche  était  en  dedans,  à  bord  d'une  galère  ou  d'Un  chebec  y  Vautre  en  dehors 
servant  à  supporter  les  avirons. 

BACALIAU ,  s.  f.  Nom  que  les  marins  donnaient  autrefois  à  la  morue 
sèche. 

BACASAS,  s.  m.  Ancien  nom  d'un  petit  bâtiment  relevé  de  l'avant,  et  bas 
du  derrière. 

BACHA  DE  LA  MER,  s.  m.  C'est  en  Turquie  le  grand  officier  de  l'empire 
qui  commande  la  marine. 

BACHE ,  s.  f.  Filet  en  forme  de  manche  qu'on  triûne  au  bord  de  l'eau  pour 
prendre  de  la  menuise  ou  du  frai. 

BACHOT,  s.  m.  Très  petit  canot  servant  à  passer  des  bras  d'eau ,  rivière 
et  mer. 

BACLAGE,  s.  m.,  peu  en  usage.  Mot  qui  sert  à  désigner  la  fermeture  sup- 
plémentaire d  un  port.  C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne  à  l'arrangement  dans 
la  place  où  on  réunit  les  canots  et  chaloupes  désarqiés.  Bâclage  s'entend  en- 
core de  Tordre  que  l'on  établit  entre  les  bateaux  qui  ont  du  chargement  à 
mettre  sur  un  quai ,  un  rivage.  Le  droit  de  bâclage  c'est  ce  que  perçoit  celui 
qui  est  chargé  de  ce  soin. 

BACLER ,  V.  a.  On  dit  rarement  bâcler  un  port  ;  c'est  le  barrer ,  enfermer 
l'entrée  avec  des  estacades  formées  de  câbles,  de  radeaux,  de  dromes,  de 
chaînes ,  ou  de  toute  autre  manière,  contre  des  vaisseaux  ou  brûlots  de  l'en- 
nemi. 

BADE,  s.  f.  Terme  de  charpentage  wsité  dans  quelques  ports, pour  expri* 
mer  l'ouverture  du  compas  qui  mesure  les  jours  ou  vides,  entre  une  pièce  de 
bois  et  la  place  où  elle  doit  être  mise;  ce  qui  indique  le  travail  à  rectifier. 

BADERNE,  s.  f.  Grosse  tresse  faite  avec  des  torons,  du  fil  de  caret  tiré  de 
vieux  tronçons,  qu'on  cloue  au  besoin  sur  les  ponts  sous  les  pieds  des  bœufs 
ou  vaches  et  avec  lesquels  on  soutient  les  chevaux  contre  les  roulis.  On  en 
^et  sous  les  cabestans,  étant  en  mer,  et  dans  diverses  parties  exposées  à  de 
grands  frottemens ,  comme  garniture  ou  fourrure. 

BADILLON,  s.  m.  Les  charpentiers  s'en  servent  aux  diantiers  deconstrnc- 
tion.  Ce  sont  de  petites  brochettes  qu'on  cloue  sur  le  gabarit  de  distance  en 
distance  pour  indiquer  la  largeur  d'une  pièce  de  bois,  tandis  que  ce  même 
gabarit  indique  son  contour. 
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VADROUILLE,  s.  f.  Débris  de  vieux  cordages  pelotés  en  étoupe  bien  goa- 
droonée,  pour  servir  à  allumer  le  bois  de  chauffage ,  lors  de  la  carène  d'un 
bâdmentqu'on  veut  nettoyer  de  vieux  enduits  et  même  à  chauffer  entièrement, 
en  les  multipliant,  dans  le  cas  d'une  forte  pluie  qui  empêcherait  les  fagots  de 
rester  allumés. 

BAGNE,  s.  m.  Grand  bâtnnent  civil,  prison  et  caserne  des  forçats,  qui  a 
fAnplacé  les  galères  des  galériens  (  établis  à  Toulon  et  à  Marseille  jusqu'en 
X74B),  dans  nos  grands  ports.  —  Lorsqu'on  avait  des  prisonniers  faits  sur  les 
puissances  barbaresques,  on  les  retenait  au  bagne  de  Toulon. 

BAGNOLET ,  s.  m.  Nom  d'un  prélart  goudronné  qui  servait,  dans  la  Mé- 
diterranée, à  couvrir  les  eâbles  autour  de  bittes,  à  bord  des  navires  non- 
^)>ontés ,  ou  n'ayant  qu'un  pont  sur  gueule. 

BAGUE,  s.  f.  Sorte  d'anneau,  petit  cercle  en  fer,  en  bois  ou  en  cordage ,  ser- 
vant à  tenîries  focs  etf^otlesd'étai  le  long  de  leur  draille  respective  :  on  les  fixé 
à  des  œils  de  pie  de  distance  en  distance,  sur  la  ralingue  de  têtière  des  voiles 
qui  se  hissent  et  s'amènent  surdes  drailles,  tandis  que  la  draille  est  passée  dedans 
avant  d'avoir  été  raidie  à  sa  place.  On  en  fait  aussi  en  bois  mince  et  élastique, 
dont  les  deux  bouts  sont  croisés  sur  de  petits  adens.  Fr^,  Andaillots.  Les 
bagues  d'œil  de  pie  pour  les  bandes  de  ri$  et  celles  pour  les  rabans  d'envers 
gure,  en  dessous  des  ralingues  de  têtières,  sont  faites  avec  de  la  ligne  d'a^ 
marrage  et  cousues  en  place  ;  elles  n'ont  guère  que  6  à  6  lignes  de  diamètre, 
c'est- a-dire  celles  de  têtières,  car  celles  6m  bandes  de  ris,  pour  le  passage  des 
garcettes,  sont  du  double  plus  grandes,  et  celles  snr  les  drailles  ont  a,  3,  4  et 
5  pouces. — On  nomme  aussi  bagues  les  œils,  boueles  ou  anneaux  qui  tiennent 
à  certains  cordages,  tels  que  le  bout  qui  (orme  le  collier  d*\m  étai,  aux  deux 
bouts  de  la  toumevirc,  sur  des  estropes  de  quelques  poulies,  etc.,  au  bout  des 
vergues  de  perroquets.  Voy,  Ganse. 

BAGUER ,  V.  a.  Emploi  que  l'on  fait  dans  le  gréement  de  deux  cosses 
Tune  dans  l'autre.  Voy,  pi,  E  yfig.  6 ,  deux  casses  baguées, 

BAGUETTE,  s.  f.  (M4tde  Senau)  Mâtereau  placé  à  un  pied  en* arrière 
du  grand  mât  d'un  senau,  pour  recevoir  sa  corne,  et  à  l'arrière  des  bas  mâts 
des  vaisseaux  et  frégates  pour  les  nouvelles  cornes.  F'oy.  pi.  A,  jfg.  i^,  le  se- 
nau ;  et  pi,  D  j^g,  I  fies  baguettes  au  grand  mât  et  à  celui  de  mistUne,  Ce  sont 
ici  dense  bouts-dehors  de  basses  vergues  de  rechange, 

BAIDAR,  s.  m.  Sorte  de  bateau  du  SLamtschatka ,  embarcation  portant 
tme  voile  et  allant  à  l'aviron.  Le  baidar  est  couvert  ordinairement  d'une 
taude  en  cuir. 

BAIE ,  s.  f.  Une  baie  est  plus  grande  qu'une  anse ,  moins  profonde  qu'un 
golfe  et  moins  fermée  qu'une  rade  ;  c'est  une  sorte  d'enfoncement  souvent 
très  ouvert  ,/ormé  pa^  les  sinuosités  d'une  côte,  qui  ne  sert  aux  navigateurs 
que  passagèrement  si  le  fond  est  bon  pour  y  mouiller,  et  quand  elle  met  à 
l'abri  du  vent  et  de  la  mer.  La  baie,  proprement  dite,  est  un  petit  golfe  ou 
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une  très  grande  anse  ;  il  se  trouve  souvent  des  anse^  dans  son  contour ,  alllsî 
que  dans  certains  golfes,  (hi  nomme  improprement  baies  ^  des  étendues  d'eau 
^ui  devraient  être  appelées  mer^  telles  que  la  baie  d^Hudson^  qui  est  plus  grande 
quCun  golfe. 

BAILLE  de  combat ^  s.  f.  Baquet.  On  se  servait  autrefois  de  bailles  faites 
avec  la  moitié  d*une  barrique,  sciée  en  deux,  pour  le  combat ,  etc  ;  aujourd'bû 
elles  ont  une  forme  régulière,  plus  large  du  fond  que  duhau^elles^ont  pcBH 
tes,  ont  une  estrope  en  corde  fixée  au  milieu  de  l'ouverture  pour  seryir  aux 
boute-feux,  ayant  leurs  mèches  allumées  telles  que  je  les  ai  établies  à  Carme-- 
ment  de  la  frégate  la  Régénérée,  au  port  de  Rochefort^  en  1 796  ;  d'autres  bail- 
les réparties  à  l'extérieur  et  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  et  autres  bAtimens 
de  guerre  pendant  le  combat ,  contiennent  toutes  de  l'eau  avec  de  petits  fau4l 
berts.  Les  bailles  des  lignes  de  sonde  et  de  drisse  de  hunes,  doiU  quelque» 
bàtimens  se  servent  encore,  sont  travaillées  à  jour.  Il  ne  c||k  point  y  Wster  d'eau. 

BAILLER,  V.  a.  Cest  l'action  de  jeter  avec  une  petite  sébile,  à  tour  de 
bras ,  de  la  rogue  de  maquereaux ,  etc. ,  détrempée  dans  de  l'eau  de  mer ,  sur 
des  filets  traînés  par  des  bateaux ,  chacun  soutenu  bout  au  vent,  par  deux 
avirons  seulement ,  afin  de  tenir  les  filets  tendus  de  l'arrière  pour  prendre  de 
la  sardine.  Cette  pèche  se  fait  plus  particulièrement  sur  les  côtes  du  ponent , 
avec  plusieurs  filets  bout  à  bout  ayant  chacun  vingt-deux  brasses  de  longueur, 
sur  deux  de  hauteur.' 

BAISSE,  s.  f.  On  dit  quelquefoi^a  baisse  de  la  mer. 

BAISSER,  V.  D.  On  dit  que  la  mer  va  baisser  ou  descendre,  la  mer  baisse  ; 
le  vent  baisse ,  non  k  l'égard  de  sa  force,  mais  quand  il  varie  de  l'amont  vers 
l'aval,  c'est-à-dire  qu'il  passe  (  on  dit  aussi  qu'il  tombe)  par  exemple ,  du  NE 
au  NO ,  à  ro. 

BAISSER,  V.  a.  Abaisser  le  pavillon,  la  flamme,  etc.,  d'un  bâtiment,  f^oy^ 
Amener. 

BALAI  DU  CIEL,  s.  m.  Les  vents  de  la  partie  du  NO  qui  succèdent  à  ceux 
du  S  au  SO,  nettoient  le  ciel,  chassent  les  nuages,  ce  qui  fait  dire  proverbia- 
lement (dans  notre  hémisphère)  que  ce  vent  frais  est  le  balai  du  ciel. 

BALANCE ,  s.  f.  C'est  la  tenue  des  livres  d'un  commerçant  :  la  balance  d'en- 
trée est  le  tableau  des  comptes  opposés  à  la  balance  de  sortie.  —  C'est ,  dans 
les  ports  militaires  et  sur  les  bâtimens  du  roi ,  la  tenue  des  registres  «ù  figu- 
rent la  recette  et  la  dépense  des  objets  et  ustensiles  d'armement ,  etc. 

BALANCÉ ,  ÉE,  part.  Un  bâtiment  (une  embarcation)  bien  balancé  dans 
sa  voilure,  ayant  le  vent  du  travers  ,  est  celui  où  elle  est  tellement  bien  dis- 
posée, que  l'effort  du  vent  sur  les  voiles  de  l'avant  fait  parfaitement  équilibra 
avec  ce  même  effort  sur  les  voiles  de  l'arrière  ;  en  sorte  qu'i}  peut  naviguer 
toutes  voiles  dehors,  sans  faire  beaucoup  agir  le  gouvernail.     . 

BALANCELLE ,  s.  f.  Embarcation  originairement  napolitaine ,  pointue  des 
deux  bouts,  â  on  mAt^  gréée  d'une  voile  â  antenne  et  montant  de  dix- huit 
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à  vingt  ayiroDS.  Vof.  pi,  BfjSg.  S.  Les  BalanceUet  sont  aajourd'hui  plus  com- 
munes en  Espagne  ;  il  y  en  a  de  plus  grandes  qui  sont  construites  à  poupe 
carrée.  Les  Espagnols  s*en  servent  pour  le  cabotage ,  et  la  ^che  dans  la  Mé- 
diterranée. 

BALAIiCEMENTy  s.  m.  Cette  expression  signifiait  autrefois  vérifier  si  les 
axes  des  deux  couples  qui  portaient  le  nom  de  couoles  de  balancement,  pla- 
cées de  Ta  van  t  et  de  Tarrière  du  maître  bau  d'un  gAid  bâtiment  en  construo- 
tbtt,  se  trouvaient  exactement  dans  le  plan  longitudinal  qui  passe  par  la 
qoilie,  Fétrave  et  l'étambot.  On  ne  s'arrête  pas  aujourd'hui  dans  les  chantiers 
du  roi  y  au  balancement  de  deux  couples  semblables  :  la  théorie  des  capacités 
d'un  bâtiment  démontre  une  concordance  des  formes  beaucoup  plus  élevée. 

BAXkANCERy  v.  a.  Dans  la  construction  d*un  bâtiment  de  mer  quelconque 
OD  balance  les  couples  à  mesure  qu'on  les  élève  sur  la  quille;  c'est  les  fixer  de 
manière  que  les  deux  branches  égales  de  chaque  couple  particulier,  s'écartant 
également  du  plan  diamétral  du  bâtiment,  leur  axe  doit  se  trouver  exactement 
dans  le  plan  passant  par  le  milieu  de  la  quille,  de  l'étrave  et  de  l'étambot.  -^ 
IXans  le  chargement  on  balance  les  poids  :  —  à  la  mer  on  balance  l'effort  des 
voiles  de  l'arrière  avec  celles  de  l'avant,  pour  faciliter  l'effet  du  gouvernail. 

BALANCIER ,  s.  m.  Les  pirogues  étroites  portent  ordinairement  un  balan- 
cier (  rarement  deux  ) ,  qui  s'écarte  d'un  bord  plus  ou  moins ,  pour  l'empê- 
cher de  chavirer. — On  a,  à  la  mer,  des  lignes  gréées  en  balancier  pour  pé- 
cher, en  faisant  route,  le  thon,  la  bonite.  Te  dauphin,  etc. -—Les balanciers 
des  compas  de  route,  des  boussoles  pour  )a  mer,  sont  composés  de  deux  cer- 
cles mobiles  en  cuivre  et  de  différées  diamètres  placés  honau)ntalement  ;  le 
plus  grand  balance  au  tangage  du  bâtiment  sur  deux  points  opposés ,  appuyé 
dans  une  boîte  carrée  en  bois.  Le  petit  cercle,  dans  lequel  est  emboîté  le 
compas,  le  suspend  et. balance  aux  roulis  dans  le  grand,  sur  les  deux  petits 
supports  horizontaux  diamétralement  opposés  à  angle  droit  à  ceux  sur  les- 
quels tourne  le  grand  cercle  on  balancier.  Les  lampes  ou  verrines,  au-dessus 
des  compas  dans  l'habitacle ,  sont  suspendues  de  la  même  manière  contre  le 
roulis  et  le  tangage  du  bâtiment  dans  de  plus  petits  cercles,  ainsi  que  les  baro- 
mètres marins ,  dont  les  cercles  sont  en  raison  de  la  circonférence  du  tube  en 
bois  qui  enveloppe  l'instrument. 

BALANCINE ,  s.  f.  Manœuvre  capelée,  si  elle  est  simple,  à  chaque  extté* 
mité  d'une  vergue;  passant  dans  une  poulie,  quand  elle  est  double,  se  ren- 
dant au  haut  dès  tons  des  mâts,  etc.  U  y  en  a  uqe  de  chaque  bord  ;  elles  servent 
(avec  les  dri«ses)  à  tenir  les  vergues  carrées  dans  une  position  horizontale. 
Les  cornes,  les  guys  ne  croisant  pas  les  mâts,  ont  une  seule  balancine,  à  pâte 
ff oie,  sur  la  vergue  en  arrière  des  mâts  qui  lel  portent  :  les  balancines  reçoi- 
vent le  nom  de  leurs  vergues  respectives.  Foy.pL  iLyfig.  I.  c,  <;,  c,c.  et  celle  du 
gny,  o,y.  Un  autre  de  la  corne,  r.fig.  i ,  pL  D.  —Les  bouu  dehors ,  ou  arcs- 
>oaUiis  ferrés,  sur  lesquek  s'aimireiit  les  boonettes  basses,  ont  une  balancine 
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volante  qui  prend  du  bout  extérieur,  et  passe  >  iam  une  poulie,  au  dionquet 
du  bas-màt,  de  là  descend  sur  le  pont 

BALANT,  s.  nu  Partie  lâche  et  pendante  d*une  manœuvre,  agitée  par  le 
vent  ou  le  mouvement  du  bâtiment,  ou  état  de  ce  qui  balance,  de  ce  qui 
oscille.  On  commande  embraque  le  mou ,  le  balant  !  Naviguant  à  deux  ou  trois 
quarts  largue  on  embaroue  le  balant  des  boq^ines.  —  On  donne  du  balant  à 
un  grapin  qu*on  veut  lanM*. 

BALANTIN,  s.  m.  Désignation  d'une  pèche  que  les  Espagnols  font  à  la 
ligne ,  sur  leurs  côtes  orientales. 

BALAOU ,  s.  m-  Sorte  de  goélette  en  usage  en  Amérique,  commune  dans  les 
Antilles.  Les  Américains  du  Nord  ont  des  balaous  de  quatre-vingts  et  quatre- 
vingt-dix  pieds  de  longueur,  et  d*un  tirant  d*eau  de  douze  k  treize  pieds  de  l'ar-- 
rière  montant  yingt-quatre  avirons  et  plus.  Excellente  embarcation  peu  cpn* 
nue  en  Europe.  Foy.  un  grand  balaou  pi,  D,^^.  17.  Sa  mâture  inclinée  sut 
l'arrière  est  beaucoup  plus  élevée  que  cell^des  goélettes,  et  ce  ^ut  des  mâts 
de  brin  de  choix  et  très  élastiques.  —  On  donne  aussi  le  nom  d^  balaou  à  un 
petit  poisson  long  qui  ressemble  assez  ^ux  aiguillettes,  que  les  naturaliste! 
disjBnt  étice  le  çentrisque  bécasse. 

BA]L.4iST£ ,  s.  m.  Amas  de  cailloux  et  de  gros  sable.  Fbj.  Lest. 

BALEINIER,  s.  m.  Navire  équipé  pour  faire  la  pèche  de  la  baleine. 

BALEINIÈRE,  s.  f.  Embarcation  longue,  étroite  et  légère,  les  deux  bouts 
semblables  (construite  en  sapin  ),  qui  sert  aux  pavires  baleiniers  â  suivre  la 
baleine,  en  filant  une  longue  ligne  étalinguée  au  harpon  lorsqu'il  a  percé  entre» 
les  côtes  de  l'animal.  -~  On  donne  le  nom  de  baleinières  aux  canots  légers  dc^ 
pette  forme,  tels  que  celui  qu'on  voit,  sur  les  deux  potences  entre  les  grands 
haubans  et  ceux  d'artimon  de  la/^.  x ,  pi.  D,f(. 

BALESTON,  s.  m.  Syn.  de  livarde.  Pour  certains  petits  bâtimens,  c'est 
une  perche  qui  sert  à  étendre  une  voile  au  large  sur  l'arrière  et  au-dessus  de 
son  mât;  le  petit  bout  entrant  dans  une  pâte  épissée  sur  le  point  supérieur  de 
la  ralingue,  et  le  gros  appuyant  yers  le  pied  du  mât ,  de  sorte  que  le  baleston 
traverse  la  voile  diagonalement.  Fojr..  pi.  C,  Jlg,  x5,  a. 

BALISE,  s.  f.  Les  balises  sont  en  général  des  marques  hors  de  l'eau,  pour. 
indiquer  (d'une  certaine  distance)  aux  navires  une  passe,  un  chenal  ou  un  dan- 
ger k  éviter.  Fqy.pl.  E  fj!g.  9.  On  établit  des  balises  sur  des  bancs  ou  rochers 
qui  couvrent  un  pen  plus  tôt,  un  peu  pins  tard  à  la  msirée ,  Jiu  moyen  d'une 
barre  de  fer  fixée  perpendiculairement  sur  le  bord  des  canaux^  pour  montrer 
les  passes  ;  elles  ont  la  tète  couverte  d'uu  petit  baril  ou  grossie  par  tout  autre 
objet.  On  p^t  ranger  dans  la^  classe  des  balbes  tout  bâtiment  flottant  qui  se- 
rait établi  (avec  des  hommes  Sbord)  sur  l'accore  des  bancs  ou  près  d'écueils 
couverts  qui  se  trouvent  à  petite  distance  des  côtes.  Cest  la  meilleure  indica- 
tion, pour  un  bâtitt^nt  à  l'atterrage  cherchant,  de  nuit  ou  d'un  tems  de  brume^ 
un  pertuis  ou  un  port.  Ces  bâtimens  balises  flottantes  sont  sur  de  grosse% 
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amarres  a^ec  des  ckaîoes  ;  ils  montrent  un  feu  la  nuit  et  ont  une  clodie  sou* 
Tent  en  branle,  dans  les  tems  de  brumes  très  épaisses;  malheureusement  le 
nombre  en  est  borné  à  quelques  côtes  étrangères  à  la  France.  ^-Les  calfats 
nomment  balise  Tétoupe  qui  marque,  en  sortant  un  peu  d*une  couture,  l'en- 
droit où  le  calfatage  est  arrêté  momentanément. 

BALISER,  V.  a.  Placer  des  balises,  marques  très  apparentes,  pour  indiquer 
des  écueils  ;  hauts-fonds  cachés  sous  l'eau ,  à  l'entrée  des  baies ,  ports  ou 
liTÎères.  On  dit  baliser  une  passe;  baliser  un  chenal. 

BALLE  A  QUEUE  (boulet  à  queue  ),  s.  f.  Instrument  de  calfat  dans  quel» 
ques  ports.  C'est  un  boulet  monté  d'un  manche  ou  queue  en  fer,  qu'on  fait  for- 
tement chauffer  pour  senrir  à  la  liquéfaction  d'un  seau  de  brai  dans  lequel 
00  le  plonge  à  peu  près  rouge. 

BALON,  s.  m.  Bateau  de  plaisance  à  Surate:  il  est  peu  arrondi  et  très  élevé 
aux  deux  extrémités;  il  sort  rarement  de  la  rivière.  Les  balons  dcf*Siam  sont 
plus  petits;  ce  sont  des  pirogues  étroites;  mais  ceux  du  roi,  qui  sont  sculptés 
et  dorés,  ont  jusqu'à  cent  pîtds  de  longueur  et  seulement  cinq  pieds  pour  les 
plus  grandes  largeurs;  quatre-vingts  rameurs,  ou  préférablement  pagayeurs 
et  plus ,  sont  dres.^  k  suivre  I4  voix  du  patron.  Au  Pérou ,  les  pécheurs  ont 
deux  balons  réunis  avec  des  peaux  de  loups  marins  remplies  d'air;  ils  s'en 
servent  comme  d'un  getit  canot. 

BALOUR  ou  BALOR,s.  m.  Embarcation  des  pirates  dans  les  Moluqueset 
environs ,  portant  quatre  canons  de  six  ou  de  huit  en  retraite  et  en  chaise , 
et  quelques  uns  en  batterie,  ayant  trois* cents  hommes  d'équipage  au  moins. 
yoy.  pL  A I  fig,  ai.  Ils  ont  ordinairement  à  leur  suite  plusieurs  piahiaps  (  voy, 
ce  mot  )  de  dilférentes  grandeurs,  qui  sont  chargés  de  piller  sur  les  côtes  pen- 
dant la  durée  des  nuits. 

BALUSTRADE,  s.  f.  Ancien  garde-corps  à  joar,  qu'on  plaçait  à  hauteur 
d'appui  sur  l'avant  d'une  dimette  et  aux  fronteaux  des  gaillards  ,'Yur  des  ba- 
^yoles;  00  y  faisait  des  bastingages  en  tems  de  guerre.  Ces  balustrades  étaient 
susceptibles  d'omemens  lorsqu'on  les  laissait  dégagées  d'un  bastingage. 

HaLZE  ou  BALSE,  s.  f.  Sorte  de  catimaronou  radeau,  dont  se  servent  les 
Péruf iens  ;  elles  sont  construites  avec  des  tronçons  d'arbres  d'un  bob  très 
%er,  toujours  en  nombre  impair,  bien  roustées  ensemble ,  avec  une  sorte  de 
liane  du  pays  ;  elles  vont  aussi  à  la  voile.  U  y  a  des  balzes  de  plus  de  60  pieds 
de  long  sur  18  ou  ao  de  large ,  qui  naviguent  très  bien  le  long  des  côtes  d'une 
belle  mer.  Les  principales  balzes  ont  une  grande  tille  faite  en  planches  de 
^nnes.  Les  Espagnols  les  appellent  halza ,  du  nom  du  bois  dont  elles  sont 
Utes.  Foy,  pi.  C ,  fig.  3.  On  voit  aussi  des  baises  sur  les  côtes  du  Brésil  qui 
ont  une  drive  volante  au  centre,  servant  contre  la  dérive. 

BANC ,  s.  m.  Désignation  d'une  certaine  étendue  de  fond ,  qui  s'élève  plus 
on  moins  vers  la  surface  de  la  mer,  et  sur  laquelle  cpnséquemment  il  reste 
nioins  d'eau  :  le  mot  banc  offre  à  l'idéef  une  étendoe  en  tous  sens  non  inébr* 
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rompue;  et  il  doit  être  couvert  d'eau,  du  moins  pendant  la  plus  grande  partie 
des  marées  :  il  y  en  a  de  sable ,  de  rochers,  de  vase,  etc. ,  et  à  diverses  profon- 
deurs ;  c'est  une  sorte  de  plage  sous  l'eau.  Les  marins  disent ,  les  bancs  chan- 
gent à  l'entrée  de  tel  port,  dans  telle  passe ,  dans  telle  baie,  dans  telle  rivière; 
à  son  embouchure  ils  sont  changeans.  Les  bancs  les  plus  voisins  de  la  surface 
de  l'eau  découvrent  à  mi-marée;  d'autres  seulement  à  la  basse  mer.  Ceux  de 
Terre-Neuve,  des  Aiguilles ,  etc. ,  ne  découvrent  jamais.  — On  distingue  aussi 
un  banc  de  gl^e ,  en  parlant  d'une  masse  de  glace  d'une  grande  étendue  , 
flottante  et  presqu'immobile ,  qu'on  trouve  en  mer  par  les  hautes  latitudes  ; 
on  la  suppose  enfoncée  dans  la  mer  des  deux  tiers  de  son  épaisseur  qui  peut 
aller  à  plus  de  vingt  brasses.  -^  U  y  avait  autrefois  des  bancs  de  quart  sur 
les  gaillards  d'arrière  des  vaisseaux  et  frégates;  ils  ont  été  supprimés  en  1786, 
ainsi  que  les  coffres  d'armes  qui  servaient  aussi  de  bancs.— Les  bancs  des  embar- 
cations sont  des  planches  qui  les  traversent,  les  deux  bouts  portans  surlabau- 
quièae  et  soutenus  au  milieu  par  une  petite  épontille,  dont  le  pied  est  dans 
une  entaille  sur  la  carlingue.  Les  nageurs  sont  assis  dessus,  et  leur  distance 
mitre  etix  est  de  deux  pieds  et  demi  ;  ce  sont  les  baux  servant  aussi  à  la  liai- 
son des  canots,  étant  pour  cela  entaillés  à  queue  d'aronde  sur  la  serre^bau- 
quière.  Les  sièges  de  côté  et  de  l'arrière  dans  la  chambre  d'un  canot  sont  les 
bancs  où  s'asseyent  les  officiers  et  passagers.  —  On  dit  un  banc  de  poisson , 
un  banc  d*huîtres ,  etc. ,  pour  exprimer  la  réunion  d'un  grand  nombre ,  occu- 
paiit  ou  garnissant  une  certaine  surface  au  fond  de  la  mer. 

BANCASSE ,  s.  f.  Mot  générique  qui  désignait  différens  caissons  dans  les 
galères.  La  bancasse  de  poupe  servait  de  sophaet  délit.  Les  timoniers  logeaient 
dans  la  bancasse  de  la  timonerie.  Diverses  barres  transversales  portaient  aussi 
le  nom  de  bancasse.  —  Ce  mot  est  quelquefois  employé  pour  désigner  des 
traverses  volantes  posées  entre  deux  élances ,  sorte  de  banquette  servant  d'ap- 
pui aux  hommes  pendant  certains  travaux  dans  une  cale  de  bâtiment. 

BANCHE ,  s.  f.  Danger  ;  dérivant  de  banc  ;  désignation  d'un  écueil  formant 
un  banc  4e  roches  tendres  et  unies  qu'un  bâtiment  doit  éviter  :  la  banche  qui 
se  trouve  en  certain  lieu  de  la  mer,  non  loin  des  côtes ,  est  près  de  sa  surface» 
sans  qu'elle  découvre. 

BANC- A-SALLE ,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  dans  les  colonies  orientales  au 
même  magasin,  où  se  trouvent  (dans  le  bas)  les  amarres  du  port  et  la  salle  on 
atelier  où  se  travaille  la  garniture  des  bâtimens ,  particulièrement  aux  Ues  de 
France  et  de  Bourbon. 

BANDE,  s.  f.  Inclinaison  d'un  côté.  On  dit  d'un  bâtiment  sous  voiles ,  quand 
il  plie,  qa'il  incline  (recevant  lèvent  du  travers),  qu'il  doùne  la  bande;  une 
forte  bande.  —  On  donne  une  demi-  bande  pour  réparation  à  la  carène  ;  on 
dit  mettre  à  la  bande.  —  Tout  le  monde  à  la  bande ,  c'est  faire  passer  l'équi- 
page dans  les  haubans  tribord  ou  bâbord ,  pour  saluer  de  la  voix  ;  bande  et 
côti  d'un  bâtiment  sont ,  dans  ce  cas ,  synonymes.  -«-^  Les  bandes  de  ris  sont 
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des  renforts  de  toiles  (ayant  la  moitié  de  la  largeur  d*tin  lé)  cousus  sur  les 
basses  voiles,  les  huniers  et  perroquets,  de  travers  en  travers,  pour  renfoiv 
cer  les  voiles  à  Tendroit  où  passent  les  garettes.  Fvy.pl.  "Dy/ig.  i  ,  a.  a.  — 
C*est  larguer  en  bande,  être  eu  baude  ,  en  parlant  d*uQ  cordage  quelconque 
qu'on  détourne  et  qu'on  largue  sans  le  retenir.  Une  manœuvre  qui  est  molle, 
lâche,  est  en  bande:  on  commande  d*afTaler  en  bande.  —  Dans  les  grandes 
Antilles,  on  distingue  les  côtes  du  nord  de  celles  du  sud  par  la  bande  du  N,  la 
^  bande  du  S. 

BANDEROLE ,  s.  f.  Cétait  une  espèce  de  guidon  à  deux  pointes  de  diver- 
ses couleurs  qui  servait  souvent  comme  de  girouette  aux  galères.  Banderole , 
sorte  d'étendard  dont  on  ornait  les  mâts  des  bâtimens  anciennement 

BANDER,  V.  a.  (  vieux.  )  Mettre  à  une  voile  des  bandes  de  toile  plus  ou 
moins  larges,  en  travers  ou  diagonalement,  pour  la  forti&er.  —  Le  mot  ban^^ 
der  dans  le  Levant  est  le  même  que  rider  sur  l'Océan. 

BANDINS  ,  s.  m.  Sorte  de  plate -forme  j.  un  peu  saillante,  tribord  et  bâbord 
de  l'espale  d'une  galère,  qui  servait ,  en  rade,  de  lit  de  camp  i  la  garde, et 
qu'occupaient  le  corne  et  le  pilote  à  la  mer. 

BANDOULIÈRE  (  en  ) ,  adv.  Une  chaloupe  prend  une  ancre  en  bandou- 
lière pour  la  porter  où  on  veut  la  mouiller.  L'ancre  se  trouve  en  travers  ,  sur 
Tarrière  de  l'embarcation ,  suspendue  comme  en  équilibre  par  Le  milieu  de  sa 
V  erge ,  au  moyen  d'un  cordage  qui  passe  sur  le  davier  et  qui  est  amarré  au 
baacde  Tarriere.  L'ancre  ainsi  en  bandoulière  est  hors  de  l'eau,  lejas  d'un 
côté,  et  les  becs  de  l'autre.  Foy,  Cravate. 
BANNE,  s.  f.  )  ^  ^  . 
BANNER,v.a.      j   ^'^^Taude. 

BANNIÈRE,  s.  f.  Ancien  nom  qu'on  donnait  anx  pavillons  de  poupe  d'un 
bâtiment.  —  Des  voiles  sont  en  bannières ,  lorsque  ,  n'étant  point  re- 
tenoes  par  leurs  points  inférieurs,  soit  que  les  écoutes  soient  larguéei 
ro  banae  ou  cassées  ,  elles  battent,  enlevées  par  le  vent  quelquefois  jusqu'au- 
dessus  de  leurs  vergues.  On  laisse  voltiger  ainsi  les  perroquets  et  cacatois , 
pour  faire  des  signaux  convenus.  On  hisse  des  pavillons  ou  guidons  en  ban- 
nière, lorsqu'on  les  a  envergués  pour  un  signal  â  faire  par  un  calme  plat.  Foy, 
pi»  G  un  pavillon  en  bannière. 

BANQUER,  V.  n.  On  dit  aussi  embanquer,  lorsqu'dÉ  navire  est  rendu  sur 
un  banc  profond  comme  celui  de  Terre-Neuve ,  où  on  doit  faire  la  pèche  de 
h  morue.  Sortir  du  banc,  c'est  débanquer. 

BANQUEREAU ,  s.  m.  Ce  mol  désigne  un  petit  banc  voisin  d'un  grand  j 
c'est  un  diminutif  de  banc.  Il  s'applique  plus  particulièrement  à  deux  bancs 
situés  à  l'ouest  du  grand  banc  de  Terre-Neuve,  et  qui  ont  beaucoup  moins 
d'étendue  :  on  y  pèche  également  la  moroe. 

BANQUIER,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  navires  qni  pèchent  de  la  mo- 
rne sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  et  qui  la  conservent  dans  le  sel  (  c'est 
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U  morue  verte)  pour  les  distinguer  de  ceux  quise  tiennent  sur  la  côte  de  l'île  de 
Terre-Neuve,  et  qui  la  font  sécher  à  terre.  Ce  sont  proprement  les  Terneuvjers. 

BANQUISE,  s.  f.  Amas  de  glaces  flottantes  amoncelées  ou  détachées  des  , 
c^tes  ou  baies,  sous  les  hautes  latitudes  :  elles  empêchent  ou  gênent  beaucoup 
la  navigation  ;  les  intervalles  qu'on  trouve  dans  la  banquise  sont  nommés  par 
les  pêcheurs  du  nord,  clairières:  ce  sont  souvent  des  jours  qu'un  navire  espère 
pouvoir  passer  en  donnant  dedans.  On  s'établit  momentanément  sur  une 
glace  plate  comme  sur  des  îlots ,  la  mer  étant  belle  dans  les  banquises.  * 

BAPAUME,  s.  m.  Ancien  mot  qui  signifiait  qu'un  bâtiment  ne  gouvernait 
plus ,  soit  qu'il  fàt  en  calme  plat  ou  désemparé  complètement  :  on  disait  îl  est 
en  bapaume. 

BAPTÊME,  s.  m.  Cérémonie  burlesque,  sujet  de  joie  pour  les  équipages, 
la  veille  et  le  jour  que  le  bâtiment  coupe  l'un  des  tropiques  ou  l'équateur  ; 
elle  est  en  usage  chez  toutes  les  nations  maritimes,  pour  mouiller  d'eau  dç 
mer  ceux  des  passagers  et  de  l'équipage  qui  passent  ces  lignes  (  et  quelques 
autres  point^emarquables  )  pour  la  première  fois.  C'est  une  sorte  d'exaction 
sur  ceux  qui  veulent  être  exemptés  d'un  bap\ême  trop  abondant ,  les  ma- 
telots en  réservent  le  produit  pour  se  régaler  au  premier  port.  Le  capitaine 
paie  un  droit  de  baptême  pour  son  bâtiment ,  s'il  passe  pour  la  première 
fois.  Le  baptême  de  la  ligne  équinoxiale  exempte  des  autres. 

BAPTISER,  V.  a.  Faire  la  cérémonie  du  baptême.  Un  bâtiment  achevé  est 
baptisé  la  veille  d'être  lancé  à  l'eau,  sous  le  nom  qu'on  lui  donne  sur  son 
cftiantier  ;  un  prêtre  le  bénit ,  etc.  -^  Au  chantier  de  recelte  des  bois  de  cons- 
truction, on  baptise  les  pièces  du  ppm  des  places  auxquelles  elles  sont  propres* 

BAR,  s.  m.  Nom  d'un  beau  et  excellent  poisson  très  connu  (on  ne  trouve 
ce  mot  dans  aucun  dictionnaire  français  )  ;  il  se  prend  à  la  ligne  et  dans  les  fi- 
lets :  le  bar  saute  par-dessus  une  seine  lorsqu'il  se  sent  approcher  du  rivage; 
0  s'élève  fort  haut,  tombe  dans  la  mer  et  s'échappe.  ^ 

BARACHOIS,  s.  m.  Petit  enfoncement  que  Ton  trouve  plus  généralement 
sur  les  cdtes  des  îles  dans  les  deux  Indes  :  interstice  de  batture  qni  offre  tin 
mouillage  à  l'abri,  où  la  mer  est  toujours  belle:  la  passe  présente  des  sinuo- 
sités qui  la  rendent  difficile  pour  les  grands  bâtimens  ;  une  ouverture  dans  les 
récifs  qui  se  trouvent  en  dehors  des  barachois  en  fait  l'entrée.  Les  barachois 
sont  multipliés  à  MaAgascar  ;  sorte  de  petit  bassin  entre  les  récifs. 

BARAQUETTE,  s.  f.  Sorte  de  poulie  vierge  dont  la  caisse  contient  deux 
et  trois*rouets  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Les  ba raquettes  ou  poulies-vier- 
ges*sont  génoppées  un  peu  en  dessous  des  capelages ,  entre  deux  haubans  de 
hune  et  de  perroquet.  Les  balancines  des  vergues  hautes  et  les  drisses  de 
bonnette,  etc., passent  dedans.  Voy. pi,  E  jfig,  1 1. 

BARATE,  s.  f.  Grosse  sangle  employée  quelquefois,  en  quatre  parties  croî-  • 
sées,  pour  soutenir  le  fond  des  basses  voiles  dans  un  coup  de  vent  violent^ 
particulièrement  la  misaine,  f^oj.  Croix  de  Saint- André. 
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BARATERIE,  s.  f.  Malversation  d'un  capitaine ,  patron  ou  mahre  de  oa- 
YÎre  ;  soustraction  de  marchandises  ;  action  quelconque  faire  au  détriment 
de  ses  armateurs ,  assureurs  ou  associés.  La  baraterie  peut  avoir  lieu  de  com« 
plicité  entre  le  capitaine  et  Tarmateur  contre  les  assureurs  ;  elle  entraîne  la 
peine  de  mort.  Baraterie  provient  de  barat,  vieux  mot  de  commerce  français, 
qui  n'est  plus  en  usage. 

BARBARASSE ,  s.  f.  Gros  cordage ,  sorte  de  forte  bosse  particulière  et  vo- 
lante, quelquefois  à  fouet  qui,  étant  retenue  par  le  gros  bout  à  un  point  fixe,  le 
plus  souvent  dans  la  cale,  sert  principalement  dans  les  mouillages  à  bosser  les 
grosses  «marres ,  lorsque  le  temps  est  mauvais. 

BARBE  (en),  adv.  Lorsqu'un  grand  vent  ou  une  disposition  particulière 
des  ancres  fait  travailler  les  câbles  d'un  bâtiment  ensemble,  on  dit  qu'ils 
viennent  en  barbe,  qu'ils  appellent  bien  en  barbe.  Un  bâtiment  (  à  l'ancre  )  est 
en  barbe  d'un  autre  lorsqu'il  en  est  mouillé  à  une  petite  distance  de  l'avant. 
BARBE-JEAN,  s.  m.  Terme  de  l'aunb.  Voy,  Sous- barbe. 
BARBE ,  s.  f.  La  barbe  d'un  bordage  est  la  coupe  transversale  où  l'on  voit 
celle  des  extrémités  des  fibres  ligneuses  du  bois,  souvent  inégalement  tran- 
chée.— Les  barbes  d'un  grand  bâtiment  sont  les  bouts  desbordages  qui  entrent 
dins  le  bas  de  la  rablure  de  l'étrave  ;  tribord  et  bâbord  du  haut  de  l'étrave 
d*Qn  petit  bâtiment ,  on  fixe  de  petites  courbes  qui  font  l'effet  des  dauphins  ; 
ces  pièces  sont  les  barbes  du  navire.  — -  Les  Levantins  nomment  la  bosse  de 
boat,  barbe  d'organau ,  et  la  serre-bosse,  barbe  de  bittons. 

BARBE  (Sainte^)  s.  f.  Cétaitun  retranchement  sur  la  partie  de  l'arrière 
da  premier  pont ,  comprise  entre  l'arcasse  et  une  cloison  qu'on  formait  sur 
Tarrière  du  mât  d'artimon  â  bord  des  vaisseaux  et  frégates.  [J'ai  commencé  à 
\êl  iupprimer  sur  tjUgésiras  em  1804.  )  On  j  appliquait  des  étagères  établies 
poar  recevoir  les  garde-feux:  dans  cette  sainte-barbe  logeait  et  mangeait  le 
maître  canonnier  :  le  diirurgien  major,  les  élèves,  le  commis  aux  revues  et  l'au- 
mônier  y  couchaient  ;  tout  cela  gênait  aux  quatre  canons  de  l'arrière.  Voy, 
Fausse-Sainte-Barbe. 

BikRBEIER.  Cest  être  au  plus  près  du  vent  sans  gagner,  c'est-à-  dire  que  la 
direction  du  vent  vient  frapper  très  obliquement  un  peu  en  arrière  du  plan 
de  la  voile  et  quelquefois  dessus ,  afin  de  fedre  le  moins  de  chemin  possible ,  en 
tenant  le  bâtiment  gouvernant  ;  on  ne  peut  guère  faire  barbeïer  les  voiles , 
qae  par  un  frais  maniable  sans  grosse  mer.  Foy.  Fasier  et  Ralinguer  :  on  dit  : 
teiie  voilebarii>d[e,les  voiles  barbeïent  ;  elles  sont  à  barbeïer,  c'est-à-dire 
qu'on  les  tient  à  barbeïer.  ^ 

BARBETTE ,  s.  f.  Désignation  d'ime  batterie  découverte  ;  c'est  le  plat-bord 
qui  forme  les  setiillets  de  sabord.  Un  bâtiment  a  une  batterie  à  barbette ,  lors- 
qu'il a  un  pont  sur  gueule  (de  plain  pied)  garni  de  bouches  â  feu.-^On  donne 
ce  nom  dans  la  Méditerranée  aux  bosses  des  embarcations. 

BARBILLON  00  DARDILLON ,  s.  m.  Nom  que  porte  la  petite  languette 
pointue  d'un  hain  qui  empêche  le  poissoit  pris  de  se  décrocher. 
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BARBOTTEE,  v.  a.  On  dit  d'un  bâtiment  qui  prend  la  mer  debout ,  éunt 
au  plus  près  du  vent,  lorsqu'il  fait  peu  de  chemin  y  que  son  avant  enfonce  par 
le  tangage  y  dans  de  grosses  lames  courtes ,  qu'il  barbotte,  il  ne  gagne  pas,  il 
ne  fait  que  barbotter  dans  la  laaam  ses  tangages  sont  forts  et  multipliés.  Les 
bàtimens  courte  barbo tient  davantage  que  ceux  qui ,  par  leurs  longueurs, 
embrassent  plusieurs  lames,  et  ils  ont  plus  de  dérive. 

BARCASSE,  s.  f.  Qualification  dérisoire  d'un  mauvais  bâtiment;  c'est  une 
barcasse,  il  n'a  aucune  qualité;  c'est  aussi  un  diminutif  de  barque. 

BARCE ,  s.  f.  Nom  d'une  ancienne  bouche  à  feu  dont  on  se  servait  dans  U 
marine  ;  pièce  courte,  forte  en  métal ,  et  d'un  très  gros  calibre.  Ce  qui  cause 
que  j'en  parle  ici ,  c'est  qu'il  est  question  de  revenir  aujourd'hui  à  cette  es- 
pèce de  canon,  que  l'on  a  proposé  sous  un  autre  nom.  Il  a  existé  aussi  une 
pièce  d'artillerie,  courte ,  sous  le  nom  de  bombarde  à  cause  de  l'énorme  gros- 
seur du  boulet  ou  de  la  pierre  qu'elle  lançait. 

BARÛIS ,  s.  f.  Plancher  calfaté  qui  sert  à  élargir  momentanément  les  passe- 
avans  d'un  bâtiment  pendant  qu'il  est  abattu  en  quille,  servant  à  empécber 
l'eau  d'entrer  daus  l'intérieur.  U  ne  faut  pas  de  hardis  aux  bàtimens  dont  on 
évente  la  quille,  lorsqu'ils  ont  le  pont  supérieur  plain. -^-' Bardis  est  aussi  le 
nom  qu'on  donne  aux  cloisons  provisoires  montées  dans  la  cale  d'un  navire 
du  commerce  qui  charge  en  grenier  pour  séparer  les  différens  grains. 

BARGE ,  s.  f.  Bateau  à  fond  plat ,  arrondi,  bordé  a  clin ,  en  usage  sur  les 
rivières,  plus  connu  au  bas  de  la  Loire.  Elle  navigue  dans  les  couraux.  Les 
barges ODt  une  voile  carrée  sur  un  mât,  à  peu  près  au  milieu  de  leur  longueur  : 
elles  vont  pécher  le  long  des  côtes ,  aux  iles  voisines  de  Miodin,  du  Croisic  et  de 
Quiberon.  Elles  ne  sont  pas  toutes  de  même  grandeur  :  celles  dont  la  longnenr 
n'excède  pas  a5  pieds  montent  deux  avironssurle  même  bord;  un  troisième, qui 
sert  de  gouvernail,  est  appuyé  sur  le  bord  opposé  en  arrière  et  fait  contre  smc 
deux  autres. — Aux  Indes  occidentales,  notamment  à  Saint-Domingue,  il  y  a  des 
pirogues  renforcées ,  armées  en  guerre,  connues  sous  le  nom  de  barges. 

BARIL,  s.  m.  Les  barils  de  galère  contiennent  de  25  à  3o  litres  ;  ils  ont  une 
forme  longue  et  étroite,  sont  percées ,  et  ont  un  bondereau  à  un  des  fonds  : 
on  s'en  sert  à  plusieurs  usages , principalement  à  tirer  l'eau  de  la  cale,  pour  la 
consommation  journalière.  Foy.  pL  ^yfig»  64.—  Les  barils  à  poudre  qui  con- 
tiennent 5o  et  100  livras  de  poudre  de  guerre,  sont  arrimés  dans  la  soute  à 
poudre  d'en  arrière  sur  les  ailes.  —  Les  barils  ou  quarts  contenant  la  farine 
de  campagne  pèsent  aooâ  s  10  livres  brut  Chaque  bâtiment  a  son  baril  à  mè- 
che, Fojr.pL  Effig,  la,  pour  en  conserver  une  et  même  deux  constammeat 
allumées  ;  ils  sont  de  la  grandeur  d'un  quart  à  farine,  ouverts  par-devant;  on 
met  une  couche  de  sable  au  fond  sous  le  feu  des  bouts  de  mèches  pendans.--— 
l^es  barils  à  J>ourse  ont  la  forme  d'un  petit  cône  tronqué;  ils  sont  disposés  à 
être  fermés  avec  un  cuir,  et  servent  au  transport  des  grenades. 

BARUULAGEi  s.  m.  Collection  dbe  toutes  sortes  de  barils  pris  ensemble  , 
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en  comprenant  ceux  qui,  dans  une  cargaison!  contiennent  du  beurre,  des 
anchois  y  des  adaubages,  etc. 

BARILLET,  s.  m.  Très  petit  baril  de  poche,  forme  d*étui,  enfermant 
l'échelle  sur  parchemin  avec  laquelle  on  mesure  la  circonférence  des  cordages 
fabriqués  et  mis  en  garniture  dans  les  ports.  —  Le  cordeau  qui  sert  aux  char- 
pentiers est  roulé  sur  un  petit  barillet. 

BARIQUE,  s.  f.  Futaille  qui  contient  le  quart  d*un  tonneau  (si  elle  pèsci 
5oo  livres  pleine).  — On  donnait  anciennement  le  nom  de  barique  à  feu  à 
difTérentes  futailles  dans  lesquelles  on  mettait  des  pots  à  feu  avec  de  la  filasse 
arrosée  d*huile  de  pétrole  trempée  dans  de  la  poix  noire  et  de  la  poix  grec- 
que, pour  servir  à  mfttre  le  feu  aux  bâtimens  ennemis. 

BARILAU ,  s.  m.  Nom  d*un  excellent  poisson  ,  espèce  de  morUe ,  qu'on  pé- 
ciie  dans  le  grand  Océan ,  et  particulièrement  à  l'île  de  Juan  Fernandez. 

BAROMÈTRE  NAUTIQUE  ou  MARIN,  s.  m.  C'est  un  tube  de  verre  con- 
tenant du  mercure  (sa  garniture  est  en  bois,  etc.) ,  que  l'on  tient,  à  bord  des 
bâtimens ,  suspendu  perpendiculairement  dans  le  plus  petit  de  deux  cercles  en 
enivre,  montés  comme  ceux  des  compas  et  des  verrinos,  appelés  balanciers 
(  Foy,  ce  mot),  placés  vers  le  centre  de  sa  longueur,  et  écarté  de  tous  corps 
ponr  avoir  ses  vibrations  libres  aux  mouvemeus  du  bâtiment;  il  diffère  de 
celix  ordinaires,  en  ce  que  son  tube  étant  capillaire  par  le  bas ,  le  mercure  ne 
^assede  la  cuvette,  que  par  un  trou  de  la  circonférence  d*un  cheveu  ,  en 
sorte  que  les  grandes  agitations  du  bâtiment  ne  peuvent  pas  causer  au  mer<- 
care  du  tube  d*oscillation  sensible.  Fojr,  Sympiésomètre.  Les  baromètres  ma- 
rins, À  tube  de  fer ,  sont  des  siphons ,  c'est-à-dire  qu  ils  ont  le  tube  recourbé 
avec  une  branche  plus  courte  que  l'autre.  Us  ont  la  division  moitié  plus  petite 
que  ceux  en  verre.  On  s  en  sert  peu  ou  point  aujourd'hui. 

BARQUE, s.  f.  Nom  générique  des  bâtimens  qui  ont  peu  de  capacité, 
portant  au  plus  cent  quarante  à  cent  cinquante  tonneaux;  il  y  en  a  qui  n'ont 
que  des  ponts  volans  comme  les  barques  nantaises  ;  elles  portent  deux  mâts  , 
ne  gréant  pas  de  perroquets  ;  elles  servent  au  petit  cabotage  dans  l'Océan. — 
(les  barcfues  de  la  Méditerranée  sont  plus  grandes  ;  on  en  a  même  armées  en 
guerre,  gréées  en  quaiches  ou  galioles.  Le  nom  de  barque  se  donne  aussi  par 
dérision  à  un  bâtiment  qui  a  de  mauvaises  qualités.  Fojr.  une  barque  de  la 
Méditerranée,  pL  C,  Jlg.  ao. — Barque  droite  I  est  un  commandement  qui 
s'adresse  â  tous  ceux  qui  sont  trop  d'un  bord ,  pour  dresser  la  barque  lors- 
qu'ils la  font  pencher  d'un  côté. 

BARQUÉE ,  s.f.  C'est  la  charge  d'une  barque,  dont  le  port  étant  déter- 
miné, forme  une  sorte  de  llésure  en. tonneaux,  oui  règlent,  dans  les  ports , 
le  nombre  de  barquées  que  doit  prendre  un  banment  pour  compléter  son 
lest,  etc.  Ces  sortes  de  barques  portent  de  ao  à  a5 ,  et  jusqu'à  3o  tonneaux. 
Cette  manière  de  mesurer  le  lest  n'est  plus  guère  en  usage  dans  les  ports 
du  roi;  on  emploie  des  moyens  plus  exacts. 
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BARQXJEROLE ,  s.  f.  Canot  de  plaisance  d'une  construction  particulière, 
servant  sur  l'Adriatique  au  passage  des  lagunes.  On  donne  aussi  quelquefois 
le  nom  de  barqueroles  et  barquettes  à  de  petites  embarcations  sans  mâts. 

BARRE,  s.  f.  La  barre  du  gouvernail  d'un  bâtiment  est  une  longue 
pièce  de  bois  de  chêne ,  qui  sert  à  le  faire  mouvoir  :  le  plus  gros  bout 
entre  dans  uue  mortaise  de  la  tète  du  gouvernail  au-dessus  et  au  niveau  du 
bout  de  l'étambot;  l'autre  bout  est  soutenu  par  le  crapaud  qui  roule  sur  la 
tamisaille.  Foy.pL  E,yf^.  i3.  Elle  agit  horizontalement  au  moyen  delà  drosse 
qui  passe  dans  des  galoches  tribord  et  bâbord  dans  la  muraille  sur  le  premier 
pont,  en  arrière  du  mât  d'artimon,  et  va  se  rendre  en  traversant  les  ponts, 
sur  le  cylindre  de  la  roue  placée  sur  le  gaillard  d'arrière  des  grands,  bâtimens. 
On  doit  installer  les  barres  beaucoup  plus  courtes,  Voy,  pL  D'  ^fig,  3 ,  ^  ,  celie 
montée  sur  une  portion  de  nouveau  gou^ernaiL  Les  bâtimens  qui  ne  montent 
pas  de  roue ,  gouvernent  â  barre  franche ,  c'est-â-dire ,  à  l'aide  d'un  garant 
de  palan  de  chaque  bord ,  ou  simplement  à  la  main.  La  barre  du  gouver- 
nail est  toujours  au-dessus  du  premier  pont  dans  tous  les  bâtimens.  Oo  dit 
pVendre  la  barre,  se  mettre  à  la  barre,  être  à  la  barre,  à  celui  qui  la  £iit 
mouvoir,  qui  gouverne  à  la  roue  comme  à  barre  franche.  —  Le^  différentes 
positions  de  la  barre  sont  ordonnées  laconiquement  La  barre  au  vent  !  la 
barre  droite  !  la  barre  dessous  !  — Les  Levantins  donnent  le  nom  d'arjaud  ou 
ourgeou  à  la  barre  du  gouvernail.  —  Les  barres  de  cabestan  entre  aussr  ho- 
rizontalement dans  les  amolettes  percées  autour  de  la  tète  du  cabestan  ,  et 
servent,  poussées  par  deux  ou  trois  hommes  sur  chacune,  k  faire  tourner  cette 
machine  qui  enlève  de  gros  fardeaux ,  tant  dans  les  ports  que  sur  les  grands 
bâtimens.  Le  quart  du  bau  est  ordinairement  pris  pour  la  longueur  d'une  barre 
du  grand  cabestan. — Les  barres  de  l'arcasse  sont  placées  en  travers  sur  l'é- 
tambot d'un  bâtiment  en  construction;  la  barre  d'arcasse,  principale  pièce,  a  sa 
foce  supérieure  à  la  hauteur  du  bout  de  l'étambot  ;  et  sa  face  inférieure  forme 
en  partie  les  sommiers  des  sabords  de  retraite  d'un  vaisseau.  La  barre  du  pont 
répond  â  la  hauteur  du  premier  pont  ;  c'est  le  dernier  bau  de  Tanière  ;  les 
barres  d'écusson  sont  en  dessous,  dans  le  fourcat  d'ouverture.  Foy,  Arcasse» 
Si  on  construisait  l'arrière  (  des  œuvres  mortes)  comme  l'avant^  toutes  les  barres 
qui  forment  l'arcasse  seraient  supprimées,  —  Les  barres  de  hune ,  celles  de 
perroquet  et  de  cacatois,  sont  des  espèces  de  charpentes  bâties  à  angles  droits^ 
servant  comme  de  carlingues  aux  mât»  à  brisures  (  voy»  ce  mot  )  ;  elles  sont 
capelées  à  la  tète  de  chaque  mât  inférieur ,  sur  les  jottereaux  des  uns  et  les 
noix  des  autres,  pour  recevoir  les  capelages  de  haubans,  galaubans,  etc., 
porter  leurs  mâts  supéri^rs ,  et  donner  de  l'qMitement  à  leurs  haubans. 
Voy. pi.  ÈL^fig.  ifdfd;  et  une  nouvelle  biure  de  perroquet  montée  et  tenq^t  à 
des  espèces  de  jottereaux ^  pL  D',  fig.  ix  et  za. 

Les  barres  de  justice,  les  barres  d'écoutilles  et  les  barres  de  cuisine  sont 
en  fer.  Fojr,  pi.  E,>^.  a4,  celle  de  justice.  —  Dans  les  corderies  il  y  a  des 
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barres  de  cochoire  en  f«r  ou  en  bois.  Les  barres  de  perroquets  de  ma  frégatt 
ont  la  eUff  en^^ssous  des  élomgb.  Fcy,pl.  "Dyjlg.  ii. — ^Une  barre  (ccueil)est 
souvent  prise  pour  la  lame  qui  déferle,  qui  se  brise  sur  une  sorte  de  banc  de 
sable  ;  espèce  de  chaîne ,  de  balastre ,  de  roches  ou  bancs  accumulés  dans  le 
sens  d'un  sillon ,  qui  forment  la  véritable  barre ,  le  plus  souvent  son  sommet 
est  au  niveau  des  basses  mers,  observant  qu'elle  a  des  inégalités  dans  sa 
hauteur  et  laisse  des  passes  à  l'entrée  de  quelques  ports,  rivières,  on  sur 
les  côtes  d'une  grande  étendue,  sans  avoir  une  largeur  régulière.  On  dit, 
tout  est  barré,  on  ne  découvre  aucune  passe;  il  manque  d'eau  dans  la  passe; 
la  lame  est  si  forte  sur  la  barre,  que  la  passe  ne  marque  pas,  et  il  n'y  a  pas 
d'eau  sur  la  barre,  etc. 

BARREAUX,  s.  m.  pi.  Ce  sontdeuxpetitesbarres  d'acier  trempé  dur,  poli  et 
aimanté,  chacune  longue  d'un  pied,  large  d*un  pouce  et  épaisse  de  six  lignes  :  ces 
barreaux  magnétiques  servent,  étant  en  mer ,  à  ranimer  an  besoin  les  aiguilles 
des  compas ,  ils  sont  fort  commodes  pour  les  aimanter  sans  être  obligé  de  les 
détacher  du  carton  appelé  rose. 

BARRÉE,  adj.  Nom' de  la  basse  vei^e  du  mât  d'artimon  sur  laquelle  on 
borde  le  perroqnet  de  fougue;  on  la  désigne  aussi  sous  celui  de  vergue  sèch  e, 
Ais  improprement,  dans  les  grands  bàtimens  où  elie devraii porter ie nom  de 
vergu0€f  artimon  y  puisqu'on  y  envergue  souvent  une  voile  carrée  qui  se 
manoeuvre  comme  les  deux  autres  basses  voiles  ,  et  qu'on  appelle  voile  de 
fortune.  Foy.  pL  A ,  /g.  i^d, 

BARRER ,  V.  a.  Cest  l'expression  du  vice  qui  résulte  de  mettre  trop  la  barre 
du  gouvernail  d'un  bâtiment  de  chaque  bord  :  mal  balancer  ses  mouvemens  de 
rotation  ,  mal  gouverner  particulièrement  d'un  vent  arriére  :  c'est  le  barrer. 
On  dit  à  un  timonier  qui  gouverne  mal,  vous  barrez  trop  le  bâtiment,' vous 
ne  faites  qu'embarder;  donnes  moins  de  barre,  vous  le  tiendrea  mieux  en 
route.  * 

BARROT,  s.  m.  En  construction  navale ,  signifie  un  petit  bau  :  ce  sont  des 
poutres  transversales  pour  soutenir  les  ponts.  Les  barrots  sont  pour  les  ponts 
des  gaillards  et  le  faux  pont  ,  ce  que  sont  les  baux  pour  le  premier  et  le 
deuxième  pont.  Il  faut  distinguer  les  baux ,  les  barrots ,  les  barrotins  et  les  lat- 
tes. Fc^.  ces  mots.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  barrot,  barre  ou  grand  bau, 
à  b  pièce  de  bois  transversale  qui  tient  le  grand  mât  dans  les  fortes  embarca- 
tions qui  ne  sont  pas  pontées;  ce  barrot  a  une  encochure  (au  milieu  de  sa  lon- 
gueur) sur  l'arrière  et  un  demi-cercle  en  fer  pour  loger  le  mât ,  en  guise  d'un 
étambrai  coinsé. 

BARROTER,  v.  a.  Remplir  la  cale  d'un  bâtiment  jusqu'aux  barrots  (  sou- 
vent jusqu'aux  planches  entre  barrots),  on  dit  dans  ce  cas,  qu'elle  est  pleine 
i  barroter  ;  ceux  du  commerce  ont  souvent  l'entrepont  même  dans  ce  cas. 

BARROnN,s.  m.  Petits  barrots  placés  dans  les  intervalles  entre  les  baux  d'un 
pont ,  ayant  des  dimensions  bien  inférieares:ils  sont  destinés  à  aider  le  clouagé 
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des  bordages  du  pont,  et  à  soutenir  les  planches  qui  couvrent  les  dunettes ,  les 
teugues  et  les  calrosses.  Voy.  ce»  mots.  Des  lattes  sous  les  ponts  des  dunettes , 
etc. ,  placées  entre  les  barrotins ,  font  TefTet  des  barrotins  entre  les  baux.  Dans 
la  bâtisse  d'un  caillebotis,  les  barres  les  plus  épaisses  sont  des  barrotins  ;  les 
autres ,  plus  minces ,  qui  sont  entaillées  'dessus  et  de  toute  leur  épaisseur,  à  an- 
gle droit ,  sont  des  lattes. 

BA.S,  s.  m.  Les  bas  d'un  bâtiment  sont  la  partie  extérieure  au-dessous  de 
la  ligne  d*eau  :  on  dit  qu'on  a  trouvé  les  bas  en  bon  état.  On  doit  travailler 
aux  bas  :  il  fait  de  l'eau  par  ses  bas  ;  il  ne  fait  pas  d'eau  par  ses  bas.  Voy, 
Œuvre. — On  dit  aussi,  le  bas  de  l'eau,  en  parlant  de  la  mer  basse  ;au  bas  de  l'eau 
on  draguera,  on  sondera,  etc.  —  Les  bas  mâts  (mâts  majeurs)  d'un  grand  bâti- 
ment ,  sont  surmontés  chacun  pbr  d'autres  qui  leur  servent  de  continuation:. 

BAS ,  adv.  On  amène  tout  bas  une  vergue ,  une  voile ,  lorsqu'on  file  les 
drisses  jusqu'à  ce  que  la  vergue  «oit  sur  les  porte- lofs  ou  les  chouquets,  el 
les  voiles  en  pointes  rendues  au  lieu  où  on  les  serre.  —  On  commande  à  l'é- 
quipage à  bas  le  monde!  pour  faire  descendre  des  mâts  sur  lesgaillards.  Tout 
le  monde  en  bas  !  c'est  le  faire  descendre  entre  les  ponts. 

BAS,  adj.  Bas  de  )>ord,  opposé  à  haut  de  bord  ;  bâtiment  peu  élevé  au- 
dessus  de  l'eau,  paraissant  alongé  et  dont  les  œuvres  mortes  ont  peu  de  haitk 
^eur.  4^ 

BAS-FOND,  s.  m.  Fond  très  bas,  ou  élévation  quelconque  au  fond  de  lu 
mer  qu'on  ne  trouve  qu'au  moyen  d'une  sonde,  et  sur  lequel  peut  passer  tout 
vaisseau.  Les  bas-fonds  sont  souvent  confondus  avec  les  hauts- fonds  par  des 
marins  et  quelques  hydrographes,  faute  d'avoir  assez  approfondi  la  significa- 
tion différente  de  bas-fond  et  de  haut-fond  :  haut  et  bas  étant  deux  mots  op- 
posés, ne  peuvent  signifier  la  même  chose,  bien  que  les  anciens  dictionnaires 
faisaient  ces  deux  mots  synonymes  :  mais  Lescalier,  Romme  et  autres  auteurs 
modernes,  en  s'élevant  contre  cet  abus,  en  ont  donné  exactement  la  distinc« 
tion  particulière.  La  profondeur  de  cette  inégalité  sur  le  sol ,  qu'on  nonnae 
bas-fond  ,  se  prend  du  niveau  de  la  basse-mer.  £n  effet,  n'dst-il  pas  ridicule 
qu'on  veuille  rendre  par  le  mot  bas^fond  ^  un  fond  plus  élevé  que  les  autres , 
vers  la  surface  oe  l'eau  "iVoy.  Haut-Fond. 

BAS-MATS,  s.  m.  pL  Ce  sont  les  mâts  majeurs ,  du  plus  grand  nombre  des 
bâtimens  qui  les  ont  à  brisures ,  c'est- à-dirè,  des  mâts  élevés  en  deux  ou  trois 
parties  au-dessus  les  uns  des  autres  ;  le  grand  mât  isolé  de  ceux  guindés  dessus 
est  un  bas-mât ,  et  en  les  comprenant  tous  (sur  la.méme  file)  depuis  le  pont 
jusqu'à  la  pomme ,  qui  est  la  tête  du  mât  la  plus  élevée ,  sur  les  autres,  c'est 
encore  le  grand  mât.  La  même  observation  a  lieu  pour  le  bas-mât  de  misaine 
et  le  bas- mât  d'artimon. 

BASSE ,  s.  f.  Petit  banc  de  sable ,  de  corail  ou  de  roches  qui  ne  découvre 
jamais,  sans  cependant,  comme  le  bas-fond,  laisser  assez  d'eau  pour  qu'un 
grand  bâtiment  puisse  passer  dessus  de  basse  mer.  La  basse  tient  le  milieu  entrt 
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te  haut'ftmdetiebas^foiÊd.  Les  baises  Buzec»  do  Lis,  etc. ,  à  J'eatrée  de  Brest  * 
sont  seulement  à  treisEe  ou  quatorze  pieds  sous  l'eau,  aux.  basses  mers  ordi- 
naires. Une  basse  ne  se  montre  jamais  au  oiveau  de  Teau ,  mais  elle  est  mar- 
quée souvent  par  de  grosses  lames ,  lorsque  la  mer,  étant  basoe,  est  agitée;  et 
dans  ce  cas  il  y  a  du  daoger,  même  pour  un  petit  bâtiment ,  à  passer  dessus. 
On  dit,  la  basse  marque,  la  basse  ne  marque  pas. 

BASSE ,  adj.  La  mer  est  basse,  il  y  a  basse  mer:  quand  elle  a  beaucoup 
déchalé,  on  dit  les  eaux  sont  basses;  les  basses  eaux:  les  terres  sont  basses  ; 
opposé  d*uoe  côte  élevée.  —  Les  basses  vergues ,  les  basses  voiles  sont  celles 
qui  sont  gréées  sur  les  bas  mâts.  —  La  batterie  basse  d'un  vaisseau  est  lapre* 
roière,  la  plus  basse,  la  plus  près  de  Teau  et  la  plus  forte.  — Dans  quelques 
lieux  où  régnent  les  vents  alizés ,  on  désigne  par  basses  -  terres  les  côtes 
soiis  le  vent,  particulièrement  aux  petites  Antilles.  C'est  l'opposé  de  cabes^ 
terre,  — -  On  appelle  manœuvres  basses  celles  qui  passent  dans  les  murailles 
du  bâtiment,  telles  que  les  écoutes  et  amures  de  basses  voiles ,  les  bras  de 
basses  vergues,  pâte- d'oie ,  etc. ,  par  opposition  aux  manœuvres  hautes  qui 
descendent  des  mâts. 

BASSES-VERGUES,  s.  f.  pi.  On  distingue  généralement,  par  ce  jnot,  les 

deux  plus  fortes  vergues  d'un  bâtiment,  ou  la  grande  vergue  et  la  vergue  de 

misaine,  qui  sont  en  croix  â  la  tcte  des  deux  mâts  principaux  ;  ce  sont  celles 

qui  portent  les  deux  basses- voiles.  J'observe  ici  que  î énorme  grosseur  des  basseS'» 

vergues  et  un  vaisseiui  du  premier  rang^  devrait  obliger  à  choisir  des  hommes 

grands  pour  serrer  ces  deux  basses-voiles  ou  prendre  leur  ris;  les  matelots  d'une 

petite  taiiie  n* ont  pas  les  bras  assez  longs  y  pour  empoigner  ùt  toile  et  la  relever 

sur  l'avant  de  la  vergue;  ils  sont  exposés  pendant  ce  travail  à  ce  que  la  tête  em-- 

parte  les  pieds  par  dessus  la  vergue  :  ainsi  donc  tous  les  hommes  ne  sont  pas  pro^ 

pfes  à  serrer  les  voiles  d'un  tel  vaisseau, 

BASSES-VOILES ,  s.  f.  pi.  On  en  distingue  deux,  la  grande  voile  et  la  mi- 
Miœ  ;  celles  qui  sont  enverguées  sur  les  basses«vergues  :  on  dit  les  deux 
t>ssses-voiles,  sans  comprendre  la  voile  du  mât  d'artimon  qui  est  cependant 
une  basse- voile  d'un  grand  bâtiment.  De  même  qu'on  dit  les  deux  huniers, 
SUIS  parler  de  celui  d'artimon. 

BâSSIN,  s.  m.  Grande  enceinte,  conservant  lleau,  pratiquée  dans  un  port 
^inarée  ou  dans  un  grand  havre,  fermant  hermétiquement  par  des  vannes 
^  des  portes  brusquées,  pour  tenir  un  certain  nombre  de  bâtimens  â  flot , 
particulièrement  ceux  d'une  construction  fine  qui  souffriraient  de  l'échouage. 
Oa  donne  aussi ,  dans  quelques  ports,  le  nom  de  chambre  et  celui  de  paradb  à 
cebasuo.  >—  Le  bassin  de  construction  est  une  forme.  Foy.  ce  mot;  Fo/.  aussi 
I^rse.  -—  Les  grands  bâtimens  ayant  la  caisse  de  leurs  cuisines  en  bois  sous 
^  gaillard  d'avant ,  avaient  au-dessus  une  espèce  de  réservoir  dans  lequel  on 
<€oaittoiijoars  de  l'eau,  on  lui  donnait  le  nom  de  bassin,  le  bassin  des  cuisines. 
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BASTAQUE,  s.  m.  C*(.*st  clans  les  lougres  le  nom  des  haubans  à  itaque. 

BASTE  ou  VASTE! Terme  provençal,  tiré  de  Tespagnol  basta ,  assez,  em- 
ployc  par  beaucoup  d'autres  marins  pour  dire  assez ,  tiens  bon,  amarre,  ar- 
rête :  mot  des  matelots  quand  on  leur  verse  à  boire,  que  la  mesure  est  pleine, 
])our  exprimer  assez ,  pas  plus ,  pas  davantage. 

BASTIN,  s.  m.  Cordage  qu'on  fabrique  dans  le  Levant  avec  nne  sorte  dé 
paille  de  jonc  ou  de  brusme  d'auffe ,  appelé  aussi  sparton ,  cordage  de  Sparte. 
Ce  cordage  est  en  usage  sur  tous  les  bâtimens  du  commerce ,  et  les  embarca- 
tions de  la  Méditerranée  et  des  autres  mers  adjacentes.  Les  pécheurs  en  font  des 
filets  à  grandes  mailles.  Fojr.  Auffeet  Sparton. 

BASTINGAGE ,  s.  m.  On  fait  les  bastingages  tout  autour  des  ponts  supé- 
rieurs et  des  passe-avans  d'un  bâtiment  de  guerre,  pour  garantir  l'équipage  de 
la  monsqueterie  et  de  la  petite  mitraille  de  l'ennemi.  Ce  sont  les  hamacs  qu'on 
arrime  dans  les  filets  sur  les  vibords  et  passe-avans,  qui  remplissent  cette  espèce 
de  parapet.  Foy.pL  T^yjig,  i,  a  rrS.  Les  bâtimens  du  commerce-,  non  armés, 
sont  sans  bastingage  plein. 

BASTINGUER,  v.  a.  Dans  un  bâtiment  de  guerre  de  tous  rangs,  on  sebas- 
lingue  en  arrimant  les  hamacs  dans  les -filets  de  bastingage  recouverts  d'une 
grosse  toile  peinte  en  noir.  Aujourd'hui  les  sacs  de  l'équipage  restent  dans  le 
faux-pont  d'un  vaisseau  ou  l'entrepont  d'une  frégate,  arrimée  dans  des  treil- 
lages en  fer  ,  qu'on  appelle'  improprement  bastingages  :  on  se  bastingne  avec 
des  hamacs  seulement ,  bien  roulée  et  ficelés  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

BASTUDE ,  s.  f.  Nom  particulier  d'un  filet  employé  pour  pécher  dans  cer^ 
tains  étangs  salés.  A  Martigue  on  le  nomme  areignol. 

BAT  o«  KATE,  s.  m.  Bout  de  petit  bordage  en  bois  de  bout  ;  remplissage 
qu'on  cloue  sous  les  dauphins  pour  couvrir  le  vide  qui  règne  entre  l'épaisseur 
inférieure  de  ces  dauphins  et  le  franc-bord,  afin  d'empêcher  la  mer  d'avoir 
prise  dessous.  On  appelle,  dans  quelques  ports,  l'ensemble  mouchoir  (ancien- 
nement tambour  ).  Il  convient  de  placer  le  bâte  d'un  seul  morceau  de  bois  de 
peuplier,  qui  remplit  mieux  tout  le  vide ,  sous  chaque  dauphin  inférieur. 

BATAILLE ,  s.  f.  Combat  naval.  Fojr.  ce  mot.  On  dit  toujours  former  une 
ligne  de  bataille ,  mais  livrer  combat  se  dit  plutôt  aujourd'hui  que  livtrer  ba- 
taille. On  pourrait  cependant  faire  la  distinction  d'une  affaire  générale,  distin. 
guer  bataille  ;  en  parlant  de  deux  armées  ou  grandes  escadres ,  Ton  se  servi*» 
rait  du  mot  bataille,  et  de  celui  combat  entre  deux  petites  encadres  comme 
entre  deux  divisions  :  on  dit  toujours  combat  et  jamais  bataille  entre  des 
bâtimens  isoles.  On  nomme  corps  de  bataille  d'une  armée  (i>qf.  Armée  na-^ 
vale),  celle  des  trois  escadres  qui  occupe  le  centre  de  la  ligne,  c'est-à-dire 
placée  entre  la  deuxième  et  la  troisième  escadre.  Ce  corps  de  bataille  ou  pre- 
mière escadre ,  ou  escadre  du  centre ,  est  ordinairement  commandée  par  l'a- 
miral en  chef;  le  vaisseau  qu'il  monte  est  au  centre  du  corps  de  bataille.  fT)^. 
Ligne  de  bataille  et  Ordre  de  bataille. 
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BATARD^  s.  m.  £n  marine  ce  mot  est  absolument  sjn,  de  semblable.  On 
dit  deux  canots  bâtards,  deux  mâts  bâtards ,  etc.  On  appelle  cependant  canot 
bâtard  celui  qui  tient  le  milieu  entre  deux  autres.  —  On  donne  le  nom  de  bâ* 
tard  deracage  â  des  bouts  de  cordages  égaux  (ourrés,  qui  passent  dans  les  trous 
faits  aux  bigots  et  aux  pommes  d'un  racageiils  servent  de  collier  uu  drosse,  pour 
tenir  les  vergues  hautes  à  leurs  mâts  respectifs.  Voy,  Racage.  On  dit  le  bâtard 
de  racage,  parce  que  les  deux  ou  trois  bouts  de  cordage  qui  en  servent  n*en 
font  plus  qu'un  dans  leur  réunion  à  la  vergue ,  après  avoir  entouré  le  mât  par 
rarrière.  Voy.  pi  £,  Jig,  19,  les  deux'cordages  passés  dans  les  pommes  de  ra* 
cage  et  dans  les  trous  des  bigots.  (  Sur  les  bdtimens  au-dessous  des  grandes 
corvettes ,  Je  ne  me  servirais  pour  racage  que  des  bâtards  garnis  de  basanne 
suivée,  sans  bigots  ni  pommes.  ^-  On  nomme  bâtards  certains  vers  rouges 
q^on  trou^ entre  les  roches  de  basse -mer,  et  qui  servent  à  boiter  des  li- 
gnes de'pécire. 

BATARB£,  s.  f.  Marées  bâtardes;  ce  sont  celles  qui  ont  lieu  pendant  les 
quadratures;  elles  s'élèvent  moins  haut,  descendent  moins,  et  la  vitesse  des 
eaux  est  moindre  qu'aux  marées  des  syzigies. — On  donnait  le  nom  de  bâtardes 
à  deux  pièces  de  canon  de  18,  en  foute,  qui  étaient  montées  tribord  et  bâbord 
du  coursier  sur  les  galères. 

BATAR.D£AU  ,  s.  m.  Portion  de  pont  montée  provisoirement  avec  un  écha- 
faudage  de  planches,  servant  à  élargir  les  passc-avans  d'un  bâtiment  qu'on  veut 
virer  en  quille.  Foy\  Bardis ,  quljbignifie  la  même  chose. 

BATAYOLE ,  s.  f.  Montant  en  bois,  quelquefois  en'fer,  qui  servait  autrefois 
à  porter  les  lisses  des  dunettes,  passe-avans  et  fronteaux  des  gaillards;  fort  peu 
de  bâtimens  de  guerre  en  ont  conserve.  Les  chandeliers  en  fer  placés  sur  la 
partie  aixiére  de  chaque  hune  qui  reçoivent  une  lisse,  ou  garde-fou  en  bois, 
portent  encore  le  nom  de  batajoles  des  hunes.  On  dit  la  lisse  de  batayole  ; 
les  montaos  ou  les  chandeliers  de  la  batayole  ;  c'est  donc  l'ensemble  qui  forme 
absolument  la  batayole  ou  garde-corps.  Quelques  constructeurs  ont  conservé 
aux  lisses  de  batayole  l'ancien  nom  de  filaret. 

BAT£AU,s,  m.  Nom  commun  à  différeus  petits  bâtimens  à  rames  et  à  voiles  : 
00  dit,  bateaux  de  pèche  ;  bateaux  bermudiens;  bateau  à  pompe  sur  le  fond 
duquel  est  établie  une  pompe  aspirante  et  foulante  pour  servir,  dans  les  ports, 
lorsqu'on  chauffe  un  bâtiment  sur  leau,  pour  couper  le  feu  et  s'en  rendre 
maître  :  ces  bateaux  qui  vont  avi^c  un  seul  homme  sur  deux  petits  avirons,  à 
couple,  servent  aussi  aux  incendies  ;  bateaux  plats  (  on  sç  sert  peu  de  ceux- 
ci);  ils  sont  d'iui  petit  tirant  d'eau  et  d'un  grand  port;  leur  manœuvre  est 
facile;  ils  sont  propres,  dans  un  petit  trajet,  au  transport  des  troupes  pout 
une  descente,  r— Bateaux  de  passage,  bateaux-portes,  bateau  lesteur,  voy.  pi, 
D',  fig.  a;  ils  ont  été  d'une  grande  utilité  dans  l'expédition  d'Alger;  bateau 
de  Loch  ;  c'est  un  secteur  eu  bois  qui  se  tient  flottant  dans  une  situation  ver- 
ticale, pendant  qu'on  mesure  le  sillage  du  bâtiment.  Voy,  ces  articles.  —  Le 
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bateau-porte  sert,  comme  une  vanoe,  à  fermer  l'entrée  d'une  forme;  il  est 
d'une  construction  particulière  ;  ou  passe  dessus  d'un  bol*d  à  l'autre  de  la 
forme  sur  son  pont  supérieur  qui  répond ,  à  peu  près ,  au  niveau  des  deux 
quais.  M.  Vingéifieur  de  la  marine  Peslel  l'a  l>eaucoap  perfectioBoé  à  Brest. 
^^  Les  bateaux  à  vapeur  se  sont  multipliés  sur  les  fleures  et  les  rivières. 
Ceux  qui  eatreprennent  des  traversées  devraient  être  qualifiés  de  bâtiment  et 
non  de  bateau,  bâtimens  à  vapeur;  ils  ont  la  capacité  de  grands  navires,  por- 
tant des  mâts  et  gréant  des  voiles,  lorsqu'ils  ont  le  vent  bon  :  leur  marche 
se  continue  pendant  les  calmes  et  les  vents  contraires,  au  moyen  de  leurs 
roues  mues  par  la  vapeur,  de  même  que  tous  les  navires  de  cette  espèce  qui 
vont  en  refoulant  le  courant  des  rivières.  Foy.  pi.  Tf^figm  a4  y  aveo  des  vcdles 
portantes  et  l'art.  Bâtiment. 

BA.TELAGË ,  s.  m.  Allées  et  venues  de  bateaux  chargeant  oii^édiarge#t 
des  bâtimens;  on  dit,  les  frais  de  transport  ou  de  batelage. 

BATELÉ^ ,  s.  f.  Ce  n'est  pas  ici  absolument  la  charge  d'un  bateau.  Des 
ordonnances  de  la  marine  règlent  la  batelée  par  le  nombre  de  personnes  que 
doit  prendre  un  bateau  de  passage ,  suivant  sa  grandeur  et  le  trajet  qu'il  doit 
faire  dans  le  but  d'éviter  des  accideos  funestes.  —  On  dit  aussi  batelée,  une 
batelée,  en  parlant  de  la  charge  d'un  bateau,  du  poids  total.  Dans  quelques 
ports  cette  charge  sert  de  mesure  dans  le  chargement  et  le  déchaînement  'des 
navires. 

BATIMENT,  s.  m.  En  marine,  ce  nom  semnne  à  toutes  sortes  de  navires; 
il  signifie  aussi  les  constructions  faites  par  les  charpentiers  des  ports,  qui  sont 
les  bâtimens  de  mer.  On  dit ,  bâtiment  de  guerre,  bâtiment  marchand  où  bâ- 
timent du  commerce.  Foy.  ce  dernier,  ^/.  Qy^".  1 8.  Bâtimens  à  vapeur  (au 
lieu  de  bateau  )  de  ceux  qui  vont  en  pleine  mer.  Bâtimens  â  rames,  bâtimens 
à  un  mât,  bâtimens  à  deux  mâts,  bâtimens  à  trois  mâts,  bâtimens  ennemis  y 
amis ,  neutres ,  bâtimens  suspects,  bâtimens  de  transport ,  bâtimens  de  charge. 
—  Un  capitaine  dit ,  d'un  vaisseau ,  comme  d'un  navire  du  commerce ,  je  coniH 
mande  un  bon  bâtiment.  —  Les  bâtimens  armés  pour  la  guerre  et  naviguant 
par  tous  les  tems  au  moyen  de  la  va])eur  doivent  changer  le  système  maritime  ; 
fai  à  ce  sujet  construit  un  modèle  de  bâtiment  à  vapeur  qui  a  deux  roues  pla^ 
cées  au  tiers  de  sa  longueur  à  partir  de  l' avant;  elles  sont  sous  le  pont,  entre 
deux  fortes  cloisons  de  fer^  éloignées  de  la  quitte  chacune  de  5  pieds  ^  h  tabri 
de  la  mer  et  des  boulets  ;  elles  tournent  dans  deux  canaux  qui  se  terminent  à 
Cétamhot  ;  le  fond/  les  côtés  de  ces  canaux,  sont  liés  par  de  fortes  lames  en  mé^ 
tal.  Ce  nouveau  bdtiment porte  deux  mâts  semblables;  il  est  à  trait  carré ,  grée 
des  perroquets  ;  il  monte  i6  cqronades  de  a4  et  un  canon  du  même  calibre  à 
pivot,  sur  chaque  bout;  plus  ^  forts  pierriers ;  il  a  loo pieds  de  longueur,  29 
de  bau ,  ifi  de  creux,*  son  tirant  d'eau  7  pieds  :  étant  sur  une  échelle  de  4  lignes 
pour  an  pied ,  on  a  pu  le  Juger;  U  ta  été  très  favorablement,  Yoj.  pi,  D*, 
ftg,  a/f.  Les  bâtimens  qui  sont  aflicctés  uniquement  au  service  des  grands  ports. 
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SQj^  les  réserves,  les  pontons  y  les  cure-molles ,  les  marie-salopes,  les  cha- 
lan^  les  citernes,  chaloupes  et  autres  petites  embarcations  qu'on  désigne  col- 
lectÎTement  sous  lé  nom  de  l>âtimens  de  servitudes.  On  appelle  bitimens  civils 
tous  les  édifiees^élevés  dans  les  grands  ports  poum  les  besoins  du  service,  par 
opposition  à  bâtiment  de  mer.  Voy.  ces  articles. 

BATIR ,  V.  a.  (  peu  employé.  )  Bâtir  un  bâtiment ,  un  navire  quelconque, 
c'est  le  construire:  l'ingénieur  en  donne  le  plan,  le%urpentier  exécute, 
bitit« 

BATON,  s.  m.  On  donnait  autrefois  le  nom  de  bâton  de  commandement  à 
b  flèche  d'un  mât  de  perroquet  ou  à  un  bâton  qui  la  remplaçait,  pour  porter 
la  marque  distinctive  de  l'officier-général  commandant:  aujourd'hui  le  bâton 
de  conmiandement  se  place  seulement  sur  l'avant  des  embarcations  du  vais- 
seau qui  commande,  par  opposition  au  bâton  portant  le  pavillon  qui  se  déploie 
siur  l'arrière  des  canots ,  lorsqu'ils  transportent  un  capitaine  de  vaisseau.  — > 
Le  bâton  de  pavuion  ou  gaule  d'enseigne ,  appelé  plus  souvent  mât  de  pavil- 
lon, était  placé  sur  le  milieu  de  la  poupe,  incliné  en  suivant  la  pente  de  la 
quête;  ce  qui  fidsait  beaucoup  pendier  la  tète  en  dehors.  Voy^  Gaule  d'ensei- 
gne. On  plaçait  aussi,  mais  momentanément,  un  petit  bâton  de  pavillon  sur 
le  bout  du  beaupré,  appuyé  à  la  courbe  de  chouqueL  — On  nomme  bâton  de 
foc  le  ly>ut-debors  de  beaupré;  (sa  longueur  est  égale  au  grand  bau  ),  celui 
de  clin  foc  porte  aussi  quelquefois  ce  nom.  On  devrait  dire ,  mât  du  grand  foc, 
mai  du  c/mybc— Les  bâtons  de  flammes  et  de  A>mettes  sont  les  morceaux 
de  bois  arrondis  qui  entrent  dans  les  gaines ,  sans  dépasser ,  sans  sortir  de  la 
toile,  comme  autrefois;  on  les  nomme  vergue  de  cornette  ou  de  flamme.  — 
Le  bâton  de  pompe  est  la  gaule  du  piston  (  au  bout  de  laquelle  est  la  heuse  ) 
cl  qui  sert  à  le  raouyotr.  —  Un  bâton  d'hiver  remplace  momentanément  un 
niâc  de  perroquet  à  bord  d'un  navire  du  commerce,  lorsqu'il  éprouve  un 
maiivais  tems.  Cest  une  gaule  ou  petit  matereau  qui  ne  sert  qu'à  porter  pro- 
visoirement un  guidon  ou  une  girouette. — Bâton  de  senne,  yoy.  Bordenaux. 
— Bâton  astronomique,  ancien  instrument,  avec  lequel  on  observait  la  lati- 
tude à  la  a>er;  sorte  de  demi-arbalète:  c'*était  une  flèche  graduée  portant  un 
marteau  qui  glissait  dessus  :  cet  instrument  est  abandonné  depuis  long  -  tems 
ainsi  que  le  bâton  de  Jacob.  Foy.  Arbalète. 

BATONNÉE,  s.  f.  Mot  dont  se  servent  plusieurs  marins  pour  dire  que  la 
bringuebale  a  joué  une  fois,  chaque  fois  que  le  bâton  monte  et  descend  dans 
le  corps  de  la  pompe;  c'est  la  quantité  d'eau  qui  s'élève  à  chaque  coup  de 
piston  ;  il  monte  une  bâtoonée  d'eau ,  la  pompe  a  jeté  une  bâtonnée  d'eau ,  elle 
n'a  jeté  qu'une  bâtonnée  d'eau  dehors. 

.BATTANT,  s.  m.  Le  battant  d'un  guidon,  d'un  pavillon,  etc.  est  sa  lon- 
gueur, la  queue ,  tout  ce  qui  est  libre  du  bas,  ce  qui  bat  au  vent ,  la  largeur 
se  nooune  guindant. 

BATTANT,  adj.  Un  bâtiment  de  guerre  est  bien  battant  quand  sa  batterie 
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basse  a  une  belle  élévation  au-dessus  de  Teau  (  5 pieds  K/a  et  plus  tout  armé),, 
et  qu'elle  est  bien  dégagée  »  bien  installée  en  dedans.  —•  On  entend  aussi^r 
un  bâtiment  de  guerre  battant,  celui  dont  Tintérieur  offre  de  l'aisance  pour  le 
service  de  l'artillerie;  quand  rien  ne  gène  dans  les  batteries  y  il  est  bien  bat- 
tant ,  c'est-à-dire  bien  dégagé ,  que  tout  le  jeu  des  hommes  et  des  choses  est 
libre. 

BATT£RI£ ,  s.  ^S'entend  dans  un  bâtiment  de  guerre ,  de  la  totalité  des 
canons  sar  une  rangée,  garnissant  les  sabords ,  percés  tribord  et  bâbord  sur 
un  même  pdnt.  La  batterie  d*un  vaisseau  la  plus  voisipe  de  la  ligne  d'eau  est 
nommée  batterie  basse  ou  première  batterie  i  si  cette  batterie  est  peu  élevée 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  on  dit  qu'elle  est  noyée ,  qu'il  n'a  pas  de  bat- 
terie. Au  contraire  le  vaisseau  a  une  belle  batterie,  lorsque  sa  hauteur  est  aa- 
dessus  de  5  pieds  i;a.  On  dit  en  parlant  des  canons  de  la  première  batterie, 
la  batterie  est  aux  sabords,  la  batterie  est  dehors,  la  batterie  est  dedans,  la 
batterie  est  rentrée.  On  dit  aussi,  en  désignant  les  manœtets  de  sabord,  la 
batterie  est  fermée ,  la  batterie  est  ouverte.  Celle  qui  porte  sur  le  second  pont 
est  la  deuxième  batterie  ;  et  celle  au-dessus,  dans  un  vaisseau  à  trois  ponts, 
est  la  troisième  batterie.  Tout  vaisseau  de  ligne  ancien  a  encore  la  batterie  des 
gaillards  qui  est  divisée  en  deux  par  les  passe-avans.  En  ne  conservant  plus 
de  passe-avant  aux  vaisseaux  du  premier  rang,  ils  auront  quatre  ^atteries 
complètes  armées  de  x6o  bouches  à  feu,  dans  autant  de  sabords  percés  tout 
autour.  Les  autres  auront  désormais  trois  ponts  pleins  et  monteront  cent  bou- 
ches à  feu  et  plus.  On  dit  simplement  la  batterie,  dans  les  bâtimens  qui  n'en 
ont  qu'une:  batterie  de  3o,  batterie  de  24»  batterie  de  18;  c'est  le  calibre  des 
canons.  Si  ce  sont  des  caronades,  on  dit  le  nom  et  le  calibre.  Le  mot  batterie 
désigne  aussi  les  sabords  et  même  les  ponts  :  on  descend  dans  la  batterie  basse 
ou  l'entrepont  :  on  est  dans  la  deuxième  batterie.  On  donne  le  nom  de  batterie 
à  barbet  k  celle  qui  est  découverte  ;  c'est  sauvent  la  deuxième  batterie  des 
grands  bâtimens  la  plus  élevée,  *ou  même  la  seule,  si  le  bâtiment  porte  des 
marchandises.  £n  construction  on  dit,  les  batteries  sont  achevées,  etc.  — «  On 
a,  pour  l'artillerie,  des  batteries  pu  platines  (vojr.  ce  mot),  montées  sur  un 
renfort  près  de  la  lumière  de  chaque  canon  et  caronades ,  à  peu  près  sembla- 
bles à  celles  des  fusils,  mais  plus  fortes,  pour  mettre  le  feu  à  la  charge. —  Les 
batteries  flottantes  sont  des  bâtimens  à  fonds  pl^ts,  construits  pour  être  armés 
de  forts  canons  et  mortiers ,  destinés  à  protéger  ^ne  descente  et  à  défendre 
rentrée  d'une  rivière ,  d'une  rade  ou  d'un  port.  —  Il  y  a  anssi  des  batteries  de 
ranons  couvertes  d'un  parapet,  le  long  des  cotes  pour  protéger  les  entrées 
des  bâtimens  et  les  mouillages  contre  l'ennemi. 

BATTRE.  Ce  mot  est  employé  souvent  comme  verbe  actif,  neutre  et  réci- 
proque. Un  bâtiment  se  bat  contre  un  autre,  contre  un  fort;  il  le  canonne  : 
on  dit,  se  battre  en  retraite,  en  chasse.  —  Battre  la  mer  c'est  rester  long- 
tems  dans  les  mêmes  parages  à  croiser  ou  attendre.  <—  Les  voiles  butent 
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les  mâts,  lorsque  le  vent  est  très  faible  et  qu'elles  soot  agitées ,  luttantes  |Ar 
le  taogage  du  bâtiment.  —  Un  bâtiment  est  battu  par  le  mauvais  tems  ;  le 
vent  bat  eo  côte ,  lorsque  sa  direction  est  perpendiculaire  à  la  terre,  et  qu'il 
y  pousse  un  bâtiment  ;  la  lame  bat  en  côte  de  la  même  manière.  -^  Les  calfatt 
battent  les  coutures  en  enfonçant,  à  coups  de  maillet,  l'étoupe  dans  les  joints 
des  bordages. 

BATTLR£y  s.f.  Ecueil  coupé  par  intervalles*  La  batture  étant  d'une  cer^ 
taine  étendue ,  est  formée  de  roches  ou  de  coraux  :  elle  est  presque  toujours 
couverte,  laisse  seulement  quelquefois  des  passages  entre  la  terre  basse  qui  l'a*- 
Tobine;  car  les  battures  ne  se  trouvent  point  en  pleine  mer  :  elle  est  coupée 
par  des  têtes  de  roches  qui  quelquefois  se  montrent  inégalement  aux  basses 
mers.  La  mer  ne  brise  pas  continuellement  sur  la  batture  comme  sur  le  haut- 
fond  y  et  elle  dilTére  sei^siblement  de  la  basse  qui  n'est  souvent  qu'un  point 
BA.TTU ,  part.  Épithéte  qu'on  donne  à  un  bâtiment  agité ,  tourmenté  à  la 
mer  par  un  mauvais  tems.  On  dit  qu'il  est  battu  par  la  mer ,  les  grains  vio- 
lens  et  des  variétés  de  gros  frais. —  Un  bâtiment  désemparé  de  mâts,  ver^ 
,  gucs,  etc. ,  dans  un  combat,  est  battu  par  l'ennemi,  lorsqu'il  a  éprouvé  plus 

\  d'avaries  que  lui. 

\  BAU ,  s.  m.  Sorte  de  poutre.  Les  baux  servent  dans  un  bâtiment  à  mainte* 

\  nir  et  à  mesurer  sa  largeur ,  en  même  tems  qu'ils  portent  les  ponts.  On  les 

\  espace  de  mamere  à  ne  pas  en  avoir  au-dessus  des  sabords.  Dans  les  vai^ 
\  seaux  et  frégates,  les  baux  ont  une  courbure  convexe  connue  sous  Te  nom  de 
^uge ,  qui  facilite  le  retour  des  canons  aux  sabords ,  diminue  leur  recul ,  et 
donne  cours  aux  eaux  sur  les  côtés  des  ponts  vers  les  dalots.  On  place  un  bar- 
rotin  entre  deux ,  et  des  demi-barrola  de  chaque  bord  des  écoutilles  et  des 
éiambrais,  croisés  par  des  hiloires  renversées  qui,  prolongées  sous  les 
baux  et  entaillées  en  épaulettes,  reçoivent  la  tète  des  épontilles,  particulier 
reniait  daps  la  partie  la  plus  large  du  bâtiment.  Le  grand  bau  ou  maître- 
baa  d'un  bâtiment,  est  celui  du  premier  pont  qui  traverse  le  couple  qui  est 
le  plus  ouvert.  S'il  y  [a  plusieurs  couples  égaux  en  ouverture  »  il  7  a  alors 
plusieurs  baux  sur  lesquels  on  peut  mesurer  sa  plus  grande  largeur ,  en 
comptant  toujours  de  dehors  en  dehors  des  couples  ou  membres  avant 
fe  bordé,  ce  qu'on  dit  être  son  bau ,  mot  syn.  de  largeur.  Le  grand  bau 
se  trouve  généralement  un  peu  en  avant  du  centre  de  la  longueur  ;  3  sert 
^  fixer  les  dimensions  pour  les  mâts ,  vergues ,  etc.  Il  est  l'échelle  pour  di- 
^£ises  mesures.  Les  baux  des  plus  grands  bâtimens  sont  faits  de  deux  ou 
^b  pièces,  réunies  par  des  écarts  longs  ;  on  les  nomme  baux  d'assemblage  ou 
composés  (  vor>  Armure)  ;  leur  longueur  n'excède  jamais  53  pieds  ;  les  deux 
bouts,  à  queue  d'arond^,  portent  sur  les  serres-bauquières. 

fiAUQUI£R£,s.  f.  On  donne  ce  nom  à  une  sorte  de  vaigre  très  épaisse, 
une  ceinture  fixée  sur  la  membrure  dans  toute  la  longueur  intérieure  d'un 
bàtunent,  pour  recevoir  à  queue  d'arondeet  tenir,  sur  son  can  supérieur. 
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1^  extrcmités  âes  Ixiux  ;  il  y  en  a  sous  chaque  pont  ;  elles'  portent  aussi  le 
nom  de  serro<le-baux.  Elles  sont  liées  ensemble  par  des  écarts  plats ,  avec 
adent  à  croc,  et  les  serres-bauquîères  croisent  les  écarts ,  en  dessus  de  la  bao- 
quière.  Voy,  Serre.  Leur  hauteur,  sur  les  flancs  du  bâtiment ,  est  fixée  par 
l'élévation  des  ponts;  elles  aboutissent  en. avant  sur  l'étrave,  et  en  arrière  sur 
les  estains ,  Voy,  Arcasse,  en  s'appuyaot  à  plat  sur  tous  les  membres  qu'elles 
lient  entre  eux,  étant  appliquées  solidement  sur  chaque  couple.  Sa  liaison  à 
la  muraille ,  est  de  plus  augmentée  par  des  courbes  chevillées  avec  les  baux, 
les  vaigres  et  les  membres. 

BATES,  s.  f.  Mot  ancien  qui  signifiait  les  ouvertures  dans  les  ponts  des 
bâtimens,  telles  que  les  écoutilles,  les  étambrais,  etc.  On  disait  les  bayes  ^ 
en  parlant  généralement  de  toutes  ces  ouvertures. 

BATDAR.  Nom  d'une  sorte  de  barque  particulière  à  la  côte  nord  de  la 
Sibérie. 

BAZARDAS ,  s.  m.  Grandes  embarcations  de  plaisance  à  fond  plat,  qui  ser- 
vent sur  le  Gange.  Ceux  de  Calcutta  ont  des  chambres  et  les  commodités  d^^l 
yac.  Ils  vont  à  l'aviron  et  à  la  voile. 

BEAU-FRAIS,  s.  m.  (  peu  usité.  )  Vent  maniable,  souffiant  uniformément. 
Frais  moyen,  favorable  à  la  route,  dont  on  peut  estimer  la  force  entre  le 
petit  frais  et  le  bon  frais.  On  dit  mieux  joli  frais.  Voy,  Frais^ 

BEAUPRË,  s.  m.  L'un  des  mâts  majeurs  ou  bas  mâts  d'un  bâtiment  :  sa  po- 
sition inclinée  sur  Tavant  oblige  à  lui  donner  un  gréement  différent  ;  mais  il 
est  comme  la  clef  de  tous  les  autres,  puisque  les  étais  font,  en  grande  partie, 
leur  effort  dessus;  il  a  ses  mâts,  voiles  et  vergues,  qu'on  trouve  aux  articles 
bouMlehors,  foc  et  civadière.  Le  beaupré  a  ordinairement  le  diamètre  (le 
plus  grand  près  de  l'étrave  )  du  mât  de  misaine ,  el  sa  longueur ,  en  dehors 
de  rétraye,  est  égale  au  bau  du  bâtiment,  plus,  les  a/5  en  dedans;  son  in- 
clinaison varie  depuis  aS  degrés  au-dessus  de  l'horizon  à  zéro  ;  elle  est  à  peu 
près  adoptée  de  ao  degrés  pour  les  vaisseaux ,  frégates  et  corvettes.  L'emplan- 
ture  du  mât  de  beaupré  des  grands  bâtimens  est  sur  le  deuxième  pont  en  avant 
du  mât  de  misaine  ;  ce  mât  porte  sur  la  tète  de  l'étrave  où  se  trouve  son  pre- 
mier étambrai  entre  les  deux  apôtres.  —  Beaupré  sur  poupe ,  expression  qui 
désigne  que  des  bâtimens  marchant  en  ligne  se  tiennent  très  serres  à  une  demi- 
encablure  et  moins  les  uns  derrière  les  autres On  dit  un  bâtiment  à  trois 

mâts,  à  deux  et  à  un  mât,  sans  faire  mention  du  beaupré. 

BEAUTURE,  s.  f.  Se  dit  du  tems  qui  change  en  beau  ;  nous  aurons  une 
beauture ,  une  continuation  de  beauture  ;  néanmoins  ce  mot  est  du  style  fami- 
lier et  on  s'en  sert  peu. 

BEC,  s.  m.  Pointe  dans  une  ancre;  c'est  le  bout  de  chaque  pâte  terminé  en 
sifflet  courbé  comme  un  bec;  c'est  ce  qui  perce  dans  le  sol.  Voy,  pi,  T^i^fig*  7» 
c.  —  On  donne  le  nom  de  bec  ou  flèche  à  la  partie  saillante  de  l'avant  des  tar- 
tanes, felouquesi  etc.  ^.Le  bec  de  corbin  des  calfats  sert  à  arracher  les  vieiHes 
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étoopes  des  cootnres;  le  bec  et  le  manche  sont  de  la  même  pièce  et  eu  fer,  sous 
la  forme  d'une  équerre.  Voy.  pL  Yt^fig.  74.  —  Des  pointes  de  terre  portent  le 
nom  de  bec  ;  on  connaît  le  bec  du  Ras  près  l'île  des  Saints  ;  le  bec  d'Am- 
bès  y  etc. 

BÉCASSE  y  s.  f.  Excellente  barque  espagnole  de  Cadix  et  côtes  environ- 
DtDtes ,  qui  n'est  pas  pontée  ;  son  avant  est  très  élancé ,  elle  n*a  qu'un  mât 
▼ertica^u  milieu ,  sur  lequel  est  gréée  une  ?oile  carrée  ;  elle  est  de  la  gran- 
deur de  nos  fortes  chaloupes,  a  les  façons  plus  élerées;  lorsqu'on  lui  été  le 
bordage  supérieur  qui  sert  defargue,  elle  peut  borderjjusqu'à  16  avirons.  Fcy, 
pi.  B,J!g.  1. 

BÉLANDRE,  s.  f.  Bâtiment  à  fond  plat  qu'on  emploie  dans  le  nord  ;  il  est 

fortement  conJstruit  pour  la  charge  :  sa  voilure  ressemble  un  peu  à  celle  du 

senao.  Fojr.  pL  Cyjfg.  10.  La  bélandre  a  des  drives  pour  le  plus  près  du  vent  : 

il  7  en  a  de  plus  petites  gréées  en  heu ,  d'environ  60  tonneaux.  —  Les  Espa- 

gnob  donnent  le  nom  de  bélandre  aux  sloups.  .^ 

BELAT.  Fax.  Blaie. 

BELLE,  adj.  f.  La  mer  est  belle,  lorsque  sa  surface  est  sans  grande  agitation. 
Oo  écrit  et  on  dit,  beau  temSf  belle  mer,  la  mer  est  belle,  elle  est  unie  comme 
une  glace ,  pour  rendre  la  plus  belle  mer  possible.  —  On  dit  d'un  vaisseau 
tout  armé  qu'il  a  une  belle  batterie,  parlant  de  la  première,  lorsqu'elle  est 
èlcf  ée  à  plus  de  cinq  pieds  et  demi  au-dessus  de  la  flottaison. 
BÉNI^ICTION ,  s.  f .  Un  prêtre  monte  à  bord  d'un  bâtiment  sur  son  chan- 
I  lier,  le  jour  où  on  doil  le  mettre  à  l'eau*,  une  messe  solennelle  a  lieu,  et  on 
ie  bénit. 

BÉQUILLES,  s.  f.  pi.  Espèce  de  matereaux  servant  de  chaque  bord  d'un 
petit  bâtiment  fin ,  lorsqull  est  échoué  pour  le  tenir  droit ,  telles  que  les 
goëlett<s ,  les  longres  et  les  cotres ,  dont  la  finesse  de  leur  carène  ne  permet- 
trait pas  qu'ils  échouassent  sur  un  côté,  sans  courir  les  risques  d'étns  défoncés 
CQ  chavirant.  Le  bout  supérieiur  des  béquilles  est  arrêté  sous  chaque  porte- 
bubans  une  ou  deux  de  chaque  bord ,  selon  la  grandeur  du  bâtiment;  on 
<hMiiie  au  gros  bout ,  qui  porte  sur  le  sol ,  un  peu  d'écartement,  comme  ser-* 
▼iDl  d^accore. 

BE&  ,  anciennement  BERCEAU  »  s.  m.  Appareil  en  charpe||^e  et  cordage 
blanc ,  porté  sur  les  coittes,  placé  sous  un  grand  bâtiment  pour,  en  le  suppor* 
ttnt,  glisser  avec  lui  sur  la  cale  lorsque  sa  construction  est  achevée  et  qu'on 
veut  le  lancer  à  l'eau.  Il  embrasse  une  partie  de  sa  carène  en  hauteur.  Sa  lar- 
geur a  le  quart  de  celle  du  bâtiment,  plus  l'épaisseur  de  la  quille.  Le  ber  a 
00e  pente  uniforme  comme  celle  de  la  oale  sur  laquelle  il  porte  :  le  bâtiment 
oe  quitte  son  ber  que  lorsqu'il  arrive  à  avoir  assez  d'eau  pour  flotter,  roy* 
Coittes,  Colombiers ,  Ventrières  et  Billots.  Tout  cet  appareil  qui  forme  le  ber 
coule  par  son  poids  et  se  sépare  de  la  carène  du  bâtiment  dès  qu'il  a  quitté  la 
cale.  Foy.  la  fin  de  l'article  Appareil.  —  Ceux  intermédiaires  entre  les  vais-* 
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»eaux  sont  plus  simples.  Les  bâtimcns  au-dessous  de  3oo  tonneaux  sont  lancés 
à  Teau  sans  ber.  Foy,  Drague. 

BERCIN.  ror.  Brécin. 

BERGES,  s.  f.  Ce  nom  désignait  anciennement  une  côte  escarpée,  ou  des 
rochers  voisins  élevés  au^essus  de  l'eau;  écueils  portés  sur  les  cartes  marhies. 
—  Les  berges  d'Olonne  sont  des  rochers  dangereux ,  découvrant  peu ,  situés 
dans  l'ouest  des  sables  d'Olonne  à  une  lieue  et  demie  de  la  terre.         ^ 

BERMUDIEN  y  s.  m.  Espèce  de  sloup  des  Bermudes,  réputé  bien  coostnik 
pour  la  marche  et  les  qualités.  On  nomme  ces  petits  bâtimens  bateaux  des 
Bermudes ,  bateaux  bermudiens ,  bateaux  d'Amérique.  Leur  longueur  est  de 
soixante  pieds,  leur  bau  de  vingt  pieds,  pas  de  rentrée;  ils  sont  d'un  grand 
tirant  d'eau.  Vtiy,  pL  B^jSg.  i?»  un  bâtiment  qui  en  approche  assey. 

BERJNA.CHE ,  s.  m.  Coquillage  univalve  qui  s'attache  plus  généralemeoi  à 
la  carène  des  bâtimens  qui  ne  sont  pas  doublés  en  cuivre. 

BERNE  (  kn)  ,  adv.  Ordinairement  c'est  le  pavillon  de  poupe  que  l'on  meC 
en  berne  ;  mais  dans  très  peu  de  cas  à  bord  des  bâtimens  de  guerre ,  mettre  en 
berne  un  pavillon,  c'est  plier  toute  sa  gaine  en  petits  plis,  pour  frapper  la 
drisse  et  le  halebas  dessus,  en  laissant  la  queue  déferlée;  il  se his^e  à  U  tôle 
de  la  gaule  d'enseigne  ou  plus  généralement  à  la  corne  d'artimon.  C'est  ea 
mer  un  signal  adopté  pour  annoncer  des  besoins  ou  une  demande  de  seooiirsy 
surtout  étant  appuyé  d'un  coup  de  canon  ;  et  â  l'approche  d'une  entrée  de  port, 
rivière ,  etc.,  c'est  demander,  appeler,  un  pilote  pratique  du  lieu.  Un bàdment 
du  commerce ,  en  partance ,  hisse  son .  pavillon  en  berne  pour  appeler  son  ^ 
monde  à  bord.  Foy»  pi  C  ^fig.  i8 ,  «. 

BERTUELOT ,  s.  m.  Prolongement  dans  la  flèche  de  l'éperon  d'une  tar- 
tane, pinque,  et  autres  bâtimens  du  Levant;  sorte  de  beaupré  formé  d'un 
bout  dehors  et  de  deux  lisses  qui  appuient  sur  son  extrémité;  ce  qui  formé 
un  triangle.  L'espace  entre  les  lisses  et  le  bout-dehors  est  garni  de  barrotins 
ou  de  lattes. 

BESQUINE  ou  BISQUINE ,  s.  f.  Embarcation  de  pèche  et  de  côte  du  port 
de  3q  tonneaux  environ,  à  poupe  arondie  :  construction  de  l'arrondissenieiit 
de  Cherbourg.  Elle  va  à  l'aviron  et  à  la  voile ,  porte  trois  mâts ,  compris  œloi 
de  tape- eu,  |^  un  beaupré;  le  mât  de  misaine  très  en  avant.  Voy.  pL  D',>^. 
ai.  Le  grand  mât  à  pible,  grée  un  hunier  volant. 

BESTION ,  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  jadis  à  Tadent  du  bout  de  la  guibce 
d'un  bâtiment  à  la  place  qui  portait  une  figure  d'animal  quelconque. 

BETE,  s.  m.  Bateau  plat.  Foy.  pL  D\  fig,  4.  Le  bateau-béte  est  une  sorte 
de  chalan  au  dessus  de  la  capacité  des  plus  grands  batelets  de  la  Seine;  ils 
sont  employés  en  Provence,  près  du  rivage ,  à  draguer  du  sable  :  on  s'en  est 
servi  dans  l'expédition  d'Alger. 

BEÏTE,  s.  f.  Ancien  nom  qu'on  donne  encore  dans  quelques  ports  à  la  ga« 
barre  à  vase ,  ou  marie-salope.  Foy,  ce  dernier  mot. 


BIG  77 

BIADÉy  s.  m.  Bateau  de  passage  de  Constantiao|^e ,  d*uiie  grande  marche, 
quoique  ne  montant  que  deux  avirons  à  couples;  sa  longueur  est  de  vingt- 
neuf  pieds  sur  une  largeur  de  trois  pieds  sept  pouces ,  et  à  peu  près  autant  de 
creux.  Voy.pL  T^y/îg^  4>  ^ 

BIDO  ou  BIDEAU ,  s.  m.  On  dit  aller  à  bido,  faire  un  bideau  ;  ce  qui  veut 
dire  courir  un  bord  ayant  Tayant  de  la  voile  pressé  par  le  vent  contre  le  mât. 
Cest  dans  un  navire  à  voiles  latines ,  s'exempter  de  muder^  avoir  la  voile  sar 
le  mât,  étant  au  plus  près  du  vent,  courant  un  bord. 

BIDON ,  s.  m.  Vase  de  bois  cerclé  en  fer,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué 
de  douze  pouces  de  hauteur,  sur  neuf  de  diamètre  à  sa  base ,  et  six  au  bout 
supérieur  (percé  d'un  trou  roud);  il  contient  environ  huit  on  dix  litres;  on  en 
donne  un  par  plat  de  sept  hommes  ;  il  a  une  espèce  de  bec  en  bois  qui  sert  à 
▼ider  Feau  ou  le  vin  qu'il  contient.  Voy,  pL  E,  fig»  5. 

BIGON,  s.  m.  Sorte  de  bout -dehors  dont  se  servent  divers  petits  bâtimens 
du  Levant  pour  orienter  leur  polacre  d'un  vent  arrière. 

BIGORNE ,  s.  f.  Espèce  de  coin  de  fer  doi^t  se  servent  les  calfats  pour  cou- 
per les  clous  qui  se  trouvent  dans  des  joints.  —  Sur  la  càie  du  Finistère  on 
appelle  bigorne  un  petit  coquiNage  univalve,  ayant  la  forme  d'un  colimaçon; 
il  s'attache  aux  rochers  ;  on  l'en  détache  aux  marées  basses  au  moyen  d'une 
lame  de  couteau  ;  dans  le  Morbihan  on  le  nomme  bigorneau  ;  en  Normandie 
vigneau  ;  dans  le  Boulonnais  pileau  ;  en  Provence  bihou ,  et  dans  l'Aunis  gui- 
gnette,  etc. 

BIGOTS ,  s.  m.  pi.  Morceaux  de  bois  d'orme  faisant  parde  du  racage,  d'une 
vergue  de  hune;  ils  séparent  les  pommes  dans  les  rangs  qu'elles  occupent;  ils 
sont  plats  sur  leurs  deux  faces,  phis  longs  que  toute  la  hauteur  du  racage  ; 
chaque  bigot  est  percé  de  deux  ou  trois  rangs  de  trous ,  suivant  que  le  racage 
est  composé  de  deux  ou  trob  rangs  de  pommes  et  de  bâtards.  Les  bigc^s  de 
ncage  appuient  verticalement  sur  le  mât  qu'ils  entourent  par  leurs  cans  ;  on 
t  Tauention  de  les  suiver ,  afin  qu'ils  glissent  mieux  sur  le  mât  en  hissant  et 
amenant  la  vergue.  Voy. pi.  E,  fig.  18. 

BIGOTTES ,  s.  f.  pi.  Nom  que  les  marins  de  la  Méditerranée  donnent  à 
ikm  pommes,  plus  grosses  que  les  autres,  qui  entrent  dans  le  racage  de  l'arbre 
<teinestrc. 

BIGOURELLE ,  s.  f.  Terme  du  Levant  :  couture  ronde  qu'on  fait  à  cer- 
taines voiles,  les  deux  lisières  de  la  toile  sont  cousues  à  se  toucher,  et  roulées 
Tune  sur  l'autre ,  au  lieu  de  se  croiset  comme  aux  coutures  plates. 

BIGOURETTES ,  s.  f.pl.  Nom  de  celles  des  pommes  qui  forment  le  racage 
<h  trinquet  et  qui  sont  moins  grosses  que  les  bigottes. 

BIGUE ,  s.  f.  Mât  ou  matereau  qui  a  des  poulies  garnies  de  cordages  à  son 
extrémité;  il  sert  à  élever  dlis  poids  quelconques ,  et  particulièrement  à  sou- 
tenir les  échafauds  tout  autour  d'un  grand  bâtiment  en  chantier,  où  ils  sont 
placés  perpendiculairement.  On  eo  réunit  plus  souvent  deux  par  une  portu- 
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gaise  (voy,  ce  mot)  faite  sur  leur  tête  ou  leurs  petits  bouts  se  croisent  :  ils  sont 
onlinairement  de  bois  de  sapin ,  établis  en  fourche  comme  une  chèvre  :  ceux- 
ci  servent  à  mater  et  démâter,  ainsi  qu'à  élever  en  place  les  pièces  de  l'arcasae 
et  autres ,  d*un  grand  bàdment  en  construction.  Fojr.  pi'F^fig.  33  et  36,  les 
bigues  qui  font  la  principale  partie  de  la  machine  à  mater.  —  On  donne  le 
nom  de  bigues  à  de  forts  roatereaux  qu'on  emploie  quelquefois,  comme  leviers, 
pour  abattre  un  petit  bâtiment  sur  le  côté. 

BILLARD,  s.  m.  Barre  de  fer  ronde,  longue  de  dix  à  douze  pieds  ,donl 
le  gros  bout  bien  trempé  ressemble  assez  à  celui  d'une  masse  de  billard.  Huit 
ou  dix  hommes  sur  deux  files ,  les  uns  vis-à-vis  des  autres ,  en  empoignent 
li^ne  de  chaque  bord  de  la  pièce  en  chantier,  pour  biilarder  les  forts  oerdes 
de  fer  que  l'on  met  principalement  sur  les  mâts  et  vergues  d'assemblage ,  etc., 
en  les  chassant  à  grands  coups  de  billard  des  deux  côtés  opposés  à  la  fo\^  :  un 
homme  placé  au  gros  bout  de  chaque  billard ,  en  dirige  toujours  le  coup.  F^yr, 
pi.  E  ,  Jlg.  ao. 

BILLARDER,  v.  a.  Action  de  frapper  à  coups  redoublés,  avec  les  billardsi 
les  cercles  dont  on  ceint  les  mâts  et  vergues  d'assemblage.  —  Biilarder,  se  dit 
d'un  ou  plusieurs  tronçons  de  mât  que  la  mer  fait  heurter,  debout  avec  vio- 
lence ,  contre  le  bord  d'un  bâtiment ,  notamment  après  un  démâtage. 

BILLE ,  s.  f.  Nom  ancien  connu  aujourd'hui  par  celui  de  chambrière.  Fo^, 
cet  article. 

BILLET,  s.  m.  On  dit  passer  au  billet.  Avant  la  formation  des  rôles ,  pen- 
dant l'armement  des  grands  bâtimens  de  guerre,  on  fait  passer  les  mat^ts 
devant  l'agent  comptable ,  sous  les  yeux  de  l'officier  de  service  ,  pour  compter 
cevkx  qui  se  trouvent  présens  :  le  septième  reçoit  un  billet  portant  bon  pour 
sept  (ou  pour  six ,  cinq  et  moins  selon  le  nombre  présent  à  la  fin  de  Tappel), 
qu'il  pointe  à  la  cambuse  pour  avoir  sa  ration  et  celle  des  six  autres  ;  ce  qui 
a  lieu  à  chaque  repas  tant  que  le  bâtiment  est  dans  le  port ,  la  chaudière  se 
faisant  à  terre.  Fojr.  Cayenne. 

BILLETEUR,  s.  m.  Le  matelot  ou  l'ouvrier  d'un  chantier  qui  reçoit  la  solde 
de  quelques  autres  avec  la  sienne ,  est  désigné,  pour  le  moment ,  sous  le  nom 
de  billeteurj  on  lui  remet,  aveo l'argent,  une  petite  liste  indiquant  les  uoom 
et  la  somme  qu'il  a  à  payer  à  chacun. 

RILLETTES,  s.  f.  pi.  Petit  bois  à  feu  d'approvisionnement  qu'on  logeait 
entre  l'arrimage  des  pièces  dans  la  cale ,  avant  quon  eût  des  caisses  à  eau  et 
des  cuisina  qui  emploient  du  charbon  de  terre.  Ces  petits  rondins,  commodes 
pour  les  cheminées  et  les  fours  des  vaisseaux  et  des  frégates ,  pourrissaient 
souvent  dans  les  cales. 

BILLONS ,  s.  m.  ph  Pièces  de  bois  de  sapin  de  cinquante  pieds  de  longueur 
au  plus,  équarris  ou  arrondis  ;  les  billons  sont  de  fortes  dimensions,  et  dilTè- 
rent  des  mâts  bruts. 
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BILLOT  y  S.  m.  Pièce  de  bots  courte:  on  donnait  autrefois  ce  nom  aux  clefs 
de  couples  ou  de  varangues:  on  les  chassait  fortement  entre  les  fourcats 
«Tun  bâtiment  pour  augmenter  leur  assujétisseroent  — Des  billots  sontem- 
piojês  aux  bers  des  vaisseaux  et  frégates  ;  dans  l'intervalle  des  colombiers , 
des  coins  sont  placés  entre.  On  chasse  ces  coins  jusqu'à  ce  que  le  bâtiment 
soit  an  peu  élevé  aQ-dessus  de  ses  tins.  —  Les  grands  bâtimens  qui  ont  le 
pied  du  mât  d*artimon  sur  le  premier  pont  le  font  poser  dans  un  massif  en 
bobi  qui  se  nomme  billot  La  quille  d'un  bâtiment  en  construction  est  portée 
sur  des  piles  de  bois  y  nommées  billots,  fixées  à  une  petite  élévation  swr  la 
cale ,  à  la  distance  de  six  pieds  en  six  pieds. 

BISCATEN ,  s.  m.  Petit  boulet  en  fer  du  poids  d'une  livre  et  au  dessous. 
On  en  réunit  une  certaine  qtiantité  pour  faire  des  paquets  de  mitraille  (  f7^. 
ce  mot) ,  que  l'on  nomme  grappe  de  raisin. 

BISCAY£NN£ ,  s.  f.  Embarcation  ;  il  y  en  a  de  diverses  grandeurs,  comme 
dialoupes  et  canots.  L'avant  et  Farrière  se  terminent  en  pointe;  les  plus 
grandes  ont  deux  mâts;  celui  du  milieu  est  droit,  tandis  que  celui  de  l'avant 
est  très-incliné  sur  le  premier:  la  voile  du  grand  mât  est  plus  que  1# double 
de  celle  de  misaine.  Foy,pL  iLyfig,  19. 

BISCUIT,  s.  m.  Galette  de  biscuit,  pain  feit  pour  être  conservé  à  la  mer: 
diaqne  galette  ronde  ou  carrée,  d'environ  six  pouces  de  diamètre,  pèse  six 
onces,  et  fait  la  ration  d'un  homme  par  repas,  il  s'en  fait  de  différentes  dans 
les  ports  du  commerce.  Le  biscuit  est  beaucoup  plus  cuit  que  le  pain  or-> 
dinaire;  on  en  mange  après  un  an  de  campagne.  On  l'arrime  à  bord  des  bâ- 
timens de  guerre  dans  des  soutes  z  Use  co/uerveraii  mieux  en  caisses  faites  de 
l6le  orilinaùre,  et  fermées  bien  hermétiquement  ;  observant  qu*il  faut  toujourê 
fu  le  biscuit  de  campagne  soU  confectionné  six  semaines  ou  deux  mois  aoant 
iitrt  embarqué^  pour  sa  meilleure  conservation, 

BITORD,  s.  m.  Petit  cordage  composé  de  deux  ou  trois,  quelquefois 
<]aatre ,  fils  de  caret,  goudronnés ,  tortillés  ensemble.  Il  provient  des  torons 
<le  vieux  cables  que  l'on  détord  ;  coupés  par  bouts  de  quatre  à  cinq  brasses 
pour  les  réduire  enâl  de  caret,  noués  ensemble,  à  mesure  qu'on  les  met  en 
pelotte.  On  l'emploie  à  garnir  diverses  manœuvres  pour  les  préserver  des 
frotteniens,  ainsi  qu'à  fidredes  badernes,  paillets,  etc.  :  on  en  fait  dans  tous 
les  bâtimens ,  au  moyen  de  tours  à  bitord  pris  à  bord  à  l'armement  dans  les 
ixtrts.  On  le  fait  -avec  du  gros  fil  de  caret  neuf  et  on  le  conserve  en  pelottes 
dios  les  corderies.  Il  est  de  chanvre  inférieur,  et  on  le  met  en  manoque  dç 
soi  xate  brasses;  oa^  distingue  par  bitord  en  deux,  bitord  en  trois,  bitord 
^quatre.  Il  est  emPoyé  dans  les  ateliers  de  garnitures  et  sur  les  bâtimens 
^0 roi,  qui  en  reçoivent,  à  l'époque  de  l'armement,  d'après  un  tarif.  Il  s'en 
fait  peu  de  blanc  (  fil  sans  goudron  ). 

BITTE ,  s.  f.  Assemblage  de  charpente  formée  de  deux  montans  verticaux 
en  chêne,  f^oy.  pi,  EfJSg.  ai.  m,  /n ,  et  d'un  traversin  placé  sur  leur  face  ar- 


8o  .  BLA 

rière,  le  tout  de  fortes  dimensions;  les  pieds  des  montans  de  bitte  des  Tflis- 
seaux  portent  sur  un  faux  bau ,  sont  cheTillés  à  un  bau  du  premier  pont  »  et 
leurs  têtes  s*élùvent  à  quatre  pieds  au  dessus ,  où  elles  sont  appuyées  par  ce 
qu*on  appelle  les  taquets  de  bittes  (  Voy,  ce  mot).  Les  montans  de  bittes  des 
frégates  sont  chevillés  à  un  bau  du  premier  pont,  et  sont  appuyés  sar  le  se^ 
cond  pont  par  deux  espèces  de  consoles ,  ces  taquets  de  bitte  servant  comme 
d'arc-boutant  sur  Tavant.  Les  bittes  servent  à  amarrer  les  cAbles  lorsqu'on  a 
des  ancres  au  fond.  On  en  construit  quelquefois  deux  paires  dans  les  grands 
vaisseaux ,  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres  sur  le  premier  pont,  en  ar- 
rière du  vdSx  de  misaine  ;  elles  sont  simples  dans  la  batterie  des  frégates  et 
autres  bâtimens.  Si  on  a  des  bossoirs  pour  des  ancres  au  mouiilage  de  t  arrière, 
U  faudrait  établir  des  bittes  près  du  mât  d'artimon  et  aooir  les  têtes  un  peu  èè^ 
clinées  sur  l'avant  et  les  faraudes  bittes  de  l'avant  devraient  aveir  aussi  les  tétts 
inclinées  mais  sur  V arrière  y  ce  qui  ajouterait  à  la  solidité  de  f  appareil. 

BITTËR,  y.  a.  Capeler  un  tour  de  cable,  le  tourner  sur  la  tête  de  la  bitte 
en  prenant  le  montant  et  le  bout  du  traversin  en  bandouiîère:  c'est  ce  qu'on 
nomm^  bitter,  ou  plutôt  prendre  le  tour  de  bitte.  Fojr.  pi,  Ef  Jlg.  ai.  On 
commande  bitte  et  bosse ,  lorsque  le  bâtiment  est  à  poste  sur  ses  ancres ,  ce 
qui  s'achève  en  frappant  les  croupières  et  les  bosses  sur  l'arrière  du  tour  de 
bitte. 

BITTONS^s.  m.  pi.  Petites  bittes ,  formées  de  deux  montans  croisés  par 
une  traverse  (j'établis  des  guindeaux  pour  ces  traverses) ^  fixés  par  les  pieds 
sur  un  bau  du  pont  et  aux  barrots  des  gaillards,  immédiatement  en  avant  des 
trois  bats-mâts  :  ce  sont  les  bittons  d'écoutes  des  trois  huniers  ;  ils  servent 
souvent  pour  prendre  des  retours  dans  diverses  manœuvres;  Voy,  bittons  avec 
les  nouveaux  traversins  en  guindeauXy/>/J),  fig.  5.  D*antres  bittons  moins  élevés, 
sur  l'arrière  des  bats-mâts ,  ont  chacun  deux  clans  pour  le  passage  des  plus 
grosses  manœuvres  y  qui  tombent  en  arrière  de  ces  mâts:  ces  bittons,  au 
nombre  de  trois ,  aux  extrémités  et  au  centre  des  marionnettes,  servent  d'ap- 
pui et  à  consolider  les  tablettes  ou  traversins  (  en  forme  de  croîssans  )  dn 
râtelier  qui  maintient  verticalement  les  marionnettes,  ou  poulies  tournantes. 

BITTURE,s.  f.  Portion  déterminée  d'un  câble  qui  doit  filer  libreAienC 
avec  l'ancre  sur  laquelle  il  est  étalingué,  et  qu'on  élonge  sur  le  pont  en  di- 
rection des  écid^iers ,  quand  on  se  prépare  à  mouiller.  La  bitture  est  réglée 
sur  le  brassiage,  la  qualité  du  fond ,  l'état  de  la  mer,  la  force  du  vent  et  Tes- 
pace«  On  dit  prendre  la  bitture,  une  bonne  bitture ,  élonger  la  bitture ,  sus- 
pendre la  bitture  aux  barrots:  la  bitture  est  prise,  U  bitture  est  parée,  la 
bitture  est  engagée.  Le  tour  de  bitte  doit  être  pris  à  l'avance  en  dedans  et  sur 
l'avant  de  la  bitture  préparée ,  sauf  à  filer  plus  de  câble  dehors  si  le  cas 
l'exige,  sans  décapeler  le  tour  de  bitte.  Pour  ce  faire,  on  lève  les  bosses  de 
l'arrière  et  on  choque ,  c'est-ik-dire  on  file  en  choquant. 

BLAGUE ,  s.  f.  Sorte  de  petit  sachet,  de  grosse  toile  ou  de  peau,  conte- 
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nant  du  labac  k  fumer  tout  haché ,  et  souvent  le  bout  de  pipe  qui  sert  aux 
caboteurs  et  pécheurs  du  poneut,  particulièrement  à  ceux  de  l'ancienne  Bre- 
tagne. Ffif,  Tondre. 

BLAIE  ou  BKLAY  I  Ancien  cri  des  matelots  français  au  moment  où  le  sif- 
flet .d'un  maître  fait  tenir  bon  pour  amarrer  les  principales  boulines  au  nom- 
bre de  quatre:  on  le  défend  dans  un  service  bienordonné. 

BLANC,  adj.  Cordage  blanc.  C'est  celui  dont  les  fils  n'ont  pas  été  gou- 
dronnés avant  d*élre  commis.  Celui  de  la  marine  de  l'état  a  toujours  un  iil  de 
caret  gotidronné,  et  le  cordage  goudronné  a  un  111  de  caret  blanc  puur  les  re- 
connaître du  filin  des  marchands. — Dans  la  série  des  signaux ,  on  a  un  pavil- 
lon blanc  à  croix  rouge ,  un  blanc  bordé  de  rouge,  etc.,  mais  pas  le  blanc  seul. 

BLASON,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  à  un  morceau  de  bob  de  chêne, 
long  de  7  à  8  .pouces,  ayant  une  face  de  deux  pouces  environ,  en  forme  de 
lame,  qu'on  passe  dans  la  rablure  de  la  quille,  de  l'étrave  et  de  Vétambot 
d'un  grand  bâtiment  pour  s'assurer  de  l'égalité  de  sa  profondeur.  Les  blasons 
diflerent  un  peu ,  selon  qu'ils  mesurent  la  rablure  pour  les  bouts  des  pré- 
ceintes el celles  desautres  bordages  dont  les  épaisseurs  sont  moindres. 

BLEU,  adj.  On  donnait  anciennement  le  nom  d'ofBciers  bleus  à  des  officiers 
du  commerce  appelés  pendant  la  guerre  sur  les  bâtimens  de  l'état  :  ils  portaient 
des  boutons  à  l'ancre  sur  un  habit  bleu,  pendant  qu'on  les  gardait  au  set* 
▼ice. 

BLIN9  s.  m. Sorte  de  bélier.  Pièce  de  bois  courte,  forte  et  carrée,  qui, 
mise  en  mouvement  par  plusieurs  hommes ,  sert  à  frapper  des  coins  pour 
ébranler  un  bâtiment  sur  la  cale ,  lui  faire  quitter  son  chantier  avec  son  ber  ; 
lorsqu'on  veut  le  lanœr,  on  frappe  avec  le  blin  sur  les  coins  qui  sont  sous 
le  pied  des  accores  de  l'étrave.  Il  est ,  à  cet  effet ,  garni  de  bouts  de  cordages 
on  traversé  par  des  barres  de  bois,  pour  faciliter  aux  hommes  le  moyen  d'a- 
gir ensemble.  C'est  bliner,  lorsque  le  blin  agit.  Le  blin  est  aussi  employé 
pour  faire  appliquer,  serrer  ensemble  les  pièces  qui  forment  les  mâts  et 
▼ergues  d'assemblage ,  en  frappant  avec  sur  les  coins  placés  entre  une  bri- 
«lole  et  les  dites  pièces  ou  jumelles.  —  Le  blin  est  appelé  burin  dans  plusieurs 
ports,  ce  qui  est  inexact,  puisque  le  blin  est  carré  et  le  burin  rond.  —  Blin 
est  aussi,  dans  quelques  ports,  le  nom  des  cercles  de Ibout-dehors  qu'on 
l^ace  sur  les  vergues  principales.  Fqy,pL  D,^.  1  et  17,  o,  o,  o.  Blin  de 
bout-dehors  des  bonnettes.  ^ 

BLINDAGE,  s.  m.  Action  de  blinder,  de  couvrir  un  bâtiment  contre  l'effet 
des  bombes.  On  dit  faire  un  blindage ,  réparer  le  blindage,  notre  blindage  est 
bien  fait,  nous  avons  on  excellent  blindage,  défaire  le  blindage,  se  débar*- 
ruser  du  blindage. 

BLINDER,  V.  a.  Ccmyrîr  les  gaillards  ou  le  pont  supérieur  d'un  bâtiment , 
avec  des  câbles  ou  seulement  des  tronçons  de  vieux  câbles  ou  autre  ma- 
tière convenable  juiqu'à  une  certaine  épaisseur,  quand,  étant  renfermé  dans 
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un  port  assiégé ,  il  est  exposé  à  recevoir  des  bombes  d'une  ou  plusieurs  bat- 
teries. Blinder  est  donc  couvrir  avec  ce  qu'on  a  de  plus  propre  à  garantir  les 
ponts  de  l'effet  des  bombes  ,  pour  amortir  leur  choc.  On  pourrait  dire  blin- 
der ,  du  travail  qui  forme  certains  bastingages ,  comme  lorsque ,  avee  im 
moyen  cordage,  on  entoure  des  alonges  ou  des  jambettes  au-dessus  des  pOnls 
supérieurs ,  et  que  le  vide  est  rempli  avec  du  feuillard ,  planches  de  liège  ou 
gros  tronçons  de  vieux  cordages.  Garnir  de  tronçons  de  câble  la  muraille 
extérieure  d'un  bâtiment  qui  doit  présenter  le  côté  à  une  batterie,  à  un  fork» 
ou  défendre  l'entrée  d'un  port ,  c'est  aussi  le  blinder.  Ces  bouts  de  vieux  dk 
blés  doivent ,  dans  ce  cas ,  être  posés  en  long  et  bien  serrés  l'un  contre  l'autre. 
L'action  de  blinder  est,  par  rapport  au  bâtiment,  ce  que  le  bastingage  est 
pour  l'équipage. 

BLINER ,  V.  a.  Se  servir  du  blin ,  employer  des  hommes  dessus  pour  Mi- 
ner, frapper  par  un  de  ses  bouts  ,  sur  des  coins ,  etc.* 

BLOC ,  s.  m.  Instrument  de  punition  des  prisonniers  dans  les  colonies  ;  il 
est  formé  de  deux  pièces  de  bois  d'une  longueur  indéterminée ,  ayant  au 
moins  quatre  pouces  d'épaisseur  et  sept  ou  huit  de  hauteur ,  réimies  à  une 
de  leurs  extrémités  par  une  charnière  qui  sert  à  ouvrir  la  moitié  supérieure. 
Ces  pièces  sont  percées  d'im  nombre  de  trous  en  forme  de  demi-cercle  dn 
diamètre  de  la  jambe  d'un  homme;  quand  on  lui  a  fait  placer  le  bas  d'une  ou 
de  ses  deux  jambes ,  ces  pièces  se  rejoignent  et  se  ferment  au  moyen  d'uo 
cadenas.  Voy,  pL  F  yjig.  4  S-  — On  donne  aussi  le  nom  de  bloc  aux  crapauds 
.  des  mortiers ,  à  bord  des  bombardes. 

BLOC  (en) ,  adv.  Lorsque  les  huniers  sont  hissés  trop  haut ,  que  les  pou- 
lies de^dessus  la  vergue  et  celle  du  capelage  se  croisent ,  les  clans  se  touchent, 
on  dit  les  poulies  sont  à  bloc,  elles  sont  de  bloc  en  bloc;  il  convient  d'ame- 
ner un  peu  la  vergue ,  sans  quoi  les  itagues  se  ragueraient. 

BLOCK-HOUSE ,  s.  m.  Fortin  élevé  construit  en  bois ,  sur  un  bout  de 
colonne  ou  sur  un  gros  mât  bien  scellé  en  terre;  ^'est,  en  quelque  sorte,  une 
grande  hune  de  vaisseau,  qui  serait  ronde,  couverte  et  tournante  :  il  €St 
armé  de  petits  canons  et  sert  de  logement  à  sa  garnison  :  on  ne  peut  y  moià- 
ter  et  en  descendre  qu'au  moyen  d'une  échelle  qu'on  retire  à  volonté.  Ces  foir- 
tins  découvrent  à  âe  grandes  distances  :  ils  sont  assea  multipliés  à  Saint-Do- 
mingue et  à  la  Jam^que.  Dans  les  colonies  hollandaises,  le  block-house  est 
aussi  un  fortin  ou  maisonnette  barricadée  et  percée  de  meurtrières. 

BLOCUS,  s.  m.  Par  mer  le  blocus  a  des  difïérences  si  essentieUes  avec  celui 
par  terre,  qu'il  influe  et  rejaiUit  sur  toutes  les  nations,  en  couvrant,  avec  des 
yaisseaux,  ports,  rivières,  îles,  et  même  une  certaine  étendue  de  côtes,  afiba 
d'en  interdire  l'entrée ,  et  souvent  la  sortie ,  aux  bâtimens  de  la  nation  awc 
laquelle  on  est  en  guerre  à  ses  alliés  et  même  aux  neutres. 

BŒUF,  s.  m.  Embarcation  des  côtes  de  Provence, d'une  forte oonstruction, 
petit  tirant  d'eau,  à  un  mât  qui  grée  des  voiles  latines,  du  port  de  60  à  8e 


fiUI  83 

tonneaux  y  faisant  le  cabotage  et  la  pêche  :  on  s*en  est  servi  dans  la  dernière 
expédition  d'AJger  :  le  bœuf  est  enflé  de  l'avant,  il  résiste  bien  à  la  mer  ;  ce 
nom  lui  vient  de  ce  qu'il  fait  la  pèche  avec  un  autre  »  les  deux  bœufs  tiennent 
chacun  le  bout  du  filet  on  de  la  drague. 

BOIRE,  V.  a.  Terme  de  voilerie  ;  c'est  tenir  la  toile  à  voile  lâche,  en  la  cou- 
sant à  sa  ralingue.  Si  on  ne  la  faisait  pas  boire,  la  ralingue  en  alongcant  ferait 
déchirer  la  voile. 

BOIS,  s.  m.  On  distingue,  suivant  leurs  destinations,  les  bob  de  construc- 
tion servant  à  former  la  coque  d'un  bâtiment,  par  droits,  tors,  courbes,  etc. 
La  membrure  des  vaisseaux  et  frégates  et  autres  grands  bâtimens  est  généra- 
lement, en  France,  formée  en -chêne,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  bor- 
dages  ;  ceux  des  hauts  sont  en  sapin,  et  quelquefois  on  borde  en  hêtre  les  petits 
fonds.  On  construit  des  bâtimens  du  commerce  en  sapin ,  mais  les  bâtimens 
de  guerre  doivent  avoir  toutes  les  pièces  principales  en  chêne  de  première  es- 
pèce. A  dimensions  égales,  le  bois  de  chêne  le  plus  pesant  est  aussi  le  plus  fort. 
Jje  jeune  bois  pèse  moins  que  celui  plus  âgé;  celui  du  pied  d'un  arbre  est  plus 
fort  que  celui  du  milieu  de  la  dge.  Les  chênes  des  pays  tempérés  sont  meilleurs 
que  ceux  du  nord.  (Il  entre  pias  de  i56  mille  pieds  cubes  de  bois  brut  dam  la 
construction  d'an  vaisseau  du  premier  rang  :  il  faut  l'estimer  réduit  à  la  moidéf 
hnqu'il  est  travaillé  prêt  à  être  mis  en  place. —  Les  bois  de  constructions  na- 
vales sont  divisés,  dans  les  grands  ports,  d'après  leur  dimension  et  leur  forme, 
en  cinq  espèces  et  subdivisés  en  deux:  dans  la  première  est  celle  propre  aux 
vaisseaux  ;  la  dernière  ne  sert  qu'aux  grandes  embarcations  au-dessus  des  ea« 
BOts. —  Le  cèdre  est  le  meilleur  de  tous  les  bois  pour  les  constructions  navales. 
Les  bois  d*orme  en  billes  ou  madriers  servent  pour  les  pompes,  les  affûts, 
caisses  de  poulies,  barres,  anspects,  moques,  etc.  ;  celui  de  hêtre  ou  fouteau  à 
faire  des  avirons,  on  en  fait  aussi  en  sapin  et  en  frêne.  Le  gayac  sert  aux  réas 
des  poulies,  et  en  billes  pour  rouleaux;  le  peuplier  pour  la  sculpture;  le 
noyer  pour  les  bois  de  fusils  et  meubles;  le  chêne  vert  ainsi  que  le  houx  pour 
^eux  de  petites  poulies  et  maillets.  Il  est  des  bois  qui,  sous  un  même  vo- 
lume, ont  une  pesanteur  différente  ;  on  les  désigne  par  bois  flottans  et  bots  fon« 
driers.  Le  flottant  est  celui  qui,  étant  plus  léger  qu'un  égal  volume  d'eau ,  sur- 
oige  lorsqu'on  le  meta  l'eau.  Le  fondrier,  au  contraire,  pesant  plus  que  l'eau 
(le  la  mer  qu'il  déplace ,  o«ple  à  fond.  Il  y  a  des  bois  de  chêne ,  par  exemple , 
qui  flottent  sur  l'eau  de  mer,  qui  couleraient  dans  l'eau  douce,  par  la  dilTé* 
reuce  de  a  livres  sur  le  pied  cube  d'eau;  c'est-à-dire  que  le  pied  cube  d'eau 
de  mer  pèse  7a  livres,  et  l'autre  70. — ^Lorsqu'un  bâtiment  a  ses  couples  de  le- 
▼ce  et  de  remplissage  dressés ^ur  sa  quille,  on  dit  qu'il  est  monté  en  bois  tors. 
•«-Les  mâts  et  vergues  sont  de  pin  ou  sapin  choisi  :  les  meilleurs  sont  tirés  des 
forêts  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  :  ces  arbres  doivent,  autant  que  possible, 
unir  à  la  légèreté,  la  longueur  et  la  flexibilité  ;  c'est  un  bois  de  brin  ou  À  tige 
daas  son  état  naturel.— Le  bois  de  sureau  est  très  propre  à  être  employé  pour 

6. 
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les  modèles;  il  est  d* un  jaune  paille,  il  durcit  en  séchant.  —  On  nomme  bols 
d'arrimage,  des  rondins  droits,  qui  servent  à  accorer  les  pièces  à  eau  et  à  yin 
dans  la  cale.  Le  bois  de  chauffage  était  embarqué  pour  faire  le  feu  des  caisÎDes 
et  fours  avant  qu'on  se  servît  de  charbon.  —  Le  bois  de  rebut  est  celui  qui  a 

des  vices  et  qui  a  été  rebuté  aux  recettes Les  bois  de  tin  ne  servent  qu'aux 

travaux  du  second  ordre,  n'étant  pas  propres  à  être  employés  dans  la  char- 
pente des  bûtimens. — Le  bois  en  grume  a  son  écorce;  on  lui, a  seulement  «i- 
levé  les  branches.  —  Le  bois  de  charpente  est  celui  qui  n'a  pas  été  scié.  — Un 
bois  de  brin  est  un  petit  mât  ou  mâtereau  qu'on  emploie  dans  sa  grosseur  na- 
turelle  Le  bois  de  brin  est  celui  qui  n'a  d'autre  façon  que  d'être  ébranchéet 

grossièrement  équarri Le  bois  dit  d'araignée  est  court,  droit  et  rond ,  percé 

de  plusieurs  trous  pour  lé  passage  des  branches  de  l'araignée  qui  se  rendent 
sur  le  bord  de  la  hune. — Le  bois  de  foc,  sur  un  grand  bâtiment,  a  lo  à  la  pou* 
ces  de  longueur,  diamètre  3  ou  4»  une  goujure  à  chaque  bout  ;  il  est  arrêté  sur 
lesdeux  ralingues  à  la  tète  des  focs,  pour,  lorsque  ses  voiles  sont  coupées  trop  eo 
pointes,  «les  empêcher  de  tourner^ — ^On  tire  en  plein  bois,  lorsqu'on  pointe  sur 
\e  coips  <run  bâtiment  jugé  à  portée  du  but  en  blanc. —  Le  bois  appelé  de  dé- 
molition,-qui  provient  du  dépècement  des  bâtimens  condamnés,  est  commu- 
nément employé,  en  grande  partie,  sous  la  dénomination  de  bois  de  chauffage, 

dans  les  bureau:i  des  ports  du  roi C'est  faire  son  bois ,  lorsqu'on  envoie  des 

gens  de  l'équipage  en  abattre  dans  les  forêts  pour  le  transporter  à  bord  et  rem- 
placer celui  consommé  depuis  l'approvisionnement  du  port  d'armement.  Si 
le  bâtiment  a  acheté  du  bois  dans  une  relâche,  on  dit  qu'il  remplace  son  bois. 

BOISAGE,  s.  m.  Travail  de  boiser  un  bâtiment  en  élevant  les  couples  sur 
sa  quille,  f^oy.  Boiser. 

BOISER ,  V.  a.  tTest  composer  la  <:arcasse  d'un  bâtiment  en  montant  sur  la 
quille  les  couples,  tous  les  membres  \  remplir  par  de  nouveaux  couples,  appe- 
lés couples  de  remplissage,  les  espaces  qui  séparent  ceux  de  levée,  pour  com- 
pléter la  membrure  ou  carcasse  d'un  bâtiment  en  construction.  Les  couples  de 
levée  sont  à  douze  pieds  de  distance,  et  même  plus,  pour  un  vaisseau  du  se- 
cond rang,  tandis  que  ceux  de  remplissage  ne  sont  qu'à  quelques  pouces,  seloo 
qu'on  lui  baisse  plus  ou  moins  de  maille.  Ceux-ci  sont  gabarriés  sur  lisses  » 
d'après  que  les  couples  de  levés  ont  été  bien  balancés,  on  dit  alors  que  le 
bâtiment  est  monté  en  bois  tors.  On  devraii  boixêr  en  plein,  sans  laisser  de 
mailles^  et  calfater  €n  dedans  comme  en  dehors. 

BOITE,  s.  f  On  en  fait  de  différentes  grandeurs,  en  bois,  pour  les  compas, 
pour  les  étoupilles,  etc.  Avant  que  les  ferrures  de  gouvernail  fussent  en  cui-> 
vre,  on  introduisait  dans  l'ouverture  des  rosettes  de  l'étambot  une  garniture 
en  fonte  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  boîte.  —  On  donne  encore  ce  nom  à 
de  petits  cylindres  en  bois  fixés  sous  la  roue  du  gouvernail,  et  élevés  à  8  ou 
9  pouces  an-dessus  du  pont,  pour  empêcher  l'eau  de  tomber  tians  l'inténeor 
par  le  passage  du  rabau  de  barre  on  Grosse.  * 
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BOMBARDE»  s.  f.  Très  tocien  bâtiment  rempUcé  par  la  {çaliote  à  bombes. 
Bâtiment  coostniit  pour  porter  des  mortiers  et  lancer  des  bombes  :  on  s'esl 
servi  depuis  de  prames  (vojr.  ce  mot);  quelquefois  de  grandes  chaloupes , 
non  pontées,  servant  sur  les  rades  à  lancer  des  bombes,  étant  disposées  pour 
recevoir  un  mortitr.  Il  y  a  peu  de  tems  qu'on  a  construit  à  Toulon  des  bâ- 
timens  pour  servir  de  bombardes  portant  trois  mâts,  du  port  d'environ  3oo 
tonneaux,  longueur  loi  pieds  i/a,  bau  26  1/4,  creux  16  pieds,  tirant  xo  pieds 
i/%  d'eau  :  ces  nouvelles  bombardés  montant  chacune  a  mortiers  de  1  a  pou- 
ces, placés  pour  lancer  les  bombes  par  le  travers,  entre  le  grand  mâtetcelui 
de  misaine. — Un  modèle  de  bâtiment  de  même  dimension  ^  àpen  de  clioseprès 
mms  tout  autrement  mâtê^  permet  de  lancer  les  bombes  dans  la  direction  et  par 
dessus  le  mdt  de  misaine  :  la  plates/orme  gui  porte  les  mortiers  est  exactement  a» 
centre  et  au  niveau  de  la  ligne  (Teau,  ma  bombarde  tout  armée.  Le  grand  mât 
éiB^né  à  Zoffieds  de  l'étambot  et  celui  de  misaine  qui  n'a  que  ao  pieds  au  des- 
stts  du  pont  est  à  io  pieds  de  la  plat&^/orme  à  >]  de  tétrave^  portant  des  txhUs  à 
^mtennes  qui  rC  empêcheraient  ptu  de  tirer ^  tandis  que  par  le  travers  j'objecte  que 
Us  rouUs  causeront  Umjours  uh  mauvais  pointage.  Une  bombarde  est  aussi  un 
bâtiment  des. côtes  de  Provence,  du  port  de  70  k  100  tonneaux,  portant  un 
grand  mât  gréé  de  voiles  carrées,  un  mât  d'artimon  ayant  une  seule  voile  au- 
riqne ,  de  l'avant  un  foc  et  une  trinquette. 

BOME,  s.  f.  Vergue  sur  laquelle  se  borde  la  voile  nommée  brigantine,  au- 
trement appelée  le  guy,  nom  qui  a  prévalu.  Celui  de  bôme  désignait  aussi 
autrefois  la  voile  que  Von  nomme  aujourd'hui  brigantine,  elle  subsiste  encore 
<Uos  certains  bateaux. 

BOMERIE,  s.  f.  Mot  hollandais  qui  veut  dire  carène  de  bâtiment,  d'où  on 
assigne  le  contrat  de  prêt  à  la  grosse  aventure,  sur  ia  quille  du  bâtiment 

BON  ET  BONNE,  adj.  On  dit,  bon  frais,  bon  quart,  bon  voilier,  bâtiment 
portant  bien  la  voile,  naviguant  bien. — Bpn  bras!  comnumdement  répété  par 
uocri  des  gens  de  quart,  lorsqa'après  plusieurs  jours  d'un  vent  contraire,  un 
changement  favorable -permet  de  larguer  les  boulines ,  d'appuyer  les  bras  du 
vmt,  et  de  gourvemer  en  bonne  route  :  bon  plein ,  c'est  avoir  les  voiles  plei- 
nes, bien  portantes,  naviguer  à  quelques  quarts  largue.  On  dit  aussi  bonne 
t^oe,  bonne  garoette.  Bonne  main,  amarre  bonne  main!  A  la  bonne  heufel 
ot  11  réponse  à  un  coftimandement,  À  un  ordre  dans  le  porte-voix. 

BONACE,  s.  f.  (  vieux.)  Tems  maniable,  tems  qui  s'est  embelli  après  un 
coQp  de  vent;  c'est  quelquefois  la  fin  d'un  mauvais  tems,  l'af^parence  pro- 
mue d'un  plus  favorable.  La  bonace  n'est  cependant  pas  encore  le  beau  tems. 
BON-BOUT,  s.  m.  Lorsqu'on  a  mouillé  une  ancre  en  créance,  ou  une  ancre 
^  jet,  pour  se  toaer  dessus,  et  que  le  grelin  qui  est  étalingué  est  trop  court 
pour  que  le  bout  arrive  à  bord  du  bâtiment  ;  si'on  fait  ajust  en  dehors  avec 
uoe  aussière»  le  bon-bout  est  celui  du  grelin  qui,  étant  plus  fort,  doit  donner 
plus  de  confiance.  On  dit  attrape  le  boo-boot,  attrape  l'ajust  !  c'est  haler  sur 
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l'aossière  jusqu'à  ce  que  le  bout  du  grelin,  qui  est  le  bon-bout,  soit  en  dedans 
du  bâtiment;  qu'il  y  ait  afissez  de  bout  à  bord,  pour  le  tourner,  c'est-à-dire 
l'amarrer  si  on  le  juge  à  propos. 

BONDÉ,  ÉE.  Un  bâtiment  est  bondé,  quand  tous  les  espaces  de  sa  cale 
et  quelquefois  d'entre  ses  ponts  sont  rempHs,  qu'il  ne  peut  plus  rien  y  en- 
trer. Il  est  bondé,  il  ne  reste  plus  de  place  dans  la  cale,  dans  l'entre-pont, 
etc.,  tout  est  bondé  jusqu'à  barroter. 

BONDER ,  ▼.  a.  Charger  un  bâtiment  autant  qu'il  peut  l'être  ;  c'est  TempHr 
à  barroter  depuis  le  fond  de  la  cale  jusque  sous  le  pont,  sans  laisser  de  Tide 
entre  barrot  , 

BONITE ,  s.  f.  Nom  d'un  poisson  à  peu  près  de  la  grosseur  de  la  dorade  ; 
on  ne  le  prend  qu'en  pleine  mer,  dans  la  zone  torride,  avec  la  fouène  ou  une 
ligne  à  balancier.  La  bonite  est  du  genre  des  scombres. 

BONNETTE,  s.  f.  Voile  légère  dont  la  drisse  est  frappée  au  milieu  delà 
"Vergue;  qui  s'ajoute  à  volonté  aux  principales;  c'est  ime  menue  voile  que  l'en 
met  pour  augmenter  la  largeur  des  voiles  en  vergues  du  bord  du  vent  et  même 
des  deux  bords  à  la  fois,  lorsque  le  bâtiment  a  le  vent  de  l'arrière.  Voy,  Bout- 
dehors  de  bonnette.— La  grande  voile,  dans  les  bâtimens  à  trois  mâts,  ne  g^rée 
pas  ordinairement  de  bonnettes  :  les  bonnettes  portent  le  nom  de  la  voile  à  la- 
quelle elles  appartiennent.  Foy,  Pendant  dH)reilles  et/?/.  "Difig'  i ,  c/,  €/,  c#.— . 
On  donne  le  nom  de  bonnettes  maillées  à  des  bandes  de  toile  qu'on  lace  arec 
la  ralingue  inférieure  d'une  voile  quelconque  d'un  bâtiment  particulier,  pour 

tirer  parti  d'un  vent  faible  qui  s'échappe  par  dessous Bonnette  lardée  avec 

des  bouts  de  fil  de  caret  pour  être  placée  sous  la  carène  d'une  bâtiment  ;  on 
suive  le  lardage  et  elle  sert  à  aveugler  provismrement  une  voie  d'eau  trop 
considérable. 

BONNEVOGLIE,  s.  m.  Homme  qui  se  louait  pour  ramer  sur  les  galères 
lie  Malte.  Les  bonnevoglies  faisaient  le  même  service  que  les  galériens ,  maia 
sans  être  à  la  chaîne. 

BON-PLEIN,  adj.  Expression  très  usitée  pour  rendre  le  cas  d'un  bâtiment 
qui  a  un  vent  favorable,  qui  remplit  bien  les  voiles :êti^  bon-plein,  c^est 
avoir  toutes  les  voiles  portant  bien  par  un  vent  qui  souffle  à  7  ou  8  quarts 
deia  route,  d'un  bord  ou  de  l'autre;  c'^t  aussi  un  commandement  an  ti- 
monier lorsque  les  boulines  sont  hâlées  et  qu'on  n#  veut  pas  chicaner  le 
vent. 

BON  QUART  !  Cri  des  marins  de  quart  sur  le  gaillard  d'avant  à  chaque 
demi-heure  de  la  nuit;  anciennement  à  l'autre!  mot  prononcé  à  haute  voix  par 
les  gens  de  quart ,  pour  marquer  le  nombre  de  demi-heures  ou  horloges  du 
quart  ;  les  gardiens  des  bâtimens  désarmés  dans  les  grands  ports  crient  aussi 
bon  quart  !  ces  derniers  répètent  bon  quart  partout ,  bon  quart  ! 

BON-TOUR ,  évolution  d*un  bâriment  affourohé  qui ,  en  évitant  au  vent  ou 
à  la  marée,  ne  fait  pas  croiser  ,soùs  la  guibre,  les  denx  câbles  qu'il  a  dehors; 
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ccA  eo  touniaot  800  arrière  du  coté  du  câble  qui  est  par -dessus  Tautre^  le 
croisant ,  que  le  bâtiment  a  pri«  le  bon  tour,  ou  qu'il  a  défait  le  tour  qu*il 
avait  dans  ses  câbles,  ou  seulement  la  croix  que  les  câbles  formaient  entre 
eux  à  peu  de  distance  des  écubiers.  Foy,  Dépasser. 

BOOT,  s.  m.  Nom  générique  que  Ton  donne  en  Hollande  et  en  Angleterre 
à  toutes  les  embarcations  à  rames.  * 

BORD,  s.  m.  Ce  mot  a,  dans  la  marine,  trois  significations  :  il  est  souvent  syno- 
nyme de  bâtiment  ;  car  on  dit  :  aller  à  bord,  monter  à  bord ,  être  à  bord ,  descen- 
dre du  bord , accoster ,  arriver  à  bord ,  rester  à  bord ,  coucher  à  bord,  consigné^ 
bord,etc. — Le  côté  d'un  bâtiment  s'appelle  bord  (le  bord).  Foy.  Passer.  Les  bor- 
dages  extérieurs ,  franc-bord.  Un  bâtjment  qui  reçoit  le  vent  à  7  ou  6  quarts 
de  sa  route,  ayant  les  basses  voilas  dehors ,  est  dit  avoir  les  ami^res,  sur  le  bord 
s*il  est  au  plus  près  et  qu'il  vire  de  bord  ;  c'est  prendre  les  amures  à  l'autre 
bord  ou  sur  l'autre  bord.  Fe^.  Haut-Bord.  Bord  à  bord  (côté  à  côté) ,  c'est 
élre  le  long  d'un  bord  ou  passer  très  près.  —  On  fait  passer  le  monde  sur  le 
bord. —  Ou  descend  au  bord  de  la  mer,  être  au  bord  de  la  mer,  c'est  Je  ri- 
vage.— Courir  à  bord-<lroity  à  contre-bord,  àbord-opposé,  à  bord-contre.  Fqy. 
ces  mots — Un  bon  bord  est  celui  qui  a  fait  gagner  dans  le  vent,  un  mauvais 
bord  a  produit  le  contraire.  —  Courir  un  bord  à  terre,  un  bord  au  large ,  le 
bord  du  vent»  le  bord  sous  le  vent;  le  mot  bord  appartient  ici  au  bâtiment 
qui  louvoie  pour  s'élever  au  vent.  —  Bord  sur  bore,  à  petites  bordées,  c'est 
se  maintenir  à  la  même  place  ou  la  changer  le  moins  possible  ;  ce  qui  diffère 
de  louvoyer.  On  est  bord  à  quai,  quand  l'un  des  côtés  du  bâtiment  touche 
à  un  quai. 

BORDAG£,  s.  m.  Ce  mot  désigne  des  planches  en  général  ,plus  ou  moins 
épaisses,  qui  sont  employées  à  couvrir  extérieurement  et  intérieurement 
toute  la  membrure ,  les  baux  et  barrots  d'un  bâtiment.  Les  bordages  de 
tours  sont  placés  de  l'avant  et  de  l'arrière,  aux  épaules  et  aux  fesses  du  bâti- 
ment Ceux  entre  les  préceintes  sont  les  bordages  de  fermeture  ou  de  rem- 
plissage. Les  entre-sabords  vont  d'un  sabord  à  l'autre.  Les  bordages  du  pre- 
nûer  pont,  du  second  pont,  etc. ,  sont  en  chêne  et  en  sapin.  Foy,  Préceintes, 
Uiloires,  Fourrures  de  gouttières,  Yaigre,  Carreaux,'Ribord,  Lisse  de  rabattues, 
^-  Ceux  que  Ton  place  intérieurement  ont  le  nom  de  vaigres  et  sont  en 
<^hèoe,  particulièrement  les  serres  ;  tandis  qu'en  dehors,  les  hauts  sont  bor- 
dés eu  sapin ,  les  précelntes  en  chêne  et  les  fonds  souvent  en  hêtre.  Les  bor- 
dages du  frnnc-bord  forment  la  totalité  de  ceux  qui  couvrent  la  membrure 
d'uo  bâtiment.  <•—  Les  bordages  de  carène  sont  ceux  qui  revêtent  les  œuvres 
vives:  ils  sont  distingués  par  bordages  de  fleur,  de  fond,  de  point,  de  di- 
nnoution.  Ces  derniers  sont  ceux  dont  le  can  supérieur  a  l'épaisseur  de  la 
prcceinte  qu'ils  touchent  en-dessous,  et  qui  sont  diminués  à  leur  can  infé- 
n'eur  d'environ  un  quart  de  pouce.  —  Ls^  planches  de  sapin  au-dessous  de 
deux  pouces  d'épaisseur  ne  prennent  plus  le  nom  de  bordages,  elles  conser- 
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vent  le  oom  de  planches.  Le  chêne,  le  hêtre,  etc. ,  gtrdent  le  nom  de  biMft- 
ges  jusqu'à  un  pouce  d'épaisseur. 

BORDAILLËR,  v.  n.  Ce  mot  vieillit;  c'est  louvoyer  à  petites  bordées, vi- 
rer souvent  sans  gagner  au  vent. 

BORD  AILLES,  s.  f.  pi.  Désignation  des  planches  brutes  qui,  cependant,  par 
leur  forme  et  dimeiKÎon,  peuvent  servir  à  faire  certains  bordages.  On  dit  de» 
bordailles  ,  de  bonnes  bordaiMes. 

BORDANT,  s.  m.  Cest  la  ralingue  inférieure  qu'on  distingue  par  le  bor- 
dant d'une  voile ,  mais  imt^.  Bordure. 

BORD-CONTRE  (A).  Deux  bàlimens  sous  différentes  amures,  tels  que  c/,cf, 
pi,  D'  ^/!g,  a6 ,  courent  à  bord-contre ,  lorsque  le  sommet  de  l'angle  des  rou- 
tes qu'ils  suivent  se  trouve  sur  leur  avant;  autrement,  dans  les  eaux  qu'ils  ont 
à  parcourir,  avant  de  se  relever  sur  la  perpendiculaire  du  venti;,  ils  doivent 
(  ou  seulement  l'un  d'eux  )  virer  vent  devant  pour  éviter  de  s'aborder.  Si 
l'un  dépassait  le  point  i,  avant  l'autre,  et  qu'ils  continuassent  la  même  bordée, 
ils  courraient  alors  à  bord  opposé  sur  des  routes  obliques,  tels  que  les  bâti- 
mens/.  /  ,  qui  portent  bon  plein;  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  dan» 
l'un  ou  l'autre  cas,  d'être  exactement  au  plus  près  du  vent. 

BORD  DROIT  (  A  ).  Deux  bAtimens  tels  que  b  et  c,  pi.  D\fig.  a6,  sont  dits 
courir  à  bord  droit ,  lorsaue  l'angle  des  rentes  qu'ils  tiennent  est  de  90^*.  L'un 
court  vent  arrière,  çt  l'auire  sur  la  perpendiculaire  du  vent  v.  Le  sommet  de 
l'angle  de  leur  route  se  trouvant  devant  eux,  ils  courent  l'un  contre  l'autre 
au  même  but  ;  puisqu'ils  peuvent  arrivera  s'aborder,  ils  sont  donc  à  bord 
droit  contraire;  et  lorsqu'ils  ont  passé  le  point  o,  ils  courent  à  bord  droit 
opposé,  puisqu'ils  s'éloignent  l'un  de  l'antre  ,  observant  qu'il  n'est  pas 
de  rigueur  que  les  deux  bâtimens  courent  sur  la  perpendiculaire  du  vent 

BORDÉ  (le),  s.  m.  On  dit  quelquefois  le  bordé;  le  dehors  du  bordé;  eo^ 
dedans  du  bordé;  placer,  clouer  im  objet  quelconque  sur  le  bordé;  c'est, 
en  parlant  d'une  petite  étendue,  d'un  point  du  franc-bord  d'un  bâtiment, 
sur  la  muraille  extérieure  de  ses  œuvres-mortes. 

BORDÉE,  s.  f.  Espace  que  parcourt  un  bâtiment  orienté  au  plus  près  du  vent, 
sur  un  même  bord  ;  en  virant  de  bord ,  H  court  des  bordées  plus  ou  moins 
longues  pour  s'élever  au  vent.  Le  mot  bordée  s'appfique  au  bâtiment  qui  fait 
route  au  plus  près  du  vent:  d'où  l'on  dît ,  continuer  ta  bordée,  prolonger  la 
bordée ,  atteindre  ou  doubler  un  lieu ,  un  danger  à  la  bordée ,  à  bout  de  bordée; 
on  dit  des  bâtimens  qu'on  découvre  (  avant  même  d'être  certain  s'ils  tien- 
nent le  plus  près  du  vent),  ils  courent  la  bordée  du  nord,  de  l'est,  etc. — On 
entend laussi  par  bordée  l'équipage  partagé  en  deux  pour  le  service  des  quarts. 
La  grande  bordée  dure  de  six  heures  â  minuit;  les  matelots  disent  alors  qu'ils 
ont  le  grand  quart ,  tandis  que  les  autres  quarts  ne  sont  que  de  quatre  heu- 
res: celui  de  midi  à  six  heures,  étant  de  jour,  ne  porte  pas  la  dénomination 
de  grande  bordée.  Si  l'équipage  est  divisé  en  trois  pour  faire  le  quart ,  on  dit 
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qu'il  est  en  trois  bordées  ou  à  trois  quarts*  —  Dans  an  combat ,  lâcher  sa 
bordée  y  c'est  tirer  simultanément  tous  les  canons  de  chaque  batterie  d'un 
même  bord;  tirer  une  bordée,  licher  une  bordée ,  envoyer  une  bordée ,  tirer 
|iar  bordées;  essuyer  une  bordée,  c'est  la  recevoir  de  l'ennemi. 

BORDÉ,  ÉE,  adj.  On  dit  qu'une  côte  est  bordée  de  dangers,  lorsque  des 
êcoeils  la  garnissent  de  près. 

BORDEÏER,  V.  n.  ancien.  C'est  louvoyer  à  petit  bord.  Voy.  fiordailler, 
encore  employé  quelquefois. 

BORDENAUX,  BOURDONS  ou  CAJ^ONS ,  s.  m.  Noms  donnés  aux  deux 
bâtons  plombés  par  le  bas ,  que  l'on  met  à  chaque  bout  d'une  senne  pour  la 
tenir  tendue  dans  sa  hauteur  ou  largeur ,  pendant  qu'on  la  haie  au  rivage.  Les 
fanes  de  la  senne  sont  frappées  à  pate-d'oie,  sur  les  bordenaux  ;  ils  sont  aussi 
nommés  bâtons  de  senne.  Voy.  Senne. 

BORDER,  V.  a.  Appliquer ,  fixer  les  bordages  d'un  bâtiment  sur  sa  mem- 
brare;  border  les  fonds ,  la  flottaison ,  les  hauts ,  border  à  joint  carré  (ancien- 
nement en  carvelle).  Les  bordages  sont  au-dessus  les  uns  des  autres,  se  tou- 
chant par  leurs  bords  respectifs,  ayant  toujours  l'attention  de  doubler  ou 
croiser  les  écarts  de  plusieurs  pieds.  Voy.  Écart  On  commence  par  les  trois 
▼irures  de  la  première  préceinte.  Border  une  embarcation  à  clins,  c'est  faire 
croiser  ou  chevaucher  le  bord  d*un  bordage  supérieur  sur  son  inférieur, 
^or-  Clin.  —  Border  une  voile,  c'est  halcr  sur  son  écoule,  la  tendre  par  son 
point  inférieur  ;  border  à  plat ,  c'est  lorsqu'on  est  orienté  au  plus  près  du 
▼ent  avec  belle  mer,  bien  raidir  sa  ralingue  vers  l'arrière  du  bâdment;  ob- 
servant qu'une  basse  voile  ne  doit  être  bordée  qu'après  avoir  été  amurée  ;  les 
focs  et  voiles  d'étaîs  n'ayant  qu'un  point  d'écoute,  sont  toujours,  bordés  d'an 
bord  ou  de  l'autre,  tandis  que  les  voiles  hautes  enverguées  sont ,  par  tous  les 
▼cats,  bordée  tribord  et  bâbord  «  au  vent  et  sous  le  vent,  parce  qu'elles  ont 
<leQi  points  d'écoute  sans  amures.  —  Border  les  avirons,  c'est  les  mettre  sur 
le  bord  d'un  bâdment  à  rames,  prêts  à  nager. 

BORDIER,s.  m.  Bâtiment  qui  a  on  faux-côté,  c est-à-dire,  qui,éUnt 
sont  voiles  avec  un  vent  du  travers ,  incline  plus  sur  un  bord  que  sur  l'auti^, 
a  ayant  pas  les  deux  côtés  de  sa  carène  égaux  en  forme  ou  en  poids.  Il  mar- 
che anssi  mieux  les  armures  d'un  bord  que  de  l'autre. 

BORDIGUE  ,  s.  f.  Parc  fait  en  perches,  gaules,  roseaux  ou  cannes,  sur 
certains  rivages,  pour  retenir  et  garder  du  poisson  vivant. 

BORD-OPPOSÉ  (A).  Cest  le  cas  des  deux  bâtimens,//,/^.  16,  pL  D', 
orientés  sous  des  amures  différentes  qui  laisssent  derrière  eux  le  sommet  de 
l'angle  de  la  route  que  chacun  d'eux  aura  déjà  parcourue  ;  s'écartant  l'une  de 
raQtre,ils  ne  peuvent  s'aborder.  Vny,  aussi  les  deux  bâtimens  n,  a.  Us  courent 
à  bord-opposé,  droit,  parce  qu'ils  ont  le  même  vent  v,  directement  du  travers 
onde  la  perpendiculaire  des  routes  qu'ils  suivent.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
bord  opposé  avec  le  bord-contfe  ni  le  contre-bord.  Voy,  ces  art.  et  figure  navale. 
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BORDURE)  s.  f.  Bord  iDférieur  d'une  voile;  longueur  de  la  ralingue  ia  plu» 
basse  qu'on  nomme  aussi  ralingue  du  fond  oy  de  bordure.  On  dit  quelque- 
fois le  bordant  d'une  voile;  elle  a  trop  de  bordant,  elle  n'a  pas  as$ez  de  bor- 
dure; elle  est  bien  en  bordure — La  bordure  des  voiles  hautes  et  carrées  es| 
égale  à  la  distance  d'une  poulie  d'écoute  à  l'autre ,  placée  au  cap^lage  des  vei^ 
gués  inférieures.  Vcy,  Point. 

BORGNE ,  adj.  Nom  qu'on  donne  encore  à  une  ancre  mouillée  sans  avoir 
de  bouée.  On  dit  mieux  une  ancre  borgne  de  celle  qui  n'a  qu'une  pâte.  Elle  • 
souvent  un  organeau  au  diamant  opposé  à  la  pâte  restante.  Cest  principale^, 
ment  dans  les  ports  et  havres ,  où  il  reste  peu  d'eau  à  la  mer  basse ,  que  soat 
employées  les  ancres  borgnes. 

BOSSE ,  s.  f.  Cordage  très-court,  faisant  dormant  d'un  bout  sur  un  point 
solide;  les  bosses  servent  à  tenir  tendu  un  câble ,  grelin ,  aussiére,  etc.,  en  lea 
enveloppant  par  des  tours  multipliés  qu'on  serre  parle  moyen  du  fouet  on  de 
l'aiguillette  de  la  bosse  qui  finit  en  tresse  ou  en  ligne.  On  distingue  les  bosses 
à  fouet  des  bosses  à  aiguillettes  ;  les  bosses  volantes  ou  à  crocs ,  des  boaaea 
fixes,  des  bosses  de  carène  et  des  bosses  cassantes.  Ces  dernières  servent  loriF* 
qu'un  bâtiment  mouille  par  un  gros  tems,  et  qu'il  fait  tête,  pour  garantir  une 
saccade  trop  considérable  sur  l'ancre.  Les  bosses  à  bouton  sont  tenninées 
par  un  eu  de  porc  double,  surmonté  d'une  tête  de  mort  :  ce  sont  celles  qui 
portent  une  aiguillette.  Les  bosses  debout  sont  passées  dans  un  grand  trou 
rond  au  bout  de  chaque  bossoir ,  un  des  bouts  retenu  par  un  eu  de  poco 
double,  l'autre  passant  dans  la  cigale  d'une  ancre,  et  sur  Tengoujure,  à  l'ex- 
trémité du  bossoir  arrive  pour  être  tourné  sur  le  taquet  de  bout,  afin  de  sou- 
tenir tout  le  poids  de  l'ancre,  soit  qu'elle  vienne  d'être  levée,  ou  qu'elle  soit  en 
mouillage  :  cette  bosse  a  en  longueur  deux  fois  le  bau  du  bâtiment  et  la  soixan- 
tième partie  en  grosseur;  étant  maintenant  asses  généralement  de  fer,  eilea 
sont  à  peu  près  la  moitié  moins  longues.  La  bosse  en  fer  ressemble  aase»  à- 
une  forte  pince  longue  de  4  pieds ,  dont  le  petit  bout  est  terminé  en  croc  qui 
s'accroche  à  une  boucle  du  pont;  Tautre  bout,  recourbé,  forme  une  pince  de 
3  ^uces,  perpendiculaire  â  sa  verge.  Cette  pince  est  assez  ouverte  pour  lais- 
ser entrer  librement  l'anneau  vertical  de  la  chaîne,  tandis  que  le  chaînon  ho- 
rizontal  est  arrêté  parla  bosse.— Les  bosses  d'embai-cations  ont  ordinaire-, 
ment  leur  longueur,  c'est  un  filin  maniable  frappe  sur  l'avant  des  chaloupes 
et  canot  pour  servir  à  les  amarrer  soit  sur  un  bâtiment,  soit  à  terre,  ou  sur 
tout  autre  objet  fixe  ou  flottant:  elles  ont  une  petite  bosse  légère  à  l'antre 
bout,  qui  sert  lorsqu'elles  accostent  le  travers.  On  dit,  donne  la  bosse  !  lance 
la  bosse!  jette  la  bosàeJ  attrape  la  bosse!  amarre  la  bosse!  largue  la  bosse I 
Voy.  Bosse  à  fouet, >f^.  aa,  et  Bosse  à  aiguillette,>f^.  aS  ,  /?/.  £  ;  on  voit 
une  bosse  de  bout,  pi.  T>jfig^  i6. 

BOSSE!  Impératif.  Commandement  de  mettre  une  bosse,  à  fouet  ou  à  ai- 
guillctage,  siu*un  câble,  un  grelin  sur  un  cordage  d'une  certaine  grosseur,. 
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tn  la  frappant  dessus  9  lorsque,  cessant  de  le  raidir,  on  arrête  le  trarail. 
BOSSEMANy  s.  m.  C'était  le  quatrième  grade  autrefois  des  officiers  mari* 
niers  de  manœuvre  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates,  intermédiaire  entre  ceux 
de  contre-maître  et  de  quartier-maître  :  chez  les  marins  du  nord  le  nom  de 
bosseman  désigne  encore  un  des  officlersHonariniers  de  manœuvre. 

BOSSER,  V.  a.  Retenir  avec  des  bosses,  les  frapper  momentanément  sur 
une  manœuvre  quelconque,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tournée,  sans  perdre  de  sa 
tension.  Avant  un  combat ,  on  bosse ,  pour  toute  sa  durée ,  les  points  d'écoutes 
des  huniers,  les  itagues,  etc.  —  On  bosse  toujours  les  câbles  sur  Tavaut  pour 
prendre  le  tour  de  bitte  ;  lorsqu'il  est  pris  on  lève  ces  bosses ,  toutefois  après 
en  avoir  frappé  d'autres  sur  l'arrière  ;  elles  entourent  étroitement  le  câble  en 
^vers  points,  ce  qui  Tempéche  de  courir  sur  la  bitte.  On  dit  le  cable  est 
boMé,  ou  tel  autre  cordage,  lorsqu'on  lui  a  appliqué  les  bosses  qui  doivent  le 
retenir  raide. 

BOSSOIR ,  s.  m.  Deux  grosses  pièces  de  bois  saillantes  sur  l'avant  près  dn 
couple  de  coltis,  solidement  fixées,  s'élevant  au-dessus  du  plat-bord ,  servent 
tribord  et  bâbord  à  la  manœuvre  des  ancres.  Chaque  bossoir  ouvre  un  an- 
gle d'environ  60*  avec  Tétfave  du  bâtiment.  Il  a  trois  réos  en  fonte  (essieu  de 
fin*)  à  son  extrémité,  sur  lesquels  roulent  les  garans  du  capon;  le  dormant 
de  la  bosse-debout  se  trouve  plus  en  dedans  que  les  clans.  Voy,  pL  k^fig.  1 , 
rt^/.  Yyjtg,  % ,  h.  On  voit  ceux  de  Tarrière  de  ma  frégate  ^pl^iy,  et  du  vais- 
seau/'^. 18.  pL  D*.  Un  bossoir  doit  avoir  un  équarbsage  égal,  au  moins,  à 
celles  du  plus  fort  bau  du  bâtiment.  —  On  découvre  un  objet  par  le  bossoir; 
OB  met  la  misaine  au  bossoir:  on  a  l'ancre  au  bossoir:  on  dit  aussi  le  bossoir 
da  Yeut,  ou  dessous  le  vent 

BOTH ,  s.  m.  Bâtiment  cabotier.  Il  porte  un  seul  mât  et  vn  beaupré  comme 
le  sloup  ;  la  différence  est  qu'il  ne  grée  pas  de  hunier ,  et  qu'il  est  générale- 
ment plus  petit:  cependant  il  va  peu  à  l'aviron  :  sa  voilure  est  une  voile  en 
fonne  de  brigantine,  qui  se  hisse  et  s'amène;  un  foc  et  un  trinquette.  ^oy- 
pi.  lifftff.  8.  Tels  sont  aussi  quelques  bateaux  de  F  Amérique.  Une  voile  carrée, 
sur  une  vergue  volante ,  leur  sert  d'an  grand  largue  et  d'un  vent  arrière. 

BOTTE,  s.  f.  Tuyaux  de  plomb  des  lieux  d*aisance,  qu'on  nomme  aussi 
chausses  de  bouteilles. 

BOTTE  (en).  Se  dit  des  futailles  en  fagots:  on  conserve  aussi  des  pièces  à 
l'eau  en  botte  dans  leurs  cercles  de  fer  :  des  embarcations  démontées ,  sont  en 
bottes;  réunies  en  faisceaux ,  les  membres  de  canots  et  autres  pièces  étant 
numérotés  pour  être  remontés  dans  Toccnsion. 

BOUCANIER ,  s.  m.  Très  ancien  nom  des  navires  et  des  hommes  qui  fai* 

salent  la  navigation  dans  les  îles  de  l'Amérique  et  la   chasse  aux  bœufs  sau<» 

v^fes;  l'énorme  fusil  dont  ils  se  servaient  était  aussi  nommé  boucanier,  le 

boœanier. 

BOUCAUT,  s.  m.  (vieux.  )  Signifiait  bouche,  entrée  :  on  a  conservé  ce  mot 
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en  Gascogne.  On  dit  à  Bayonne  d*un   bâtiment  qui  est  au  bas  de  l'Adour, 

qa*ii  est  au  boucaut Les  barriques  de  sucre  des  Antilles  sont  oommées 

boucauts  ;  il  y  en  a  du  poids  de  douze  cents  livres  et  plus. 

BOUCHIN ,  s.  m.  Ancien  mot  qui  exprimait  la  largeur  absolue  d'un  bâti- 
ment, prise  en  dehors  des  bordages  ;  le  bau  se  mesurait  de  dedans  en  dedaa» 
des  membres  :  l'épaisseur  de  la  muraille  faisait  la  différence.  D'autres  font 
aussi  signifier  au  root  bouchin,  la  largeur  d'un  bâtiment  à  l'endroit  où  sont 
placées  les  varangues  plates. 

BOUCHOT  ,  s.  m.  Espèce  de  parc  de  forme  triangulaire ,  fait  de  pîenrta^ 
de  pieux  et  de  claies,  bâti  sur  un  rivage,  où  il  ne  découvre  totalement  que 
dans  les  marées  basses  des  syzygies;  on  y4rouve  alors  divers  poissons,  des 
coquillages,  tels  que  moules,  palourdes, etc. 

BOUCLE,  s.  f.  On  scelle,  dans  les  quais,  de  fortes  boucles  ou  organeau 
de  fer,  pour  recevoir  les  amsirres  des  bâtimens;  on  les  nomme  boucles  de 
quai  ou  organeaux. —  Dans  la  muraille  intérieure  des  bâtimens  armés ,  de 
chaque  côté  des  sabords,  on  a  des  boucles  et  des  crocs,  pour  les  gros  et» 
libres  ;  d'autres  boudes  pour  les  petits  calibres  sont  portées  par  des  tètes  de 
crocs  qui  servent  les  uns  et  les  autres  pour  les  bragues  et  les  palans  des  ca- 
nons; les  mantelets  de  sabords  ont  de  petites  boucles  en  dehors  et  en  dedans^ 
pour  servir  au  moyen  des  itagues  et  des  rabans  frappés  dessus  à  les  tenir  ou- 
verts ou  fermés  entièrement  ou  en  partie  comme  un  toit;  on  a  aussi  des  che* 
villes  à  boucles,  etc. 

BOUDIN ,  s.  m.  Espèce  de  bourlet  qui  fait  le  tour  d'un  bâtiment  à  la  haiiH 
teur  du  second  pont,  de  niveau  avec  les  porte-haubans.  —  Les  boudins  de 
la  poulaine  s'étendent,  en  se  courbant ,  un  de  chaque  bord ,  sous  les  porte-» 
vergues ,  jusqu'au  bout  de  la  guibre ;  ces  lisses,  intermédiaires  de  l'éperon 
d'un  grand i>âtiment,  sont  aussi  des  objets  d'ornement.  Lorsqu'on  fait  bor- 
.  der,  horizontalement,  le  bord  supérieur  d'un  doublage  en'  cuivre  par  une 
sorte  de  listeau ,  on  le  nomme  boudin  ;  il  fait  le  tour  de  la  carène  un  peu  au- 
dessus  de  la  flottaison ,  c'est  le  boudin  du  doublage.  — On  donne  le  non»  d^ 
boudins  à  des  gaines  en  grosse  toile  remplies  de  sable  et  pliées  en  rond ,  ser- 
vant à  retenir,  dans  les  grands  roulis,  les  plats  sur  les  tables. 

BOUÉE, s.  f.  Corps  flottant  employé  à  divers  usages.  Celle  de  sauvetage 
(ou  salvanos)  est  faite  en  planches  de  liège  chevillées  et  estropées  ensemble  à 
l'épaisseur  de  huit  à  dix  pouces,  d'une  forme  ronde;  les  plus  grandes  ont 
trois  pieds  de  diamètre;  on  place  au  milieu  un  petit  mâtereau ,  portant  un 
guidon  ou  petit  pavillon  d'étamine.  Fojr,  au  bout  du  guy  de  Idpl.  D,^^.  i,e* 
On  les  garnit  tout  autour  de  bouts  de  cordages  qui  restent  pendans  ;  ils  ont, 
des  nœuds,  pour  que  les  hommes  qui  tombent  â  la  mer  puissent  saisir  cette 
bouée  qu'on  s'empresse  de  leur  jeter.  Maître  Touboulic ,  chef  de  l'atelier  des 
boussoles  au  port  de  Brest,  a  beaucoup  perfectionné  ces  bouées  de  sauvetage. 
Une  détente  placée  dessus  communique  le  feu  à  un  artifice  \}ei\  après  être  à 
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Veau; elle  dure  quelques  minutes  pour  serrlr  à  indiquer^  dans  l'obscurité,  la 
position  de  cette  bouée.  —  On  appelle  bouée  de  sonde  un  cône  tronqué,  tra- 
versé par  un  cabriou  de  deux  pouces  carrés  et  arrêté  par  le  bas  au  moyen  d'une 
clef.  A  l'autre  bout,  qui  a  environ  un  pied  de  large,  est  pratiqué  un  clan 
garni  d'un  réa,  et  du  côté  où  l'on  passe  la  ligne  de  sonde,  se  trouve  un  res- 
'Sort  élastique  fixé  sur  le  cabriou  par  des  vis  et  par  un  petit  lien  mobile  en 
fer  avec  une  vis  de  pression ,  de  manière  à  donner  à  ce  ressort ,  qui  recouvre 
presque  le  clan  de  ce  côté ,  une  force  suffisante,  qui ,  sans  nuire  au  passage  de 
la  ligne  jusqu'à  ce  que  le  plomb  ait  touché  le  fond ,  puisse  ensuite  offrir  de  la 
résistance  lorsqu'on  haie  la  ligne  à  bord.  On  a  par  ce  moyen,  la  profondeur 
de  l'eau  avec  une  grande  exactitude,  sur  un  petit  brassiage,  sans  être  obligé 
dTarréter  l'erré  du  bâtiment.  On  fait  grand  usage  de  cette  manière  de  sonder 
^Ds  la  rivière  delà  Plata.  —  Les  bouées  qui  servent  à  indiquer  la  place  des 
âocres  mouillées  sont  aussi,  assez  souvent,  faites  en  planches  de  liège,  de  la 
iorme  du  cône  plein  ;  elles  sont  aiguilletées  par  un  œil  de  leur  estrope ,  formé 
snr  le  petit  bout,  avec  l'orin  qui  a  l'autre  bout  frappé  sur  l'ancre:  le  volume 
de  ces  bouées  est  en  raison  de  la  grosseur  de  ces  orins.  On  fait,  depuis  quel* 
que  tems  .  des  bouées  en  tôle  pour  les  vaisseaux,  frégates  et  autres  grands 
bâtiroeos.  Voy.  pL  F, /g".  4^9  et/?/.  A,^.  20.  —  Les  petits  bâtimens  du  com- 
merce en  ont  qui  sont  faites  avec  un  baril  vide  cerclé  en  fer,  ou  seulement 
d'on  tronçon  de  bois  de  sapin. — On  nomme  bouée  du  ber,  celle  qui,  au  bout 
de  son  orin ,  tient  au  ber  pour  le  relever  après  l'opération  de  la  mise  à  l'eau 
d'un  grand  bâtiment.  —  Enfin ,  par  extension ,  on  donne  le  nom  de  bouée  à 
m  corps  flottant  quelconque  destiné  à  indiquer  un  objet  coulé ,  en  attendant 
qu'on  se  soit  procuré  le  moyen  de  le  retirer  du  fond  de  l'eau.  On  appelle 
aussi  bouée,  toute  marque  flottante,  corps  léger,  en  lié^e,  h^ktii^  tonne  ou 
mât,  barre  de  fer,  planté  sur  un  danger  et  élevé  au-dessus  de  la  mer  qui  le 
couvre,  soit  à  l'entrée  d'une  passe,  soit  dans  son  cours',  afin  que  les  bâtimens 
sachent  l'éviter.  On  dit  aussi  d'un  bâtiment  d'une  mauvaise  marche,  c'est  une 
bouée. 

BOUÉTE,  s.  f.Nom  que  les  pécheurs  à  la  ligne  donnent  à  l'appât  ou  amorce 
qu'ils  accrochent  à  leurs  hains.  Cest  ou  'des  vers  ,  petits  poissons  ,  ou 
inoroeaux  de  poissons  coupés  en  langue  de  chat.  Pour  prendre  le  requin  en 
pleine  mer,  on  bouéte  l'émerillon  avec  un  gros  morceau  de  viande  salée. 
BOUÉTER,  V.  a.  C'est  mettre  de  la  bouéte  à  la  ligne,  l'accrocher  à  l'haîu. 
BOUFFÉE  ,  s.  f.  Sorte  de  petit  grain  passager,  espèce  de  risée.  On  dit,  en 
parlant  d'une  augmentation  subite  et  momentanée  dans  la  fraîcheur  du  vent 
régnant,  c'est  une  bouffée,  ce  n'est  qu'une  bouffée.  Épithète  donnée  à  un 
▼eut  qui  passe  subitement  sur  le  bâtiment  comme  une  petite  rafale. 

BOUGE,  s.  m.  Désigne  le  ventre  d'une  pièce  ou  fuUille  d'arrimage;  c'est 
également  le  contour  d'une  pièce  de  bois,  telle  que  la  forme  convexe  des 
banxybarrots,  barrotins  des  barres  d'areasse,  etc.  Le  bouge  est,  en  construc- 
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tioa  navale,  la  courbure  des  baux  suivant  leur  longueur , ce  qui  fait  la  con- 
vexité des  ponts  d'un  bâtiment.  Il  est  de  deux  ou  trois  lignes  par  pied.  Cette 
convexité  est  nécessaire  pour  récoulement  des  eaux  jusqu'aux  dalots ,  ce  qui 
modère  aussi  le  recul  des  canons,  et  aide  à  leur. mise  aux  sabords  (lorsque le 
bâtiment  est  droit  ). 

BOUILLAIT ,  s.  m.  Nom  du  vase  en  bois,  sorte  de  seau,  dans  lequel  on 
servait  la  soupe  pi)ur  cinq  forçats  sur  les  galères. 

BOUGON.  Les  pécheurs  de  harengs  appellent  harengs-bougon  ceux  qui 
ont  perdu  la  tcte  ou  la  queue. 

BOUJARON,  s.  m.  Petite  mesure  en  fer  blanc,  servant  dans  la  cambuse, 
à  la  distribution  de  divers  liquides  à  l'équipage.  Il  contient  la  seizième  partie 
d'une  pinte,  formant  la  ration  de  chaque  homme,  pour  un  repas  en  eau-de-vie, 
rack  ou  rhum.  —  On  nomme  boujaron  de  mer  un  poisson  du  genre  blenni  qui 
se  trouve  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon. —  Un  vêtement  léger  que  les  miH 
rius  portent  sur  la  peau,  dans  les  pays  chauds,  a  le  nom  de  boujarou  ou  bon* 
gérons  c'est  une  sorte  de  gilet-chemise  de  coton,  sans  collet,  qui  descend 
jus(]u'à  demi-cuisse  :  il  est  croisé  sur  l'estomac  et  attaché  sur  les  côtés  par  dfl 
petits  rubans  de  coton  ;  le  bougéron  est  plus  généralement  en  usage  anx  Indes 
Orientales  qu'ailleurs. 

BOULET ,  s.  m.  Dans  la  marine ,  les  boulets  ronds  sont  du  poids  de  trente- 
six  livres  (  le  diamètre  du  boulet  de  36  est  de  6  pouces  a  lignes  3|4  :  le  ca** 
libre  du  canon  est  de  6  pouces  5  lignes  i|2  :  la  différence  fait  l'évent  des  bou- 
lets), de  trente,  de  vingt-quatre,  dix-huit,  douze,  huit,  six.,  quatre  ei  de 
une  ;  le  poids  total  de  ceux  qu'on  embarque  dans  un  vaisseau  de  soixantA- 
quatorze  s'élève  à  plus  de  soixante  tonneaux;  les  boulets  rames  sont  formés 
chacun  d'un  boulet  coupé  eu  deux,  dont  chaque  moitié  est  soudée  à  l'extré- 
mité d^une  branche  en  fer,  longue  de  i3  pouces  pour  le  plus  gros  calibre.  On 
s*est  aussi  servi  de  boulets  enchaînés ,  à  ange ,  artificiels ,  rouges,  et  de  pierre. 
Aiyourd'hui  le  boulet  rond,  celui  qu'on  nomme  ramé  (ou  à  deux  tètes)  et 
les  biscaïens  qui  forment  des  paquets  de  mitraille,  pour  les  différens  calibres^ 
sont  les  seuls  conservés  dans  la  marine  militaire.  Il  est  question  d'employer 
de  gros  boulets  creux  dans  de  nouveaux  canons  courts  et  lourds  en  matière. 

BOULINA-HA-HA 1  Arrache  !  Boulina-ha-ha  ,  délaringue  l  etc.  Aocâett 
chant  des  matelots  français  pendant  qu'ils  baient  sur  les  quatre  principales 
boulines ,  notamment  celle  du  grand  et  du  petit  hunier.  Ce  chant  est  si  ridi^ 
cule  que  les  capitaines  militaires  le  défendent. 

BOULINE ,  s.  m.  Manœuvre  frappée  sur  les  ralingues  de  côté  d'une  voile 
carrée  pour  aider  à  l'ouvrir  en  la  halant  sur  l'avant ,  lorsqu'un  bâtiment 
prend  le  plus  près  du  vent.  Voy*  pi.  C^Jig.  i8,  a,  a,  a.  Elles  sont  gréées  sur 
des  branches  qui,  elles-mêmes,  tiennent  aux  pâtes  épissées  sur  la  ralingue^  de 
manière  que  la  bouline,  ayant  sur  la  grande  branche  une  cosse  qui  monte  et  des- 
cend, raidit  le  bord  de  la  voile  sur  plusieurs  points  de  sa  hauteur,  fo/.  Pâtes  et 
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Branches  de  bouline.  Il  y  a  deux  boulines  tar  duque  voile  carrée  (  une  de 

cbaque  bord  )  ;  elles  portent  le  nom  de  la  voile  à  laquelle  elles  a pfMir tiennent  : 

on  dit  y  faire  un  coup  de  bouline,  aller   à  pointe  de  boulines.  Bouliner, 

empresser  les  boulines ,  c'est  ouvrir  fortement  les  voiles  pour  gagner,  s'élever 

dans  le  vent  le  plus  possible  :  on  dit  boulines  appuyées ,  grasses  boulines  , 

lorsque  le  vent  est  moins  près,  que  les  boulines  ne  sont  pas  pressées.  Les 

bonnettes  de  hune  ont  quelquefois  des  boulines ,  quand  elles  sont  dehors 

d'un  bon  plein ,  à  six  quarts  et  demi  ou  sept  quarts*  —  Les  boulines  de  re* 

irers  sont  celles  qui  se  trouvent  momentanément  sous  le  vent  -^  Courir  la 

Jsouline,  c'est  une  punition  que  le  Code  pénal  maritime  inflige  aux  marins  pour 

^les  délits  graves  :  ils  sont  frappés  par  des  matelots  de  Téquip^e  qui  forment 

^ux  haies ,  avec  des  garcettes  qui  remplacent  les  verges  dont  on  se  servait 

«laas  les  régimens. 

BOULIN £R  y  T.  a.  Action  de  haler  la  bouline.  Des  matelots  français  ont 
encore  la  mauvaise  habitude  de  chanter:  boulina-ha-hal  arrache!  en  palan- 
€f  uaatsur  les  quatre  principales  boulines. 

BOULIN ËR.  Aller  à  la  bouline ,  tenir  le  plus  près  du  vent,  le  recevoir  de 

oôtéy  c'est-à-dire  sous  un  angle  dlncidence  de  3o  à  3&  degrés,  lorsque  déjà 

\es  vergues  bien  brasseyées  forment  avec  la  quille  le  plus  petit  angle  possible  : 

il  n'est  jamais  moindre  de  33  degrés  sur  un  bâtiment  à  trait  carré;  encore 

bat-il  que  la  mer  soit  très  belle.  On  dit  il  nous  faudra  bouliner ,  nous  avons 

kooliné  tant  de  jours  contre  des  vents  de  telle  partie. 

BOULINëTTë  (la),  s.  f.  Cest  la  désignation  particulière  de  la  bouline  du 
vent  du  petit  hunier  d'un  bâtiment  orienté  au  plus  près:  on  commande  em- 
kraque  la  bouline  ttei  haie  la  boulinette!  un  petit  choc  à  la  boulinette  1  cho- 
<iae  la  boulinette  I  largue  la  boulinette  !  affale  la  boulinette  1  On  dit  Ifss  bou- 
lines du  petit  hunier  et  jamais  Jesbouiinettes;  lorsque  le  bâtiment  court  vent 
vrière  ou  largue ,  c'est-à-dire  tout  le  tems  que  les  bouliues  restent  en  bande 
ifivt  les  voiles  sans  servir. 

B0ULIN1Ë&,  adj..  Les  anciens  marins  se  servent  de  ce  mot  pour  parler 
d'un  bâtiment  qui  va  bien  à  la  bouline.  Us  disent  c'est  un  bon  boulinier;  il 
(ni  an  grand  sillage  au  plus  près  du  vent ,  et  dérive  peu.  Mauvais  bouiinier 
qû  marche  mal  les  amures  sur  le  bord,  les  boulines  halées. 

BOUQUë,  s.  f.  (De  l'espagnol  àoca^  )  Mot  en  usage  autrefois  en  Amérique 
pov  exprimer  un  passage ,  une  bouche,  un  canal ,  un  détroit  ;  d'où  sont  dé- 
rivés déhouquer,  embouquer,  embouquement  et  débouquement  ;  noms  qu'on 
a  conservés.  —  Bouque  est  aussi  un  terme  de  pèche,  f^oy.  Bouchon 

BOULON,  s.  m.  Vm  boulon  d'affàit  est  une  forte  cheville  de  fer  qui  tra- 
vcneetUe  ensemble  lesflasques,  Cest  en  général  une  cheville  à  tête  traver- 
snat  la  charpente  d'un  bâtiment  de  dehors  en  dedans ,  et  rivée  sur  virole. 
L'ttiîeo  d'une  poulie  est  un  boulon.  » 

iOUQUER,  V.  a.  Xevme  familier  entre  les  matelots ,  à  qui  ils  font  signifier 
renoncer,  refuser,  craindre ,  ne  pas  oser  entreprendre ,  etc. 
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fiOlI RAQUE  ou  fiOURACHE,  s.  m.  Panier,  cage,  claie  , casier;  ces 
sont  synonymes;  c*est  une  espèce  de  nasse  qui  sert  à  prendre  du  poisson  an 
fond  de  Teau  ;  les  bouraques  sont  faits  en  osier  dans  la  forme  des  sourictèrei 
de  fil  d'archal. 

BOURCER  y  V.  a.  (vieux.  )  Cest  mettre  une  voile  carrée  sur  ses  cargnes, 
en  laissant  battant  le  fond  seulement  pour  ralentir  le  sillage  du  bâtiment» 

BOURBOUILLES,  s.  f.  pi.  (Échau boutures.)  Nom  que  les  marins  donnait 
à  une  éruption  miliaire  de  petits  boutons  colorés  de  rouge  qui  viennent  tnr 
la  peau  et  se  répandent  fréquemment  sur  toutes  les  parties  du  corps  dans  les 
pays  chailHs  :  les  bourbouilles  causent  une  certaine  démangeaison. 

BOURCET,  s.  m.  Ancien  mot  provençal  ;  on  s'en  sert  encore  pour  désigner 
la  misaine.  On  donne  aussi  le  même  nom  à  cette  voile ,  sur  quelques  côtes  de 
la  Manche.  Les  voiles  à  bourcet  se  voient  dehors  au  chasse- marée 9 >%/ M» 
pL  C  Les  longres  portent  aussi  des  voiles  à  bourcet.  Ce  sont  celles  des  iroiles 
carrées  d'un  petit  navire  dont  le  point  de  drisse  n'est  pas  au  milieu  de  la 
vergue;  c'est-à-dire  que  les  deux  tiers  delà  vergue  et  de  la  surface  de  U  voile 
se  trouvent  sous  le  vent  du  mât  sur  lequel  on  les  a  hissés  :  c'est  du  tiers  qui 
s'étend  du  côté  du  vent  que  leur  est  aussi  venu  le  nom  de  voiles  au  tiers. 
Foy, pi,  A ,  fig,  3,  a  et  6.  ^ 

BOURDE,  s.  f.  Cest  un  brin  de  bois  y  mât  de  hune  ou  mâtereau  ,  qu'on 
emploie  pour  appuyer  un  bâtiment  échoué  par  accident,  afin  de  l'empéclier  de. 
chavirer.  Les  bourdes  font  momentanément,  pendant  un  échouage  forcé,  les 
fonctions  de  béquilles.  —  Bourdes  est  aussi  le  nom  d'une  voile  qu'on  mettait 
dehors  sur  les  galères ,  par  un  vent  frais. 

BOURDIGUE  ou  BORDIGUE ,  s.  m.  Cest,  au  midi  de  la  France,  un  grand 
gord  (  pêcherie  )  qu'on  bâtit  dans  les  canaux  qui  communiquent  des  étangs  à 
la  mer,  pour  prendre  le  poisson  qui  retourne  au  large. 

BOURÈCHE,  s.  f.  Nom  qu'on  donne  dans  plusieurs  ports,  aune  sorte  de 
bourlet  qu'on  fait  sur  des  cordages  quelconques ,  de  distance  en  distance; 
ainsi  que  les  pommes  de  la  toornevire ,  elles  sont  souquées  avec  force ,  par 
des  tours  multipliés,  et  croisés,  de  ligne  ou  bitord,  pour  ne  pas  courir. 

BOURGUIGNON  ,  s.  m.  Nom  que  les  marins  qui  naviguent  dans  les  mers 
du  Nord,  particulièrement  les  temeuviers,  donnent  aux  glaces  détachées, 
ainsi  qu'aux  plus  gros  glaçons  isolés ,  qu'ils  rencontrent  dans  leur  route. 

BOURI,  s.  m.  Barque  de  cinquante  à  soixante  tonneaux ,  d'une  forme  sî»> 
guliére,  et  n'ayant  pas  de  qualités  pour  aller  en  mer;  on  s'en  sert  sur  le  Gange 
pour  charger  et  décharger  les  navires.  Il  y  en  a  de  plus  petits ,  très  volages, 
mais  qui  vont  bien  à  l'aviron ,  et  qui  remarquent  les^ros  bouris. 

BOURLET ,  s.  m.  Gros  entrelacement  de  cordage  et  de  tresses  en  forme 
de  rets  serrés  :  on  aiguillette  les  bourlets  sur  les  basses  .vergues  et  sur  celles 
de  hune  des  grands  bâtimens  ;  ils  sont  gros  au  milieu ,  la  partie  sur  l'arrière  des 
vergues ,  les  bouts  se  terminent  en  queue  de  rat,  et  portent  chacim  une  cosse 
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pour  I  après  avoilr  entouré  la  vergue ,  être  aiguUIetés  ^.bîen  souques  sur  Ta- 
vaut;  ils  servent  à  empêcher  les  écoutes  de  huniers  et  de  perroquets,  de 
niguer  les  rabans  de  faix  ou  d'envergures  des  basses  voiles  et  des  huniers  ;  la 
même  vergue  en  a  deux  ou  trois  répartis  sur  sa  longueur  de  chaque  bord;  ils 
sont  de  différentes  grosseurs  et  longueurs.  Des  marins  les  appellent  sauve- 
rabans.  Voy,  pi,  JLjfig*  %k*  On  capèle  des  bourlets,  ou  grosses  estropes,  sur 
les  Ions  des  mâts,  descendant  jusqu'aux  élongis,  pour  rester  en  place  et  servir 
de  garniture  sous  les  capelages.  .^-On  donne  aussi  le  nom  de  bourlet  (bourlet 
d'étambrai)  à  l'espèce  de  boudin  en  bois  qui  borde  le  tour  des  étarabrais, 
sur  lequel  est  cloué  le  bas  de  la  braie  d'un  mât  ;  il  sert  à  empêcher  )*eau  de 
londier  entre  les  ponts.  Ou  cloue  des  demi-bourlets  sur  l'arrière  d'un  bas  mât 
qui  porte  une  brigantine ,  pour  servir  d'appui  à  la  mâchoire  du  giiy  :  celle-ci 
n'embrassé  qu'environ  la  moitié  de  la  circonférence  du  mât.' 

BOURLINGUER,  v.  a.  Fatiguer;  un  bâtiment  qui  lutte  fait  effort  pour 
gagner  au  vent  contre  une  grosse  mer ,  portant  autant  de  voiles  que  possible, 
au  plus  près,  sans  s'élever  au  vent,  bourlingue  ;  c'est  bourlinguer,  que  de  s'o- 
piniâtrer  à  vouloir  s'élever  au  vent  contre  le  vent  et  la  grosse  mer.  C'est  aussi 
un  terme  familier  des  matelots  pour  désigner  un  mouvenient  de  manœuvre 
extraordinaire  et  répété  :  ils  disent  nous  avons  bourlingué  tant  de  tems  ;  cTest 
fidre  un  travail  fatigant  et  dégoûtant. 

BOURRASQUE  ,  s.  f.  Vent  impétueux ,  sorte  de  tourbillon  ou  grain  de> 
Tent  subit  et  très  violent ,  qui,  le  plus  souvent  »  est  de  courte  durée,  mais 
(fu'il  serait  dangereux  à  un  bâtiment  de  recevoir  ayant  beaucoup  de  voiles 
^hors. 

BOUSQUER  9  V.  a*  Pousser ,  faire  agir  vivement  et  de  force  un  mauvais 
otttelot  ou  un  novice  paresseux.  On  dît,  il  a  besoin  d'être  bousqué,  il  est 
lidie,  mou,  il  faut  le  tenir  éveillé,  le  bousquer. 

BOUSSOLE,  s.  f.  Instrument  en  usage  dans  la  marine  depuis  plus  de  six 
centi  ans ,  dont  la  pièce  principale  est  une  aiguille  aimantée,  appelé ,  par  les 
marins,  compas  de  route:  c'est  une  boîte  ronde  en  cuivre,  supportée  par 
deux  cercles  concentriques  dits  balanciers^  contenue  dans  une  autre  boîte 
de  forme  carrée ,  en  bois  :  du  centre  de  la  première  s'élève  un  pivot  qui  sup- 
porte, par  le  milieu  de  sa  longueur ,  une  lame  plate  d'acier  aimanté,  F'oy. 
Aiguille,  laquelle  est  attachée  sous  la  rose  circulaire  en  carton  qu'elle  porte , 
et sor laquelle  sont  tracés  les  trente-deux  airs  de  vent;  ce  carton,  ou  rose 
du  compas,  tourne  horizontalement  pour  indiqueren  mer  le  méridien  magné- 
^^Qè.  Une  glace  mastiquée  au  pouitour,  à  sept  ou  huit  lignes  au  dessus 
de  11  chape  de  l'aiguille,  met  la  rose  et  l'aiguille  à  l'nbri  du  vent,  de  l'humi- 
dité et  de  la  poussière.  Foy-  Balancier  et  Habitacle Les  Carolicns  habitant 

l'archipel  des  Iles-Carolines  (mer  du  S.  )  ont  leur  boussole  divisée  de  i5  en 
i5*,  ce  qui  ne  leur  donne  que  vingt-quatre  airs  de  vent. 
BOUT  y  s.  m.  On  nomme  bout  de  vergue,  la  petite  partie  d'une  vergue  qui 
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reste  en  dehors  de  bod  cftpelage  ou  d'une  voile  ewvtfrgufe ,  sur  lequel  se 
preDDeot  les  enipointures  de  ris  ;  on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  bout 
de  la  vergue.  —  On  dit ,  un  bout  de  bordage ,  un  bout  de  cordage  »  le 
bout  d'une  amarre  ;  filer  un  câble  par  le  bout ,  o^esl  le  faire  sortir  par  yéoo- 
bier,  l'abandonner  À  l'ancr^  mouillée,  sur  laquelle  son  autre  bout  est  écalm- 

gué. Un  canon  recule  à  bout  de  bragne  ;  le  gros  bout ,  le  petit  bout  dVn 

espar,  d'un  mât ,  d'un  bout  dehors  ,  on  dit,  de  ce  dernier,  le  bout  d'en  de* 
dans  ou  le  gros  bout.  Bout  perdu ,  cheville  enfoncée  dans  la  muraille,  à  bout 
perdu  ;  c'est  celle  qui  ne  traverse  pas  de  part  en  part  la  charpente  d'an  bâti^ 
ment  dont  elle  aide  néanmoins  à  la  liaison. — Un  bâtiment  est  de  bout  aa  veatf 
il  a  le  bout  à  terre,  il  a  vent  de  bout,  il  donne  de  bout  à  terre ,  il  aborde 
debout  au  corps;  une  embarcation  nage  bout  au  vent,  bout  au  oourant^boift 
à  la  lame. 

BOUT-A-BOUT  (on  pèse  sur  le  .premier  t.)  En  parlant  d'alonger  une 
touée  ou  tout  antre  cordage  qui  serait  trop  court  pour  attendre  deux  bota, 
on  en  ajoute  un  ou  plusieurs ,  par  des  noeuds,  des  épissures,  etc.  Bout--à4MNi^ 
au  bout  l'un  de  l'autre.  Voy,  aussi  Aboutement. 

BOUT-D£HORS  ou  BOUTfi^HORS ,  s.  m.  Mât  de  foc,  appelé  bout-dehon 
de  beaupré.  Voy,  pL  Kyjig.  i,  f:  Celui  de  din-foc  est  placé  au  bout  de  ce  der- 
nier. ^-  Les  bonnettes  s'amurent  en  dehors  des  huniers,  ainsi  que  celle  des 
perroquets ,  et  des  cacatois ,  sur  des  bouts-dehors  adaptés  sur  l'avant  à  chaque 
vergue  inférieure  ;  on  les  rentre  k  long  de,  leurs  vergues  respectives ,  et  «m 
les  pousse  dehors  à  volonté.  Les  bonnettes  de  misaine  sont  étendues  par  lev 
ralingue,  inférieures,  sur  un  bout-dehors  qui  porte  le  nom  de  bout-dehors  dt 
bonnettes  basses  ou  d*arc-boutant  ferré  ;  les  bouts-dehors  sont  en  sapin.  Koy» 
P^'  ^jfiS'  ^tf*  ^^  ^^^  bouts-dehors  de  bonnettes  méroe^.  g,  g,gy  à  chaque 
mât,  et  dy^.  17.  Les  bouts-dehors  portent  le  nom  de  la  vergue  à  laquelle 
ils  tiennent.  Us  ont  le  diamètre  plus  grand  au  bout  d'en  dedans  qu'à  celui  qui 
porte  au  large.  Foy,  un  bout-^lehors de  tape-cu,  sur  lequel  le  point  d'écouta, 
de  la  voile  de  ce  nom ,  est  saillée  en  arrière ,  au  lougre  et  au  senau ,  pL  A. 

BOUTE,  s.  f.  Ancien  nom  particulier  des  pièces  k  Teau  d'un  bâtiment,  d'ov 
Je  proposerais  de  iirerle  nom  de  boute- feau  pour  remplacer  celui  de  charmer. 
Voy,  ce  mot. 

BOUTE- FEU,  s.  m.  Petit  bâton  tourné  et  peint;  long  de  vingt-sept  à 
trente  pouces.  On  place,  dans  une  ouverture  qu'on  laisse  à  l'extrémité  supé- 
rieure d'un  boute-feu,  une  mèche  allumée  pour  servir  à  mettre  le  feu  aux  ca» 
nous ,  dans  le  cas  où  la  batteiie  plâline  viendrait  à  manquer  :  l'autre  bout  est 
garni  d'un  fer  pointu  pour  le  piquer  debout  dans  le  fond  d'une  bailla  de 
combat.  Foy.pt,  'E^fig.  a  5. 

BOUTEILLE,  s.  f.  Retranchement  en  forme  de  demi-tourelles,  garni  de 
sculptures ,  terminé  à  la  base  par  le  eu  de  lampe,  qu'on  applique  encore  snr 
le  bordé  tribord  at  bâbord  de  la  poupe  des  grands  bâtiii^s^  pour  servir  intc* 
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rietireoieBl  de  cabiiMls  d*aisauce  êuw  officiers.  Ces  lieux  sont  répétés  plus 
hwl  ftâDê  les  angles  des  galeries  et  des  grandes  chambres  des  vaisseaux  :  ils 
correspondent  dans  les  mêmes  conduits  ou  boites  en  plomb  qui  descendent 
et  vont  jusque  près  de  la  flottaison  sous  les  fesses  du  bâtiment,  fof.  pi,  A , 
fy.  I.  0|  3.  Par  extension  on  donne  le  nom  de  boateilies  à  d'autres  latrines 
adaptées  dans  Tintérieur,  des  grands  bàtimens,  aux  murailles  de  l'avant 

BOUT£-LOF,  s.  m.  Sorte  de  bout-dehors ,  sur  rextrémité  duquel  divers 
petits  bâtimens  amurent  leur  misaine»  n'ayant  pas  de  minots  ou  pistolets. 

BOUTER  9  V.  a.  et  n.  Vieux  mot  conservé  par  beaucoup  de  marins ,  pour 
BMltre  ;  ils  disent  bouter  à  Teaw ,  bouter  à  flot ,  bouter  au  large ,  etc.,  c'est 
pousser  une  embarcation  de  bout,  l'avancer»  la  haler  dans  la  direction  d'on 
dt  ses  bouts» 

BOUT  PERDU  !  !  On  dit  d'une  cheville  qui  ne  traverse  pas  entièrement 
certaine  partie  des  murailles  extrêmes  d'un  bâtiment ,  qu'elle  est  à  bout  penlu. 
Ces  sortes  de  longues  chevilles  sont  dites»  à  grilles»  barbelées  »  ou  dentelées. 
BOUT  POUR  BOUT.  Se  dit  à  l'occasion  d'un  cordage  quelconque»  jiiais 
plus  particulièrement  d'une  amarre,  tel»  par  exemple  ,  qu'un  câble  dont  la 
partie  tenant  à  l'ancre  »  a  plus  fatigué  que  celle  qui  n'a  pas  mouillé  ;  on  le 
change  bout  pour  bout  en  portant  le  bout  vers  l'étalingure  dans  le  bâtiroeot 
et  étalinguant  l'autre  bout. 

BOUTON ,  s.  m.  Dans  la  marine  les  canons  ont  leur  bouton  de  culasse 
d'une  plus  forte  dimension  que  ceux  de  l'artillerie  de  terre;  ils  servent  à  ca- 
peler  un  double  de  Vélingue  quand  on  les  embarque  ou  qu'on  les  débarque  ; 
à  les  amarrer  au  sabord  et  â  la  serre.  On  ajoute  quelquefois  à  ce  mot  »  en 
diiint  bouton  de  culasse.  Les  caronades»  les  pierriers»  ont  aussi  leur  bouton 
Reculasse.  On  dît»  le  bouton  du  refouloir;  le  bouton  de  l'écouvillon;  le  bou- 
ton d'une  chambrière.  Foy,  ce  mot 

BÛYER»  s.  m.  Sorte  de  barque  pontée  h  plates  varangues»  servant  aux 

Uiasports  en  Hollande  et  en  Flandre  ;  les  bojers  naviguent  peu  et  mal  en 

.   pkise  mer  :  leur  plus  grande  longueur  est  de  quatre-vingts  pieds  ;  ils  ont  des 

MBelles  contre  la  dérive  :  leur  gréement  consiste  dans  un  mât  placé  sur  l'a- 

^lot  du  milieu»  portant  une  voile  à  corne»  un  tape^u»  une  trinquette  et 

BRAGOZO.  Embarcation  de  l'Adriatique:  diminutif  du  trabacolo ,  bateau 
dépêche  non  ponté. 

BRAGUE ,  s.  f.  Gros  et  fort  cordage  en  aussière  »  servant  à  borner  le  recul 
'■1  canoo  ou  caronade.  Foy.  pi.  B^Jig.  lo,  «  »  et  le  retenir  â  la  serre.  On 
fvploîe  souvent»  pour  iisire  des  bragues»  des  boots  de  bas  haubans  qui  ont 
Wri  et  aij^res  filins  encore  très  bons  :  la  brague  passe  dans  des  trous  faits 
■I  Basques  de  Taffikt  »  et  les  deux  bouts  dans  des  boucles  de  la  muraille  d'un 
Itiment  tribord  et  bâbord  de  chaque  sabord  »  où  ils  sont  arrêtés  avec  amar- 
res ci  étrives  ;  toutefois  »  après  l'avoir  passé  dans  un  œil  ou  bague  »  de  même 
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nmtière  que  la  pièce ,  qui  se  tttnite  tu  dessus  du  boutoft  de  cuIâsse.  Lon^ 
qu*un  ctooa  est  rentré  à  bout  dé  bragùe ,  sa  Volée  est  à  quinze  on  dhc-4imt 
pouces  en  dedans  de  la  muraîHe.  —  Les  bragues  fixes  sont  celles  qnî  rtetiev* 
nent  la  pièce  au  sabord ,  sans  qu|elle  puisse  reculer;  telle  est  encoi^  l'insfal-» 
lation  de  nos  caronades.  Les  bragues  courantes  sont  pré/érables  sous  ptusiemtê 
rapports,  J*ai  consent  l'opinion  qu'on  jr  reviendra  sur  tout  bâtiment  de  guerre  p 
et  que  les  bragues  fixes  ne  seront  maintenues  qu*à  bord  des  bàtimens  de  eompor 
gnies^  ou  autres  navires  du  commerce  qui  montent  une  batterie  dont  Us  ûui 
rarement  occasion  de  se  servir^  et  Us  ne  combattent  jamais  long^tems.  lïanft 
quelques  ports  on  donne  le  nom  de  brague  à  nn  gros  cordage,  long  de  5  à  6 
brasses,  qui  a  une  forte  poulie  simple  estropée  par  et  à  chacun  de  ses  bonts. 
Son  usage  est  d*embrasser  l'étraye  d'un  bâtiment ,  sur  son  chantier,  afin  qu'a» 
moyen  d'efforts  sur  les  garants  des  caliomes  crochées  à  des  itagues  qui  pas- 
sent tribord  et  bâbord  dans  ses  poulies  (leurs  dormans  sur  un  point  solide) 
on  le  détermine  à  partir,  lorsque  son  propre  poids  ne  favorise  pas  sa  mise  àr 
l'eau.  Pour  haler  à  terre  de  grandes  embarcations  on  se  sert  aussi  de 
bragues. 

BRA6UET,  s.  m.  Cordage  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  guinderesse  de 
mât  de  hune  ou  de  perroquet  des  grands  bàtimens,  destiné  à  soutenir  lepmb 
du  mât  qu'on  Teut  mettre  en  clef,  si  la  guinderesse  venait  à  casser  :  un  bont 
Dût  dormant  sur  le  milieu  de  l'élongis  d'un  bord,  et  à  l'antre  bord,  est  aigoil- 
letée  une  poulie  dans  laquelle  passç  le  courant  qu'on  embrague  à  mesure  que 
le  mât  de  hune  ou  de  perroquet  s'élève.  Pendant  cette  opération,  le  double  du 
braguet  courre  dans  une  engoujnre  sous  la  caisse  de  son  mât  :  on  le  dépasse, 
même  avant  la  guinderesse,  dès  que  le  mât  est  guindé  à  poste,  qu'il  est  en 
clef. 

BBAI ,  s.  m.  Il  y  a  deux  sortes  de  brais  employés  dans  les  bàtimens ,  le  sec 
et  le  gras  :  le  premier  sert  à  brayer  les  coutures  des  fonds  ;  l'autre  s'emploie 
dans  les  hauts.  Le  brai  est  un  suc  résineux  tiré  du  pin  et  du  sapin;  le  sec  est 
d'une  matière  noire  et  cassante,  dont  on  a  tiré,  par  le  feu,  les  parties  grasses 
qui  donnent  une  térébenthine  commune  ;  il  est  rendu  gras  et  liquide  par  da 
goudron ,  du  suif  ou  autres  matières  grasses  qu'on  y  mêle; 

BRAIES,  s.  f.  Morceaux  de  grosse  toile  goudronnée,  disposée  pour  garnir 
le  vide  aux  étambrais  des  bas  mâts ,  gouvernail  et  pompes  :  les  braies  sont 
clouées  autour  des  mâts,  des  pompes,  et  sur  rarriè|«  du  gouvernail ,  avec  des 
plis  par  le  haut,  le  bas  sur  un  bourlet  qui  entoure  les  étambrais  des  mâts.  Les 
braies  ont  deux  pieds  ou  trente  pouces  de  hauteur;  celle  du  gouvernail  est 
clouée,  d'un  bont,  sur  le  bordage  de  la  voûte  d'arcasse,  c'est-à-dire  autour 
du  trou  par  lequel  sa  tète  entre  dans  le  bâtiment,  et  de  l'autre  sur  la  médw 
du  gouvernail,  plus  bas  que  la  mortaise  de  la  barre  :  elle  n'est  jamais  asae& 
tendue  pour  nuire  au  jeu  du  gouvernail.  Les  braies  des  mâts  comme  celle  da 
gouvernail ,  servent  à  empêcher  les  eaux  de  s'introduire  dans  le  bâtiment. 
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BRANCHE  de  bouline ,  s.  f .  Il  y  a  plusieurs  de  ces  cordages  sur  chaque 
iiogue  latérale  des  voiles  carrées;  elles  sont  frappées  sur  trois  pâtes  de  bou- 
lines, épissées  À  diverses  distances  sur  ces  ralingues  :  les  branches  ^rvent  à 
procurer  à  la  bouline  un  effort  égal  sur  plusieurs  points  de  la  ralingue  de  la 
voile  qu'on  oriente  au  plus  près  du  vent.  Foy.  pi,  T^^fig,  i  »  A ,  aux  trois  basses 
voiles.  —  Les  branches  du  martinet  sont  les  petits  cordages  qui  forment  une 
pate-d'oie  sur  la  corne  d*artimon  :  une  poulie  estropée  au  milieu  reçoit  la  ba- 
lancine  de  la  corne.  —  Les  branches  d^araignées  sont  chacun  des  bouts  des 
petits  cordages  qui  la  composent.  ^^  Les  branches  des  courbes  sont  les  bras 
de  la  pièce  qui  les  forme,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'antre,  4  partir  du  collet  de 
la  courbe. 

BRANLE ,  s.  m.  On  n'emploie  guèr^  que  le  mot  hamac  pour  désigner  le  lit 
d*dn  matelot.  On  disait  autrefois,  pour  faire  détendre  les  hamacs  :  à  bas  les 
branles  I  Foy.  Branle-bas. 

BRANLE- BAS,  s.  m.  Faire  branle-bas ,  mettre  en  bas ,  détendre  les  hamacs 
qui  sont  accrochés  par  les  deux  extrémités  sur  les  baux  entre  les  ponts  des 
bitimens  de  guerre,  pour  les  porter  en  haut  tout  autour  du  bâtiment  où  on 
les  arrimes,  ployés  en  long,  dans  les  filets,  servant  à  faire  les  bastingages  des 
gaillards ,  et  passe-avans.  Par  ce  mot  on  entend  aussi  dégager,  préparer  les 
batteries  pour  le  combat,  avoir  tout  en  place  (on  dit  encore  quelquefois 
branle-bas  de  combat).  Ces  préparatifs  se  font  aujourd'hui  en  très  peu  de  mi- 
nutes tous  les  jours  au  lever  du  soleil  (ou  plus  tôt),  en  paix  comme  en  guerre. 

BRAS ,  s.  m.  Bras  de  mer,  terme  de  géographie.  —  On  distingue  dans  une 
ancre ,  par  le  nom  de  bras ,  chacune  des  parties  qui  portent  les  pâtes  et  les 
becs  surmontés  des  oreilles  :  les  bras  sont  réunis  sur  la  verge  au  diamant. 
^oy,  pi.  Jy-,  fig.  8,  k^k.  .^  Bras ,  manœuvre  appelant  des  deux  extrémités  ou 
du  capelage  de  chaque  vergue  carrée,  pour  la  faire  mo\xifoïr  autour  du  mât 
qui  la  porte;  faire  ouvrir  aux  voiles  un  angle  plus  ou  moins  grand,  par  rap- 
port à  la  longueur  du  bâtiment  :  on  dbtingue  les  bras  de  tribord  de  ceux  de 
bâbord  étant  vent  arrière;  les  bras  du  vent,  les  bras  de  dessous  ou  bras  sous 
le  vent,  recevant  le  vent,  dans  les  voiles,  d'un  bord  ou  de  l'autre  :  ils  ont  les 
noms  des  vergues  ou  voiles,  auxquelles  ils  servent,  exceptant  seulement  celui 
-delà  grande  vergue,  qu'on  nomme  le  grand  bras  j  ils  sont  passés  en  double, 
00  sont  simples,  selon  la  grandeur  de  la  voile.  Fc^.  pi,  K^Jig.  i^n^n^  n.  Btms 
les  grands  bâiimens  à  trois  mdts ,  les  bras  devraient  tous  appeler  en  arrière  des 
mdis  et  de  leur  vergue  respective.  On  doit  faire  une  pomme  sur  le  courant  d'un 
bras  double  tout  près  de  lapouUcy  au  capelage  de  la  vergue^  lorsquelte  est  brassée 
le  plus  possible  du  bord  opposé  et  réciproquement  sur  Vautre  hras  :  cette  pomme 
s'anéie  sur  la  poulie ,  empéclœ  le  bras  de  dépasser  l'il  était  coupé  ou  cassé. 
Dans  ce  cas  la  partie  t>enant  du  dormant  sert^  provisoirement  ^  comme  bras 
simple.  —  Les  bras  de  poulaine  sont,  sur  les  bâtimens  latins ,  ce  que  sont  les 
herpès  ou  lisses  de  l'éperon  aux  autres.  — On  donne  aussi  quelquefois  le  nom 
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de  bras  d'aviron,  à  la  partie  qui  est  en  dedans  d'une  embarcatioDy  sor  laquelle 
le  nageur  fait  force  de  bras.*—  Les  bras  d*ane.ba)eine  sont  ses  nageoires. 

BRASILLER,  t.  n.  Lorsque  la  mer  est  frappée  obliquement  par  les  nymm 
du  soleil,  peu  élevé  sur  l'horison,  od  voit  à  sa  surface  comme  une  traSliéedt 
lumière  scintillante  et  éblouissante  :  cette  scintillation  fait  dire  que  la  œr  bra* 
aille.  Les  rayons  de  la  lune  produisent  à  peu  près  le  même  effet  )a  nuit. 

BRASSE ,  s.  m.  Longueur  de  cinq  pieds.  Tous  les  cordages  dans  la  marûwi 
se  mesurent  à  la  brasse  ;  les  lignes  de  sonde  qui  servent  à  indiquer  la  profon* 
denr  de  l*eau ,  sont  marquées  en  brasses.  Les  navigateurs  du  nord  ont,  €■ 
général,  leurs  brasses  de  six,  sept,  huit  et  neuf  pouces  plus  longues.  La  brasae 
d'Espagne  et  de  Portugal  diffère  peu  de  la  nôtre  :  celle  de  Naples  est  sem- 
blable. —  Les  chiffres  que  Ton  voit  sur  les  cartes  marines,  indiquent  la  quan- 
tité de  brasses  d'eau  aux  plus  grandes  marées  basses. 

BRASSE ,  imp.  On  commande  brasse  carré  !  brasse  tribord!  brasse  bâbord  f 
brasse  au  vent  !  brasse  devant  !  brasse  derrière  !  commandement  de  faire  agir 
les  bras  des  vergues,  lenr  ^Eiire  ouvrir  ua  angle,  pins  ou  moins  grand,  avee 
leurs  mâts. 

BRASSES  (les),  se  dit  lorsqu'on  est  sur  la  sonde,,  certain  d'avoir  le  fond  ; 
dans  le  haut  du  golfe  de  Bengale  (les  brasses  du  Bengale),  où  les  bâtimeob 
prennent  un  pilote  pour  les  entrer  dans  le  Gange,  on  dit,  nous  sommes  sur 
les  brasses,  nous  avons  croisé  sur  les  brasses ,  nous  étions  beaucoup  de  na- 
vires sor  les  brasses.  Oti  mouille  sur  les  brarsses,  ou  on  se  tient  sous  une  petite 
voilure  pour  attendre  le  brig-bateau  (schooner)  des  pilotes  du  fleuve. 

BRASSER  otj  BRASSEYER,  ▼.  a.  Cest  l'action  de  mouvoir  les  bras  d'une 
vergne ,  de  changer  à  volonté  l'angle  qu'elle  fait  avec  le  plan  longitudinal  de 
la  quille  du  bâtiment  et  la  direction  du  vent;  pour  orienter  au  plus  près, 
pendant  qu'on  haie  sur  les  boulines  «  on  brasse  sous  le  vent ,  pour  ouvrir  les 
voiles  aif  vent  le  plus  possible  :  quand  on  vent  brasser  d'un  bord ,  on  61e  le 
bras  de  l'antre,  afin  de  donner  une  nouvelle  direetion  aux  vergues,  en  les 
tournant  sur  la  partie  de  Tavant  de  leur  mât  respectif,  sur  lequel  elles  sont 
retenues  par  leur  centre,  k  une  drisse  ou  suspente.  —  Brasser  carré,  c^est 
placer  les  vergues  en  croix ,  former  des  angles  droits  avec  la  quille.  Brasser  à 
culer,  on  mettre  les  voiles  sur  le  mât,  brasser  au  vent,  en  ralingue,  à  contre 
ou  contre- brasser,  c'est  changer  proraptement  la  direction  oblique  des  voiles 
pour  une  contraire  à  l'autre  bord.- 

BRASSEYAGE,  s.  m.  [Brassage  ne  conpiefuiraii-ii  pas  mieux?)  Cest  la 
facilité  daos  l'action  de  brasser.  Au  moyen  du  brasseyage  des  vergues,  on 
donne  aux  voiles. la  situation  qui  leur  convient,  d'après  la  direction  du  vent, 
par  rapport  à  la  route  à  suivre  :  les  vergues  ne  font  jamais,  avec  la  quille  d'un 
grand  bâtiment ,  un  angle  plus  petit  que  trente-trois  degrés ,  la  plus  grande 
obliquité  ne  pouvant  jamais  être  plus  de  deux  quarts  et  demi,  pointes  ou  air 
de  vent:  mais  il  ne  navigue  généralement,  en  longue  bordée,  au  plus  près^ 
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qu*à  six  quarts.  Il  faut  que  la  mer  soit  belle  pour  qu'un  graud  bâtiment  porte, 
bien  orienté,  à  cinq  quarts  et  demi ,  et  mareber,  faire  un  sillage,  à  63*  de 
Torigioe  du  vent.  Les  petits  bâtimens,  particulièrement  ceux  qui  ne  sont  pas 
à  trait  carré,  reçoivent  l'impulsion  du  vent  sous  un  plus  grand  angle  d'înci- 
decce.  —  On  dit  d*une  vergue  qui  est  beaucoup  brassée,  qu'elle  porte  au 
brasseyage  sur  les  étais,  les  baubans  et  galliaubans  d'en  avant  sous  le  vent. 
On  garnit  ce  point  de  cuir  vert  ou  de  sangle ,  contre  le  frottement  du  bras* 
seyage.  Un^  manœuvre  courante  est  quelquefois  genopée  (sous  le  vent),  au 
brasseyage.  On  donne  le  nom  de  jumelle  de  brassiage  k  une  sorte  de  gantiture 
en  bois  de  cbéne  roustée  sur  l'avant  des  bas  mâts  quoiqu'elle  ne  serve  nulle- 
ment à  écarter  la  basse  vergue  du  mât,  vu  que  sa  suspente  l'en  écarte  aases 
pour  faciliter  son  brasseyage  saus  éprouver  d'autre  gène  que  les  haubans  et 
les  galhaubuns ,  ceux  du  bord  sous  le  vent  les  plus  de  lavaut.  Fajr.  Jumelle. 
BRASSIAGE,  s.  m.  Quantité  de  brasses  d'eau  que  la  sonde  a  trouvées  au 
dessus  du  fond  de  la  mer,  ou  la  profondeur  de  la  mer  au-dessous  de  son 
niveau  :  on  le  dit  grand  quand  il  y  a  plus  de  quarante  brasses  d'eau,  et  petit 
au-dessous  de  six  brasses;  de  huit  à  quinze,  bon  brassiage  pour  mouiller^  si 
toutefois  la  qualité  du  fond  (le  sol)  convient.  Le  brassiage  est  très  variable 
<lans  certains  parages;  il  est  plus  constant  dans  d'autres. 

BRAYER,  V.  a.  Couvrir  de  brai  liquide  et  chaud ,  Tétonpe  qui  remplît  les 

coutures  ouïes  joints  entre  les  bordages  d'un  bâtiment,  pour  empêcher  les 

faux  de  séjourner  ou  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  préserver  l'étoupe  de  la 

|H)uiTiturc.  Les  calfats  qui  font  cette  opération  se  servent  de  guipons  ou  de 

petites  cuillers,  dites  cuillers  à  brai,  de  guipon  pour  les  coutures  de  la  carène 

et  de  cuillers  à  celles  du  bordage  des  ponts.  —  On  braie  les  soutes  à  pain 

(biscuit)  en  étendant  du  brai  chaud  sur  les  planches  minces  en  sapin  qui  re« 

I  couvrent  le  vaigrage  du  bâtiment,  dans  l'intérieur  des  soutes  destinées  k  reoe* 

^'oir  le  biscuit  en  galette.  liC  brai  s'étend  aussi  sur.  les  cloisons  intérieurement. 

BRËCIN,  s.  m.  Bout  de  cordage  garni  de  nœuds ,  ayant  un  croc  à  un  bout, 

et  servant  à  monter  de  la  cale  ou  à  y  descendre  à  la  maîn,  divers  petits  objets; 

particulièrement  les  barils  de  galères.  Dans  quelques  poits  on  lui  donne  iro- 

propreinent  le  nom  de  verriu.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  l'amure  de  misaine 

lorsquelle  était  double.  On  disait,  écouet  à  brecin;  amure  à  brecin. 

fiE£DA,  s.  m.  Bout  de  cordage  volant ,  terminé  par  un  croc  qui  sert  mo- 
nieotanément  à  tenir  au  bossoir  le  point  du  vçnt  de  la  misaine,  lorsqu'elle  est 
I  orientée  d*un  vent  plus  ou  moins  largue.  Le  breda  ne  sert*guèrc  que  lorsqu'on 

i  a  commandé  :  la  misaine  au  bout  du  bossoir!  ou  simplement,  la  misaine  au 

p  bosspir. 

BREDINDIN,  s.  m.  Palan  moyen  qu'on  aiguiUètc  sur  les  étais  de  bas-mâts , 
au  dessus  des  écou  tilles,  mais  plus  habituel  lemept  à  l'aplomb  de  la  grande; 
\  pour  servir  à  hisser  de  la  cale,  ou  y  amener  divers  objets  d'un  poids  médiocre. 

Il  ne  reste  en  place  que  dans  les  ports  et  rades.  /7i/.  pi.  V  ^fig.  18.  Le  palan 
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dit  brediudin  est  fovnié  d'une  poulie  simple  à  croc  pour  le  bas ,  et  d'une  dou~ 
ble  en  haut ,  au  bout  d'un  pendeur,  dans  lesquelles  passe  son  garant  qui  des- 
cend jusqu'à  une  poulie  de  retour,  crochée  sur  le  pont,  on  y  passe  quelque*^ 
fois  le  courant  du  garant  g^  mémefig, 

fiR£LX.E,  s.  f.  Assemblage  de  pièces  de  bois  fait  en  forme  de  radeau,  dont 
on  compose  un  petit  train  pour  le  faire  flotter  ;  il  faut  quatre  brelles  pour  faire 
un  train  complet  de  bois  de  charpente  ou  de  sciage.  ' 

BRETON  (en),  adv.  Arrimer  en  breton,  être  en  breton;  c'est-à-dire  qu'un 
objet  d'arrimage  quelconque  est  placé  en  travers  au  lieu  d'être  en  long  par 
rapport  à  la  figure  de  la  cale.  Futaille  en  breton  ;  pièce  en  breton ,  qui  n*est 
point  arrimée  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  de  celle  du  bâtiment. 

BREUILS,  s.  m.  pi.  Ancien  nom  de  menus  cordages  qui  servaient  à  dimi- 
nuer la  surface  des  voiles,  tels  que  cargues  et  fausses  cargues,  ce  qui  donnait 
lieu  au  v.  a.  Breuiller,  synonyme  de  carguer,  retrousser  une  voile. 

BREUVAGE,  s.  m.  Mélange  de  vin  et  d'eau  qu'on  donne  quelquefob  anx 
équipages  à  la  mer  sans  égard  à  la  ration.  On  dit,  faire  du  brevage,  donner  du 
breuvage. 

BRICOLE,  8.  f.  Cest  l'action  des  poids  élevés  an  dessus  du  centre  de  gra- 
vité, résultant  du  mouvement  latéral  que  causent  à  un  bâtiment  les  poids  au 
dessus  de  son  centre  de  carène,  ce  qui  lui  ôte  de  sa  stabilité  quand  il  est 
sous  voile,  et  que  le  vent  du  travers  le  fait  plus  ou  moins  incliner.  Un  vaisseau 
à  trois  ponts  a  beaucoup  de  bricole  occasionée  par  le  poids  des  canons  de  ses 
batteries  hautes. 

BRIDE ,  s.  f.  Sorte  de  grande  crampe  dont  le  milieu  prend  sous  la  quille 
d*un  bâtiment:  les  branches  s'élèvent  jusqu'à  i5  et  i6  pouces  de  chaque  côté 
de  l'ctambot  sur  lequel  elles  sont  clouées ,  avec  les  mêmes  clous  que  l'on  em- 
ploie aux  ferrures  du  gouvernail  ;  cette  bride  lie  le  bout  de  la  quille,  à  l'en- 
droit du  tenon ,  avec  l'étambut.  La  fausse  quille  est  clouée  par  dessus. — Pour 
les  vaisseaux  et  les  grandes  frégates  on  cloue  deux  fortes  plates-bandes  en  fonte, 
sur  les  côtés,  tenant  Tétambot  avec  la^  quille  sans  passer  dessous. 

BRIDER ,  V.  a.  Serrer  étroitement,  lier  ensemble,  fixer  invariablement  deux 
ou  plusieurs  cordages  tendus  à  peu  près  parallèlement  et  qui  laissent  quel- 
que distance  entre  eux.  On  bride  les  liures  de  beaupré,  les  estropes  de  pou- 
lies, les  veltures,  etc.,  en  faisant  plusieurs  tours  parallèles  sur  deux  cordages 
qu'on  fait  joindre  en  souquant  bien  les  tours.  Le  plus  souvent  c'est  le  bout 
du  même  cordage  qui  a  servi  à  lier ,  à  envelopper  un  objet,  qui  sert  à  le 
brider. 

BRIDOLE,  s.  f.  Nom  que  l'on  donne  à  un  petit  appareil  qui  sert  à  faire 
ployer  certains  bordages  d'un  bâtiment  pour  les  faire  joindre  sur  la  mem- 
brure. Les  bouts  de  l'espar  court  et  fort  qui  croise  le  bordage,  ont  à  chaque 
extrémité  un  bon  filin  qui  les  tient  au  bord,  au  moyen  de  plusieurs  tours 
passés  dans  des  mains  de  fer  clouées^  à  cet  effet,  au  dessus  et  au  dessous  de  la 
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pièce  cpi'on  veut  approcher.  Dos  coîds  qui  sont  introdaits  de  force  entre  l'espar 
et  le  bordage,  contribuent  à  le  fiiire  accoster  pour  être  clone;  un  bordage 
dan»  cet  état  de  pression,  est  dit  être  sous  bridole.  Les  pièces  qui  entrent  dans 
les  mâts  et  vergues  d'assemblage,  sont  jointes  par  des  bridoles. 

BRIDURE,  s.  f.  Expression  dont  on  se  sert  pour  désigner  le  moyen  de  sou- 
quer,  de  réunir  des  cordages  tendus  et  séparés,  à  Teffet  d'ajouter,  à  leur  ten- 
sion. C'est  le  résultat  de  l'action  de  brider.  L'avantage  des  bridures  est  de 
faire  travailler,  avec  plus  d'ensemble ,  les  objets  bridés.  Lorsque  la  bridure 
se  (ait  avec  un  cordage  étranger,  il  est  beaucoup  plus  faible;  telle  qu'une 
jurasse  ligne  sur  les  bragues,  les  élingues,  etc.  La  bridure  fait  raidir  davantage 
le  cordage  qui  lie  et  force  les  parties  à  se  rapprocher  jusqu'à  se  toucher. 

BRIEUX  ou  BREF,  s.  m.  Très  ancien  mot  qui  désignait  en  Bretagne, 
un  droit  de  péage  exigé  des  navires  au  cabotage,  en  leur  livrant  le  congé  ou  le 
bref. 

fiRIG,  s.  m.  Grand  bâtiment  à  deux  mâts  ;  le  grand  mât  incliné  sur  l'arrière; 
il  grée  des  cacatois  et  des  boqpettes,  comme  les  bâtimens  à  trois  mâts.  Les 
^gt  devraient  apoir  toutes  les  vergues  de  Carrière  de  même  dimension  que  celles 
àt  t avant:  ils  ont  communément  une  grande  voile  carrée  enverguée:  ceux  de 
guerre  montent  dix*huit,  vingt,  et  jusqu'à  vingt-deux  earonades  du  calibre 
<le  18 et  îi4,  ils  ont  un  entrepont  Voy.  pi.  Ky  /ig,  a,  un  brig  de  guerre.  —  Le 
commerce  équipe  des  brigs  qui  portent  jusqu'à  trois  cents  tonneaux.  F'oy. 
Brigantin,  Senau  et  Langard. 

BRIGADE,  s.  f.  Dans  les  ports  militaires,  les  ouvriers  sont  souvent  réunis 
en  brigades,  ainsi  que  les  matelots  canonniers.  On  dit  une  brigade  de  canon- 
oiers,  de  charpentiers,  de  eaifats,  etc.  — Brigade  est  aussi  le  nom  que  l'on 
tienne  encore  quelquefois  à  la  gaîfe  d'un  canot. 

BRIGADIER;  s.  m.  Titre  dn  premier  des  matelots  d'une  embarcation;  il 
est  posté  sur  l'avant  pour  défendre  les  abordages  avec  la  brigade ,  d'où  il  tire 
son  ^m  (on  dit  généralement  la  gaffe).  Le  brigadier  jette  aussi  le  grapin  lors- 
qu'on veut  mouiller;  il  remplace  le  patron  au  besoin  :  les  autres  canotiers , 
ajant chacun  leur  aviron,  restent  à  leur  place  sur  les  bancs  de  nage. 

BRIGANTIN,  s.  m.  Diminutif  de  brig,  petit  bâtiment  à  deux  mâts  qui  n'a 
qu'un  pont.  Il  a  précédé  les  brigs ,  et  a  conservé  sur  ceux-ci  sa  première 
fonaeet  son  gréement,  étant  en  tout  plus  petit  que  le  brig  qui  a  imité  sa  voi- 
lore.  Le  nom  de  sa  grande  voile  (c^est  aussi  celle  du  cotre,  cheloup,  goélettes 
«t  both)  a  passé  sur  les  plus  gros  vaisseaux.  Le  brigantin  ne  grée  guère  que  des 
P^roquets  volans,  point  de  cacatois,  de  troisième  foc  ni  de  flèche-en-cu. 
^  vergues  de  l'arrière  sont  moins  longues  que  celles  de  Tavant,  c'est-à-dire 
que  les  voiles  ont  moins  d'envergure.  Foy»  pi,  B,  Jig»  10.  La  grande  voile  du 
brigantin  s'amène  toujours;  il  ne  porte  jamais  de  grande  voile  carrée. 

BRIGAriTINE,  s.  f.  Voile  aurique  des  brigs  et  brigantins  que  les  grands 
bâtimens  hissent  sur  la  corne  au  mât  d'artimon  ;  lorsque  le  vent,  est  fait,  ils  y 
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ajoutent  une  bonnette.  V^.  pL  A,  fig.  a,  a.  Par  un  vent  frais,  une 
brigantine  (qu*on  peut  appeler  artimon)  remplace  avantageusement  celle  an* 
cienne  voile,  et  succède  à  la  brigantine;  celte  deuxième  ou  petite  brigantine 
est  le  plus  souvent  enverguce  sur  la  corne.  Foy,  Artimon. 

BRIN ,  s.  m.  En  marine  on  distingue  du  chanvre  de  premier ,  second  et 
quelquefois  troisième  brin  ;  la  longueur  plus  ou  moins  grande  des  fibres  da 
chanvre  en  fait  la  différence.  On  sépare  le  premier  du  second  brin  au  moyen 
du  peigne  à  dégrossir  dont  on  se  sert  danâ  les  corderies.  Les  fils  qu'on  finC 
avec  le  premier  brin,  sont  du  double  plus  forts  et  moins  gros  que  ceux  con- 
fectionnés avec  le  second.  Le  fil  n'en  est  donc  pas  également  recherché.  Le  troi- 
sième brin  n'étant  que  de  fibres  courtes  et  d'étoupe,  n'est  propre  qu'à  faire 
des  cordages  très  inférieurs  qu'on  ne  peut  employer  dans  le  grcement  des  bâ- 
timens.  On  a  avjourdhui  des  procédés  qtU  proeurent  de  medteur  fil  et  donisenÊf 
par  conséquent ,  des  cordages  pltis  forts  à  volume  égaL — On  dit  un  brid:  dei 
bois,  un  bois  de  brin.  Foy.  Vart.  Bois. 

BRINGUEBALE,  s.  f.  Levier  qui  sert  à  faire  giouvoir  le  piston  de  la  pompe: 
espèce  de  gaule  longue  d'environ  dix  pieds,  pour  un  vaisseau  do  74  2  elle  di- 
minue ou  elle  augmente  en  raison  du  creux  du  bâtiment.  La  bringuebale  est 
garnie  à  une  de  ses  extrémités  d'un  bout  de  cordage  portant  un  croc  qui  prend 
à  une  estrope  sur  la  gaule  du  piston  :  à  Tautre  bout  se  trouvent  huit  à  dix  bout» 
de  cordage  garni  de  nœuds  formant  ce  qu'on  appelle  le  martinet,  sur  lequel  se 
rangent  un  même  nombre  d'hommes  pour  pomper.  La  bringuebale  à  main  qui 
sert  aux  pompes  des  petits  bâtimens,  met  le  piston  en  action  avec  un  ou  deux 
hommes. — {J'ai  éttdfli  depuis  i8o4 1^  point  d  appui  fie  la  bringuebale  sur  le/roM' 
teau  du  gaillard  d'arrière  :  on  pompe  de  dessus  le  second  poru  et  on  ne  doit 
élever  teau  du  fond  de  la  cale  que  jusque  sur  le  premier  pont  des  plus  gnuidt 
vaisseaux.  On  n'a  pas  de  bringuebale  pour  les  pompes  à  chapelet. 

BRIQUET,  s.  m.  Sabre  propre  aux  marins  parce  que  la  lame  est  courte.  On 
donnait  anciennement  le  nom  de  coterel  à  une  espèce  de  sabre  .court.       m 

BRION,  s.  m.  Pièce  de  bois  de  charpente  qu^i  appartient  à  la  quille  et  à  Yir- 
trave  d'un  bâtiment,  et  que  l'on  nomme  aussi  ringeot:  sa  forme  est  angulaire; 
une  des  branches  droite  et  longue  commeuce  la  quille  sur  l'avant;  l'autre  lait 
le  contour  du  bas  de  l'étrave.  Ainsi  le  ^rion  forme  la  première  liaison  de  l'é-^ 
trave  avec  la  quille,  il  est  lié  à  ces  deux  pièces  majeures  par  des  empatiurta. 
Le  pied  du  taquet  de  gorgère  porte  quelquefois  sur  un  adent  fait  au  haut  du 
brîon. 

BRIS,  s.  m.  Ce  mot  vieillit  Foy,  Naufrage.  État  d*uni>Âtiment  qui  est  dé- 
foncé, brisé  par  un  échoueroent.  Cétait  un  droit  seigneurial  du  lieu  où  un  bâ«- 
timent  venait  se  briser.  Jusqu'en  1681 ,  les  juges  de  l'amirauté  étaient  chargés 
de  connaître  des  bris,  naufrages  et  échouemens  :  ce  droit  de  bris  fut  alors 
totalement  éteint,  excepté  sur  les  bâtimens  ennemis  perdus  et  sur  les  objets 
qui  n'avaient  point  de  propriétaire  connu.  Le  roi  ou  Tamiral  avait  encore, 
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à  l'époque  de  la  i'*  révolution,  un  droit  de  naufrage,  d'épayes  et  de  varech. 

BUSANS,  s.  m.  pL  Un  écueil  quelconque  1  ou  Mulement  qn  corps  flottani 

oc  casîone  en  mer  des  brisans  ;  souvent  la  nuit  on  entend  les  brîsans  sans  les  voir  ; 

ce  sont  des  lames  que  la  rencontre  de  ces  écueils  rendent  irrégulières  et  plus  ou 

moins  agitées  par  le  vent  :  c'est  donc  en  passant  sur  des  roches,  coraux  ou  sables 

êkf  es  près  du  niveau  de  la  mer  que  ces  lames  en  se  déployant  et  se  repliant  sur 

cUes-mémes  forment  les  brisans  :  il  y  en  a  dHine  grande  étendue.  Voy,  Récif. 

I^s  vigies,  en  les  découvrant,  crient  de  la  tète  des  mâts  :  Brisans  devant  nous! 

Brisans  par  le  bossoir  de  tribord,  de  bâbord  ou  par  le  travers;  par  un  tems 

eahoe,  un  ras  ou  lit  de  marée, est  quelquefois  pris  pour  des  brisans.  Un  bâti-' 

ment  qui  se  trouve  engagé  au  milieu  de  ces  lames  est  dans  les  brisans  ;  si  ellea 

roulent  sans  repos  les  unes  sur  les  autres  en  écumant  par  la  violence  des  chocs,. 

le  danger  de  périr  corps  et  biens  est  alors  très  grand.  Plusieurs  maHns  donnent, 

par  extension ,  le  nom  de  brisans  aux  écueils  mêmes.  Ce  mot  est  fréquemment 

«npbyé  au  pluriel ,  parce  que  diverses  lames  se  brisent  à  la  fois  sur  ces  dan- 

gcnqui  présentent  souvent  plusieurs  points  différens  sur  une  grande  étendue. 

fi&ISE,  s.  f.  Exception  locale  aux  vents  alizés.  Vent  qui  souflie  assea  régn*- 

lièremeiit  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  zone  torride,  on  a  la  brise  de 

terre  la  nuit ,  et  le  matin  celle  du  large,  un  peu  avant  midi  ;  quand  elle  arrive, 

cUe  dure  assez  fraîche  jusqu'au  soir;  mais  elle  ne  s'élève  pas  tous  les  jours, 

iiy  a  des  brises  trèi  fraîches  qu'on  surnomme  carabinées;  elles  s'ont  d'une 

plus  longue  durée  lorsqu'elles  soufflent  avec  violence  ;  ordinairement  la  brise 

de  terre  est  faible  et  ne  s*étend  pas  à  plus  de  deux  Heues  de  la  côte,  où  elle  se 

perd  dans  les  vents  alizés.  Les  nuits  sont  assez  généralement  caltnes. 

KRISÉ,  ££,  part.  Un  bâtiment,  une  barque  est  brisée  quand,  après 
aîoir  échoué  5  il  est  démoH  p^r  la  force  du  choc  de  la  mer«  En  moùu  d'wte 
^€un^  le  bddmeFiifiêt  brisé  j  mis  en  pièréS» 

BRISÉ  (  mantelet),  adj.  C'est  le  nom  qui  HûC  distinguer  les  mantelets  de 
sabord  en  deux  parties,  de  celui  d'une  sede  pièce.  On  dit  mantelets  brisés  de 
oeax  qui  ferment  les  sabords  par  moite  tombante  sur  le  bordé ,  et  moitié  re* 
le? ant  comme  ceux  entiers. 

MOSEBfENT,  s.  m.  Effet  des  lames  qui^se  brisent  en  déferlant,  sur  une 
<a|ae,  la  cote,  un  rocher,  etc. 

BRISER,  V.  n.  Se  dit  de  la  mer  qui ,  agitée  par  le  vent ,  choque  un  corps 
avec  phn  00  moins  de  violence.  La  mef  commence  à  bris^  à  terre,  la  mer 
brise  sur  tel  écueil ,  la  lame  brise  sur  la  côte ,  la  mer  brise  au  large,  elle  brise 
sv  la  jetée.  Les  lames  écnmantes  s'élèvent  à  des  hauteurs  d'autant  plus 
gtodes  qu'elles  sont  poussées  avec  plus  de  vitesse: 

BRISURE  (  roâls  à) ,  par  oppontion  de  mâts  à  piUes.  On  appelle  mâts  à 
brisure  la  mâture  la  plus  générale  dea  grands  bâtimens:  c'est-à-dire  celle 
qui  comprend  les  bas-mâts ,  màta^  d^  hune ,  etc. ,  guindés  au  dessus  les  uns 
des  autres. 
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BROCHE,  s.  f.  Baguette  en  bois  coupée  de  longueurà  donner  la  mesare  du 
diamètre  d'un  mât  d'assemblage  :  à  Tatelier  de  la  mâture,  on  en  fait  plosienrs 
pour  avoi  r  le  diamètre  du  mât  sur  divers  points  de  sa  longueur  :  la  plus  longue 
broche  donne  le  plus  grand  diamètre  ,  ce  qu'on  appelle  le  gros  du  mât.  — 
Broches ,  sorte  de  brochette ,  portion  de  broche  en  bois ,  longue^  de  dix  à 
dou2e  pouces  y  de  la  grosseur  du  doigt ,  un  bout  en  pointe;  l'autre  plus  gros 
est  aplati  pour  y  marquer  le  numéro  du  plat  du  matelot  ou  soldat  à  qui  h 
broclie  appartient  :  elle  sert  à  embrocher  la  portion  de  viande  fraîche  ou  salée^ 
et  la  morue  sèche,  qui  se  distribue  à  chaque  plat  «  à  bord  des  bâtimens  duroL 
Un  bout  de  fil  â  voile  ou  de  ligneroUe ,  lie  la  viande  à  la  broche,  afin  qu'elle 
ne  s'en  sépare  pas  en  cuisant  dans  la  grande  chaudière  de  l'équipage.  Le  n»* 
méro  de  la  broche  indique  au  coq  le  plat  qu'il  doit  appeler ,  pour  remettre 
à  chacun  sa  ration  cuite  sur  la  broche. 

BROCHETER ,  v.  a.  C'est  prendre  la  mesure  des  diverses  largeurs  que 
doit  avoir  un  bordage  pour  la  place  qu'il  a'  à  remplir  sur  la  muraille  d'un 
bâtimeut  Pour  cette  opération ,  une  ligne  ou  cordeau  est  tendue  sur  les  mem- 
bres ,  à  la  place  que  doit  occuper  un  bordage)  avec  les  brochettes  dont  elle 
est  armée,  en  la  croisant  à  angle  droit:  les  brochettes  s'ajustent  à  la  longueur 
qui  convient  pour  la  largeur  du  bordage  qu'on  doit  travi^Uer  :  il  en  est  de  même 
pour  fixer  les  diamètres  d'un  mât  en  chantier.  En  brochetant,  on  a  l'attention 
de  présenter  le  gros  bout  de  la  brochette  du  coté  du  can  supérieur  du 
bordage. 

BROCHETEUR ,  s.  m.  On  désigne  quelquefois  ainsi ,  l'ouvrier  qui  bro- 
chette un  bordage  parce  qu'on  le  choisit  intelligent. 

BROCHETTE,  s.  f.  Petit  morceau  de  bois  mince,  mesure  de  diflërenles 
longueurs ,  que  les  charpentiers  des  ports  emploient  à  préparer  un  bordage 
destiné  à  être  mis  en  place  ;  elles  indiquent  ees  largeurs  dans  différens  points, 
et  leur  suite  régulière  sur  la  longueur  totale. 

BROUILLARD ,  s.  m.  Météore  aqueux  :  les  marins  disent  brume  ou  brouil- 
lard, selon  qu'il  est  plus  ou  moins  dense:  brouillasse,  bruine,  diminutif 
de  brouillard  y  petite  pluie;  et  parages  où  on  trouve  de  la  brume,  horiaon 
brumeux,  saison  brumeuse  dû  grand  banc.  On  dit,  le  brouillard  s^élère, 
le  brouillard  tombe,  selon  que  la  vapeur,  les  exhalaisons,  sont  plus  ou  moina 
épaisses  dans  l'air. 

BRUESME-D'AUFFE,s.  m.  Cordage  de  Sparte ,  employé  plus  particu- 
lièrement sur  la  Méditerranée.  Foff.  Bastin. 

BRULOT,  s.  m.  Bâtiment  quelconque  disposé  pour  brûler  les  bâtimens 
de  Tennemi,  auxquels  on  l'aoeroche,  en  se  consomant  lui-même,  par  le 
moyen  des  artifices  et  des  matières  combustibles  dont  il  est  chargé.  Ons'en  sert 
peu  sur  les  côtes,  et  point  dans  les  escadres  depuis  long-teras. 

BRUME,  s.  f.  (Brouillard  très  épais.  )  Brumaille,  diminutif  de  brume,  pe- 
tite brume.  On  dit  aussi  brumasse ,  il  brumass/ir.  La  brunie  est  formée  sur  la 
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mer ,  d'amas  de  vapeurs  aqueusi^,  souyeni  immobiies  et  stagnantes  :  lorsqu'un 
bâtiment  se  trouve  entouré  d'une  brume  très  éfMÛsse,  les  marins  disent  tri- 
▼ialement  qu'elle  est  à  couper  au  couteau.  Les  brumes  sont  très  communes 
sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve;  elles  nuisent  beaucoup  lorsqu'elles  mas* 
qoent  les  terres  aux  bâtimens  qui  en  approchent.  Entre  les  bàtimens  de  guerre, 
on  a  des  signaux  de  brume ,  tant  pour  éviter  les  abordages  que  pour  se  con- 
lerver  ensemble  pendant  sa  durée ,  sans  trop  s'écarter  les  uns  des  autres.  Fcy, 
Laabis.  Cette  circonstance  de  brume  très  épaisse  commande  une  voilure  ma- 
niable, et  un  petit  sillage,  particulièrement  en  armée  ou  escadre.  Brumeux , 
qui  tient  de  la  brume ,  qui  n'est  pas  clair.  Tems  brumeux,  qui  empêche  de 
Toir  un  horizon  éloigné. 

BRUT,  adj.,  .qui  n'est  pas  mis  en  œuvre.  Un  mât,  màtereau ,  un 
aibre  dont  on  n'a  enlevé  que  l'écorce ,  est  encore  brut  On  dit  de  même 
une  pièce  de  bois  brute.  En  général  les  bois  d'approvisionnemens  pour  les 
ports  sont  bruts  tant  qu'ils  ne  sont  pas  travaillés,  prêts  à  mettre  en  place.  Le 
boii  brut  est  presque  réduit  à  la  mîbitié  par  le  travail  que  la  plupart  des  pièces 
qMouvent. 

BUCHE  ou  BUTSE ,  s.  f»  Les  Hollandais  ont  de  ces  sortes  de  bâtimens  pour 
laire  la  pèche  du  hareng  et  du  maquerau  :  ils  sont  du  port  de  quatre-vingts 
toooeaux  environ ,  d'une  forte  construction ,  très  enflés  de  l'avant ,  et  portent 
trois  mâts  courts  qui  gréent  trois  voiles  carrées;  ils  ont  quelquefois  un  bout- 
dehors  pour  gréer  un  foc,  ils  portent  encore  un  tape-cu  et  même  un  hunier 
▼olant  sur  la  grande  voile  :  leurs  mâts  s'abaissent  sur  l'arrière  au  moyen  de 
bascules.  Foy,  pL  Bj  fig.%. 

BUCHER,  V.  a.  Dégrossir  une  pièce  de  bois ,  la  travailler  grossièi^ement  ; 
en  enlever  l'excédent  du  bois  pour  rapprocher  des  dimensions  voulues  :  c^est 
U  bûcher  à  coups  de  haches.  Cest  aussi  détruire  une  pièce,  ou  seulement  une 
partie,  que  l'on  doit  remplacer  par  une  meilleure. 

BUGALET,  s.  m.  Petit  bâtiment  à  deux  mâts,  employé  sur  les  rades  et  cô- 
tes da  Finistère  pour  le  transport  des  poudres ,  passagers ,  marchandises , 
provisions,  etc.  Il  porte  une  misaine  et  une  grande  voile  carrée,  un  hunier 
M  dessus  de  celle-ci ,  un  et  quelquefois  deux  focs  :  son  mât  de  misaine  est 
très  court  Fay.  pL  C  ^Jig*  17.  (Bugalet  est  un  mot  breton  qui  signiBe  enfant.  ) 
BULLETIN,  s.  m.  Anciennement  on  délivrait  aux  ofQciers  mariniers  et  mst- 
t^ts,  des  certificats  appelés  bulletins  ;  ils  détaillaient  les  services  et  le  grade. 
For-  Livret. 

BURIN, s.  m.  Très  gros  épissoir  en  bois  dur,  court  et  arrondi;  il  a  la 
forme  d'un  cône  tronqué;  il  sert  à  ouvrir  les  œillets  des  estropes ,  bagues ,  etc. 
Il  Y  ea  a  aussi  de  forme  cylindrique,  que  l'on  emploie  à  réunir  deux  gros  cor- 
<^es  en  passant  l'œillet  de  l'un  dans  l'autre ,  ou  à  saisir  les  pataras  à  leurs 
cttropes ,  quelquefois  à  suspendre  de  grosses  caliomes. — On  a ,  dans  les  ports, 
^nie  autre  espèce  de  burin  ;  c'est  une  sorte  de  bélier  pour  frapper  et  chasser 
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des  coins  entre  la  bridole  et  les  deuK  jumelles  de  mâts  qu'on  reut  rappro- 
cher Tune  contre  l'autre.  Voy.  Blin.  '    , 

BURINER  9  V.  a.  Agir  avec  noe  masse  ou  burin.  Buriner  des  coins  de 
bois  dur  posés  horiaontalement,  destinés  à  assujétir  et  à  maintenir  un  ob- 
jet en  place.  Buriner  des  aiguilles  de  carène  en  poussant  des  coins  sons  léwi 
pieds  ,^  avec  la  masse ,  jusqu'à  faire  toucher  le  mât  du  bâtiment  à  rétambrai, 
du  côté  du  vent. 

BUQU£TT£ ,  s.  f.  Mesure ,  sorte  d'échelle  des  diamètres  d'un  mât ,  on  4m 
largeurs  d^une  pièce  de  bois ,  dans  différens  points  pris  sur  leurs  longueurs. 

BUT-EN-BLA.NC9  s.  m.  En  ligne  droite;  c^est  tirer  sur  fe  but  sans  que  le 
boulet  soit  porté  dans  une  ligne  courbe ,  comme  ceux  que  l'on  tire  à  toute  ▼ofc 
iée. 

&UTIN,  s.  m.  Autrefois  le  butin  était  ce  qu'il  était  permis  de  prendre  dans 
an  bâtiment  qu'on  amarinait  :  un  butin'de  la  valeur  de  p4us  de  3o  franos  étak 
réputé  pillage  ;  cet  usage  est  aboli  depuis  long  -  tems.  Les  ordonnances 
deroes  évitent  de  traiter  du  butin  ;  on  doit  le  regarder  comme  proscrit  ; 
dant  les  capitaines  preneurs  ont  toujours  les  objets  communs  placés  dims  les 
chambres  du  bâtiment  pris,  tels  que  les  provisions  de  table ,  lunettes ,  caites, 
instmroens ,  etc. 


CABAN,  s.  m.  Espèce  de  capotte  de  grosse  étoffe,  ayant  un  capuchon ,  que 
portent  les  matelots ,  pendant  qu'ils  sont  de  quart  et  qu'il  fait  mauvais  teois* 
JLes  Provençaux  s'en  servent  plus  particulièrement. 

CABANE ,  s.  f.  Couchette  de  cinq  pieds  neuf  ou  dix  pouces  de  longueur  ,  et 
de  vingt-six  à  vingt-huit  pouces  de  largeur,  qu'on  bâtit  en  dedans  des  mu- 
railles de  l'arrière  des  bâtimens  du  conunerce ,  pour  les  passagers  et  les  der- 
niers officiers.  Les  chambres  des  maîtres,  dans  les  bàtiroens  de  guerre,  ne  smit 
plus  sur  les  dunettes  ;  elles  bont  placées  dans  les  entreponts  des  frégates  et  les 
faux  ponts  de  vaisseaux  \  on  les  nomme  cabanes.  Dans  le  Levant,  on  dit  in- 
différemment cabane,  caraague  ou  cajute. 

CABANER,  v.  a.,  une  embarcation;  c'est  la  mettre  sens-dessus  dessous;  la 
renverser  sur  un  pont ,  sur  une  cale  ou  sur  le  rivage,  lui  mettre  la  quille  en 
l'air  :  elle  forme  alors  une  sorte  de  cabane;  pour  ce  qui  serait  dessous,  ou  resté 
dedans.  —  On  cabane  une  ancre  qui  vient  d'être  relevée  du  fond ,  par  la  cha- 
loupe, en  la  rentrant  dans  le  sens  de  sa  longueur,  sur  l'arrière  de  la  même 
chaloupe  qui ,  dans  ce  cas ,  la  porte  en  grand ,  au  lieu  de  la  conserver  pcn- 
daj^te  en  dehors. 

CABANER,  v.  n.  Un  bâtiment  cabane  en  mer  s'il  chavire;  il  a  fait  capot , 


CAB  1 1 1 

il  emplit,  tout  est  perdu. — Une  «Dcre  CDbane  sur  le  fond  quand  les  becs  vien- 
nent en  travers  y  et  que  le  jas  est  dressé  perpendicolairement. 

CABESTAN,  s.  m.  Sorte  de  treuil  (espèce  de  vindas),  machine  qui  sert 
dans  les  bâtimens  à  exécuter  des  travaux  qui  exigent  de  grands  efforts.  Le 
cabestan  principal  (ainsi  qu'un  guindcau }  est  toujours  placé  sur  le  même 
pont  que  celui  où  courent  les  câbles  venant  des  écubiers.  Il  y  en  a  de  dif- 
férentes grandeurs  :  un  grand  cabestan  a  en  diamètre ,  à  Sa  base,  le  douzième 
du  bftu  du  bâtiment ,  et  le  petit  cabestan  les  deux  tiers  du  grand ,  il  est  dis- 
posé de  manière  à  tourner  sur  son  axe  vertical.  Des  barres  que  Fon  place 
dans  les  mortaises  à  la  tdte  d'un  cabestan ,  servent  à  le  faire  agir  pour  raidir 
1^ cordages  dont  il  est  enveloppé:  on  en  distingue  de  doubles  pour  les 
grands  bâtimens,  de  simples  pour  les  gaillards;  on  nomme  le  cabestan ,  placé 
sur  le  gaillard  d'avant  d'un  grand  bâtiment,  le  petit  cabestan  ,  pour  le  dis- 
tiogoer  du  grand  qui  se  trouve  sous  le  gaillard  d'arrière  (les  mousses  qui  ont 
Mérité  le  fouet ,  sont  envoyés  au  petit  cabestan  pour  recevoir  tant  de  coups 
àt  martinet  la  culotte  basse  :  on  les  place  à  cet  effet  à  cheval  sur  une  des 
bines),  et  il  y  en  a  de  volans  dans  les  ports.  H  eonpiendraii  d'embarquer  un 
Câkettan  poiani  sur  chaque  grand  bâtiment  de  guerre,  Voy,  pi,  F  ^Jig.  S7 ,  un 
gnad  cabestan,  garni  de  la  toumevire,  et  celui  du  gaillard  d'arrière  sur  sa  tète. 
CABESTERE ,  s.  f.  (  De  l'espagnol  :  tète  ou  partie  supérieure  de  la  terre 
ou  d*une  île.)  Nom  que  l'on  donne,  aux  petites  Antilles,  à  la  partie  des  îles 
qui  est  an  levant  en  opposition  avec  basse  terre;  c'est-à-dire  terre  sous  le 
vent,  attendu  que  les  vents  régnent  de  l'orient. 

CABILLOT  ou  CAVILLOT  xt  QUINÇONNEAU  ,  s.  n».  Petit  morceau  de 
bob  travaillé  pour  recevoir  an  milieu  de  sa  longueur  une  estrope  cfe  ligne  ou 
eommande  :  il  y  en  a  de  différentes  grosseurs  :  ils  servent  en  quantité  de  pla- 
ces dans  le  gréement  d'un  bâtiment,  comme  aux  écoutes  de  perroquets  {vay. 
Mettre),'  aux  pavillons  de  signaux,  etc.  Foy,  pi,  E,^.  a6.— On  donne  aussi  le 
nom  de  cabillot  à  une  cheville  en  bois  qui  passe  dans  l'œillet  de  la  tète  d'une  che- 
ville de  fer  sous  la  hune  d'un  grand  bâtiment.  Cette  dernière,  goupillée  soils 
Pélongis,  sert,  avec  le  cabillot,  à  tenir  la  hune  sur  ses  barres.  On  en  place 
plusieurs  pour  plus  de  solidité  ;  ce  moyen  n'est  employé  qu'aux  hunes  pleines. 
CABINE,  s-  f.  Petite  chambre,  cabane  ou  couchette  d'attache,  à  bord  de 
certain  bâtiment  de  commerce. 

CABLE ,  s.  m.  Très  gros  cordage  composé  de  trois  aussières  commises  ou 
câblées  au  tiers,  vny,  Gommettage  ;  amarre  d'un  bâtiment  quand  il  est  à  l'an- 
cft:  il  y  en  a  depuis  six  pouces  de  drconférenoepour  les  petits  bâtimens,  jus- 
qi^à  vingt-quatre  pouces  pour  les  plus  grands.  Foy.  Grelin.  La  longueur  d'un 
^ftle  est  fixée  à  cent  vingt  brasses  :  chaque  bâtiment  en  a  plusieurs  et  presque 
^jours  deux  ou  trois  dehors ,  étant  au  molnllage ,  sur  deux  ancres.  Le  câble 
'affburche  est  filé  de  manière  â  ne  laisser  en  dedans  du  bord  que  quinze  à 
▼iap  brasses  pour  la  fi|plité  de  le  dépasser  lorsqu'on  a  des  tours  à  défiiirr 
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avec  Tautre  câble ,  nommé  la  grande  touée,  qui  est  ordinairement  de  deux  ci* 
blés,  quelquefois  trois.  Voy^pl,  k^fig*  i ,  A,  a.  Le  câble  d.e  veille étalinguésnr  la 
plus  forte  ancre  d'nn  bâtiment,  a  généralement  une  touée  de  deux  câbles.  Gdai 
de  détroit  est  sur  l'ancre  de  ce  nom  qui  ne  se  mouille  que  dans  les  cas  où  on  est 
toujours  en  appareillage^  soit  le  long  d*une  côte  saine,  dans  un  golfe  ou  dé- 
troit. Un  bâtiment  s*en  sert  aussi,  d*un  petit  vent,  pour  se  touer On  dît  k 

câble  est  raide,  le  câble  travaille,  il  appelle  de  l'avant,  il  appelle  du  travers, 
de  dessous,  le  bâtiment  court  sur  son  câble  :  il  y  a  du  mou  dans  les  câbles  :  il 
y  a  dei  tours  dans  les  câbles,  ou  seulement  un  croix  dans  les  câbles.  (Un  câble 
pèse  environ  le  double  de  son  ancre.  )  Ceux  en  fer  doivent  avoir  plusieuM 
émérillons  sur  la  longueur  entre  les  chaînons  et  sur  la  cygale  de  l'ancre,  pifi^ 
empêcher  cette  longue  chaîne  de  tourner  et  de  se  rompre. — ^Le  câble  est  dit  sur 
le  bout  quand  il  n'en  reste  dans  le  bâtiment  que  ce  qu'il  en  faut  pour  prendfit 
le  tour  de  bitte.  —  Être  â  un  câble  de  distance ,  c'est  la  longueur  d'une  enoA» 
bluré  qui  sépare  deux  bâtimens ,  etc.  -^  On  désigne  par  câble  de  redresse»  b 
gros  cordage  passé  sous  un  bâtiment  en  carène,  et  câble  de  retenue,  celui  qui 
est  disposé  pour  agir  en  sens  contraire  sur  le  bâtiment,  étant  couché  sur  le  côté. 

CâuBLEAUyS.  m.  (Les  marins  écrivent  câblot.)  Diminutif  de  câble  :  amam 
qui  sert  aux  embarcations  pour  les  tenir  généralement  sur  leurs  grapins.  La 
longueur  d'un  câblot  est  de  soixante  brasses,  sa  grosseur  est  en  proportion  du 
poids  du  grapin  :  les  plus  forts  sont  cordés  en  grelins. 

CABLER,  V.  a.  Terme  de  cordier  qui  signifie  commettre  un  câble  »  le  tor- 
tiller  pour  le  former,  avec  trois  aussières  tordues  en  grelins  ou  formant  neuf 
torons.  —  Depuis  quelque  tems  on  a  adopté  des  chaînes  pour  câbles  ;  ettes 
obligent  à  garnir  les  bittes  et  les  écubiers  en  fer.  Ces  câbles-chaîoes  ne  sont 
pas  généralement  en  usage;  car  il  serait  dangereux  pour  un  bâtiment  de  s'en 
servir  si  chaque  chaînon  n'avait  pas  été  éprouvé  d'abord ,  ensuite  tout  le  câble 
élongé  et  tiré  par  de  très  grands  efforts ,  avant  de  l'employer.  Vqx*  une  por- 
tion de  ce  câble-chaîne,/?/.  D,^.  ao,  eljig.  ai  un  capon  en  chaîne. 

CABLURE»  s.  f.  Ce  mot,  tiré  des  pécheurs ,  est  adopté  par  tous  les  marin» 
pour  désigner  une  pierre  percée  qui  tient  lieu  de  grapin  :  elle  n'est  souveol 
qu'entaillée  pour  recevoir  l'estrope  sur  laquelle  on  étalingueun  câblot,  ou  le» 
bouts  des  ralingues  inférieures  d'un  filet  qu'on  élonge  sur  un  fond  poisson- 
neux. Les  uns  l'appellent  cablure,  les  autres  cablière. 

CABONI6RO ,  s.  m.  Espèce  de  sagoutier,  genre  de  palmier,  portant  une 
sorte  de  chevelure  très  fournie,  qui  est  employée  aux  Manilles,  à  faire  des 
cordages  pour  la  marine.  Le  cabonigro  a  l'avantage  de  se  conserver  dans  l'eau 
douce  et  dans  l'eau  de  mer.  On  donne  à  ces  câbles  plus  de  grosseur,  parce  que 
cette  espèce  de  crin  qui  les  compose  ne  peut  pas  être  assez  cordée.  Le  cabonigro 
est  encore  plus  léger  sur  l'eau  qUë  l'abaca. 

CABOTAGE,  s.  m.  Navigation  de  cap  en  cap.  On  distingue  le  grand  cabotage 
où  on  voyage  aux  Etats  voisins  dans  les  environs  <f(^côtes,  en  les  perdant  de 
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vue  quelquefois,  d'avec  le  petit  cabotage ^  où  l'on  suit  4es  terres  sans  s'en 
écarter.  Les  petits  bâtimens  du  commerce  qui  font  le  cabotage  sont  com- 
mandés par  des  maîtres  et  patrons  qui  connaissent  les  caps,  les  pointes ,  les 
bancs,  les  roches  et  les  marées,  ainsi  que  les  lieux  des  meilleures  relâches.  On 
dit  caboter  dé  port  en  port,  de  côte  en  côte,  c'est  faire  le  cabotage. 

CABOTER,  V.  n.  Faire  le  caboUge,  la  navigation  du  cabotage.  Voy,  ce 
root. 

CABOTEUR,  s.  m.  Marin  qui  fait  le  cabotage. 

CABOTIER,  s.  m.  Le  mot  cabotier  désigne  particulièrement  les  bâdmens  qui 
font  le  cabomge  ;  et  caboteur^  les  hommes  employés  également  à  la  navigation 
du  cabotage. 

CABRE,  s.  f.  (Tiré  de  l'espagnol  co^ra ,  chèvre.  )  Fourche,  espèce  de  bigue 
volante,  dressée  momei^tanément  par  le  moyen  de  deux  ou  trob  mâtereaux 
plus  ou  moins  longs ,  réunis  par  le  haut  au  moyen  d'une  portugaise  simple 
pour  recevoir  une  poulie  qu'on  y  aiguillette  en  dessus  très  près,  pendante  au 
nUen  :  ces  mâtereaux  sont  écartés  à  leurs  pieds.  Cette  machine  sert  dans  les 
ports  à  enlever  des  fardeaux ,  notamment  les  pièces  de  bois.  Voy.pl,  E,  fig.  Sa. 
CIBRION,  s.  m.  Sorte  de  ehevroo  de  chêne  ou  sapin  d'un  petit  équarris- 
sage.  Ceux  qui  servent  aux  charpentiers  des  ports  et  des  bâtimens,  ont  de 
letxe  à  dix -huit  pieds  de  longueur;  ils  sont  beaucoup  plus  longs  que  ceux 
enkarqués  par  le  maître  canonnier  pour  servir  en  travers  sous  les  roues  de 
l'arrière  des  afT&ts ,  lorsque  les  canons  sont  à  la  serre.  Ceux-ci  sont  d*une 
foraie  triangulaire  et  n'ont  en  longueur  que  celle  de  l'essieu  de  derrière  de  l'af- 
^  de  la  première  batterie. 

CACATOIS  ou  CACATOA ,  s.  m.  Ce  sont  les  plus  petits  mâts  qu'on  grée, 
<h&s  les  grands  bâîimensy  au  dessus  de  ceux  de  perroquet;  ils  ont  leurs  ver- 
gues, voiles  et  bonnettes  comme  les  audres  noâts,  et  sur  leurs  flèches  on  établit, 
dans  les  b^ux  tems,  des  cacatois  volans  on  papillons.  Voy.pi*  l^^fig  i,  /*,  Xr,  k. 
Le  nom  de  cficatois  vient  du  malais  caeaioay  qui  signifie  le  perroquet  blanc 
bupé. 

CACHE- ADENT,  s.  f.  Cest  la  désignation  de  la  petite  entaille  au  Ulon 
<l'mie  varangue ,  qui  entre  dans  l'adent  de  la  contre-quille  et  la  couvre  en  • 
tierement. 

CàDÈNE,  s.  f.  (Bu  mot  espagnol eadéna^  chaîne.)  Appelé  plus  générale- 
meut,  cbune  de  haubans  :  ces  deux  désignations  sont  synonymes.  La  moitié 
des  caps  de  moutons,  ceux  inférieurs,  sont  tenus  par  les  chaînes  qui  les  es- 
tropent  Voy,  pL  A,^.  i,  &,  »,  »,  ou  mieux  pi ,  ILyfig.  68,  m  ,  le  cap  de 
mouton  inférieur.  —  Quelques  pécheurs  nomment  cadène  une  petite  planche 
de  Kège  sur  laquelle  ils  roulent  leurs  lignes.  Voy,  Traillet. 

CibRANERIE,  s.  f.  Ancienne  désignation  de  l'atelier  des  boussoles  où  ou 
fait  les  compas  de  route  et  autres,  les  baromètres  nautiques ,  les  sabliers,  etc. 
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On  donnait  le  nom  de  cadranier  à  Tourner  chargé  de  cet  atelier  dans  les 
grands  porls. 

CADRE ^  s.  m.  Assemblage  de  quatre  tringles,  formant  une  sorte  de  rec- 
tangle,  pour  un  lit  volant:  les  ofQciers  et  passagers  ayant  rang  d'olBciers, 
se  servent  de  ces  cadres  ou  lits  de  bord  quand  ils  n'ont  pas  de  chambre.  Le 
fond  de  cette  sorte  de  hamacs  est  garni  d'un  carré  de  bois  de  cinq  pieds  et 
demi  de  longueur,  sur  dix>huit  à  vingt  pouces  de  largeur;  on  y  cloue  de» 
sangles  en  toile,  et  un  ou  deux  matelas  couvrent  le  tout.  Ils  sont  garnis  d'à-* 
raignées  avec  une  bague  à  chaque  bout  pour  les  pendre  à  des  crocs  aux  baux 
ou  aux  barrots  comme  les  hamacs  ordinaires.  Les  cadres  pour  les  malades ,», 
:>orte  de  châlits,  sont  formés  aussi  avec  quatre  tringles  (mais  plus  fortes)^ 
c;arnis  intérieurement  d'un  transfilage  en  ligne  ou  de  sangles  en  toiles,  ckmés 
sur  des  pieds  formés  par  quatre  bouts  de  cabrion  très  bas,  qu'on  monte  an 
Sosoin  dans  les  faux-ponts  des  vaisseaux.  Un  matelas  rempli  d'étoupe  blaùche» 
-^>ng  de  six  pieds  et  large  de  trois,  et  une  couverture  de  laine,  compose  le 
.•I  qui  sert  aux  matelots  blessés  ou  malades.  Nos  bâtimens  de  guerre  les  ont 
■  lijourd'hui  en  fer.  On  dit,  nous  avons  tant  d'hommes  sur  les  cadres.  Etant  en 
,  ade,  on  porte  les  malades  aux  hôpitaux  sur  le  carré  de  leur  cadre*,  détadié 
;  le  ses  pieds. 

CAGE ,  s.  f.  Les  cages  à  poules  ou  autres  volailles  sont  des  espèces  de  mues 
qu'on  embarque  sur  les  bâtimens  pour  conserver  à  la  mer  les  poules,  oies, 
'lindes  et  canards,  de  provision  pour  les  tables;  elles  ne  sont  point  sembla- 
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oies  ;  il  y  en  a  à  un  ou  deux  étages  et  de  grandeurs  différentes.  —  Les  cages 
.\  drisses  des  huniers ,  toutes  ouvertes  par  le  haut ,  sont  rondes  et  à  jour  sur 
les  côtés  et  au  fond.  On  s'en  sert  moins  qu'autrefois. 

CAGNARD,  s.  m.  Anciennement  les  cagnards,  ainsi  que  tous  les  prélarts 
dont  on  se  servait  dans  la  marine,  étaient  en  toile  goudronnée.  Aujourd'hui 
ces  cagnards,  qui  sont  en  toile  de  Mélis  double  et  à  quatre  et  six  fils,  sont 
peints  à  deux  couches,  en  ocre  jaune  ou  rouge.  Les  cagnards  servent  k  abriter 
les  gens  de  quart,  de  la  pluie  et  de  la  mer,  du  côté  du  vent  où  on  les  place. 
Ils  sont  tendus  dans  les  bas  haubans,  le  bas  à  croiser  sur  le  bastingage:  Cest 
un  grand  prélart. 

CAGOUILLE,  s.  f.  (vieux.)  Syn.  de  volute  de  revers  de  l'éperon  d'un  grand 
bâtiment.  La  partie  la  plus  élevée  de  l'éperon  derrière  le  haut  de  la  figure, 
ou  sa  place  même. 

CAGOUILLE,  s.  m.  Nom  d'un  petit  vers  luisant  des  îles  Antilles  que  cer- 
taines femmes  blanches  et  celles  de  couleur,  mettent  dans  leurs  cheveux , 
comme  ornement  de  soirée. 

CAGUE  ,  s.  f.  Petit  navire  hollandais  d'environ  cinquante  pieds  de  lon- 
gueur à  plates  varangues  :  il  a  un  mât  incliné  sur  l'avant,  qui  porte  une  voile 
à  livarde  et  une  trinquette.  La  cague  se  sert  de  semelle,  comme  tous  les  bâti- 
mens ayant  cette  Forme  de  construction.  Les  caguss  font  la  pèche ,  le  petit 
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cabotage,  et  nariguent  dans  Tintérieur.  Fojr.pi.  Bfjlg.ii.  Cest  aussi  le  nom 
d'une  petite  futaille  de  bord,  contenant  quinze  de  nos  litres. 

CAHIER,  s.  m.  Non  donné  improprement  (cahier  des  signaux)  au  livre  où 
se  trouvent  réunis  les  signaux  et  la  tactique.  Fo^.  Livre. 

CAIC  ou  CAIQUE  ,  s.  m.  Ou  donnait  ce  nom  à  l'esquif  qui  servait  à  un^ 
galère  :  l'avant  et  l'arrière  étaient  terminés  en  pointe  comme  les  bateaux  de 
pédie  de  la  Méditerranée.  —  Les  calques  connus  dans  l'Archipel  sont  de 
[petits  canots  montés  par  trois  hommes,  allant  à  la  voile  et  à  l'aviipn.  —  On 
donne  encore  ce  nom  à  de  petits  bâtimens  en  usage  dans  le  Levant,  ainsi  qu'à 
des  barcasses  armées  quelquefob  en  corsaire  sur  la  mer  Noire,  montées  par 
des  Cosaques.  Foy»  Canonnière. 
CAIES,  s.  f.  f7>y.  Cayes. 

CAILLEBOTE,  s.  m.  Petit  morceau  de  bois  de  chêne  qu'on  cloue  sur  une 
pièce  de  membrure,  pour  remplir  un  défaut,  de  même  que  les  romaillets  se 
placent  dans  les  bordages.  —  On  donne  le  nom  de  caillebotes ,  dans  plusieurs 
ports ,  aux  adens  qui  se  trouvent  dans  le  point  des  jumelles ,  avec  la  mèche 
des  mâts  d'assemblage. 

CA1LLEBOTIS,  s.  m.  Espèce  de  panneau  à  jour,  formé  de  petites  lattes  de 
différentes  épaisseurs  réunies,  faites  en  treillis  et  clouées  les  unes  sur  les  autres 
à  angles  droits  ;  elles  laissent  entre  elles  environ  quatre  pouces  carrés ,  servant 
à  fermer  une  écoulille  ou  écoutillon ,  et  à  donner  de  l'air  et  du  jour  entre  les 
ponts.  Ouverture  essentielle  pour  faire  exhaler  la  fumée  des  batteries  occa- 
ttonée  par  la  poudre  dans  un  combat.  Vojr,  pi,  E^fig*  «7.  Deux  parties  de 
caillebotis  fermant  une  écoutille. 

CAISSE,  s.  f.  La  caisse  d'une  poulie  renferme,  dans  son  épaisseur  ,1e  rouet 
et  son  essieu.  —  La  caisse  d'un  mât  de  hune,  de  perroquet  et  de  cacatois,  est 
la  partie  carrée  du  pied  qui  passe  avec  justesse  entre  les  élongis  du  mât  infé- 
rieur; elle  est  percée  d'un  ou  deux  clans  selon  la  grosseur  du  mât,  un  peu 
obliquement  à  sa  longueur,  pour  loger  les  réas  en  fonte  qui  doivent  rouler 
sar  essieux  en  fer,  traversant  la  caisse.  Cest  dans  ces  clans  que  passe  la  guin- 
deresse  :  au-dessous  se  trouve  un  grand  trou  carré  dans  lequel  entre  la  clef 
portant  sur  les  élongis  qui  tient  le  mât  en  pl^ce:  sous  le  pied  de  cette  caisse  il 
7  a  une  engoujure  pour  loger  le  braguet  pendant  qu'on  guindé  le  mât.  —  On 
fait  de  nouvelles  caisses  carrées  en  fer  d'un  mètre  cube  et  autres  formes,  qui 
remplacent  avantageusement  les  pièces  à  eau  dans  la  cale  des  vaisseaux  et 
frégates.  Il  y  en  a  d'un  mètre  et  quart  et  d'un  mètre  (d'un  tonneau)  ;  elles  oc- 
cupent beaucoup  moins  de  place  dans  l'arrimage  de  la  cale  que  les  pièces  de 
quatre.  Fojr.  pi.  F,y%.  4x-  —  I^  caisse  des  gens  de  mer^ celle  des  prises  et  des 
invalides  de  la  marine ,  sont  formées  par  les  retenues  de  dilTérens  produits. 
Voir  l'ordonnance  sur  la  caisse  des  invalides  du  17  juillet  1816.  Cette  caisse 
^  fort  riche;  son  institution  date  de  Louis  XIY.  Avec  une  partie  de  ses  fonds, 
on  paie  les  retraites,  pensions,  etc.  Elle  est  k  la  disposition  du  ministère  de 
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la  marine.  —  On  appelle  caisse  flultante,  caisse  (l*ainarrage  ou  de  touéCi  une 
grosse  caisse  de  bois ,  dont  la  coupe  horizontale  est  carrée  ou  octogone,  d*ail- 
leurs  prismatique.  Voy.  Coffre.  D'autres  caisses  ou  coffres-flottans  ont  été  ait^ 
trefois  placées  sous  les  fesses  des  vaisseaux  désarmés  et  léges ,  pour  obvier  à 
rinconvénient  de  Tare,  en  supportant  l'arrière,  qui  déplaçait  trop  peu  d'eau 
pour  soutenir  long-tems  seul  son  poids. 

CAISSON ,  s.  m.  Banquette  fermant  à  clef,  montée  d'attache  et  volant,  dans 
les  chambres  de  tous  les  bàtimens.  Les  caissons  servent  à  renfermer  diverses 
provisions  de  table. 

CAJOLER,  V.  n.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui,  sous  une  petite  voilure,  attend 
en  faisant  de  petits  bords;  il  change  peu  de  place,  manœuvrant  sans  gène  ni 
précaution  :  on  cajole  par' un  beau  tems.  On  dit  aussi  cajoler,  se  laisser  déri- 
ver bord  sur  bord  avec  le  flot ,  le  jusant  ou  le  courant  d'une  rivière,  pour  y 
entrer  ou  en  sortir  d'un  vent  contraire,  sous  peu  de  voiles,  et  souvent  vent 
dessus  vent  dedans. 

CALAISON ,  s.  f.  Abaissement  plus  ou  moins  considérable  d'un  bâtiment 
dans  la  mer ,  en  raison  des  objets  qu'on  y  embarque.  Efîorl  des  poids  qui 
oblige  un  bâtiment  â  s'enfoncer ,  à  caler  ;  le  maximum  de  la  calaison  est  à  son 
fort  si  on  le  charge  complètement  :  il  arrive  alors  à  son  plus  grand  tirant  d'eau. 

CALANGUE ,  s.  f.  Enfoncement  de  jleu  d'ouverture  qui  se  trouve  à  cer- 
taines embouchures  de  rivière.  Ce  n'est  souvent  qu'un  abri  près  de  lacôle, 
sous  des  terres  hautes ,  propre  à  donner  refuge  à  des  cabotiers.  C*est  la  ca* 
rangue  des  marins  provençaux,  et  les  Italiens  disent  une  calla, 

CALCET ,  s.  m.  Les  mâts  qui  portent  une  antenne,  sont  carrés  à  la  tête: 
pour  les  distinguer  des  mâts  ordinaires,  on  les  nomme  mâts  â  antenne  comme 
mâts  à  calcet.  On  dit  calcetde  mestre ,  calcet  de  trinquet  ;  c'est  le  ton  de  ces 
sortes  de  mâts  ;  il  est  souvent  d'une  pièce  de  bois  d'orme  rapportée.  La  tête 
est  percée  de  deux  clans  qu'on  garnit  de  réas  pour  le  passage  des  itagues. 
Voy,  les  mâts  du  pingue  et  du  mistic,/?/.  Cj/g'.  19  et  ai. 

CALE,  s.  f.  Fond  intérieur  d'un  bâtiment,  compris  d'un  bout  à  l'autre, 
au  dessous  du  faux  pont,  où  du  premier  pont  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  faux 
pont.  On  distingue  la  grande  cale,  qui  contient  l'eau,  etc,  de  la  cale  au  vin , 
dont  l'espace  est  borné,  assez  généralemeut ,  dessous  l'emplacement  qu'occupe 
la  cambuse  dans  les  grands  bàtimens  du  roi.-^Une  cale  de  construction  est  celle 
sur  laquelle  sont  les  chantiers  ou  tins,  sur  lesquels  porte  la  quille  d'un  bâtiment 
pendant  sa  construction  ;  s'il  se  trouve  un  toit  bâti  au  dessus,  on  la  nomme  cale 
couverte.  — \a  partie  d'un  quai,  coupée  et  bâtie  en  pierres  de  taille  dans  un 
port  à  marée  qui  forme  une  rampe,  en  pente  douce ,  parallèlement  au  quai 
et  pris  dans  son  épaisseur ,  est  nommée  cale.  Lorsqu'il  se  trouve  plusieurs  de 
ces  cales  dans  un  port ,  on  leur  donne  des  noms  particuliers  qui  les  distin- 
guent. On  donne  le  même  nom  à  un  talus  pratiqué  sur  le  rivage.  —  On  a  des 
cales,  ou  petits  coins  de  bois  pour  mettre  sous  un  objet  qu'on  veut  rehausser 
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ou  consolider.  Les  pécheurs  doonent  le  nom  de  cale  au  plomb  placé  sur  la 
\îgne  de  pèche,  près  de  lliaîn,  pour  le  faire  couler  jusque  sur  le  fond.  —  Or- 
donne la  cale,  à  bord  des  bâdmens,  à  un  marin  condamne  pour  vol ,  etc. 
Cest  une  punition  exemplaire  qu'où  inflige,  en  amarrant  le  coupable  à  uu 
cartahu  bien  suive,  qui  est  passé  dans  une  poulie, au  bout  de  la  grande  ver- 
gue, brassée  carrée,  d'où  l'homme  qu'on  y  a  hissé  tombe  de  tout  son  poids  ' 
dans  la  mer:  il  est  le  plus  souvent  rehissé  et  replongé  jusqu'à  trois  fois. 

CAL£BaS,s.  m.  Petite  manœuvre  employée  à  faire  descendre  une  voile, 
ramener  9  la  caler  ,  Fpy,  Halebas,  plus  usité. 

CALER,  v.a.  Amener,  abaisser  les  mâts  de  hune  ou  de  perroquet,  etc., 
/e  long  d\\  mât  qui  les  porte.  On  dit  caler  à  mi-mdt,  caler  tout  bas.  —  On 
met,  à  bord  des  bàtimens ,  des  coins  en  bois  pour  retenir  en  place  toutes 
soFtes  d'objets  qu'on  veut  garantir  de  leurs  mouvemens:  c'est  les  caler,  les 
appuyer  par  dessous  avec  des  rondins  ou  coins,  faits  exprès  pour  bien  ce- 
t^nir  dans  leur  situation,  soit  coffres,  futailles,  etc. 

CALER,  v.  n.  Enfoncer  dans  l'eau.  Un  bâtiment  commence  à  caler;  il  cale 
ilaTantage,  à  mesure  qu'on  augmente  son  chargement.  On  dit,  il  est  bien  calé, 
il  est  trop  calé ,  il  cale  difficilement.  Un  vaisseau  rendu  près  de  sa  flottaison , 
cale  d'un  pouce,  environ,  par  chaque  vingt  tonneaux  de  poids  qu'on  y  em- 
barque. 

CALFATT  ,  s.  m.  Espèce  de  ciseau  en  forme  de  coin  étroit  et  long ,  servant 
ï  calfater  les  bàtimens.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  ;  on  les  distingue  par  caU 
(ait  tranchant,  à  écart ,  à  clous ,  calfait  double ,  tors  ou  courbe  ;  leur  Ion- 
{;ueur  n'excède  pas  huit  pouces. 

CALFAT ,  s.  m.  Ouvrier  embarqué  sur  les  grands  bàtimens  pour  l'entre- 
tien du  calfatage ,  etc. ,  et  qui  s'emploie  aussi  dans  les  ports  à  calfater  les  cou- 
tures ou  les  joints  des  bordages,  pour  empêcher  les  eaux  de  s'introduire  in- 
tt'rieurement ,  tant  du  dehors  que  par  les  ponts.  C'est  le  calfat  qui  est  chargé 
de  l'entretien  et  dé  tout  le  service  des  pompes,  comme  de  fermer  tout  accès 
^  l*cau,  soit  par  les  trous  provenant  de  boulets  reçus  dans  un  combat,  ou  de 
toute  autre  cause.  Les  calfats  employés  dans  les  ports  sont,  en  outre  du  cal- 
f**age  des  bàtimens ,  chargés  de  chauffer  les  carènes  et  de  les  visiter ,  en  son- 
dant les  piqûres ,  etc. ,  avec  un  gros  fil  de  fer. 

CALFATAGE,  s.  m.  Effet  résulunt  de  l'action  de  calfater.  On  dit,  de  l'ou- 
^^  du  calfat,  que  le  calfatage  est  bon ,  qu'il  est  mauvais,  selon  que  le  bâ- 
iinicnt  fait  de  l'eau  ou  qu'il  n'en  fait  pas. 

Calfater,  V.  a.  Ou vrage  principal  du  calfat ;'c'est  chasser  avec  force  au 

"'oycn  d'un  fer  et  d'un  maillet,  del'étoupe  (provenant  de  cordage  goudronne) 

•"oulée  en  cordons,  en  emplir  les  joints  du  bordé,  des  ponts,  des  écarts,  etc., 

<^un  bâtiment ,  pour  ôter  tout  accès  à  l'eau.  Fojr.  Patarasser. 

CALFATIN ,  s.  m.  Jeune  ouvrier  qui  est  apprenti  calfat. 

CALIBRE,  s.  m.  Ouverture  circulaire,  creux  cylindrique,  d'une  pompe 
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d'un  canon  ;  grosseur  sphérique  d*un  boulet.  On  dit  canon  d'un  gros ,  d*un 
petit  calibre ,  diflërencié  par  le  poids  du  boulet  —  Les  cordiers  ont  un  ins- 
trument à  peu  près  semblable  h  un  compas  de  proportion,  qui  leur  sert  à 
mesurer  la  circonférence  des  fils  ;  ils  le  nomment  calibre.  —  On  nomme  aussi 
quelquefois  calibre  l'instrument  d'acier  trempé  qui  sert  à  calibrer  les  bou- 
lets. Foy.  ce  dernier  ^pL  £  ,fig.  29.  et  Lunette  ou  Passe-Bjille.  * 

CALIORNE  ou  CATORNE ,  s.  f.  Nom  par  lequel  on  désigne  le  plus  gros  et 
le  plus  fort  palan  dont  on  se  sert  dans  la  marine  :  la  réunion  des  deux  pou- 
lies et  des  cordages  ou  garans,  forme  la  caliomcy  qui  est  ordinairement  à 
trois  rouets  dans  chaque  poulie ,  ou  trois  à  la  poulie  supérieure ,  et  seulement:, 
deux  à  celle  inférieure.  On  en  a  une  de  chaque  bord  au  grand  mdt  et  à  celui 
de  misaine,  dans  les  vabseaux  et  frégates;  elles  sont  aiguilletées  sur  des  pen- 
toirs  ou  pondeurs,  qui  sont  capelés  en  dessous  et  descendent,  d'environ  deux 
brasses,  le  long  des  bas  haubans  du  travers.  Les  caliomes  servent  à  embar — 
quer  et  débarquer  les  canons,  les  plus  grandes  embarcations;  de  même  qu'à   - 
élever  les  plus  gros  fardeaux,  tant  à  bord  des  bâtimens  que  dans  les  ports. 
rojr.  pL  Ejfig.  71.  —  Les  caliomes  dites  de  chaloupe,  qui  servent  aussi  sur    ' 
les  braguets,  à  bord  des  grands  bâtimens  sont  semblables  à  celles  d'appareils 
et  de  bas-mâts  ^  mais  de  plus  petites  dimensions. 

CALME,  s.  m.  Cessation  entière  du  vent.  Calme  plat,  c'est  lorsqu'il  n'y  a 
aucune  agitation  dans  l'air,  que  les  voiles  tombent  à  plat  sur  les  mâts,  et  que 
la  mer  est  unie;  on  dit  aussi  qu'elle  est  calme.  Un  bâtiment  est  pris  de  calmci 
il  est  retenu  par  les  calmes,  lorsqu'il  ne  gouverne  plus:  ses  voiles  ne  pouvant 
produire  d'effet,  on  les  cargue^  on  les  serre  même,  pour  qu'elles  ne  s'usent 
pas  en  battant  au  mouvement  du  bâtiment.  —  Le  calme  peut  être  aussi  nui- 
sible aux  navigateurs  que  le  plus  mauvais  tems.  Lorsqu'il  est  d'une  certaine 
durée,  les  provisions  se  consomment,  l'air  se  'corrompt  dans  le  bâtiment; 
l'ennui  de  rester  en  place,  l'approche  d'une  côte  où  ou  ne  trouve  pas  de  fond 
pour  mouiller,  maîtrisé  par  un  courant  qui  vous  porte  au  dessus ,  etc.  Le 
calme  plat  qui  peut  occasioner  le  plus  d'avaries ,  dans  les  hauts  d'un  biti- 
ment ,  c'est  celui  qui  succède  tout  à  coup  à  un  mauvais  tems  qui  a  battu  la 
mer  au  point  de  l'avoir  très  grosse  long-tcms  encore  après  la  fin  d'un  coup 
de  vent  :  telles  sont  les  fâcheuses  positions  d'un  calme  plat. 

CALMER,  V.  n.  Diminution  sensible  de  la  forc^  du  vent  ;  on  dit  aussi  la 
mer  commence  à  se  calmer,  le  vent  calme ,  commence  à  calmer;  la  mer  a 
beaucoup  calmé ,  tombé.  Fojr.  Acalmie. 

CAMBUSE,  s.  f.  Portion  du  faux  pont,  fermée  au-dessus  du  premier  plan 
de  la  cale,  sous  l'écoutille  de  l'avant  (des  grands  bâtimens),  d'où  les  yivres 
sont  distribues  en  rations,  trois  fois  par  jour,  aux  équipages.  Cet  emplace- 
ment est  assez  étendu  pour  contenir  le  journalier,  étant  en  rade  et  sous  voiles 
divers  petits  objets  de  provision  de  campagne;  dessous  la  cambuse  se  trou- 
vent arrimés  en  pièces,  le  vin,  reau-dc-vie,  etc.,  dans  l'emplacement  qu'on 
nomme  la  cale  au  vin. 
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CAHfiUSIERy  s.  m'.  Nom  qu'on  donne  à  bord  des  bàdmens  du  roi  aux 
servans  delà  cambuse ,  excepté  le  premier  commis,  qui  en  est  le  chef  et 
comptable,  qu'on  nomme  commis  aux  vivres.  Sur  les  grands  navires  du  com- 
merce 9  c'est  le  tonnelier  qui  est  cambusier. 

CAMPAGNE,  s.  f.  Tems  que  dure  un  voyage  sur  mer;  la  campagne,  ce- 
pendant, ne  commence  que  du  jour  de  la  mise  en  rade  sortant  du  port,  si  le 
bâtiment  ne  prend  pas  la  mer,  on  dit  qu'il  a  fait  une  campagne  de  rade;  la 
campagne  finit  lorsque  le  désarmement  est  complètement  achevé  dans  un 
port,  ou  par  un  naufrage.  Le  mot  campagne  ne  s'applique  guère  qu'à  la  ma- 
rine militaire;  dans  celle  du  commerce ,  on  dit  un  voyage,  faire  un  voyage. 
—  On  nomme  campagne  d'évolution  celle  qui  se  fait  en  escadre,  pour  exer- 
cer les  officiers  et  les  équipages  des  bâtimens  du  roi.  Une  campagne  de  décou> 
v«rte,  c'est  parcourir  les  parties  les  moins  connues  de  l'Océan.  Une  campa- 
Ijne  d'observation  est  celle  qui  a  pour  objet  d'éclairer  les  mouvemens  de  l'en- 
nemL  On  dit  une  campagne  de  l'Iode,  d'Amérique,  du  Nord ,  du  Levant,  etc. 
F^€3y.  Navigation. 

CAN ,  s.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans  la  marine,  à  la  partie  la  plus 

mince  d'un  objet  long  et  plaL  Mettre  une  pièce  «de  bois  sur  le  can,  c'est  la 

faire  porter  sur  la  face  la  plus  étroite.  Qn  dit  la  passer  de  can,  de  côté,  la 

tourner  de  can,  la  tinter  sur  son  can;  c'est  toucher  horizontalement  sur  le 

côté  le  plus  étroit.  On  dit  le  can  d'un  bordage  :  le  mettre  en  chantier  sur  son 

can ,  c'est  sur  son  épaisseur. 

CANAL ,  6.  m.  Nom  de  certains  détroits  ou  bras  de  mer  plus  ou  moins 
\ongs,  entre  deux  ou  plusieurs  terres,  par  où  passent  les  bâtimens  sur  un 
grand,  un  moyen,  ou  un  petit  fond  :  on  dit  le  canal  de  Mozambique ,  le  canal 
des  Dardanelles,  etc.  — Le  canal  d'une  poulie,  c'est  la  place  du  filin  entre  la 
àrcouférence  du  rouet  et  l'intérieur  de  la  caisse.  —  Pour  loger  les  guinde- 
resscs  de  mâts ,  de  hunes  et  de  perroquets,  pendant  qu'on  les  guindé ,  on 
pratique  dans  le  bas  de  ces  mâts  (  immé{liii^ment  au  dessus  du  réas)  des 
<^x  hords ,  un  canal  que  quelques  mâteurs  appellent  rigoles.  —  On  donne 
^ussi  le  nom  de  canal  au  prolongement  de  l'emplanture,  dans  les  petits  bâti- 
mens dont  les  mâts  s'abattent  :  ce  canal  est  rempli  par  des  coins  volans ,  pour 
^ujétir  le  pied  du  mât  à  son  point  sur  la  carlingue.  Une  eanelure  pratiquée ^ 
*^i  motifs  raisonnables ,  da  haut  en  bas  de  la  face  arrière  des  grands  goupcr- 
f^  (dehors  du  safran),  reçoit  le  nom  de  canal  de  gouvernaîL  —  Faire  canal 
^r  la  Méditerranée,  c'est  avec  des  embarcations  de  côte ,  quitter  la  terre 
pour  traverser  un  golfe,  ou  l'espace  entre  deux  iles,  etc.;  et,  quelquefois, 
s  écarter  assez  de  la  côte  pour  la  perdre  de  vue. 

Canard,  E,  adj.  Épjthète  qu'on  donne  à  un  bâtiment  qui  reçoit  des 
l^mes  sur  son  ponl  supérieur  de  la  partie  de  l'avant  ;  il  est  lourd ,  tangue 
^ucoup ,  et  se  relève  lentement  soit  défaut  de  construction  ou  d'arrimage  ; 
il  plonge  l'avant  et  l'arrière  dans  la  mer  et  fatigue.  C'est  un  bâtiment  canard  ; 
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une  frégate,  une  corvette,  une  barque,  etc.,  dans  le  méoie  cas,  csuarde'^ 
Od  dit  donc  d'un  bâtiment  qui   Ungue  lourdement ,  qui  enfonce  TaTan  K 
dans  l'eau  plus  qu'un  autre,  qu'il  canarde  :  il  reçoit  de  l'eau  sur  ses  poiits ,  e^ 
fatigue  beaucoup ,  vice  capital  d*une  construction  de  carène  trop  fine ,  tro{^ 
pincée  de  l'avant 

CiyVARDER ,  V.  n.  C'est  plonger  le  nea  dans  la  mer;  défaut  d'un  bâtiment: 
trop  pincé  de  l'avant  ;  ses  tangages  sont  lourds  et  fatigans  ;  il  embarque  de 
l'eau  et  reçoit  des  lames  jusque  sur  le  gaillard  d'avant. 

CANCRELAS,  s.  m.  Les  matelots  donnent  ce  nom  aux  ravets  ou  blattes 
qui  sont  très  multipliés  dans  les  bâtimens  aux  Indes  ;  c'est  un  insecte  fort  ^ 
nuisible  à  bord ,  et  qui  n'est  détruit  que  par  les  grands  froids  j  c'est  une  sorte 
de  scarabée:  il  y  en  a  de  diverses  grosseurs.  Aux  approcbes  des  climats  tempe-  ^ 
rés ,  les  cancrelas  descendent  dans  les  cales  et  entreponts  où  ils  tapissent  les 
baux  par  leur  multiplicité. 

CANDANT  do  l'aviron ,  s.  m.  Terme  de  la  Méditerranée ,  qui  exprime  le 
balancement  d'un  aviron  établi  sur  le  plat-bord  pour  nager,  c'est-à-dire  que, 
livré  à  lui-même ,  il  reste  en  équilibre  sur  la  toletière. 

C ANDELETTE ,  s.  f .  Réunion  de  poulies  et  filin  ,  formant  un  gros  palan , 
moins  fort  que  la  caliome  ;  on  place  aussi  une  candelette  de  chaque  bord ,  à 
chacun  des  trois  bas-mâls  et  à  ceux  de  hune ,  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates; 
elles  suivent  la  pente  des  haubans,  et  sont  aiguilletées  â  un  pendeur;  la  poulie 
5upérieure ,  dans  les  candelettes ,  est  à  deux  réas ,  â  violon  ;  celle  d'en  bas 
est  simple  et  k  croc;  elles  servent  à  traverser  les  ancres,  à  élever  différens 
fardeaux,  et  à  rider  les  haubans  de  hune.  F^ojr,  une  candelette,/?/.  F,^^.  i8,  c. 

CANEVETTE,  s.  f.  Petite  cave,  coffret  fermant  à  clef,  divisé  intérieure- 
ment en  douze ,  dix-huit  ou  vingt-quatre  compartimens  carrés ,  pour  caser 
debout  des  flacons  ou  des  bouteilles  de  rum,d'arack,  tafia  ou  eau-dc-vie ,  que 
les  officiers  ou  les  maîtres  embarqu'nit  en  provisions  particulières ,  notam- 
ment à  bord  des  grands  bâtimens  du  commerce  et  des  corsaires. 

CANI ,  adj.  Un  bois  qui  commence  à  se  pourrir,  qui  est  très  échauffé,  est 
désigné ,  dans  quelques  ports ,  par  le  mot  cani  ;  pièce  gâtée ,  à  rebuter. 

CANON ,  s.  m.  Cest  l'artillerie  des  bâtimens  de  guerre ,  l'arme  des  miH'- 
taircs  de  mer.  Un  canon  est  au  sabord  ,  lorsqu'il  a  sa  volée  en  dehors  de  la 
muraille  d'un  bâtiment;  il  est  à  la  serre  si,  en  dedans,  sa  volée  est  appujée 
sur  la  bauquière,  au  dessus  du  milieu  de  son  sabord;  les  deux  canons  les 
plus  de  l'arrière ,  sont  disposés  pour  être  passés  en  retraite  ,  comme  ceux  de 
Ta  vaut  en  chasse,  par  la  facilité  qu'on  a  de  larguer  promptenient  les  aiguii- 
letages  qui  tiennent  leurs  bragues  à  la  muraille.  Les  canons  de  chasse  étaient 
désignés  autrefois  par  le  nom  de  coursiers ,  particulièrement  sur  les  galères  , 
chaloupes  ou  canonnières.  Un  canon  est  dit  être  à  bout  de  brague ,  lorsqu'il 
pst  en  dedans  à  son  plus  grand  recul.  Un  canon  est  en  vache ,  lorsqu'il  est 
élongr  le  long  de  la  muraillr ,  entre  deux  sabords.  Dans  la  marine,  les  cali- 
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l>jr«s  (les  canoDS  et  caronades,  tous  en  fer,  sont  de  36 ,  Bo,  a4  ,  18 ,  12  et  8. 

W''"<py,  un  canon  de  3o  long,/?/.  IL^fig^  2.  (Le  canon  de  36  était  trop  pesant,  il  ne 

doit  plus  en  être  monté  sur  nos  bâtimens). — Le  canon  de  36  pèse  7,200 liv.; 

ocïliii  de  %^y  5yi5o  ;  de  18,  t^^^o  >  de  12,  3,doo  ;  de  8,  a,4bo.  Le  canon  de  3o 

long  pèse  6,moo  ;  le  court ,  qui  est  bien  préférable,  pèse  5,35o.— X^x  canons 

t^  ^aronades  de  36  seront  incessamment  remplacés ,  en  totaliié,  par  du  3o ,  ce 

qMAM  prodaUt  plusieurs  apantages  :  d' abord  par  la  diminution  du  poids  qui  est  de 

pis€J  i£ff  1,100  iipres  par  canon^  et  de  4S0  par  caronàde,  les  affûts  compris,  £t , 

au.  moyen  des  deux  extrémités  fermées ,  il  en  sera  monté  un  plus  grand  nom- 

bre  sur  chaque  bâtiment  de  guerk^ ,  sans ,  par  conséquent,  être  obligé  de 

retirer  les*  canons  des  sabords  voisins  pour  les  passer  tant  en  chasse  qu'«n 

retraite.  ' 

Canonnade  ,  s.  f.  coups  de  canon  tirés  entre  bâtimens  ennemis ,  sans 
amener  à  un  combat,  à  une  affaire  vive.  Une  canoniiade  est  une  action  pas- 
sa^re ,  sans  résultat  important. 

CAKONNAGE ,  s.  m.  Art.  des  canonniers  ;  il  embrasse  la  connaissance  du 
canon,  de  son  senrice[et  de  tout  ce  qui  y  a  rapport.  On  exerce  dans  les  ports 
et  rades  les  hommes  de  cette  profession,  et  on  fait  aussi  des  apprentis  canon- 
mers  des  matelots;  mais  ils  s'instruisent  mieux  à  la  mer ,  sur  un  pont  sans 
case  agité,  à  diriger  les  canons ,  autant  que  possible ,  sur  des  objets  toujours 
<^  mouvemeut  ;  ce  qui  diffère  sensiblement  du  service  de  Tartillerie  de  terre. 
CANONNER ,  v.  a.  On  canonne  un  fort ,  une  batterie ,  un  bâtiment ,  etc.  , 
en  le  battant  à  coups  de  canon.  —  Se  tirer  réciproquement  du  canon  ,  c'est 
se  canonner,  se  battre  à  coups  de  canon.  —  Canonner  une  voile ,  sur  la  Mé- 
diterranée ,  c'est  la  plier  en  rouleau. 

CANONNIERES,  m.  Marin  exercé  au  canonnage  des  bâtimens;  les  ca- 
nonniers pour  la  marine  militaire  étaient,  tout  récemment  ehcore ,  pris  dans 
les  soldats  de  la  marine,  ce  qui  ne  remplit  pas  aussi  bien  le  but  de  ce  service, 
que  feront  des  matelots ,  attendu  qu'il  faut  avoir  le  pied  marin  pour  manœu- 
vrer habilement  un  canon  à  la  mer.  On  exige  d*un  bon  canonnier  de  mer 
adresse,  force ,  intrépidité  et  bon  jugement.  Le  maître  canonnier  d'un  vais- 
^<^u  a  des  seconds;  ils  ont ,  sous  leurs  ordres ,  plusieurs  aides  qui  sont  autant 
<le  chefs  de  pièces  ;  parmi  les  matelots ,  les  plus  capables  sont  chargeurs.  Ce 
service  est  enfin  rendu  aux  gens  de  mer  exclusivement. 

CàNONNIÈRE ,  s.  f.  Embarcation  matée  et  voilée  en  brigantin  allant  aussi 
â  l'aviron  ,  nommée  communément  chaloupe  canonnière;  elle  monte  une  ou 
plosienrs  bouches  à  feu  tant  à  ses  extrémités  qu'en  batterie.  Celle  sorte  de 
hâlimentest  peu  propre  à  la  navigation ,  même  des  côtes.  Foy,  pi.  B  ,fig.  10, 
uoe  canonnière  de  première  espèce  gréée  en  petit  brigantin.  —  Les  chaloup*^ 
canonnières  des  Suédois  et  des  Russes  sont  supérieures  à  celles  de  France , 
''«us plusieurs  rapports;  elles  moptent  a4  avirons.  — On  a  donné  le  nom  de 
caïqncs  à  des  chaloupes  canounièix's  construites  en  chêne ,  sur   le  plan  de 


iM  GAP 

BL  Forfait  :  leur  longueur  était,  de  tète  en  tête  y  4^  /?•  3  />.  ;  celle  de  la  quille, 
37  p.Zp-i  le  bau ,  10  /?.  6  y.  ;  le  creux ,  4  Z'*;  ^^  le  tirant  d'eau ,  2  /?.  1 1  ^. 
Elles  portaient  un  canon  de  36  derrière ,  et  une  caronade  de  36  devant, 
l'un  et  l'autre  à  coulisse  ;  elle  avait  une  tille  à  chaque  bout ,  d'environ  cinq 
pieds  en  longueur. 

CANOT9  s.  m.  Embarcation,  sans  pont ,  à  rames  et  à  voile,  destinée  au  ser- 
vice d'un  bâtiment.  Foici  comme  je  propose  de  les  assortir  aujourd'hui^  deajeem- 
nots  bd tards,  deux  joies  baleinières  ou  deux  petits  canots  ^  et  un  grand  et  fort 
canot  remplaceraient  la  chaloupe ,  formant  les  cinq  ou  six  embarcations  don^ 
nées  à  l'armement  des  grands  bdtimens  du  roi.  De  cette  manière  on 
les  embarque  et  on  les  met  à  la  mer  avec  facilité  :  les  trois  premiers 
étant  placés  de  front,  le  plus  grand  entre  les  deux  autres ,  entre  le  grand  mât 
et  celui  de  misaine,  sur  le  pont;  les  deux  petits  sur  des  palans  tribord  et  bâ- 
bord de  l'arrière ,  un  sixième  en  porte- manteaux.  Foy.  le  grand  canot  d'un 
vaisseau  ayant  ses  avirons  le  long  du  bord ,  pL  A  ^Jig^  10.  —  On  emploie  aossi 
beaucoup  de  canots  pour  le  service  des  difTérentes  directions  dans  les  grJhids 
ports  ;  ils  ne  montent ,  pour  le  plus  grand  nottibre ,  que  deux  avirons. 

CANOTIER,  s.  m.  Matelot  de  l'équipage  d'un  canot,  servant,  sous  les 
ordres  du  patron ,  à  nager,  et  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  manœuvre  du 
canot.  Les  canotiers  des  ports  sont  des  jeunes  gens  qui ,  assez  généralement , 
sont  pris  dans  les  apprentib  canonniers,  charpentiers ,  etc. 

CANTANETTE,  s.f.  Petit  compartiment  dans  les  chambres  particulières,  etc. 
(  Méditerranée  ).  Foy,  Équipet. 

CANTQNNIÈRE ,  s.  f.  Gros  bout  de  cordage  d'une  circonférence  variable 
suivant  le  poids  des  ancres.  Ce  mot  n'est  plus  guère  en  usage.  Foy.  Tra- 
versiçre. 

CAP,  s.  m.  Dans  la  marine  on  appelle  cap,  le  point  le  plus  saillant  de 
l'avant  d'un  bâtiment ,  la  direction  de  sa  proue  à  tel  ou  tel  air  de  vent ,  sur 
un  bâtiment ,  sur  un  feu ,  sur  la  terre ,  etc.  :  au  lieu  de  demander  au  timo- 
nier, à  quel  air  de  vent  il  gouverne,  on  lui  fait  cette  question  :  où  est  le  cap  ? 
Avoir  le  cap  au  nord ,  k  l'est ,  c'est  la  même  chose  que  gouverner  au  N.  à  l'E. 
La  boîte  du  compas  de  route  porte,  sur  ses  parois  intérieures ,  deux  traits 
noirs,  verticaux,  diamétralement  opposés;  une  ligne  droite  tirée  de  l'un  à 
l'autre ,  passe  sur  le  centre  de  la  rose  du  compas,  en  même  tems  qu'elle  est 
parallèle  à  la  quille  du  bâtiment.  C'est  le  trait  vers  l'avant  qui  sert  de  direc- 
tion au  timonier;  il  indique  le  cap,  —  Virer  cap  pour  cap ,  c'est ,  en  faisant 
l'évolution  d'un  virement  de  bord  vent  arrière ,  le  moment  où  le  bâtiment 
prt'sente  le  cap ,  en  passant  k  la  route  opposée  à  celle  qu'il  tenait.  On  dit 
quelquefois  que  deux  bâtimens  sont  cap  à  cap,  lorsqu'étant  l'un  devant  l'au- 
tre ,  ils  courent  sur  des  routes  opposées.  Foy.  pL  D',  fig.  a6,  ce  cas  dans  ceux 
e  et  c.  — On  nomme  aussi  cap  (  promontoire)  une  pointe  de  terre  s'avançant 
au  large,  et  dune  certaine  élévation,  f o/.  Cap  de  mouton.  —  Des  conduc- 
teurs de  forçats  dans  les  |M>rts  ont  le  nom  de  caps,  —  Le  niot  cap  était  un 
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terme  générique,  à  bord  des  galères,  pour  désigner  tous  cordages;  on  dmit, 
caps  de  bosses  ,  caps  de  postes ,  etc. 

CAPACITÉ  «  s*  f.  Un  bâtiment  a  de  grandes  capacités,  lorsqu'il  est  vaste 
dans  son  intérieur,  et  qu'il  peut  recevoir  une  grande  charge;  il  manque  de  ca- 
pacité^ quand  il  est  reconnu  qu'il  cale  plus  facilement ,  en  le  chargeant,  qu*un 
autre  navire  de  même  dimension,  ce  qui  dépend  de  la  forme  de  sa  carène  et 
du  volume  d'eau  qu'elle  déplace.  Cest  par  le  jaugeage  qu'on  mesure  les  capa- 
cités, autrement  l'espace  que  contiennent  les  cales  et' entrepont  d'un  bâti- 
ment du  commerce.  Ceux  de  guerre  ont  toujours  assez  de  capacité  pour 
recevoir  leur  munition  de  guerre  et  de  boucbe.  On  doit  entendre  aussi  par  la 
capacité  d'un  bâtiment ,  la  solidité  de  sa  carèqe ,  ou  le  volume  d'eau  qu'elle 
déplace  lorsqu'il  a  tout  à  bord. 

CAP  DE  MOUTON  y  s.  m.  Ce  sont  des  blops  en  bois,  de  forme  ronde,  per- 
cés chacun  de  trois  trous  placés  en  triangle,  pour  le  passage  des  rides  d'hau- 
bans; une  profonde  engoujure,  sur  leur  circonférence,  reçoit  le  bout  des 
haubans,  qui  estrope  les  caps  de  mouton  supérieurs  ;  une  espèce  de  cercle  de 
la  chaîne  des  haubans  entoure  1^  caps  de  mouton  inférieurs.  Ils  servent  à  vi- 
der les  haubans  par  le  rapprochement  des  deux  caps  de  mouton  au  moyen  de 
palans  frappés  sur  les  vides.  Foy.  Ride.  Ceux  de  rechange  ont  des  estropes 
de  fer  portant  un  croc.  Fajr.  pi,  £,/y^.  68,  m,  m.  Les  caps  de  moutons  se  font 
aux.  poulcries.  — Le  nouveau  système  de  ridage  de  M.  Pinchaut,  au  moyen  de 
crémaillères  en  fer,  etc.,  remplacera  très  avantageusement  les  caps  de  moutons 
et  les  rides,  en  procurant  facilité,  solidité  et  dégagement.  Voy,  pt,  ¥  jfig.  55. 
CAPE,  s.  f.  Un  bâtiment  est  contraint  de  mettre  à  la  cape  par  un  trop  mau- 
vais tems  ou  un  vent  violent  contraire  à  sa  route;  ce  qui  l'oblige  à  dégrécr 
les  vergues  et  même  les  mâts  de  perroquet,  à  brasser  les  vei^ues  obliquement^ 
et  à  ne  conserver  dehors  que  très  peu  de  yoiles,  c'est  ne  plus  faire  de  route; 
avoir  la  barre  du  gouvernail  sous  le  vent,  afin  de  présenter  le  travers,  soit 
sous  les  deux  basses  voiles  seulement,  sous  la  misaine  et  l'artimon,  sous  le 
grand  hunier,  tous  ses  ris  pris,  etc.;  ne  pas  changer  cette  situation,  c'est 
tenir  la  cape.  Fc^.  uir  navire  à  la  cape,  pL  Ai^-  i3v  On  devrait  souvent  pré- 
férer la  cape  sous  la  grande  voile  (  d'un  trait  carré  )  son  ris  pris,  on  n'a  pas 
besoin  d'avoir  la  barre  sous  le  vent,  comme  en  capeyant  sous  d'autres  voiles. 
--Quelle  que  soit  la  voilui^  sous  laquelle  un  bâtiment  tient  la  cape  il  est  sans 
sillage  et  dérive  beaucoup,  ou  mieux  ne  va  qu'en  travers. 

CAPÉER,  V.  n.  Tenir  la  cape  tout  le  tems  que  dure  un  coup  de  vent  qui  ne 
pcnnet  pas  de  faire  servir  les  voiles,  ni  de  porter  en  route.  Un  bâtiment  qui 
^  à  la  cape,  sous  la  voilure  qui  convient  le  mieux  au  tems  régnant  et  à  ses  qua- 
^y  oe  fait  pas  de  grandes  abatées,  ne  fatigue  pas,  embarque  peu  d'eau  ;  on 
<b qu'il  capée  bien,  qu'il  a  la  cape  douce. 

CAPELAGE,  s.  m.  Les  espèces  de  boueles  de  haubans,  galhaubans,  étais, 
etc.,  faites  pour  être  capelées,  en  jpaasant  par  dessus  et  embrassant  le  ton  d'un 
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inàt,  se  nomment  capelpgc;  et  la  réunion  de  tous  ces  cordages  capelcs  tes  ui 
par  dessus  les  autres  est  aussi  dite  le  capelage;  mais  on  le  distingue  parles  non 
de  bas- haubans»  de  haubans  de  hune,  etc.  On  dit  le  capelage  du  mât  de  mi 
saine,  le  capelage  du  grand  mât  de  hune,  etc.  Les  capelages  doivent  être  bie 
souques  l'un  sur  l'autre,  pour  s'élever  le  moins  possible  sur  le  ton  des  mâts 
Voy,  un  capelage  de  bas-hauban  et  celui  du  grand  ctai  par  dessus ,  pL  I 
/%.  44.  — >  On  désigne  aussi  par  capelage  la  partie  du  mât  sur  les  jottereaux  \ 
les  noix  où  les  haubans  sont  capelés,  arrêtés,  retenus  :  le  capelage  d'une  vergd 
embrasse  le  bout  jusques  sur  le  taquet  d'em pointure  ;  il  consiste  dans  les  bnu 
balancines,'  et  de  plus,  aux  basses  vergues,  l'estrope  à  cosse,  qui  sert  pou 

accrocher  le  palan  de  bout  de  vergue Capelage  de  tortues,  épithète  que  II 

marins  donnent  à  l'accouplement  des  tortues  qui  restent  long-temps,  enpieb 
mer,  à  la  surface  de  l'eau,  en  état  de  copulation  :il  faut  un  certain  bruit  pov 
rompre  ce  capelage. 

CAPEIANIER,  s.  m.  Désignation  du  maître  ou  patron  de  l'embarcatk 
qui,  à  Terre-Neuve,  est  chargé  de  senner  le  capelan,  petit  poisson  qui  sert  i 
boétc  aux  pécheurs  de  montes.  Les  maîtres  capelaniers  marchent  après  U 
maîtres  saleurs  et  avant  les  décolleurs.  On  dit  aussi  les  capelaniers. 

CAPELER ,  V.  a.  Passer  un  capelage  quelconque  sur  la  tête  d'un  mât,  le  boi 
d'une  vergue,  etc.  La  manière  de  capeler  n'est  pas  indifférente  ;  on  comment 
par  les  pendeurs,  puis  les  haubans  de  l'avant  au  grand  mât;  tribord  premiei 
le  deuxième  à  bâbord  ,  le  troisième  à  tribord,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  dix  d 
chaque  bord,  que  portent  le  grand  mât  et  celui  de  misahie  des  vaisseat 
de  guerre.  Les  capelages  étant  très  justes,  doivent  être  pressés  les  uns  sur  l< 
autres:  ceux  des  étais  sont  grands,  pour  être  capelés  par  dessus  tous  les  autre 
Au  mât  de  misaine,  le  premier  hauban  capelé  est  celui  de  bâbord ,  le  deuxîèn 
celui  de  tribord ,  toujours  en  commençant  par  le  plus  en  avant.  Au  capela{ 
des  vergues,  les  marche-pieds  sont  les  premiers,  ensuite  les  bras:  les  balai 
cines  sont  capelées  les  dernières,  même  après  les  pendeurs  ou  estropes  à  coss 
servant  aux  palans  de  bouts  de  vergues.  Pendant  que  ce  travail  a  lieu,  on  d 
que  le  bâtiment  capùle,  qu'il  est  à  capeler.  On  dit  par  extension ,  capelcr  li 
hunes,  capeler  le  chouquel,  capeler  les  barres  :  c'est  faire  passer  les  hunes 
les  barres  par  dessus  la  tête  de  leurs  mâts  respectifs ,  jusqu'à  poser  la  prc 
mière  sur  les  rlongis  et  traversins,  les  autres  sur  le  collet  des  noix  des  ma 
supérieurs:  les  chouquets  sont  capelés  sur  les  tenons  qui  entrent  dans  la  moi 
taise  percée  de  toute  l'épaisseur  du  chouquet,  le  bas  portant  sur  les  collet* 
c'est  où  se  termine  le  haut  du  ton  de  chaque  mât. 

CAPIÔN,  s.  m.  Mot  dont  les  Levantins  se  servent  pour  désigner  l'étrave  < 
Tétanibot.  Ils  disent  capion  de  proue,  capion  de  poupe.  —  La  distance  de  ci 
piou  à  capion,  c'est  la  longueur  de  tête  en  tête  denosbâtimens. 

CAPITAINE,  s.  m.  Titre  de  tout  marin  chef  d'un  bâtiment;  il  n'a  pu  êli 
leru  capitaine  au  long  cours  et  commander  tin  bâtiment  de  curinnercc,  qu'« 
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près  avoir  servi  ciouzc  mois,  clans  un  équipage* ,  sur  ceux  de  i  état,  et  satisfait 
à  rcxamen  théorique  et  pratique  exigé.  Une  fois  nanti  de  sa  lettre  de  capi- 
taine au  long  cours,  il  ne  peut  plus  être  appelé  au  service  du  roi,  qu'en  qualité 
d'enseigne  de  vaisseau  auxiliaire.  Ceux  qui  commandent  les  bétimens    de 
i;acrre  sont  of&ciers  militaires  entretenus  par  le  gouvernement.  Le  capitaine 
de  vaisseau  a  le  rang  de  colonel ,  le  capitaine  de  frégate  celui  de  lieutenant- 
colonel.  Aujourd'hui  les  lieutenans  de  vaisseaux  nont  plus  que  le  ning  de  ca- 
pitaine d'infanterie  ;  ils  étaient  tous  assimilés  aux  majors  des  régiraens  de  ligne 
sous  Louis  XVL  Les  enseignes  ont  le  rang  de  lieutenant  (i),  et  les  élèves  de 
première  classe  de  sous-lieutenant.  Lorsqu'un  oflicier  d'un  de  ces  grades  com- 
mande soit  un  vaisseau,  frégate,  corvette  ou  aviso,  on  lui  donne  le  titre  de 
captaine  ,  et  il  reçoit  un  traitement  de  table  sufBsant  pour  vivre  seul  depuis 
le  grade  de  lieutenant  Les  grades  de  capitaine  de  brûlot,  de  £ùte  et  de  port, 
oe  soot  plus  connus  dans  la  marine  militaire.  On  désigne  le  capitaine  de  vais- 
seau qui  commande  celui  que  monte  un  contre  ou  vice-amiral,  par  capitaine 
de  pavillon.  —  Le  capitaine  d'armes  était  un  sous-oflicicr  des  troupes  de  la 
narine,  aujourd'hui  pris  dans  les  équipages  de  ligne,  qui  fiait  à  bord  la  police 
sous  rofficier  chargé  du  détail  et  ceux  de  service.  Il  a  soin  de  toutes  les  me- 
nues armes,  il  les  fait  entretenir  en  état  par  l'armurier.  —  Le  capitaine  des 
mousses  était  ordinairement  choisi  parmi  ceux  du  bord  qui  avait  déjà  navigué. 
—Dans  les  grands  ports  particuliers,  il  y  a  des  capitaines  et  lieutenans,  non 
niiitaires ,  pour  les  mouvemens  et  la  police  des  bàtimens  de  commerce. — L'u- 
ttge  est  d'appeler  capitaine  le  commandant  d'un  bâtiment  de  commerce,  fai- 
sant des  voyages  ds  long  cours  et  même  le  grand  cabotage.  On  dit  capitaine 
■ttrchand  de  celui  qui  a  la  conduite  d'un  bâtiment  d'une  certaine  grandeur  ; 
bautres  sont  maîtres  ou  patrons.  Foy.  Cabotage. 

CAPLAN  ou  CAPELAN,  s.  m.  Poisson  de  mer  de  la  grosseur  d'un  anchois 
que  les  pécheurs  prennent  vers  l'île  de  Terre-Neuve  pour  servir  de  boéte  à 
la  morue. 

CAPON,  s.  m.  Fort  palan  dont  les  garans  sont  passés  dans  une  grosse  pou- 
lie en  trois,  et  dans  un  même  nombre  de  clans  près  du  bout  de  chaque  bossoir^ 
pour  ser\'ir  à  élever  et  suspendre  une  ancre  :  pour  cela ,  la  poulie  porte  à  son 
«strope  en  fer  un  grand  croc  qui  prend  l'ancre  par  sa  cigale  ou  organeau ,  et 
l*eflbrt  qu'on  fait  en  dedans  du  bâtiment  sur  le  garant  du  capon,  fait  monter 
l'ancre  depuis  le  niveau  de  l'eau  (où  elle  est  arrivée  par  l'effet  du  cabestan  sur 
le  cable  passant  dans  un  écubier)  jusqu'à  trois  pieds  environ  au  dessous  du 
lH)ssoir.  Voy.  pL  F ,  Jig.  a ,  c.  On  commande,  pour  ce  «travail ,  afTale  le  capon  I 
c'est-à-dire,  les  garans  du  capon  ;  soulage  le  capon  !  le  capon  est  croche  !  em- 
l^rque  le  capon  !  range  du  monde  au  capon  I  (sur  le  garant)  élouge  le  garant  du 

fi)yoir  une  nouvellfl orâoimaiicfl  da  x^  mar»  i83i,  qui  crée  ua  grade  de  capitaine  de  oor* 
^e  (rang  de  chef  de  bataillon)  intermédiaire  eutre  le  capitaine  de  frégate  et  le  lieutenant  de 
*«iMcan,  et  change  la  déaoaiiaation  d'aueigae  de  vaiiMan  en  celle  de  lieutenant  de  frégate. 
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capon  \  dècroébe  le  capon  !  etc.  Ce  dernier  commandement  ne  se  fait  que  lorsqu 
la  bosse  debout  est  passée  dans  la  cîgale  et  tournée  bien'raide  au  taquet  deboo 

CAPOIfNER,  V.  a.  Cest  l'action  de  lever  une  ancre  sous  le  bossoir  au  moje 
du  capon.  Elle  est  caponnée  lorsque,  bissée  jusqu'au  bout  du  bossoir,  à  Udif 
tance ,  dans  un  vaisseau ,  de  trois  pieds  à  peu  près  (retirés  pour  la  hauteur  d 
la  poulie  de  capon  et  de  son  croc  )  elle  se  trouve  suspendue  les  becsthors  d 
l*cau.  L'ancre  étant  ainsi  caponnée,  on  passe  la  bosse-debout  dans  la  cîgale 
et  lorsqu'elle  est  bien  raidie  et  tournée  au  taquet  debout,  on  décroche  le  capoa 
dans  cet  état  l'ancre  se  trouve  en  mouillage  portée  pendante  à  l'extrémité  di 
bossoir  sur  la  bosse  debout.  —  Les  bàtimens  qui  se  servent  des  nouveaux  ci 
blés -chaînes  ont  aussi  une  chaîne  pour  bosse  debout,  et  ils  caponnent  lenl! 
ancres  comme  on  le  voit,/?/.  D,^.  211. 

CAPOSER,  V.  n.  Mettre  à  la  cape,  mot  très  ancien. 

CAPOT ,  s.  m.  Espèce  de  capuchon  en  planches  légères  qui  couvre  l'oaver 
ture  de  l'escalier  de  l'arrière,  à  bord  de  certains  navires  du  commerce;  on  k 
nomme  dôme  sur  les  grands  bàtimens. — On  dit  d'un  petit  bâtiment  qui  cha- 
vire, qu'il  fait  capot  Ce  mot  n'est  guère  employé  que  lorsque  l'événemeiit  1 
lieu  sans  accident  de  perte  d'homme;  il  s'applique  aussi  plus  généralenoeni 
aux  embarcations  non  pontées. 

CAPOTE ,  s.  f.  Grande  redingote  d'étofTe  grossière  recouverte  en  grossi 
toile,  ayant  le  plus  souvent  un  capuchon,  servant  aux  timoniers  et  aux  fac- 
tionnaires à  bord  des  bàtimens  de  guerre  pour  le  mauvab  tems. 

«CAPOTER,  V.  a.  Chavirer  sens  dessus  dessous,  renverser  du  haut  en  bas 
De  petits  bàtimens  peuvent  capoter,  sous  l'eflbrt  d*un  grain,  slls  sont  mai 
chargés  ou  mal  manœuvres. 

CAPRE ,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  gens  qui  vont  en  course  sans  solde 
Oiais  avec  l'espoir  d'avoir  part  aux  prises.  On  dit  câpre  à  la  part.  (Ancien.) 

CAPTURE,  s.  f.  Prise.  On  dit  une  prise  comme  un  bâtiment  capturé;  m 
bâtiment  pris  est  une  capture  de  guerre  au  profit  du  corsaire  preneur,  etc 
Ce  mot  est  plus  en  usage  entre  les  marins  étrangers  que  chez  nous,  qui  disons 
plus  souvent  prise. 

CAPUCHON,  s.  m.  Avant  d'avoir  des  cheminées  en  tôle,  lorsque  les  cui- 
sines étaient  en  bois,  on  plaçait  au  dessus  des  couvertures  dans  les  bassins 
une  espèce  de  cofires  garnis  de  tôle  intérieurement,  percés  sur  une  face  :'ok 
nommait  ces  couvercles  capuchons.  La  cheminée  du  four,  et  quelquefois 
celles  des  habitacles,  avaient  des  capuchons.  On  donne  aussi  le  nom  de  capu- 
chon à  un  dôme  ou  capot  d'escalier. — Dans  quelques  ports  on  donne  ce  non 
à  la  petite  coiffe  de  toile  goudronnée  que  l'on  rouste  sur  le  bout  des  bas  hau- 
bans et  autres  gros  dormans,  après  l'avoir  enveloppée.  Foy*  Coiffe. 

CAPUCINE,  s.  f .  La  courbe  de  capucine  sert  à  lier  l'éperon  avec  Pétravi 
d'un  bâtiment;  l'une  de  ses  branches  est  chevillée  sur  l'étrave,  l'autre  sur  h 
di^n  ou  aiguille.  La  branche  de  la  courbe  de  capucine  qui  est  appliquée  sui 
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I0  cao  extérieur  de  réfràye,  porte  un  crochet  pour  servir  «Farrét  au  collier 
dtA  grand  étai  (  un  peu  plus  bas  on  place  une  boucle  de  fer);  sa  branche  sur 
l'siiguille  fournit  rarement  assez  de  longueur;  on  lui  ajoute  une  alonge  dite 
ite  capucine  ou  de  la  courbe  de  capucine.  —  On  nomme  aussi  capucines  des 
courbes  en  fer  ou  en  bois  qui  s'ajoutent  intérieurement  à  un  bâtiment  qui  a 
Catigué  ou  vieilli,  pour  lier  ses  murailles  avec  les  baux  et  les  ponts;  elles  sont 
posées  verticalement,  c*est^-dire,  qu'une  branche  est  chevillée,  appuyée  -sur 
le  -vtiçrage,  et  l'autre  sur  le  pont,  mais  à  l'endroit  du  bau. 

CARABINÉ ,  part.  Dans  les  colonies  (de  la  zone  torrîde)  on  dit  que  la  brise 

*  carabinée,  lorsqu'elle  souffle  arec  une  force  extraordinaire.  Cest  une  brise 
abinée  qu'un  vent  violent  contre  l'usage  ordinaire. 

CiRACORA,  s.  m.  Embarcation  des  Moluques,  longue,  étroite,  ayant  peu 
de  creux,  très  relevée  aux  deux  extrémités.  Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs. 
I«splii8  forts  caracoras  ont  ii5  pieds  de  longueur,  12  pieds  de  bau,  et  S 
pieds  i/ade  creux.  Armé  en  guerre,  il  prend  jusqu'à  quatre-vingt-dix  bom- 
DBes:  trois  rangées  de  pagayeurs,  deux  de  chaque  bord,  sont  assis  sur  les 
deux  balanciers. latéraux  qui  soutiennent  le  caracora.  Les  hommes  du  premier 
nng,  quoique  dans  l'eau  souvent  jusqu'à  la  ceinture,  chantent  avec  ceux  du 
troisième  rang,  qui  pagayent  de  chaque  côté  étant  en  dedans  du  bord.  Ani- 
OKs  par  leur  bruyante  et  ridicule  musique,  ils  donnent  un  grand  sillage  à  leur 
navire.  Les  petits  caracoras  n'ont  que  deux  rangs  de  pagayeurs  de  cbaque 
bord ,  un  sur  chaque  balancier  e%  un  en  dedans.  La  mesure  qu'ils  battent  est 
ibarquée  par  les  coups  de  pagayes  sur  leurs  points  d'appui.  Les  grancb  por- 
tent deux  voiles,  les  petits  une,  gréée  sur  des  mât&  courts  ou  trois  màlereaux 
enferme  de  chèvre. — Aux  îles  de  la  Sonde,  Je  caracora  est  un  bâtiment  ponté, 
(fane  grande  longueur  et   fort  léger,  armant  en  guerre  contre  les  pirates.  Les 
guerriers  se  tiennent  sur  des  plates- formes,  bâties  aux  extrémités  et  an  centre 
<la  caracora ,  d'où  ils  lancent  leurs  flèches.  Voy.  pi.  C^fig.  a.  Au  moyen  de 
kilanciers  à  plusieurs  rangs  il  y  en  a  qui  portent  jusqu'à  200  hommes. 

CARAMOUSAL,  s.  m.  Navire  du  commerce  en  Turquie ,  dont  Tarrière  est 
très  élevé;  il  porte  un  grand  mât,  un  beaupré  et  un  petit  mât  de  l'arrière, 
grée  un  hunier  au  dessus  de  sa  grande  voile,  une  petite  voile  de  l'arrière  et 
lUM  trinquette  de  l'avant. 

CARANGUER,  v.  n.  Lorsque  la  mer  est  grosse,  et  qu'un  vent  contraire 
oblige  à  louvoyer  à  petite  voile  sans  gagner  ni  quitter ,  pendant  plusieurs 
jours,  le  même  point ,•  c'est  ce  qu'on  appelle  caranguer.  On  dit,  tel  bâtiment 
t  carangué  pendant  tant  de  tems  dans  tel  parage.  Vojr,  Boulinguer. 

CARAQUE  ,  s.  f.  Nayire  portugais,  autrefois  très  grand,  étroit  par  le  haut 
^  rond ,  mats  fort  élevé  sur  Feau.  Les  caraques  portaient  jusqu'à  deux  mille 
tonneaux,  et  faisaient  les  voyages  des  Indes-Orientales  et  du  Brésil.  Les  cara- 
ques d'aujourd'hui  sont  moins  grandes,  ont  beaucoup  de  creux  et  encore  peu 
de  qualités. 
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CAHAVANE,  s.  f.  Cabotage  sur  la  côte  des  Échelles  du  Levant.  Ceux  q 
allaient  jadis  croiser  sur  les  Turcs ,  disaient  qu'ils  allaient  faire  une  caravai 
ou  une  course. 

CARAVELLE,  s.  f.  Nom  qae  les  Turcs  donnent  aux  grands  navires.  — -  lÀ 
Portugais  appellent  caravelles  de  petits  bâtimens  qui  sont  gréés  en  voilés  h 
tincs  et  qui  naviguent  bien. 

CARBET,  s.  m.  (Village  des  Caraïbes).  Sorte  de  toiture  pour  servir  d'à 
bris,  dans  une  anse  ou  une  crique,  aux  embarcations,  contre  le  spleil  et  I 
pluie.  C'est  dans  certaines  coFonies  une  grande  case  commune. 

CARCASSE  ,  s.  f.  C'est  la  forme ,  le  corps  d'un  bâtiment  monté  en  bol 
tors,  qui  n'est  pas  encore  bordé.  Se  dit  aussi  d'un  vieux  bâtiment  qu'on  a  Jl 
bordé ,  et  qu'on  démolit  Celui  qui  a  péri  à  la  côte ,  que  la  mer  a  dépeeé  e 
partie ,  est  une  carcasse;  il  ne  reste  que  la  carcasse.  On  donnait  autrefois  1 
nom  de  carcasse  à  une  espèce  de  bombe  percée  de  quatrç  trous ,  qu'on  diai 
geait  d'artifices  et  dont  on  se  servait  dans  la  marine. 

CARDINAUX.  Nom  collectif  des  quatre  points  principaux  de  l'horiacNi 
ce  sont  les  quatre  intersections  de  l'horizon  avec  le  méridien  et  le  premie 
vertical.  N.  S.  E.  et  O.  Vulgairement  nord ,  sud ,  est  et  ouest.  Fay.  Air  d 
vent 

CARÉNAGE ,  s.  m.  Lieu  convenable  sur  le  bord  d'un  rivage ,  abrité  de 
vents  du  large  et  de  la  mer,  ou  près  d'un  quai,  pour  caréner  un  bâtimenl 
On  dit  aussi  le  carénage  d'un  bâtiment,  en  pariant  de  l'opération  ou  de  Yefft 
de  la  carène. 

CARÈNE  ,  s.  f.  S'entend  de  tous  les  fonds  extérieurs  d'un  bâtiment,  deae 
ceuvres-vives,  partie  qni  est  submergée  lorsqu'il  est  chargé.  Cest  aussi  l'oU' 
vrage  d'une  carène ,  autrement  la  réparation  des  bas ,  de  tout  ce  qui  plong 
dans  l'eau.  Pour  faire  cette  opération,  on  fait  entrer  le  bâtiment  dans  un* 
forme ,  ou  on  l'abat  en  quille  sur  un  ponton ,  un  quai ,  etc.  Pendant  ce  travail 
on  dit  qu'il  est  en  carène,  qu'on  le  carène;  si  le  bâtiment  n'est  qu'abattu  d 
manière  à  n'avoir  dehors  de  l'eau  que  la  moitié  des  virures,  il  ne  reçoit  qu'om 
demi-carène.  Les  qualités  d'un  bâtiment  de  mer  dépendent  de  la  forme  de  s: 
carène.  LespiUs  habiles  dans  les  sciences  exactes  ^  posséderaient-ils  toutes  Se 
connaissances  pratiques  de  la  marine ,  ne  pourraient  pas  se  flatter  de  réusÊi 
dans  la  forme  de  la  meilleure  carène  possible, 

CARÉNER,  V.  a.  Opération  qui  consiste  à  réparer  la  carène  d'un  bâtimoi 
ou  ses  fonds;  le  chauffer,  le  nétoyer,  le  calfaiter,  changer  des  bordages  oi 
des  portions  de  bordages;  le  doubler  en  bois  ou  en/niivre,  en  un  mot,c'ei 
mettre  en  bon  état  toute  la  partie  du  bâtiment  qui  est  submergée  lorsqu'il- es 
armé.  Ce  travail  a  lieu  dans  une  forme  ,  le  bâtiment  droit ,  oU  sur  l'eau,  le  b4 
timent  couché.  Fojr.  Abattre. 

CARET  (fils  de),  s.  m.  C'est  le  nom  du  fil  fait  avec  des  fibres  du  chanvn 
<jui  sert  à  fabriquer  tous  les  cordages  employés  dans  la  marine.  Celui  prove- 
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nanl  du  premier  brin  a  trois  lignes  de  circonférence;  un  plus  gros  qui  en  a 

quatre  à  cinq ,  est  dit  être  du  second  bnn.  En  tirant  le  fil  de  caret  du  dévidoir 

ou  touret  sur  lequel  il  a  d'abord  été  roulé,  on  le  passe  vivement  (  Voy,  Li- 

varde)  dans  du  goudron  bien  chaud,  et  il  est  immédiatement  roulé  sur  un 

nouveau  touret  où  ce  fil  est  réservé  jusqu'à  sa  confection  en  cordage  :  le  rouet 

qui  le  reçoit  est  nommé  caret,  le  caret,  Voy.  Touret.  —  Les  fils  de  caret , 

tirés  d^an  vieux  câble  que  l'on  détord  lorsqu'il  est  coupé  par  tronçons,  sont 

employés,  dans  iesbâtimens,  à  faire  du  bitord,  des  garcettes,  paillets,  sangles» 

commandes,  etc. 

CARGADORS ,  s.  m.  pi.  Mot  espagnol  qui  désigne  en  Hollande,  des  cour-» 
tiers  qui  cherchent  des  chargemens  pour  les  navires  du  commerce.  Dans  notre 
marine  marchande  on  connaît  ce  mot. 

CARGAISON ,  s.  f.  Réunion  de  toutes  les  marchandises  que  peut  embar->> 
quer on  bâtiment  du  commerce,  celles  qui  forment  sa  principale  charge;  car 
les  officiers  qui  ont  des  ports  permis,  ne  peuvent  composer  leui^  pacotilles 
d'articles  de  cargaison.  Ceux  de  l'état  ne  reçoivent  pas  de  carçaison ,  mais  seo« 
lement  leurs  munitions  de  guerre  et  de  bouche  prises  à  bord  après  le  lest;  ce 
qui,  avec  leur  artillerie,  forme  une  cargaison  convenable;  mais  on  n'applique 
p^  ce  mot  aux  objets  qui  entrent  dans  la  cale  d'un  bâtiment  de  guerre.  £x^ 
ceptaat  toutefois  les  flûtes  et  gabarres  de  l'état ,  que  Ton  charge  pour  porter 
<ks  munitions  de  guerre,  de  bouche,  des  agrès,  etc.,  aux  stations;  ou  de  bois  de 
construction  et  autres  objets  nécessaires  auxapprovisionnemens  des  arsenaux^ 
CA.RGUE,  s.  f.  On  nomme  cargues  les  manoeuvres  courantes  d*un  bâtiment, 
Appliquées  aux  voiles,  pour  les  relever,  les  retrousser  contre  les  vergues,  ce 
<IQi  s'appelle  carguer.  Toutes  les  voiles  ont  plus  ou  moins  de  cargues;  les 
principales,  telles  que  les  basses  voiles  et  huniers  des  grands  bâtimens,en 
ont  généralement  six  qui  servent  à  les  relever  au  dessous  de  leurs  vergues  res^ 
pcctives.  Les  cargues-points  sont  frappées  sur  les  deux  points  de  la  voile;  les 
cvgues4>oulines  prennent  la  ralingue  à  la  pâte  de  bouline  du  milieu ,  et  les 
cargues-fonds  sont  établies  chacune  vers  le  tiers  de  sa  ralingue  du  fond.  Elles 
répondent  sur  la  vergue  oiî  elles  passent  dans  les  poulies;  les  cargues  points , 
▼ers  le  tiers  de  la  vergue  (de  chaque  bord  ),  les  cargues-boulines,  sur  le  quart 
et  les  cargues-fonds  près  du  milieu.  On  ajoute  dans  les  grands  bâtimens  de 
f<>Qsses  cargues ,  aux  deux  basses  voiles  seulement ,  pour  plier  et  relever  la 
toile  entre  les  deux  cargues-fonds.  Les  perroquets  n'ont  pas  de  cargues-bou- 
lioes;  une  seule  cargue-fond ,  à  pâte  d'oie,  sur  l'avant  de  la  voile ,  leur  suffit 
Avec  les  deux  cargues-poiots.  On  dit  qu'une  voile  est  sur  ses  cargues  lors- 
<]u'elle  est  retroussée,  supportée  par  ces  mêmes  cargues.  Les  grands  focs  ont- 
^Iquefois  une  carguesur  le  point;  les  autres,  ainsi  que  les  voiles  d'étais  qui  ne 
sont  pas  sur  des  cornes,  n'ont  que  leurs  halebas.  La  brigantinc  ou  l'artimon 
«n?ergués ,  de  même  que  les  principales  voiles  d'étais ,  la  plus  grande  partie 
«wjles  cornes,  ont  plusieurs  cargues  de  chaque  bord  lîour  les  plier  partie 
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sous  la  vergue  et  sur  rarrière  de  leur  mât  respectif.  Vtiy.  pi.  D ,  l%.  i 
<9  e,  etc. 

CARGUE  I  le  point  du  vent  de  la  grande  voile!  cargue  la  misaine,  les 
niers  I  etc.  Commandement  impératif  de  peser  sur  les  cargues  d'une  i 
orientée ,  soit  pour  Tôter  à  l'impulsion  du  vent,  ou  pour  diminuer  le  aîJ 
du  bAtiment  en  la  relevant  jusque  sous  sa  vergue  en  plis  pendans. 

GARGUERy  v.  a.  Relever,  retrousser  au  dessous  de  sa  vergue,  lae  ^ 
qui  est  dehors ,  soit  qu'on  la  tienne  ainsi  pHée  sur  ses  cargues  moment 
ment ,  soit  qu'on  veuille  la  serrer.  Lorsqu'un  grand  vent  oblige  à  car] 
une  voile ,  il  faut  le  faire  avec  précaution ,  et  peser  sur  une  cargue  avan 
peser  sur  l'autre, ou  sur  toutes  à  la  fois»  selon  que  l'on  est  au  plus  près  ou  ' 
arrière;  ne  filer  les  écoutes  qu'en  garant  tenant  à  retour,  à  mesure  que 
haie  sur  la  ou  les  cargues-points  :  d'un  grand  largue,  c'est- à  dire,  pa; 
vent  qui  souffle  entre  la  perpendiculaire  delà  route  et  l'arrière,  afin  qi 
misaine  porte  mieux  (  reçoive  plus  de  vent  ) ,  on  cargue  le  point  du  ven 
la  grande  voile;  (c'est  ployer  cette  partie  en  deux)  les  trob  quart»  de  < 
voile  restent  dehors,  c'est-à-dire  à  l'impulsion  du  vent. 

CARGUETTE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  la  manœuvre  qui  sert  à  redj 

ser  une  antenne  »  À  la  changer  de  bord  lorsqu'on  mude.  Terme  xlu  Levai 

CARIAS,  s.  m.  pL  Fourn^is  blanches,  sorte  de  poux  de  bois,  insectes 4 

tructeurs,  si  connus  à  llle  de  France  qu'ils  ont  donné  lieu  à  de  grandes  c 

pidations. 

CARLINGUE,  s.  f.  La  carlingue  d'un  bâtiment  est  composée  de  deux 
trois  pièces  de  bois  unies  bout  à  bout  par  des  écarts^  ou  empalures;  est 
dentée  par  des  entailles,  sur  les  varangues,  dans  le  sens  de  la  longueur  d 
quille,  elle  en  a  la  largeur*  et  la  moitié  de  son  épaisseur,  non  compris  1' 
dentement  d'environ  deux  pouces  ;  elle  est  prolongée  depuis  les  marsoini 
l'avant ,  jusqu'à  celles  des  façons  de  l'arrière  en  s'écartant  avec  ces  pi^ 
extrêmes,  et  fait  liaison  avec  la  quille  et  toutes  les  varangues  de  chaque  c 
pie.  La  carlingue  a  un  peu  plus  de  largeur  sous  le  pied  des  bas-mâts  :  elle 
roinue  en  épaisseur  et  largeur  vers  ses  deux  extrémités.  Dans  les  vaissea 
la  carlingue  est  formée  de  deux  virures  qui  sont  croisées  par  des  éoi 
fort  longs*  **  On  donne  par  extension  le  nom  de  carlingue  de  mât  à  \ 
semblage  de  charpente  où  loge  le  pied  d'un  bas  mât.  Foy^  Emplanture. 
CARNAL ,  s.  m.  Palan  qui  servait  sur  les  galères  à  élever  la  tente  l 

hauteur.  Il  y  avait  un  carnal  de  mestre  et  un  carnal  de  trinquet. Le  g 

bout  d'une  antenne  s'appelle  carnal  :  c'est  où  est  frappé  Teste ,  ou  c'est  ai 
l'empoiuture  inférieure  de  la  voile* 

CARNALETTE ,  s.  f.  Palan  plus  petit  que  le  carnal,  pour  le  même  usa 
CARONADE ,  s*  f.  Bouche  à  feu  moins  lourde  et  moins  longue  que  le 
mon.  Les  caronades  ont  remplacé  avec  avantage  les  canons  sur  les  gaiUa 
des  vaisseaux  et  frégates,  ainsi  que  dans  les  batteries  des  corvettes  et  p 
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petits  bâdmtiis;  elles  sont  en  fer,  du  calibre  de  ^  (elles  vont  être  rempla- 
cées par  da  3o)pour  les  vaisseaux  et  les  frégates  du  premier  rang;  le  a 4 
sert  aux  autres  frégates;  le  18  et  le  12  aux  corvettes,  brigs,  goélettes,  etc. 
Vity* pi,  lLyJ!g>  89,  et/y/.  D,^^.   10,  une  caronade  montée  sur  un  madrier, 
espèce  de  savate  qui  fait  son  affiit  sans  roues  de  l'arrière,  installation  que  j*ai 
iimplifiée  et  éprouvée  sur  la  rade  de  Lorient  en  i8o4,  elle  est  h  braques  cou^ 
rantes  ;  monté  sur  une  espèce  de  madrier  ,  sorte  de  savate  ou  semelle  qui  glisse 
en  arrière  au  recul  de  la  pièce  ;  les  deux  seules  roues  (sur  le  devant)  ont  un  peu 
moins  de  hauteur  que  celles  de  l'affût  d*un  canon  de  même  calibre.  Il  est  à  re~ 
marquer  que  les  caronades  à  braque  fixé  obligent  à  ^w^rir  des  sabords  énor-- 
smes  ptarticulièrement  en  hauteur ,  ce  qui  fait  élever  le  btutingage  à  plus  de- sept 
pieds  au  dessus  du  pont  supérieur,  tandis  qu'avec  des  caronades  à  braques 
^^ourantes  (comme je  le  propose  )j  le  bastingage  aurait  un  pied  de  moins  délé- 
4f*ation  :  différence  importante^  tant  pour  la  -vue  que  pour  la  réduction  des  sa- 
bords à  s  pieds  1/2  au  lieu  deZ  i/a.  «*  La  caronade  de  36  pèse  a5oo  livres  ; 
<;«lle  de  «4  9 1700;  de  18,  laoo;  de  12,  800;  la  nouvelle  du  calibre  de  3o 
posera  a  100,  et  un  peu  moins. 

CÂJIRÉ,  s.  m.  Sorte  de  traîneau  ayant  la  forme  d'un  carré  long  de  huit 
pieds,  les  plus  grands,  sur  quatre  de  largeur;  employé  dans  les  corderies  lors- 
qu'on commet  :  il  y  en  a  de  différentes  grandeurs,  selon  la  grosseur  du  cor- 
«lage  :  on  charge  le  carré  de  plus  ou  moins  de  poids,  suivant  qu'on  fait  un 
eAble,  un  grelin ,  etc.  Voy.  pL  IL^fig,  33.  Le  carré  porte  à  une  de  ses  extré- 
mités deux  montans  fixés  verticalement.  Ils  servent  d'appui  à  un  bout  de  forte 
planche  appliquée  dessus  horizontalement.  Elle  est  percée  au  centre ,  pour 
recevoir  la  manivelle  où  se  trouvent  réunis  les  bouts  des  torons  qu'on  veut 
^mroettre.  Le  cordage,  en  prenant  du  tord ,  raccourcit  et  traîne  le  carré  vers 
W  point  du  plantage  où  les  torons  de  l'autre  bout  sont  retenus.  —  On  dit  le 
curé  d'une  écoutille,  d'un  écoutillon.  —  Des  lits  de  bord  ont  un  carré  dans 
QB  eadre-hamac,  ainsi  que  les  lits  d'attache  dans  les  chambres  particulières; 
fo  marins  les  n^ettent  au  féminin  :  ils  disent  la  carrée  des  hamacs,  du  lit.  — 
On  trace  quelquefois  un  carré  dit  naval,  sur  une  table  fixe  au  milieu  du  gaiilaid 
<l'trrière  d'un  vaisseau  étant  en  ligne  dans  une  escadre  ou  armée,  pour  aider 
<^  les  relèvemens  qu'il  fait  des  autres  vaisseaux  qui  marchent  devant  lui, 
^krrière,  et  par  son  travers  ;  sur  cette  table  unie ,  parfaitement  carrée ,  on  tire 
^Kgoes  perpendiculaires  et  des  diagonales,  qui  servent  à  faire  connaître  si 
<^D  se  maintient  bien  avec  les  autres  dans  le  relèvement  d'obligation ,  etc. 

Carreau,  s.  m.  Dernier  bordage  du  haut,  ou  la  ceinture  extérieure  d*unc 
CQibarcation  non  pontée  :  il  a  plus  d'épaisseur  que  le  bordage  en  dessous. 
Une  embarcation  qui  éprouve  une  inclinaison  extraordinaire,  étant  sous  voile 
|Mr  un  vent  du  travers,  est  dite  avoir  le  carreau  à  l'eau. —  On  donne  aussi  ce 
00m,  dans  un  grand  bâtiment,  à  la  préceinte  la  plus  élevée,  qui  borde  d'un 
kmt  k  Fautre  I&  c6té  du  plat-bord  et  1^  bas  des  vibords  des  gaillards.  -^  I^s 
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carreaux  ou,  si  Ton  ?eut,  lisses  de  plat-bord,  prolongés  jusqu'au  bord  de  Li 
guibre,  remplacent  quelquefois  les  bras  de  la  poulaine,  autrement  nommée 
porte-vergue. 

CARRÉE ,  adj.  Les  voiles  carrées  de  tout  bâtiment  qui  en  grée ,  sont  celles 
^nverguées  sur  des  vergues  qui  sont  en  croix  sur  les  mâts.  On  dit,  nn  tel  bâti* 
ment  est  gréé  en  trait  carré.  Les  vergues  sont  brassées  carrées ,  quand  elles  sont 
tenues  perpendiculairement  au  plan  de  sa  longueur. 

CARRËGER ,  v.  n.  Mot  provençal  et  levantin ,  qui  signifie  charrier  de  la 
voile  :  c'est  en  faire  porter  beaucoup  ai^  bâtiment  par  un  grand  vent. 

CARRELET, «.  m.  Espèce  de  filet  en  forme  d*uDe  nappe  carrée,  en  usage 
sur  les  côtes  de  France.  On  le  relient  sur  le  fond ,  au  moyen  de  deux  demi* 
cerceaux  croisés,  et  d'une  perche  qui  sert  à  le  relever  vivement,  lorsqu'on 
aperçoit  du  poisson  au-dessus.  On  dit  pécher  au  carrelet  —  Les  voiliers  se 
servent  d'aiguilles  angulaires  vers  la  pointe,  appelée  carrelet 

CARROSSE,  s.  m.  Logement  qu'on  bâtit  sur  l'arrière  d'un  bâtiment  :  il  est 
couvert  en  planches  de  sapin  et  de  toiles  goudronnées  par  dessus,  les  côtés  bor** 
dés  à  clin;  on  en  fait  le  tour.  Cest  un  diminutif  de  teugiie,  voy,  ce  mot.  Ua 
carrosse  est  plus  élevé  qu'un  rouf,  et  a  le  dessus  moins  convexe.  On  donne 
aussi  le  nom  de  carrosse |  de  chariot,  à  ce  que  les  eordîer»  appellent  traîne. 
Voy,  ce  mot 

CARROSSER ,  v.  n.,  de  la  voile;  c'est  un  mot  des  marins  de  la  Manche  qui 
signifie  avoir  beaucoup  de  voiles  dehors  par  un  bon  frais  :  c'est  faire  earresser 
le  bâtiment. 

CARTAHU,  s.  m.  Cordage  volant  qui  sert  très-scravent  dans  les  bàtimen» 
pour  descendre  quelque  chose  des  hunes,  et  pour  montrer  divers  objets-  que 
les  gabiers  baient  à  la  main.  Dans  plusieurs  occasions  un  eartahu  passe  dan» 
une  poulie ,  pour  faciliter  l'élévation  ou  la  descente  d'objets  plus  pesans.  On 
emploie  toujours  des  cartahus  pour  capeler  les  haubans,  les  hunes,  l^es  étais 
et  les  chouquets.  //  confient  aussi  de  placer  des  cartahus  pour  le  tems  dw^ 
combat  et  d'une  grosse  mer  sur  les  itagues  des  huniers  ,  pour  les  empêcher  de 
toifiber  sur  le  pqnt  dans  le  cas  oit  elles  seraient ^  coupées  ou  cassées.  Pour  cet 
effet  un  bout  du  carta/iu  est  frappé  sur  la  poulie  supérieure  d'itague^  l'autre  botU 
amarré  sur  V  arrière  des  barres  de  perroquet,  avec  assez  de  mou  pour  ne  poB 
gêner  la  manœuvre  du  hunier,  . 

CARTEL,  s.  m.  (Bâtiment  cartel.)  Les  marins  du  Nord  disent  cartel  de 
notre  parlementaire,  bâtiment  portant  des  prisoniiiers  pour  être  échangés» 
Foy,  Parlementaire. 

CARTE  MARINE,  s.  f.  Plan  qui  contient  une  certaine  étendue  de  mer,  de 
côtes,  îles,  etc.  Les  cartes  hydrographiques  réduites  sont  celles  quiserveot 
à  marquer  chaque  jour  le  point  où  se  trouve  un  bâtiment  à  la  mer  :.  on  a  ei» 
égard  dans  leur  formation  à  l'aplatissement  de  la  terre  vers  les  pôles  ;  eUes- 
u>nt  plus  parfaites  qu'autrefois.  Foy,  Latitudes  croissantes.  Il  y  en  a  i  grand. 
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point  el  à  petit  point,  ce  qui  dépeod  de  lean  écheiles  plus  ou  motos  grandes: 
les  oôtésy  les  îles  et  les  divers  écucils  y  sont  portés.  Les  airs  de  Tent  très  mal- 
tipHés  partent  de  différents  centres  disposés  sur  la  carte.  Les  méridiens  et  les 
parallèles  qui  tracent  le  cadre  de  la  carte,  sont  divisés  par  échelles  en  degrés 
et  minutes  ;  les  premiers  qui  marquent  la  latitude,  sont  des  lignes  N  et  S;  les 
autres  la  longitude  sont  les  lignes  £  et  O. — Les  cartes  plates  sont  toujours  d'une 
petite  étendue  en  latitude;  les  degrés  sont  égaux  à  la  moyenne  latitude  Com- 
prise sur  cette  même  carte  :  elles  ne  serrent  qu'aux  caboteurs  et  près  des  côtes. 
CARTOUCHIER,  s.  m.,  appelé  très  improprement  gargoussier.  C'est  un 
tit  fourniment  couvert  en  cuir  sans  banderoUe ,  que  les  marins  embarqués 
ur  des  bàtimens  de  guerre  portent  en  ceinture  et  devant  eux ,  au  moyen  d'une 
«angle  dont  les  bouts  sont  cousus  dessus  et  qui  se  boucle  par  derrière  :  il  con- 
ient  des  cartouches  pour  pistolets  et  mousquetons ,  et  est  très  commode  dans 
hunes  et  dans  les  canots;  on  a  la  facilité  de  le  tourner  sur  le  côté  ou  der« 
■ère  soi.  Voy.  Giberne  d'équipage.  / 

CARVELLE ,  s.  f.  Espèce  de  clous  en  usage  dans  les  ports  et  a  bord  des 

vands  bàtimens,  longs  d'environ  quatre  pouces,  à  têtes  carrées  :  ii  y  a  des 

oubles  carvelles,  des  demi-carvelles. 

CÂ5ERNET,  s.  m.  Cahier  sur  lequel  on  inscrit  le  nom  des  ouvriers  qui  se 

tL  v*oavent  à  l'appel  dans  les  ports  :  les  caserneta^  servent  aussi  à  tenir  des  notes 

sur  les  divers  travaux  et  les  consommations.  Sur  un  casemet,  dit  de  l'habi- 

t«\cle  ou  de  U  timonerie ,  à  bord  des  bàtimens ,  est  inscrit,  à  la  fin  de  chaque 

quart,  tout  ce  qui  s'est  passé,  par  le  chef  de  timonerie  ou  son  second,  sous 

Viiispection  de  l'officier  qui  fait  aussi  porter  les  manœuvres  faites  pendant  son 

qnart,  l'état  du  ciel,  du  tent,  de  la  mer,  la  route,  la  voilure ,  le  sillage,  la  w, 

U  dérive  (s'il  y  en  a),  les  signaux,  etc.,  et  y  met  ^  signature.  Cest  le  casemet 

nni  sert  â  faire  les  journaux  à  la  mer,  c'est-à-dire  que  chacun  des  officiers  et 

élèves  le  consulte  au  moins  une  fois  par  vingt-quatre  heures.  Voy,  Table  de 

loch. 

CASIER,  s.  m.  Dit  aussi  Yarven.  Sorte  de  cylindre  formé  de  plusieiu*s  cei^ 
clés  de  barrique  en  fer,  et  couvert  d*un  filet;  des  feuillards  servent  à  contenir 
^cercles  à  égale  distance,  sur  une  longueur  de^cinq  à  six  pieds,  laissant  une 
OQYerture  nommée  godlet  à  chaque  bout,  de  manière  que  jeté  sur  le  fond  dans 
luie  rade  ou  une  ririère,  avec  de  la  boéte  dedans,  le  poisson  y  entre  et  ne 
P^t  en  sortir.  Voy,pl,Y*^Jîg.  3o. 

Cassé,  part,  (arqué).  Bâtiment  dout  les  deux  extrémités  sont  abaissées  et 
font  paraître  le  milieu  relevé.  La  quille  d'un  bâtiment  cassé  n'est  plus  droite 
comme  dans  le  principe;  sa  tenture  est  détruite,  elle  est  courbée  et  semblé 
brisée. 

CASSER,  V.  a.  Diminuer  la  vitesse  d'une  embarcation.  On  dit  casser  son 
erre,  l'arrêter  par  degrés,  au  moment  d'aborder  un  objet,  un  corps  quelcon- 
que, qui  se  trouve  de  l'avant.  ' 
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CASSE-TÈTE,  s.  m.  Non  inipropre  d'une  sorte  de  reU;  grand  filet  bût 
ivec  de  la  grosse  ligne  gotidronnée,  qu*on  établit  encore  sur  quelques  bAti- 
mens  de  guerre;  il  est  tendu  en  nappe  entre  les  bas-haubans  à  dix  ou  dôme 
pieds  au-dessus  du  gaillard  d'arrière,  pour  garantir  les  hommes  despoulici 
et  cordages  qui  tomberaient  des  mâts.  On  pourrait  le  nommer  mieux ^  #«■«#- 
tête  y  ou  pare- tête. 

CATALAN,  s.  m.  Bateau  de  pêche  espagnol  qui  ne  sort  pas  de  la  Méditer-' 
ranée.  Cest  un  diminutif  des  balancelles;  bateau  catalan. 

CATHURI.  roj.  Almadie. 

CATIMARON,  s.  m.  Espèce  de  petit  radeau  en  usage  aux  ludes-Orientalati 
servant  à  faire  la  pèche,  et  à  porter  des  dépèches  aux  bâiimens  qui  passent 
près  des  côtés;  ils  sont  formés  avec  des  tronçons  de  cocotiers,  trois,  cinq  on 
sept  réunis  à  côté  les  uns  des  autres,  liés  par  des  cordages  de  quer  :  il  y  en  a 
qui  ont  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur  sur  six  à  sept  de  largeur,  de  rooyeM 
et  de  plus  petits.  Les  pièces  du  milieu  sont  plus  longues  que  celles  des  côtes; 
ils  vont  à  la  pagaye  avec  trob,  deux  ou  un  seul  homme.  Les  lettres  ou  paquets 
sont  enveloppés,  sur  la  tète  du  patron,  dans  un  mouchoir  ou  turban  plié  ea 
forme  de  toque,  yoy»  pi.  A  ,^.  ao. 

CATU& ,  s.  m.  Ancien  bâtiment  de  guerre  du  roi  de  Bantam  (capitale  d'un 
royaume  dans  Tile  de  Java),  d'une  construction  très  pointue  des  deux  bouts | 
et  fort  tonturé;  il  portail  une  voile  faite  avec  une  sorte  d'herbe  du  pays. 

CAVEAU,  s.  m.  Lorsque  la  soute  d*un  officier  commandant  ne  suffit  pas  à 
loger  toutes  ses  provisions  pour  une  longue  campagne,  il  a  un  caveau  dans  la 
cale  d'un  vaisseau  ou  frégate,  tout-à<fait  de  l'arrière;  il  prend  en  hauteur 
celle  comprise  depuis  le  dessus  du  lest  ou  seulement  du  premier  plan  jusqu'au 
faux-pont;  en  largeur,  celle  de  la  cale  dans  cette  partie,  et  seulement  la  lon- 
gueur d'une  barrique  ordinaire  :  une  cloison  sépare  ce  caveau  de  la  cale  à 
l'eau,  et  on  y  entre  par  un  écoutillon  percé  au-dessus  dans  le  faux-pont. 

CAVIAR.  Nom  que  les  marins  du  Nord  donnent  à  des  œufs  de  poisson, 
qu*ils  mettent  dans  l'assaisonnement  de  leur  manger. . 

CAYAMBOUC ,  s.  m.  Epithète  dérisoire  d'un  petit  navire  de  très  peu  do 
valeur  et  de  capacité  :  expression  triviale. 

.  CAYENNE,  s.  f.  Dans  les  grands  ports  de  l'État,  c'est  le  nom  d*une  caserne 
pour  les  marins  qui  attendent  une  destination.  Ils  y  vivent  comme  à  bord  et 
travaillent  dans  l'arsenal.  Pendant  l'armement  et  le  désarmement,  aucun 
bâtiment  n'allume  de  feu  à  bord  tant  qu'il  est  dans  le  port;  la  chaudière  de 
l'équipage  se  fait  dans  ime  cuisine  bâtie  sur  un  quai;  on  la  nomme  aussi 
cayenne.  P^ojr,  Coquerie. 

C AYES,  s,  f.  Nom  que  portent ,  dans  les  grandes  Antilles ,  des  bancs  formés 
de  vase,  de  corail  et  de  madrépores;  sortes  d'ilets  unis  qu'on  découvre  par 
les  arbustes  qui  poussent  dessus ,  dont  le  pied  est  toujours  dans  l'eau  de  In 
mer.  Aux  débotiquemens  vers  le  N.  de  Saint-Domingue,  on  connaît  la  cajre 
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française 9  la  eaye  (fargent,  la  caye  de  sable,  .ele.$  et  toute  la  bande  du  noitl 
de  l'île  de  Cuba  est  garnie  de  cayes  qui  ne  laissent  guère  de  passage  entre 
elles  que  pour  les  petits  bâtimens  de  côtes. 

CEINTRAGE ,  s.  m.  Travail  de  ceindre  la  carène  d'un  bâtiment.  Les  cAbles, 
les  grelins  ou  les  aussières  employés  à  faire  un^  ceinture  serrée,  sont  les 
cordages  qui  forment  le  ceintrage;  opération  qu'on  commence  toujours  par 
lavant  en  venant  de  l'arrière. 

CEINTRE  (le),  s.  m.  Sorte  de  ceinture  qu'on  fait  avec  des  bouts  de  grelin 

pour  être  placée  autour  du  carreau  de  certaines  embarcations  qui  doivent 

accoster  un  quai ,  ou  le  bord  d'un  bâtiment,  quelquefois  à  deux  bauteurs,  une 

ik  la  flottaison  (chargé)  et  l'autre  sur  le  carreau,  pour  les  garantir  des  chocs 

041  mouvemens  que  leur  occasione  la  mer  pendant  qu'ils  chargent  ou  dé- 

crliargent. 

CEINTRER ,  V»  a.  On  ceiotre  un  bâtiment  à  la  mer,  lorsque  des  bordages 

:>u  leurs  écarts  ont  largué ,  en  passant  par  dessous  la  carène,  des  câbles  ou 

îlins  qu'on  raidit  avec  beaucoup  de  force,  après  l'avoir  embrassé  en  entier, 

lur  retenir  en  place  les  pièces  qui  tendent  à  s'écarter  des  membres;  travail 

cjajsi  n'a  lieu  que  dans  une  extrémité  fâcheuse.  —  Étant  à  l'ancre,  un  bâtiment 

ccfîntre  sur  son  câble,  quand  celui  qui ,  venant  d'un  des  écubiers,  passe  sous 

1a  quille,  9e  trouve  tendu,  et  que,  retenu  au  talon,  il  tient  le  bâtiment  en 

t  ravers  et  l'empêche  d'éviter  :  on  doit  de  suite  filer  de  ce  câble.  —  On  dit  des 

lisses  et.  des  préceintes,  qu'elles  sont  trop  ou  trop  peu  ceintrées,  suivant  la 

courbure  qu'elles  présentent. 

CEINTURE,^,  f.  Autrefois  on  établissait  des  ceintures  de  combat  tout 
autour  d'un  bâtiment  en  dehors^  elles  étaient  suspendues  horisontalement 
vn  peu  au  dessus  de  la  flottaison;  c'était  un  filin  de  deux  â  trois  pouces,  ayant 
des  nœuds  sur  des  bouts  pendans  de  distance  en  distance  pour  retenir  les  hom- 
OKs  tombés  à  la  mer,  qui  s'y  accrochaient.  —  On  nomme  ceinture  de  carène  un 
rang  de  petites  planches  clouées  momentanément  autour  d'un  bâtiment,  dans  le 
^^  de  sa  longueur,  au  dessus  de  sa  carène ,  pour  garantir  les  hauts  des  flam- 
mes {yendant  que  l'on  chauffe  ses  fonds.  —  La  ceinture  d'une  embarcation 
^  on  cordage  garni  de  pommes,  sorte  de  bourrelets  de  défense,  qui  entoure 
le  haut  des  canots  et  chaloupes,  ou  demi-ceinture ,  passant  en  avant  de  l'étrave, 
i^'^rrirant  que  jusqu'au  milieu.  -^  Les  préceintes  d'un  bâtiment  sont  aussi  des 
Rotures  extérieures  qui  l'entourent  et  servent  puissamment  à  sa  liaison.  On 
^"^  quelquefois  des  eeintnres  de  renfort  à  de  vieux  bâtimens  qui  commen- 
^l  à  se  délier. 

C£INTURELLE,s.  f.  SoHe  de  trelingage  des  mâts  qui  portent  des  antennes. 
^ttt  la  désignation  qu'on  donne  à  la  bridure  des  haubans  au  dessous  dn 
olcet. 

CENSAL ,  s.  m.  Nom  des  courtiers  et  agens  de  change  dans  les  ports  de  la 
Méditerranée.  Cest  entre  leurs  mains  que  passent  les  diverses  opérations  du 
«mmcrcc  maritime. 
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CëNSERIK»  s.  f.  C'est  le  courtage  do  Levant;  les  fondions  decensaL 

CENTRE  DE  GIU.VITÉ ,  s.  m,  Cest  le  point  d'un  bâtiment  flottant  autour 
duquel  toutes  ses  parties  sont  en  équilibre.  Pour  qu'un  bâtiment  ait  une 
grande  stabilité,  il  faut  que  son  centre  de  gravité  soit  au  dessous  de  la  flot- 
taison. Sa  recherche  est  indispensable  )>our  connaître  la  stabilité,  notamment 
f  elle  fl'un  bâtiment  de  guerre. 

CENTRE  de  voilure,  s.  m.  C'est  le  point  sur  les  voiles  d'un  bâtiment  où 
se  réunit  l'action  du  vent.  Par  exemple  ,  le  centre  d'effort  de  voilure  d'une 
corvette  étant  sous  les  cinq  voiles  majeures  et  les  trois  perroquets ,  est  élevé 
au  dessus  de  la  flottaison  de  46  à  4B  pieds.  Voy,  Yélique. 

CEP  DE  L'ANCRE ,  s.  m.  Nom  que  les  marins  du  Levant  donnent  au  jas. 
Cest  le  jas  de  l'ancre. 

CERCLE ,  s.  m.  On  emploie  dans  la  marine  bien  des  sortes  de  cercles  ronds 
et  carrés  pour  les  mâts  et  les  vergues  d'assemblage ,  les  cabestans ,  pompes, 
épontilies ,  gouvernail ,  jas  d'ancre  ;  d'autres ,  plus  compliqués ,  servent  smr 
lç$  vergues  à  retenir  les  bouts-dehors  de  bonnettes ,  soit  eh  dedans ,  soit  sup 
le  bout  ;  ils  portent  des  rouleaux  qui  facilitent  la  manœuvre  de  ces  bouts-de-t 
hors.  Ces  cercles  sont  tous  soudés  au  lieu  que  ceux  des  futailles  sont  rivés.  — ^ 
Les  cercles  d'étambrais  sont  les  bourlets  de  bois  qui  W  entourent —  Ceide 
de  réflexion ,,  instrument  précieux  pour  l'astronomie  nautique ,  dont  les  ma- 
tins doivent  la  perfection  à  Bi.  le  chevalier  de  Borda ,  ancien  capitaine  de 
Yfiisse^u. 

CHAFAUD,  s.  m.  Le  plus  grand  «lombre  des  ouvriers  de  la  marine  et 
)>e^coup  de  navigateurs  disent  cbafaud  et  chafauder,  par  abréviation  d'écha- 
faud  et  échafauder.  Vçy.  Échafaud. 

CHAFAUDER ,  v,  a.  Faire  l'échafaud  ou  le  chafaud ,  faire  des  échafauds 
ou  des  chfifapds. 

CHAFAUDEUR,  s,  m.  Désignation  de  l'homme  embarqué  sur  un  navire  qui 
fait  la  pèche  à  Terne-Neuve ,  chargé  de  monter  les  échafauds  :  il  est  ausfî 
employé  à  couper  la  tète  de  la  morue,  ce  qu'on  dit  décoller,  d'où  on  lui  donne 
çncore  le  nom  de  décplleur. 

CHAFAUDIER,  s.  19.  Nom  qui  distingue  celui  qui  travaille  sur  le  chafaud, 
tel  que  le  déçoUeur,  le  saleur,  etc.,  de  celui  qui  pèche  la  morue. 

CHAIE,  s.  f.  Barque  hollandaise,  |a  même  que  Bellan^re.  Voy.  pL 
Ç,  fig.  10. 

CHAINE  DE  ^AUBANS ,  s.  f.  Qn  donne  ce  nom  aui^  cadènes  de  haubans 
cl  de  galhaubans.  Foy,  pL  E,yf^.  68,  <ï. — On  a  des  bouts  de  chaînes  fixés  sur 
les  grapins  d'abordage,-r-  L'espèce  de  radeau  ,  d'estacade  ,  qui  ferme  l'entrée 
d'un  port,  s'appelle  chaîue.<r-Les  chaînes  d'un  corps  mort  sont  avec  plusieurs 
émériilons  sur  une  grosse  ancre  qui  n'a  qu'uue  pâte,  pour  un  poste  de  vais-» 
i^au  sur  une  rade  Les  chaînes  d'amarrages  servent ,  au  fond  de  l'eau,  à  tenir 
k  un  poste,  dans  un  port,  les  grands  bâtimens  désarmés.  —  On  emploie  au* 
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jourd'hui  des  chaînes  pour. oâUes.  —  Les  chaînes  du  gouvernail  prennent 

dans  des  pitons  vers  le  haut  du  safTran.  Un  cordage ,  ou  sauve-garde ,  frappé 

Sur  les  deux  bouts ,  sert  à  les  tenir  sur  le  bord ,  une  de  chaque  côté.  —  La 

chaîne  de  la  chaudière  de  l'équipage  servait ,  dans  les  anciennes  cuisines ,  à 

U  tenir  sur  ses  barres  contre  les  roulis. — On  dit  aussi  une  chaîne  de  rochers, 

des  dangers  de  celte  nature  qui  se  présentent  en  longueur  vers  la  surface  de 

U  mer. 

CHAISE ,  s.  f.  Sorte  de  tresse  ou  large  sangle  en  fil  de  carret ,  soit  même 

un  cordage  rond  dont  on  fait  à  un  des  bouts  une  ganse ,  disposée  pour  tenir 

un  gabier  ou  voilier  assis  dedans  et  suspendu  par  un  cartahu  pour  l'élever  ou 

rabaisser,  pendant  que  durent  les  travaux  à  faire  le  long  d'un  mât ,  d'une 

irergiie,  d'une  voile,  d'un  étai.  Le  nœud  qui  arrête  la  ganse  est  double  et  ne 

peat  glisser  :  on  le  nomme  nœud  d'agui*  Ce  nœud  se  trouve  devant  l'estomac 

cielliomme  dont  les  jambes  sont  passées  dans  la  ganse  sur  laquelle  il  se  trouve 

Assis.  On  fait  des  chaises  doubles  au  moyen  d'une  deuxième  ganse  du  pre- 

■■ûer  cordage  plus  petite,  qui  prend  l'homme  sous  les  aisselles.  Lçs  c^lfats  s'en 

servent  aussi  lorsqu'ils  coït  à  travailler  le  long  du  bord.  • —  Dans  le  Levant , 

^iie  chaise  de  gabier  est  nommée  par  les  uns  bauce ,  et  aquié  par  d'autres. — » 

^^  chaise  marine  dont  parle  Romme,  a  été  abandonnée  par  M.  le  chevalier 

de  Borda ,  après  avoir  essayé  de  s'en  servir  sur  une  frégate  à  la  mer. 

CHAX.AN,  s.  m.  Espèce  d'allège  servant  dans  les  ports;  sa  construction 

^t  simple ,  son  fond  plat,  ses  côtés  droits;  il  cale  fort  peu  d'eau.  Le  chalan 

t  ordinairement  un  des  bouts  en  saillie  :  il  est  d'une  forme  quadrangulaire  : 

OQ  le  remorque ,  on  le  toue ,  ou  on  le  conduit  à  l'aviron  :  il  porte  des  charges 

PODsidéfabies, 

CHALANDEAU ,  par  corruption  CHALANDOU,  s.  m.  I9om  sous  lequel 
on  désigne,  dans  les  ports  de  mer,  les  marins  de  rivière,  tous  les  mariniers 
qvi  conduisent  les  bateaux  chalans  dans  l'intérieur,  gens  qui  n'ont  jamais  na- 
vigué sur  les  eaux  de  l'Océan.  Un  matelot  appelé  chalandou  se  trouve  insulté. 
C^est  l'épithète  qu'on  donne  souvent ,  dans  les  grands  bâtimens ,  à  de  pauvres 
Sommes  de  njer. 

CHALOUPE,  s.  f.  Forte  embarcation  dont  on  se  sert  dans  les  ports  et 
^des;  elle  n'est  pas  pontée,  va  à  la  voile  et  à  l'aviron.  Les  chaloupes  de  vais- 
^ux  et  frégates,  quoique  moins  grandes ,  n'ont  pas  plus  de  qualité,  parce 
<IQe  devant  lever  les  ancres  de  bosspir  par  l'arrière  ,  leur  construction  est 
très  enflée  ;  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de  bois  à  la  traîne.  Elles  sont  sus- 
<^tibies  d'être  armées  d'une  pièce  d'artillerie;  elles  servent  dans  les  rades  à 
^re  de  Teau,  des  vivres  journaliers,  et  à  tous  les  besoins  du  bâtiment  au- 
<]oei  elles  sont  attachées.  En  partant  pour  k  mer,  on  les  embarque  ainsi  que 
ks  canots  ,  que  plusieurs  bâtimens  français  mettent  encore  aujourd'hui  dans 
Wlc  chaloupe,  roy.  celle  d'uo  vaisseau  à  la  voile,  pL  A,  fig-  9-  '^^  ^^  voudrais 
flus  embarquer  de  chaloupe  sur  les  bdtimens  de  guerre;  un  bon ,  gnsnd  canot , 
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ax€Hit  un  guindeau  volant  en  trmfers  sur  son  milieu ,  lequel  serait  gftn^i^ 
torin  qui ,  passant  dans  un  trou  près  de  la  quille  (ce  passage  de  l'orin  est 
touré  en  forme  de  petit  puits  s'élevant  jusque  sons  le  grand  bau)  ,  lèvermitm 
dessous  y  en  tous  tems ,  Us  ancres  par  le  centre  de  sa  longueurj  et  serait  bemm 
coup  moins  embarrassant  à  bord  y  et  plus  navigable  que  nos  lourdes  chakmpei» 
Foy,  pi,  Dfjig.  i4*  —  ]>ans  les  grands  porte ,  il  y  a  quelques  doubles  cha- 
loupes, d*une  grande  capacité ,  qui  sont  quelquefois  pontées.  —  On  dît,  dii- 
loupe  canonnière.  {Toy»  ce  dernier  mot.) —  Chaloupe  de  pèche  ou  batean 
pécheur.  Dans  la  navigation  du  commerce,  des  marins  étrangers  lèvent  so«« 
vent  leurs  ancres  par  l'avant  de  leurs  chaloupes. 

CHALOUPIER,s.  m.  Matelot  qui  fait  partie  de  l'équipage  d'une  chaloupe. 
Cest  un  chaloupier.  Si  on  parlait  de  tous  les  hommes  nécessaires  ai 
service  de  la  chaloupe,  réunis  sous  les  ordres  du  patron  de  chaloupe,  on  dinil 
les  chaloupiers. 

CHALUT,  s.  m.  Sorte  de  drague  à  laquelle  tient  un  filet  ayant  un  sac  ma 
milieu ,  se  rétrécissant  progressivement ,  en  terminant  à  deux  pieds  et  ïùmaB 
^  son  fond;  il  sert  à  prendre  du  poisson  plat.  Faire  la  pèche  au  chalut.  On  dit 
chaluter,  lorsqu'une  embarcation  sous  voile  traîne  un  chalut  sur  le  fond  d^aae 
rade ,  baie ,  etc.  Les  Provençaux  nomment  ce  filet  ganguy.  —  Quelques  iimH' 
rins  appellent  chalut  à  chien  l'empennelage  d'une  petite  ancre  sur  une  ancre 
de  touée ,  pour  aider  celle-ci  à  tenir  lorsque  le  fond  est  fort  dur  ou  trop  mou* 

CHAMBRAGE ,  s.  m.  Nom  donné  dans  cjuelques  ports  de  construction  à 
l'assemblage  des  flasques  et  montaiis,  formant  la  charpente  qui  garnit  le  pied 
du  mât  de  beaupré  d*un  grand  bâtiment 

CHAMBRE  ,  s.  f.  Dans  tous  les  grands  bâtimens ,  les  ofBciers  supérieurs 
et  ceux  commandant  un  quart,  ont  chacun  ime  chambre  de  cinq  pieds  neuf  à 
dix  pouces  en  longueur,  sur  quatre  et  demi  ou  cinq  de  largeur.  Nos  vaisseaDS 
les  ont  sous  la  dunette  et  près  du  mât  d'artimon  dans  chaque  batterie.  Celler 
du  capitaine  et  du  second  sont  un  peu  plus  grandes.  La  chambre  du  conseil 
(  sous  la  dunette)  est  la  plus  en  arrière;  elle  a  toute  la  largeur  du  vaisseau  dané 
cette  partie ,  et  une  longueur  presque  égale  :  elle  est  pour  le  capitaine  ou  Tt* 
mirai ,  s'il  y  en  a  un  qui  mo^te  le  vaisseau.  La  grande  chambre  sur  l'arrière 
du  deuxième  pont  d'un  vaisseau  du  premier  et  du  deuxième  rang,  d'une  fré- 
gate et  autre  grand  bâtiment ,  sert  de  salle  à  manger  aux  officiers.  Les  vmis- 
seaux  du  premier  rapg  ayant  trois  ponts,  ont  deux  grandes  chambres.  -^  Ls 
chambre ,  dans  les  chaloupes  et  canots ,  est  une  portion  de  l'arrière  entourée 
de  banquettes  d'attache  où  il  n'y  a  pas  d'avirons  montés.  Cest  dans  cet  espace 
que  se  placent  les  officiers  et  les  passagers.  —  Chambre  d'assurance ,  maiscm 
où  se  réunissent  les  négocians  et  armateurs  pour  assurer  les  navires  du  com- 
merce maritime  et  leurs  cargaisons.  —  Dans  le  Levant ,  on  donne  le  nom  de 
chambre  au  bassin  du  ponent ,  ainsi  que  celui  de  darse  et  de  paradis.  Voy,  ces 
deux  derniers  mots. 
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CHAMBRIÈRE,  s.  f.  Grosse  tresse  en  fil  de  caret  qu'on  amarre  aux  bas 
haubans  d*en  avant  de  chaque  bas  mât  y  pour  soutenir  le  double  des  écoutes 
et  amures  des  basses  voiles  qui  ne  sont  pas  tournées  ;  elle  a  un  œillet  servant 
d'un  bout,  et  un  bouton  ou  eu  de  porc  de  Tautre,  pour  la  boutonner  et  rou- 
vrir promptement.  —  Des  espèces  de  crampes  servant  aux  chantiers  de  la 
miture  sont  nommés  ,  dans  quelques  ports  chambrières.  —  On  a  aussi  des 
chambrières  pour  serrer  les  voiles  d'étais  et  l'artimon ,  au  lieu  de  rabans  de 
fedage  qui  servent  aux  voiles  carrées.  Ces  dernières  chambrières  sont  for- 
mi'fsd'un  bout  de  gros  quarantènier,  long  d'environ  une  brasse,,  tenu  par  le 
milieu  de  sa  longueur  à  une  draille  ou  sur  l'arrière  du  mât.  Il  a  un  eu  de  poro 
double  sur  un  de  ses  bouts  et  un  œillet  à  l'autre.  On  a  quatre ,  cinq  ou  six 
chambrières  sur  toute  la  hauteur  de  la  draille,  ou  le  long  du  mât  contre  lequel 
la  voile  est  serrée  dans  les  chambrières»  —  L'estrope  sur  le  mât  de  certaine 
fmlNircation,  qui  reçoit  le  bout  d'en  bas  d'une  livarde,  est  souvent  nommée 
chambrière. 

CHAMEAU ,  s.  m.  Très  grand  bâtiment,  d'une  forme  particulière,  en  usage 
depuis  i5o  ans  en  Hollande.  On  en  place  un  de  chaque  bord  d'un  vaisseau 
qo  on  veut  faire  passer  sur  un  petit  foud.  Les  chameaux  ont  à  peu  près  la  lon- 
gueur du  vaisseau  quHs  sont  destinés  à  soulever  :  les  côtés  qui  s'appliquent 
2(1  vaisseau  sont  creux ,  tandis  que  les  autres  ont  la  forme  ordinaire  de  toua 
kl  navires.  L'on  passe  des  câbles  sous  la  <^uille  du  vaisseau,  et  on  emplit  d'eau 
In  chameaux,  c'est-à-dire ,  qu'on  les  cale  le  plus  possible ,  après  quoi  on  rai- 
dit les  câbles  au  moyen  de  plusieurs  cabestans  établis  sur  leur  pont.  On  fait 
^ ensuite  un  grand  nombre  de  pompesqui  jettent  dehors  l'eau  que lescha- 
OKaox  contiennent  ;  ils  s'ailégent  et  par  là  spulèvenl.  le  plus  grand  vaisseau 
>Q  point  de  ne  plus  tirer  que  sept  à  huit  pieds  d'eau  ;  les  deux  chameaux  et 
le  vaisseau  font  alors ,  pour  ainsi  dire,  corps  ensemble ,  et  si  le  vent  est  iavo- 
rible,  ils  vont  à  la  voile,  et  traversent  ainsi  la  mer  du  Zuyderzée,  d'Amster- 
dam à  Médemblic,  et  vont  même  directement  au  Uelder.  Voy.pL  T^fig,  34-  Il 
Or  a  été  construit  à  Venise  (au  commencement  du  siècle)  par  nos  ingénieurs , 
avec  plus  de  perfection. 

CHAMPAN,  s.  m.  Petit  bâtiment  de  côte,  et  dtt  rivière,  particulier  à  la 
CUne  et  au  Japon,  d'une  construction  grossière,. sans  clous  ni  dievilles:  dea. 
goumables  sont  seules  employées.  Il  est  sans  pont,  et  n'a  que  des  espèces  de 
|MHé-avans  étroits.  L'avant  est  un  peu  relevé  et  plus  étroit  que  l'arrière:  son. 
port  est  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  tonneaux  :  il  est  à  fond  plat,  n'a. 
qu'une  voile  et  un  gouvernail  :  le  tout  est  grossièrement  fait  Foy^pL  B^Jfg.  8.. 
Od  emploie  des  champans  à  Java  et  dans  d'autres  îles  de  l'Inde  ainsi  qu'eu. 
Chine,  à  charger  et  décharger  les  navires. 

CHANDELLE,  s.  f.  Dans  plusieurs  ports,  les  charpentiers  nomment  Ghai|»% 
<Ules  des  morceaux  de  bois  de  dix-huit  à  trente  pouces  de  longueur,  sur 
t«ne  grosseur  de  quatre  â  six  pouces,  quils  placent  debout  sous  les  écarts  de 
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la  quille  d'un  grand  bâtiment  en  construction  pour  les  étayer  :  ce  sont  de 
espèces  d'épontilles  servant  de  tins.  Une  chandelle  excédant  trois  pieds  e 
longueur  prend  le  nom  d'accore. 

CHANDELIER,  s.  m.  Petites  barres  de  fer  arrondies,  longues  de  qoati 
pieds  pour  les  passe-avans  (ils  étaient  placés  sur  le  plat-bord,  on  y  élè^ 
maintenant  une  muraille  sans  interruption ,  de  l'avant  à  l'arrière  des  gnuH 
bâtimens  de  guerre  )  et  de  dix-huit  pouces  sur  les  vibords  ;  les  premiers  poi 
tent  à  leurs  têtes  des  lisses  en  bois  sur  des  ouvertures  en  forme  de  fourdM 
les  autres  ont  des  trous  pour  passer  de  grosses  baguettes  en  fer  appelées  1 
Hères  ;  ils  sont  doubles  et  servent  à  recevoir  les  branles  pour  bastingage.  - 
Il  y  a  des  chandeliers  pour  les  batayoles  de  hune,  d'autres  pour  les  embare* 
tions.<^Les  fanaux  de  poupe  et  ceux  de  hune  sont  portés  sur  des  bras  de  fS 
ou  supports  qui  sont  dits  les  chandeliers  de  ces  grands  fanaux,  le  chandelier  d 
fanal  de  poupe,  etc.  —  Le  chandelier  de  pierrier  est  formé, d'une  fourche  c 
fer  à  queue;  les  deux  bras  de  la  fourche  embrassent  les  tourillons  du  pierrîei 
sa  culasse  porte  sur  une  plaque  du  chandelier  qui  part  horizontalement  d 
milieu  de  la  fourche  ;  le  pierrier  est  monté  sur  son  pivot  ou  queue  de  la  fooi 
che,  dans  un  montant  de  bois  percé  et  cerclé  à  la  tête. 

CHANFREIN,  s.  m.  Cest  le  pan  qui  se  fait  en  abattant  l'arrête  d'une  pM 
de  bois. 

CHANFREINER,  v.  a.  ou  n.  Cest  en  abattent  les  arrêtes  d'une  pièce  d 
charpente,  faire  disparaître  ses  angles  droits  en  biaisant  plus  ou  moins,  poa 
lui  donner  des  pans  obliques. 

CHANGEMENT,  s.  m.  On  dit  :  changemisnt  de  vent ,  de  quart,  de  route 
d'amures,  de  voilures.  En  escadre  ou  armée,  on  a  des  changemens  de  poste 
de  position,  d'ordre  de  marche,  de  série,  etc. 

CHANGER ,  V.  a.  Mettre  la  barre  de  gouvernail  de  tribord  à  bâbord ,  f 
vice  versa  y  c'est  la  changer. — On  dit  d'un  câble,  grelin  et  autre  cordage,  qa*t 
faut  le  changer  bout  pour  bout,  lorsque  son  usure  est  plus  marquée,  plus  avai 
eée  d'un  'bout  qui  a  plus  fatigué  que  l'autre ,  qui  se  trouve  encore  d'un  bo: 
service. — Changer  les  écoutes  de  focs ,  des  voiles  d'étai ,.  c'est  les  passer  tfn 
bord  à  l'autre.  Changer  d'amures,  c'est  les  prendre  à  l'autre  bord  lorsqa'pi 
louvoie.  On  change  des  manœuvres  par  d'autres  meilleures  ou  plus  convena 
blés.  —  On/change  devant,  on  change  derrière,  lorsqu'un  bâtiment  vire  d 
bord  vent  devant,  en  faisant  tourner  tout  le  phare,  toutes  les  voiles  d'un  ml 
ensemble  par  le  moyen  des  bras  qui  agissent  sur  les  vergues.  Il  ne  faut  pa 
confondre  ces  changemens:  changer  les  voiles  y  c'est  les  décharger  de  dessu 
les  mâts  pour  mettre  le  vent  dedans;  et  changer  ses  voiles  y  c'est  dévergae 
celles  qui  sont  dehors  pour  les  remplacer. — On  change  le  quart,  lorsque  d'au 
très  hommes  remplacent,  sur  le  pont,  ceux  qui  y  étaient  depuis  quatre  ou  si 
heures. — On  change  des  voiles,  en  remplaçant  celles  qui  sont  enverguées  pa 
d'autres. 
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CHANTER  I  V.  d.  Vieil  luage  de  faire  crier  qudqnes  hommes  qu'on  nom- 
mait chanteurs,  pour  donner  le  signal  de  réunion  d'efforts  à  foire  par  plu- 
sieurs sur  une  bouline,  ou  pour  toute  autre  opération  qu'on  exécute  d<ins  les 
ports  et  sur  les  gr^ds  bâtimens.  Dans  un  bâtiment  de  guerre  bien  ordonné , 
on  oe  permet  plus  de  chanter  ainsi.  Voy,  Boulina. 

CHANTEUR ,  s.  m.  C'est  encore  dans  les  ports  celui  qui  chante ,  pour  ce 
q|ii*on  appelle  donner  la  voix  :  il  Ta  ordinairement  forte  et  termine  à  tuc-téte 
11X1  certain  son  de  convention ,  pour  agir  concurremment  avec  d'autres  ou- 


CHANTIER,  s.  m.  Lieu  où  l'on  travaille,  dans  un  port,  les  bois  de  con- 
struction navale.  Un  bâtiment  en  construction  a  sa  quille  sur  des  exhausse- 
mens  ou  chantiers  qui  portent  toute  la  masse  pendant  qu'on  le  bâtit.  Les  bil- 
lots qui  servent  de  chantier  sous  toute  la  longueur  de  la  quille  d'un  bâtiment, 
sont  placés  à  cinq  ou  six  pieds  de  distance  les  uns  des  autres  sur  le  milieu  des 
grillages  des  formes,  ou  des  cales  de  construction.  On  dit  :  le  bâtiment  est 
sur  les  chantiers  ..—Un  chantier  de  construction  est  le  lieu  où  sont  établies  les 
cales  où  l'on  bâtit  vaisseaux,  frégates,  etc. ,  et  environné  de  tous  les  ate- 
^  nécessaires.  Le  chantier  des  canots  et  chaloupes  est  le  lieu,  dans  un  ar- 
s^,  où  on  constiuit  et  répare  les  embarcations.  —  On  nomine  chantier 
d'embarcation  les  tins  ou  petits  berceaux  sur  lesquels  sont  posés  les  chalou- 
pes et  canots,  étant  embarqués. — Une  pièce  est  en  chantier  lorsque  les 
dttrpenliers  la  travaillent  et  la  disposent  à  prendre  la  forme  qu'elle  doit  avoir. 
Les  chantiers  pour  l'arrimage ,  «tu  fond  de  la  cale ,  sont  des  bois  bruts  ou  bù- 
cbes,  sur  lesquels  portent  les  pièces  à  l'eau,  dans  les  bâtimens  de  guerre,  disposés 
quelquefois  pour  recevoir  le  rond  des  pièces; ou  les  boucauts,  barriques,  bal* 
lots,etc.,sur  ceux  du  commerce. — Chantier,termedela  cordcrie.^o;^.  Plantage. 

CHANTOURNER,  v.  a.  Une  pièce  de  bois  ébauchée,  àè%TWi^<^  par  les 
durpentiers,  se  chantourne  en  achevant  de  la  réduire  à  ses  véritables  dimen- 
sions, pour  occuper  la  place  qu'on  lui  destine  dans  la  construction  d'un  bâ- 
timent. 

CHANVRE,  s.  m.  Matière  employée  pour  faire  les  cordages  et  les  grosses 
toiles  à  voiles  dans  les  marines  de  l'Europe.  Plante  annuelle,  qui  varie  en 
qualité,  et  dont  l'écorce  exige  une  préparation  avant  de  la  filer.  —  Il  est  bien 
désirable  qu'on  étende  assez  en  France  la  culture  du  Un  de  la  Nouvelle-Zélande^ 
pov  en  faire  des  câbles  ^  cordages  et  voiles  :  il  donnerait  ^  sous  un  même  volume 
^  le  chanvre^  le  double  de  force  et  moins  de  poids» 

CHAPE,  s.  f.  Au  milieu  de  l'aiguille  de  tous  nos  compas,  on  fixe  un  petit 
c^  creux ,  fait  en  cuivre  (yoy.  Chapelle)  dont  le  fond  est  garni  par  une  petite 
pierre d'agathe,  pour  poser  sur  le  pivot,  bien  vertical,  qui  s'élève  du  fond  de 
h  boîte  de  la  boussole,  et  sur  lequel  tourne  la  rose  avec  l'aiguille  aimantée, 
^i  lai  est  adaptée  pour  se  maintenir  en  équilibre  sur  un  centre  commun  con- 
tre les  mouvemens  du  bâtiment. — On  donne  le  nom  de  chape  aux  deux  petits 
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barrots  qui  termioent  Tayant  et  rarrière  des  gabarres  et  gabarrots  de 
Nantes  et  de  Rochefort. —  Chape  de  traine  dans  les  corderies.  Voy.  Palonse. 

CHAPEAU,  s.  m.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  une  espèce  de  petit 
chapiteau  qui  est  porté  sur  les  deux,  moutans  au  dessus  de  la  cloche ,  à  bord 
d*un  bâtiment. — Dans  une  corderie ,  c'est  une  planche  couri)ée  et  placée  aa 
dessus  d'une  roue  ;  elle  porte  plusieurs  molettes  recevant  le  chanvre  qu'oo 
file. — Chapeau,  au  commerce,  est  un  cadeau  de  convention  que  l'on  fait  à  m 
maître  ou  patron  d'un  navire.  On  dit  aussi  serrer  les  huniers  en  chapeavi 
(ou  en  perroquets)  lorsqu'on  ne  les  serre  pas  en  chemise.  —  Des  pécheurs  de 
la  Manche  nomme  chapeau  une  sorte  de  truble  dont  ils  se  servent  pour  pren- 
dre des  chevrettes. 

CHAPELET,  s.  m.  Une  pompe  à  chapelet  est  celle  qui  a  une  chaîne  sans 
fin  ;  elle  passe  dans  le  tube  de  la  pompe  ;  c'est  sur  cette  chaîne  que  sont  eft" 
filés,  à  distances  égales,  des  plateaux  ayant  un  peu  moins  que  le  diamètre  A^ 
la  pompe:  la  chaîne,  en  parcourant  le  corps  de  la  pompe,  fait  monter  Vtm^ 
à  la  hauteur  nécessaire,  au  moyen  du  jeu  des  plateaux ,  montant  et  descendar^ 
sans  interruption.  —  On  forn^  des  chapelets  de  barriques  ou  de  pièces,  loi 
qu'elles  sont  vides  ;  elles  flottent  à  la  suite  les  unes  des  autres,  retenues, 
travers  à  se  toucher,  par  une  amarre  qui  passe  sur  la  bonde  de  chacune  d'elh 
où  cette  amarre  est  bridée  et  arrêtée.  Voy,  Sergent.  Un  de  ses  bouts  est  ipAjA 
par  l'embarcation  qui  est  chargée  de  conduire  ledit  chapelet.  Dans  cet  état  ^ 
elles  sont  remorquées  par  un  ou  plusieurs  canots,  pour  les  sortir  d'un  portov^ 
les  y  entrer.  —  On  appelle  chapelet  de  cabestan ,  la  garniture  de  roulette^ 
qu'on  place  quelquefois  entre  les  taquets,  au  bas  de  certains  cabestans:  ilsdoi'-' 
\ent  servir  à  dispenser  d'en  arrêter  le  mouvement,  pour  mettre  en  haut  (  re-* 
monter)  le  cordage  qui  y  est  garni. 

CHAPELLE^  s.  f.  Un  bâtiment  fait  chapelle,  lorsqu'étant  au  plus  près  diE 
vent,  le  timonier  laisse  coiffer  les  voiles,  et  qu'il  prend  vent  devant  malgré  Im, 
ou  par  un  changement  de  vent  qui,  refusant  tout>à-coup  de  plusieurs  quarts, 
ne  laisse  pas  le  tems  de  faire  arriver  assez  tôt  ou  de  contre- brasser  devant. 
Faire  chapelle,  c'est  virer  de  bord  vent  devant,  malgré  soi.  Un  manœuvrier 
habile  évite  ce  mouvement  d'autant  plus  dangereux  que  le  vent  est  plus  fort 
et  la  mer  plus  grosse.— On  appelle  la  chapelle,  le  coffre  de  l'aumônier  d*UB 
vaisseau  ou  frégate,  qui  renferme  les  orneraeus  propres  au  service  divin.—' 
La  chapelle  du  compas  est  un  petit  cône  concave  qui  fait  l'intérieur  de  la 
chape,  au  fond  est  placée  l'agathe  qui  reçoit  le  bout  du  pivot  sur  lequel  la  rose 
est  balancée,  pour  tourner  librement  par  la  vertu  de  l'aiguille  aimantée. 

CHARBONNIER,  s.  m.  Bâtiment  de  côte  qui  n'est  employé  qu'à  transpor- 
ter du  charbon  de  terre.  Nom  distinctif  qu'on  donne  à  ces  sortes  de  navires 
cabotiers.  Particulièrement  en  Angleterre  et  en  Italie  ils  sont  difîérens  tant 
en  construction  qu'en  grément;  les  premiers  ne  vont  point  dans  le  Levant^ 
et  ceux  d'Italie  ne  sortent  pas  de  la  Méditerranée  ;  ces  derniers  sont  dits  car- 
botiari. 


CHA  143 

CHARGE,  s.  f.  C'est  ce  que  peut  cooteiiir  ou  porter  un  bâtiment  rendu  à 
sa  plus  haute  ligne  d*eau  de  flottaison.  S*il  est  trop  calé,  on  dit  qu*il  a  une 
mortechargey  qu'il  est  chargé  à  couler  bas;  pendant  tout  le  tems  qu'il  reçoit 
les  objets  destinés  à  former  sa  cargaison,  il  est  dit  être  en  charge. — On  apelle 
sabords  de  charge  les  ouvertures  pratiquées  de  l'avant  ou  de  l'arrière  d'un 
bâtiment  qui  chai^  des  mâts  ou  autres  pièces  de  bois  trop  longues  pour  en- 
tier dans  sa  cale  par  les  écoutilles. — On  désigne  par  bâtiment  de  charge  celui 
dont  la  forme  dé  la  carène  le  rend  susceptible  de  porter  des  poids  plus  consi- 
dérables que  ceux,  par  eiemple,  des  frégates  et  corvettes  dont  les  fonds  sont 
confectionnés  pour  la  marche.  —  La  ligne  de  charge  ou  de  flottaison  est  celle 
do  niveau  de  Teau,  sur  la  carène  d'un  bâtiment,  qui  marque  le  point  de  sa 
plus  grande  calaison.  — ^  La  charge  qu'on  met  en  poids  sur  un  carré,  dans  les 
corderies,  est  dite  la  charge  du  carré. — On  tire  à  chaire  de  combat,  lorsqu'on 
met  dans  un  canon  le  nombre  de  livres  de  poudre  égal  au  tiers  de  son  calibre. 
Voy*  Gargousse.  La  charge  pour  exercice  et  salut,  est  moitié  moindre. 

CHARGÉ,  adj.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  chargé  quand  il  estasses  calé  par 
son  chargement.  Un  bâtiment  se  trouve  quelquefois  chargé  en  côte  par  le 
vent  et  une  grosse  mer  qui  le  portent  vers  la  terre.  —  La  TÎolence  du  vent 
dans  un  grain  qui  surprend  par  le  travers  un  bâtiment  sous  beaucoup  de  voi- 
lure le  charge  sur  le  côté,  on  le  dit  chargé  par  un  grain;  il  a  une  grande  in- 
cËDaison  et  court  le  risque  de  s'engager.  -^  On  dit  un  mattre  chargé  ;  c'est  un 
premier  maître.  Les  msdtres  chargés  sont  les  premiers  officiers  mariniers  de 
diaque  détail,  responsables  des  objets  d'armement  qui  leur  sont  confiés  sur 
les  bâtimens  du  roi  où  ils  sont  embarqués  ;  ils  rendent  compte  chaque  mois 
des  consommations  pendant  la  campagne,  des  effets  et  ustensiles  qu'ils  ont 
îcçus  à  l'armement,  le  tout  esc  balancé  au  désarmement.  Ils  sont  au  nombre 
'  desix  sur  chaque  vaisseau,  frégates  et  grafides  corvettes. 

CHARGEMENT,  s.  m.  On  entend  également  par  ce  mot  l'ensemble  des- 
objets chargés  dans  un  navire,  et  le  travail  de  le  charger.  Être  en  chargement, 
bire  son  chargement,  c'est  recevoir  à  bord  les  marchandises  destinées  à  for^ 
BKr  sa  cargaison.  On  dit  :  il  attend  un  chargement,  il  cherche  un  chargement,. 
Sa  trouvé  un  chargement,  il  entre  en  chargement,  il  commence  son  chargement^ 
3  a  fini  son  chargement*  Chargement  exprime  aussi  la  quantité  et  l'espèce  de 
Dttrchandises  :  c'est  l'acte  qui  indique  celles  embarquées.  On  lai  délhre  son 
^f^ement;  montrer  son  chargement» 

CHARGER  ,  V.  a.  Le  négociant  qui  embarque  des  marchandises  dans  un 
navire,  dit  le  charger  ;  il  est  chargé  pour  tel  ou  tel  lieu.  Charger  en  grenier 
(  ^<>r.  ce  mot},  c'est  jeter  dans  la  cale ,  sur  des  nattes  ou  grosses  toiles  ten- 
dues, des  grains,  légumes  ou  sel.  Charger  en  cueillette,  chargement  fait  par 
piasieurs  personnes;  charger  à  fret,  c^est  lorsque  le  navire  est  loué  à  des  né- 
pMâans  qui  le  chargent  pour  leur  compte  :  le  charger,  c'est  lui  donner  tout 
ce  qu'il  peut  porter.  Go  entend  par  charger  dans  un  navire,  mettre  à  bord 
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une  partie  de  sa  cargaison,  et  par  charger  le  navire,  lui  donner  tout  ce  qa'il 
peut  porter.  *—  On  dit  charger  à  sec ,  lorsqu'on  arrime  des  marchandises  quel- 
conques dans  un  navire  échoué  dans  un  port  de  marée,  pendant  la  basse-mer 
—  Cliarger  une  pompe,  c'est  verser  de  Tean  dedans,  sur  la  heuse,  pour  là 
faire  prendre,  c'est-à-dire ,' fermer  le  passage  à  l'air  supérieur,  et  la  mettre 
'  en  état  d'aspirer  en  faisant  jouer  le  piston.  —  Le  vent  charge  en  côte ,  lon^ 
qu'il  y  porte  un  bâtiment  qui  s'en  trouve  près.  —  Un  grain  charge,  fait  incii* 
ner  un  bâtiment  qui  n'a  pas  diminué  de  voiles  à  tems,  si  surtout  il  en  a 
beaucoup  dehors  à  raison  du  vent  qu'il  reçoit  du  travers. 

CHARGEUR,  s.  m.  Cest  celui  qui  charge  un  bâtiment,  qui  l'a  frété  om. 
loué.  — Le  chai^eur  d'un  canon,  sur  les  vaisseaux  et  frégates ,  est  le  marin  1er 
plus  instruit  au  canonnage  après  le  chef  de  pièce. 

CHARIER  de  la  voile,  v.  a.  Les  Normands  disent  carrosser ,  et  les  Levan- 
tins carréger«  Quelques  marins  disent  trivialement  torcher  de  la  toile  ;  c'est 
en  porter  le  plus  possibîe  datL«i  des  circonstances  forcées.  —  Les  courans 
charient  du  sable,  déjà  vase,  etc. 

CHARIOT  ,  s.  m.  Dans  nos  corderies  on  donne  indifféremment  le  nom  de 
traîne,  de  carrosse  et  de  chariot  à  la  machine  qui  sert  à  supporter  les  cochoirs. 
Voy,  ces  mots ,  et  pL  £  ^fig.  33 ,  un  ancien  chariot. 

CHARIVARI ,  s.  m.  (pour  qui  ? }  Cri  qui  précède  quelque  propos  grossier 
que  disent  les  hommes  qui  virent  au  cabestan  ;  abus  qu'on  ne  doit  pas  per- 
mettre aux  équipages,  dans  un  service  bien  ordonné,  et  qui  est  aujourd'hui 
interdit  sur  les  bâtimens  de  l'état 

CHARNIER ,  s.  m.  L'usage  a  consacré  ce  mot  pour  désigner  l'espèce  de 
tonneau  qui  contient  l'eau  pour  la  consommation  journalière  de  l'équipage  : 
on  en  a  deux  à  bord  des  grands  bâtimens.  Ils  ont  un  filtre  au  dessus  et  un 
robinet  au  bas  :  on  les  place  sur  le  deuxième  pont  ou  sur  un  gaillard;  leur 
•forme  est  à  peu  près  celle  d'un  cône  tronqué  dont  la  base  est  sur  le  pont; 
ils  sont  en  douves  peintes,  et  cerclés  de  fer  ;  on  les  ferme  à  clef  dans  les  lon- 
gues travel^sées  où  l'eau  est  rationncCé  Voy.  pL  £ ,  fig,  3 1 .  Les  charniers  ne 
seraieni-ils  pas  mieux  nommés  bonte-eau  ?  €iu  nom  de  boute  qu'on  donnait  jadis 
aux  pièces  à  eau ,  ei  du  mot  eau  qu'ils  contiennent? 

CHAROI  ou  SÉR£UR,  s.  m.  Bonne  embarcation  des  Terrc-Neuviers  qui 
fait  la  pèche  à  la  côte.  Ce  canot  séreur  fait  plusieurs  tournées  le  long  du  jour, 
â  bord  des  bateaux  qui  sont  à  pécher  sur  le  fond,  aliu  de  ramener  au  chaf* 
faut  les  morues  qu'ils  peuvent  avoir  prises.  Il  charoie  la  morue  péchée  en  la 
serrant  dans  son  bateau  pour  la  porter  aux  chauffaudiers. 

CHARP£NTI£R ,  s.  m.  Ouvrier  employé  aux  diverses  constructions  dans 
les  ports,  et  qu'on  embarque  sur  les  bâtimens,  pour  les  réparations  dont 
peuvent  avoir  besoin,  pendant  la  campagne,  la  coque,  la  mâture,  etc.  Il  y  a 
des  maîtres,  des  seconds  iniutres,  des  contre-maîtres,  et  des  aides  charpen- 
tiers :  ils  travaillent  avec  la  hache  et  l'herminette.  Qn  appelle  charpentiers,  de 
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grosses  œuvres ,  ceux  employés  aux  préparations  des  bois  pour  cabestans  , 
gouvernails,  pompes,  etc.  Par  une  ordonnance  de  la  marine  de  1681 ,  les 
diarpentiers  étaient  en  même  tems  calfats  et  perceurs  :  on  a ,  depuis  ce  tems, 
plusieurs  fois  défait  et  refait  cette  organisation.  Les  calfats  sont  rétablis ,  sans 
avantage  pour  le  service,  depuis  181 4*  Les  charpentiers  des  ports  du  roi, 
parvenus  au  grade  de  maîtres  entretenus ,  sont  ceux  dont  Tari  est  de  con- 
struire toute  espèce  de  bâtimens  ;  ces  hommes  précieu^x  ont  beaucoup  d'in- 
lelligence  :  ils  ont  une  géométrie  pratique  naturelle  qui  fait  l'admiration  des 
^ens  habiles  et  réfléchis. 

CHARTE-PARTIE,  s.  m. ,  ou  Police  de  chargement.  Acte  que  passe  le 
propriétaire  d'un  navire  avec  un  négociant  ou  colon  qui  veut  lui  donner  un 
csliargement  :  le  nom  du  navire,  celui  du  capitaine  et  dç  FaHréteur,  le  lieu  de 
L21.  destination,  le  prix  du  fret  y  sont  indiqués.  Sur  l'Océan ,  on  le  nomme  acte 
cJ 'afTrptement  ;  et  sur  la  Méditerranée,  nolisement.  Le  capitaine  doit  avoir 
à»,    son  bord  la  charte-partie  et  antres  pièces  relatives  à  son  chargement. 

CHASSE,  s.  f.  Cest  la  course  d*un  bâtiment  qui  veut  approcher  un  objet 
ou  qui  désire  s'en  éloigner.  Celui  qui  poursuit  donne  chasse,  et  celui  qui  fuit 
prend  chasse.  Ainsi  poursuivre  un  bâtiment ,  c'est  lui  donner  la  chasse  ;  un 
deuxième  chasseur  soutient  la  chasse;  en  continuant,' c'est  poursuivre  la 
^assc;  on  fait  lever  la  chasse;  abandonner  la  chasse,  c'est  cesser  la  pour- 
^ite.  Appuyer  une  chasse ,  c'est  poursuivre  son  ennemi  à  toute  outrance. 
I^  chasseurs  disent  du  chassé  :  nous  lui  avons  appuyé  une  chasse  vigoureuse , 
^ne  chasse  de  tant  d'heures ,  de  tant  de  jours.  Appuyer  la  chasse ,  ou  appuyer 
Wou  les  chasseurs,  c'est  ajouter  de  nouveaux  bâtimens  pour  aider,  renfor- 
cer ceux  des  chasseurs  les  plus  avancés  vers  rennemi. —  L'ordre  de  chasse  en 
escadre  forme  un  angle  obtus  dont  le  vaisseau  amiral  (généralement  le  plus 
fort)  est  au  sommet,  le  plus  de  l'avant;  Vescadre  est  sur  deux  lignes  du  plus 
près,  vent  arrière  ou  largue.  Si  on  atteint  l'ennemi  en  ligne ,  et  que  l'amiral 
veuille  ranger  son  escadre  en  ordre  de  bataille,  il  se  forme  très  pomptement. 
^s principes  de  la  chasse  ne  sont  p€U  assez  étendus  dans  nos  tactiques ,  vu  la 
multiplicité  des  positions  entre  deux  armées^  ou  plusieurs  bâtimens  ennemis,  La 
élusse  ayant  deux  objets,  celui  d'atteindre  ou  de  fuir,  le  bâtiment  chasseur 
Ottnceuvrera  sans  succès,  s'il  n'a  pas  une  marche  supérieure  à  celui  chassé. 
Je  suppose  à  l'un  et  à  l'autre  les  principes  que  fournissent  la  théorie  et  la  pra- 
'i^.  Us  ont  des  ressources,  l'un  pour  joindre,  l'autre  pour  s'écarter,  dans 
les  variations  du  vent,  les  grains,  les  avaries ,  la  nuit ,  le  calme ,  etc. 

CHASSÉ,  ÉE,  part  Un  b/timent  chassé,  est  celui  qui  prend  chasse.  C'est 
^désignation  momentanée  d'un  bâtiment  qui  fuit  devant  un  ennemi. 

CRASSE-MARÉE.  Forme  de  bâtiment  avantageuse  à  la  marche.  Les  plus 
§raiids  chasse-marées,  d'environ  100  tonneaux,  vont  quelquefois. jusqu'aux 
âotUles  :  il  y  en  a  de  moyenne  grandeur  qui  sont  également  pontes  :  les  plus 
petits ,  sur  les  côtes  du  Morbihan ,  ont  le  milieu  ouvert;  ils  n'ont  qu'une  tille 
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devant,  et  une  très  petite  de  rarrièrd:  ils  portent  deux  mâts  ;  le  grand,  {daaé* 
au  milieu,  est  très  incliné  sur  l'arrière;  celui  de  misaine  est  droit;  il  n'ciC 
qu'à  deux  ou  trois  pieds  en  arrière  de  la  tète  de  Tétrave  :  le  premier  porie 
une  voile  d'une  grandeur  énorme,  qu'on  amène  sur  le  pont,  ainsi  que 
les  autres  voiles ,  comme  celles  des  lougres  ;  il  grée  un  taillevent ,  selon 
letems;la  misaine  est  beaucoup  plus  petite  que  la  grande  voile,  et  plus 
grande  que  le  taillevent  :  ce  sont  des  voiles  à  |K>urcet,  ou  au  tiers ,  parce  que 
la  drisse  est  frappée  au  tiers  de  la  vergue,  vers  le  gros  bout,  celui  qui  reçoit 
Tempointure  de  la  ralingue  du  vent,  tout  le  grément  est  fort  simple*  Les  plot 
grands  chasse-marées  ont  souvent  tapecu ,  hunier  et  foc  volans.  Voy.  pL  Cf 

CHASSER ,  T.  a.  Un  bAtiment  que  l'on  découvre.  On  chasse  au  vent,  sous 
le  vent,  vent  arrière,  à  l'air  de  vent  désigné.  —  Chasser  la  terre,  c'est  l'ap- 
procher,  la  reconnsdtre;  et  Ton  dit,  par  extension,  les  nuages  chassent  du 
sud,  du  nord,  de  l'ouest,  etc.  —  Chasser  des  chevilles,  c'est  les  enfoncer 
à  coups  de  masse,  dans  la  charpente  d'un  bâtiment. 

CHASSER,  V.  n.  Un  bâtiment  mbuillé  qui,  par  l'effort  d'un  grand  Test 
et  d'une  grosse  mer,  entrune  ses  ancres,  ;leur  fait  labourer  le  fond,  chasse; 
ce  qui  s'appelle  chasser  sur  ses  ancres.  Ainsi,  on  cule;  on  chasse  quelque- 
fob  sur  un  autre  bâtiment  ou  à  la  côte.  C'est  le  cas  lorsque  le  sol  est  trop  dur 
ou  trop  mou,  qu'il  ne  donne  pas  assez  de  prise  aux  ancres,  autrement,  que 
sa  résistance  n'est  pas  en  rapport  avec  la  force  du  vent  et  Fétat  de  la  mer. 

CHASSEUR ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  momentanément  à  un  bâtiment  qui 
en  poursuit  un  autre.  Une  armée  navale  a  souvent  des  chasseurs  détachés  de 
l'avant,  sur  les  ailes ,  et  même  de  l'arrière.  Par  des  signaux  on  fait  forcer  de 
voiles  aux  chasseurs;  on  fait  rallier  les  chasseurs,  au  moyen  de  bâtimens  in- 
termédiaires placés  entre  l'armée  et  les  chasseurs  les  plus  éeartés,  pour  ré- 
péter les  signaux  de  l'amiral  ainsi  que  ceux  qu'ils  auraient  à  lui  adresser.  Voj. 
la  fin  de  t article:  Signal  et  Signaux. 

CHAT,  s.  m.  Ancien  bâtiment  du  commerce  des  mers  du  nord,  dont  di 
se  sert  peu  aujourdliui;  il  est  construit  à  plates  varangues  ,  arrondi  aux  deux 
boots, sans  qualité  pour  bien  naviguer;  il  porte  une  grande  charge,  a  des 
mâts  à  pible  peu  élevés ,  et  des  voiles  carrées  amenant  sur  le  pont*  Fcy. 
Craîer. 

CHATTE ,  s.  f.  Sorte  de  grapîn  sans  oreille^  ;  elle  a  trois  ou  quatre  brao» 
ches  pointues  aux  extrémités  pour  s'en  servir  (dans  les  grands  bâtimens) on 
l'étalinçue,  au  moyen  de  deux  demi-clefs,  à  un  filin  qui  passe  dans  une  pou* 
lie  sous  le  beaupré,  et  dont  le  courant  arrive  sur  le  gaillard  d'avant,  d'où  o» 
haie  dessus,  lorsque  l'un  des  deux  câbles  (celui  de  la  grande  touée)  est  pris 
entre  les  pâtes  de  la  chatte,  pour  suspendre  le  double  sous  le  beaupré 
pendant  qu'on  dépasse  de  l'écubier  celui  d'affourche;  afin  de  défaire  les 
tours  que  les  deax  câbles  ont  parfois  ensemble.  On  s'en  sert  aussi  pour  dra- 
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guer ,  sur  le  food ,  des  bouts  de  cAbles ,  grelins  el  autres  cordages.  —  Chatte, 
espèce  de  chassensiarée  à  fond  un  peu  plat,  qui  fait  la  pèche  dans  les  cour- 
reaux  ;  mais  qui  en  diffère  cependant  par  le  gréement  et  la  construction  ;  elle 
monte  son  gouvernail  indifîéreroraent  à  chaque  bout,  porte  un  graud  mât  au 
milieu ,  et  un  petit  à  chaque  eitrémité.  Ces  derniers  ont  une  petite  inclinai- 
son vers  le  grand  mât.  Leurs  Toiles  s^amurent  sur  le  bord ,  du  côté  qu'on 
veut  avoir  au  vent,  dès  en  appareillant:  changeant  de  route  sans  virer,  elle 
conserve  le  même  bord  au  vent.  Les  arcs-boutans  placés  aux  deux  bouts  de 
la  chatte  ne  servent  que  pour  les  cordages  de  la  drague.  Ce  bâtiment  ne  vire 
pas  de  bord,  il  change  seulement  ses  voiles  lorsqu'il  louvoie,  l'avant  devient 
l'arrière ,  et  réciproquement.  Cette  sorte  de  bâtiment  est  particulière  à  Rhuis, 
au  Croîsic,  k  Noirmoutiers  et  aux  environs.  La  longueur  d'une  chatte  varie 
de  3a à 40  pieds;  largeur  au  milieu  ,^  environ  i3  pieds;  creux,  5  pieds,  et 
cirant  d'eau,  a  ifa»  Le  grand  mât  a  la  longueur  de  la  quille.  Fay,  pi,  Cyjfg.  5. 
— — '  D'autres  chattes  servent  d'allège  dans  les  ports  et  les  rades,  principale^ 
MMXùt  à  RocheforL  Ces  sortes  de  chattes,  ou  petites  gabarres ,  sont  originaire- 
ment de  construction  de  Rhuis.  ^-  Le  nom  de  chatte  est  aussi  donné,  sur 
lai  Charente ,  aux  barqiies  citernes  qui  portent  de  l'eau  aux  bâtimens  en  rade 
€le  rUe  d'Ail. 

CHAUDIÈRE,  s.  f.  Très  grand  vase  en  cuivre  étamé,  dans  lequel  on  fkit 
cuire  les  alîmens  des  équipages  des  vaisseaux ,  frégates ,  etc.  On  dit ,  faire  la 
chaudière;  il  (ait  la  chaudière,  c'est  celui  qui  la  suit  sur  le  feu.  Manger  à  la 
chaudière ,  c'est  n'avoir  pas  de  table  ni  de  poste  particulier.  Les  matelote  et 
soldats  mangent  à  la  chaudière,  c'est-à-dire  reçoivent  leurs  vivres  de  la  grande 
duodière.  Lm  chaudière  est  à  bord;  on  fait  la  chaudière  k  bord  dès  que  le  bâ- 
timeot  sort  du  port.  On  distingue  de  cette  grande  chaudière  les  petites  chau- 
dières portatives  qui  servent  à  la  maistrance ,  celle  des  malades ,  celle  des  chi- 
nnrgiens  etcelleà  braie:  on  dit  :  il  mange  k  la  petite  chaudière;  il  a  droit  à  une 
petite  chaudière.  —  Les  cuisines,  mieux  installées  ,  offrent  aujourd'hui  des 
^ttdières  d'équipage  plus  commodes.  Fhy»  Marmite.  On  nomme  dans  les 
ports ,  chaudière  d'étuve ,  une  grande  chaudière  de  cuivre,  incrustée  dans  une 
BBAçonnerie  qui  sert  à  faire  chauffer  le  goudron.  Il  y  en  a  aussi  de  portatives^ 
appelées  de  même  chaudières  k  goudron. 

CHAUDRON ,  s.  m.  Espèce  de  calotte  en  plomb  percée  de  plusieurs  trous 
qu'on  cloue  sous  le  pied  d'une  pompe  pour  empêcher  les  ordures  de  la  cale 
<les j introduire.  —  On  nomme  chaudron  la  petite  calotte  en  cuivre,  clouée 
<Qr l'habitacle,  et  percée  pour  le  passage  de  la  fumée  de  la  verrine  ou  lampe 
«l'habitade;  un  petit  tuvan  recourbé  s'emboîte  dessus,  et  forme  une  sorte  de 
<^eininée  tournant  à  volonté. 

CHAUFFACE,  s.  m.  Le  bois  k  brAJer  qu'on  embarque  sur  les  bâtimens  est 
<ltt  de  diauiage,  bois  de  chauffage.  Cest  aussi  le  genêt,  le  brusc  ou  la  brande 
qw  l'on  brûle  sur  la  carène  d'un  bâtiment  pour  en  enlever  le  vieux  brai. 
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CHAUFFER  ,  v  n.  L'on  cliaiirfe  la  carùne  d'un  bâtiment  avec  des  fagots 
de  genét^,  de  brande  ou  bourrées,  qu'on  tient  ao  bout  d'une  longue  foardie, 
pour  la  bien  dégager  de  tous  les  corps  qui  pourraient  empêcher  de  découvrir 
les  chevilles ,  les  clous ,  etc. ,  et  détruire  les  vers. — Dans  le  Levant,  pour  diau^ 
fer,  on  dit  brusquer ,  par  la  raison  qu'on  brûle  une  sorte  de  bruyère  nommée 
brusc.  — Pour  chaufTer  intérieurement  les  soutes,  en  enlever  l'humidité ,  oa 
y  transporte  de  la  braise  que  l'on  conserve  plusieurs  heures,  dans  des  cliaii- 
dières  de  potin.  —  On  fait  chauffer  des  planches  ou  certains  bordages,  aa  mo- 
ment de  les  employer,  pou  ries  faire  courber  convenablement ,  au  moyen  d'an 
feu  clair  et  vif,  au  dessus  duquel  on  les  tient ,  ayant  des  poids  aux  deux  ex- 
trémités, où  en  les  mettant  dans  une  étuve. 

CHAUMARD  ou  CHOMARD,  s.  m.  (Ancien.)  Gros  montant  en  bois,  comme 
celui  d'un  bitte,  solidement  fixé  sur  un  bau  du  premier  pont  d'un  grand  bâti- 
ment, sur  l'arrière  des  étambrais  du  grand  mât  et  mât  de  misaine,  et  s'élevant 
perpendiculairement  au  dessus  du  second,  pour  recevoir  les  garans  des  drisses^ 
de  basses  vergues  et  guinderesses  de  mât  de  hune,  dans  deux  clans  pour  les 
drisses,  et  un  plus  grand,  au  milieu,  servant  à  la  guinderesse.  Ils  sont  garnis 
de  réas  en  fonte,  portés  pour  tourner  sur  le  même  essieu  de  fer.  foy^  pL  E, 
Jig,  32.  —  Le  chaumard  est  aussi  nommé  sep  de  drisse  ,  sans  cependant  qa*il 
soit  semblable,  f^oy.  ce  mot.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  chaumard  aux 
blocs  en  bois,  percés  de  plusieurs  clans,  qui  reçoivent  des  réas,  pièce  de  bob 
carrée  qu'on  enchâsse  dans  les  murailles  du  vibordd'un  grand  bâtiment.  Vày* 
Pouliot. 

CHAUVE-SOURIS  on  SOURIS-CHAUVE, s.  f.  Nom  que  l'on  donne  dans 
plusieurs  ports,  à  la  ferrure  du  gouvernail,  la  plus  élevée  qui  s'étend  en  ailes 
jusqu'à  i5ou  i8  pouces  tribord  et  bâbord  de  l'étambot,  sur  le  bordé  d'un  grand 
bâtiment,  où  on  la  cloue.  Aux  bâtimens  du  roi,  c'est  la  seule  qui  soit  en  fer; 
elle  tient  la  tète  du  gouvernail.  Un  vaiseau  du  premier  rang  en  a  sept ,  les  six 
autres  son  t. en  fonte.  En  faisant  la  tête  du  gowfemail  ronde  pour  tourner  ii* 
brement  et  sans  jeu  dans  une  ouverture  circulaire  y  on  n'emploierait  pliu  cette 
ferrure  haute» 

CHAVIRER,  V.  n.  Un  bâtiment  qui  vient  à  tourner  sur  lui-même  en  pleine 
mer,  qui  est  renversé  sur  un  cùté ,  est  chaviré.  Une  partie  de  sa  cai'ène  seo* 
lement  se  montre  alors  à  la  surface  de  Teau. 

CHAVIRER ,  V.  a.' On  chavire  une  glène  de  filin,  un  câble,  des  cordages 
quelconques  qui  sont  lovés,  en  les  renversant,  les  retournant  le  dessous  dessus. 

CHEBËC,  s.  m.  Petit  bâtiment  à  trois  mâts,  de  la  Méditerranée,  gréé  en 
voiles  carrées  et  latines;  le  mât  de  misaine  de  ce  dernier  est  fortement  incliné 
sur  l'avant  :  on  en  arme  en  guerre,  il  va  bien  à  l'aviron ,  il  en  montre  un  en- 
tre chaque  canon.  Voy.  le  trait  carré ,  /?/.  C^fig»  22,  et  aussi  le  chebec  à  voi- 
les latines ,  /f^.  9.  Un  chebec  armé  de  20  bouches  â  feu  a  120  pieds  de  quille 
sur  3a  de  bau,  et  10  pieds  de  creux  ;  son  élancement  va  jusqu'à  i3  et  14  pieds. 
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et  sa  quête  à  8  pieds.  (Les  constructions  et  les  gréeméns  ont  éprouvé  des  chan- 
gemens  avantageux  depuis  plusieurs  années.)  A  une  certaine  époque  de  la 
dernière  guerre,  on  donnait  le  nom  de  demi-chebec  aux  bâtimens  les  plus  lé- 
gers de  cette  espèce. 

CHEF,  8.  m.  Dans  les  cinq  grands  ports  du  roi,  il  y  a  un  ingénieur  en 
chef  chargé  des  constructions,  refontes ,  radoubs,  etc. ,  des  bâtimens  de  mer 
de  toute  espèce:  c'est  le  chef  des  travaux.  L'officier  supérieur  de  la  marine  qui 
portait  autrefois  le  titre  de  chef  d'^cadre ,  prend  aujourd'hui  celui  de  confre- 
amiral;  et  le  grade  de  chef  de  division  (brigadier)  a  été  supprimé. — On  nomme, 
à  bord ,  dief  de  gamelle  celui  des  officiers ,  élèves,  maîtres  et  chirurgiens  qui 
est  chargé  de  la  table,  qui  emploie  le  traitement  tant  en  provisions  de  cam- 
pagne que  journalières.  —  Le  chef  de  timonerie  est  celui  des  maîtres  qui  est 
chaigé  des  boussçles, horloges,  sondes,  pavillons,  drisses,  fanaux,  pour  les 
sigoauz,  drosses  du  gouvernail,  lignes  de  loch,  compas  de  route  et  autres, 
▼errioes  ou  lampes, etc. — Le  chef  de  pièce  est  le  canonnier  qui  pointe  et  com- 
inaDde  la  manœuvre  d'une  pièce  de  canon.  Il  n'est  parvenu  à  être  chef  qu'en 
montrant  de  l'intelligence  et  du  |ugement.  Le  chef  de  pièce,  dans  un  chantier, 
ou  chef  de  brigade,  est  celui  qui  dirige  la  forme  du  travail  d'autres  ouvriers. 
Fojr.  Escouade.  —  Le^hef  de  hune  est  le  premier  gabier  de  chaque  hune;  il 
est  choisi,  à  bord  des  vaisseaux,  le  plus  souvent  dann  les  quartiers-maîtres. — 
Le  chef  de  roue,  dans  une  corderie,  est  celui  qui ,  plus  habile  que  les  autres 
fileurs,  règle  la  grosseur  du  fil  et  le  tord. 

CHEF-DE- FILE,  s.  m.  En  escadre  comme  en  armée,  le  preprier  vaisseau  de 
la  ligne  de  bataillé,  qui  tient  la  tète  de  l'armée ,  celui  qui  ouvre  la  marche  do 
la  ligne,  se  nomme  chef-dc-file ,  autrement  vaisseau  de  tétc.  (  ie  serre-  file  est 
celui  qui  clét  la  ligne.  Foy,  ce  mot).  Poste  que  l'amiral  a  choisi  pour  le  capitaine 
qui  mérite  le  plus  sa  confiance  ;  officier  qui  a  donné  des  preuves  d'un  zèle  ac- 
tif et  d'une  ardeur  raisonnée  pour  acquérir  de  la  gloire.  En  effet ,  de  même 
que  le  serre-file,  ces  postes  exigent  plus  d'expérience  de  la  part  de  leurs  ca- 
pitaines que  ceux  dont  les  vaisseaux  son(  intercalés  ;  il  importe  donc  que  l'a- 
niiral  seul  puisse  les  nommer  sans  avoir  égard  à  l'ancienneté ,  car  ce  sont  ceux 
qui  exécutent  les  premiers  et  dirigent  les  évolutions  ordonnées,  de  sorte  qu'imo 
faute  ou  une  manœuvre  fausse  (qui  trop  souvent  a  des  imitateurs)  de  leur 
part  devant  l'ennemi,  doit  amener  presque  toujouts  des  résultats  fâcheux.    ' 

CHELINGUE ,  s.  f.  Mauvaise  embarcation  de  la  cùte  de  Coroniandel,  con- 
struite sans  membres  :  lesbordages  en  planches  de  bois  de  palmier  sont  cousus 
l'un  ^r  le  can  de  l'autre ,  avec  de  la  paille  de  qucr  ou  fil  de  coco  :  son  fond 
est  plat  :  elle  a  beaucoup  de  creux,  et  un  très  petit  tillac  de  l'arrière  et  de  l'a- 
vant. Ce  sont  les  seules  embarcations  propres  à  passer  sur  les  barres  de  Pon- 
dichéri ,  de  Madras,  etc.  Les  trob  avirons  qu'elles  montent ,  sont  des  perches 
de  9  à  10  pieds,  terminées  à  la  pale  par  un  morceau  de  bois ,  un  peu  circu- 
laire, de  7  à  8  pouces  de  diamètre:  leur  légèreté  sur  Tcau  est  telle  quVn  ar- 
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rivMit  dans  la  barre,  les  lames  les  jettent  fort  avant  sur  le  sable;  en  ce  no* 
«nent  critique,  il  en  chavire  assez  souvent.  Les  lascarck  qui  les  montent  (  qvi 
sont  de  forts  mauvais  nageurs)  chantent  continuellement;  et  lorsqu'ils  soMt 
dans  les  lames  de  la  barre,  ils  poussent  un  cri  aigu ,  et  sont  vivement  agîtét^ 
an  moment  de  donner  dans  la  barre,  ils  redoublent  leur  chant,  qui  n^Bst  que 
la  répétition  des  mêmes  mots.  On  les  désigne  sous  le  nom  de  maquois.  Les 
chelingues  vont  en  rade  et  le  long  de  la  côte ,  mais  par  un  beau  tems  aeide*- 
ment  Cependant  les  communications  des  bàtimens  sur  rade  avec  la  terre  n^eal 
lieu  que  par  les  chelingues.  Voy.  pi*  B^fig.  ai. 

CHEMIN,  s»  m,  Résultat  de  la  vitesse.  Espace  plus  ou  moins  grande  p«r- 
couru  par  un^bâtiment  sous  voiles.  Les  marins  disent ,  d*un  bâtiment,  qu*il  fait 
beaucoup  de  chemin ,  quand  il  fait  un  grand  sillage.  Le  chemin  désigne  nrienc 
la  distance  parcourue  dans  les  vingt-quatre  heures ,  d'un  midi  à  l'autre.  Le 
chemin  que  fait  un  bâtiment  pendant  chaque  quart  est  porté,  en  nombre  de 
nœuds  filés  par  heure,  dans  une  table  tracée  en  colonne  sur  chaque  journal; 
le  vent  régnant  occupe  la  première  colonne;  la  route  suivie,  la  deuxième;  le 
chemin,  la  troisième,  etc.  ^of.  Point. 

CHEMINÉE ,  s.  f.  Dans  quelques  ports  on  donne  ce  nom  au  trou  carré 
par  oii  passe  un  mât  de  hune;  il  est  formé  par  les  élongis  et  les  traversins  sur 
l'avant  du  bas-mât,  où  se  loge  la  caisse  du  mât  lorsqu'il  est  en  chef. 

CHEMISE ,  s.  f.  Un  navire  qui  charge  en  grenier  a  ordinairement  des  voi* 
les  ou  nattes  qui  tapissent  l'intérieur  de  sa  cale;  et  cette  enveloppe  est,  par 
le  plus  grand  nombre  des  caboteurs,  nommée  chetnise  de  chai^ement.  — On 
embarque  sur  les  bàtimens  de  guerre ,  des  chemises  à  feu  en  grosse  toile ,  sou- 
frées ,  imbibées  de  matières  combustibles ,  pour  être  clouées  sur  le  bordage 
d'un  bâtiment  ennemi,  et  y  mettre  le  feu.  Une  chemise  à  feu  est  du  poids  de 
1 5  à  i6  livres.-'^On  serrait  jadis  les  huniers  en  chemise,  en  ramassant  la  toile  du 
fond  en  forme  de  colonne ,  autour  du  pied  du  mât  de  hune. 

CHENAL ,  s.  m.  Petit  canal  souvent  tortueux  ;  passage  étroit  entre  des  dan» 
gers ,  pour  ei^trer  dans  un  port ,  rivière ,  etc.,  marqné  ordinairement  par  des 
balises,  tonnes,  bouées  ou  amers.  Ce  nom  peut  être  donné  à  un  intervalle  qui 
se  trouve  pour  passer,  ayant  assez  d'eau ,  entre  deux  bancs,  deux  îles  on  deux 
rochers.  Les  Levantins  appellent  friou  le  chenal  et  la  passe. 

CHENALER ,  v.  n.  Donner  dans  le  chenal ,  en  suivre  exactement  toutes  les 
sinuosités  pour  les  passer  sans  toucher  ,  en  se  conduisant  par  la  sonde ,  les 
amers,  balises,  etc.  :  on  dit,  étant  dehors,  avoir  bien  chenalé. 

CHEN|1T,  s.  m.  Machine  de  fer  disposée  à  peu  près  en  forme  de  chen||l  or* 
dinaire,  mais  beaucoup  plus  forte  et  plus  grande,  servant,  dans  les  ports  où  il 
n'y  a  pas  d'étuves,  à  donner  le  pli  aux  bordages,  au  moyen  du  feu  qu'on  fait 
dessous  vers  l'endroit  du  bordage  qui  doit  être  courbé  sur  la  traverse  de 
deux  chenets  ;  pendant  que  les  extrémités  sont  chargées  de  poids  on  fait  le  feu 
convenable  dessous  et  on  humecte  le  bois  à  mesure  qu'il  chauffe. 
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CHERCHER,  v.  a.  Oiv  cherche  la  sonde  en  venant  d«  large;  on  approche 
des  côtes,  pour  parvenir  à  trouver  le  fond.  La  quantité  de  brasses  d*eau  et  la 
qualité  du  sol  indiquent  très  souvent  le  point  où  se  trouve  un  bâtiment ,  soit 
la  nuit,  soit  qu*on  ait  de  l'erreur  dans  son  point,  et  que  Ton  soit  sans  obser- 
vations astronomiques.  — «  On  cherche  un  port,  un  rendez -vous  en  pleine  mer 
ou  à  une  vue  de  terre  désignée.  — -  On  cherche  encore  un  abri  pour  mouiller  : 
on  cherche  la  terro.  —  On  cherche  des  bâtimens  ennemis  pour  s'en  emparer. 
CHEVALET, s.  m.  Sorte  de  tréteau  à  quatre  pieds , dont  on  se  sert  pour 
supporter  les  fils,  dans  les  corderies ,  ainsi  que  les  torons  élongés  pour  être 
commis,  qui  passent  dessus  entre  des  chevilles  de  bois;  c'est  le  chevalet  de 
commetteur.  Voy.pL  E ,  fig.  75.  D'autres,  à  rouleau  horizontal  mobile ,  ser- 
'vent  à  soutenir  le  poids  d'un  câble  du  transport  d'un  magasin  dans  une  em« 
l)arcadon  ;  autrement ,  à  passer  les  câbles  d'un  lieu  dans  un  autre.  Voy^  pl%  Ej 
.,^%.  74*  Dans  les  chantiers  de  construction,  de  forts  chevalets  (  sans  chevilles 
Kii  rouleau)  servent  à  porter  des  bois  pendant  qu'on  les  scie,  ainsi  qu'à  rece- 
^%roir  des  planches,  pour  former  des  échaiauds  volans.  —  Le  pied  du  mât  de 
eaupré  est  dans  plusieurs  bâtimens  porté  il  repose  sur  un  chevalet  parti- 
lier.  —  On  nomme  aussi  chevalet,  les  deux  montans  qui  portent  la  roue  du 
gouvernail ,  sur  la  tête  desquels  roule  l'essieu  ;  ils  sont  solidement  fixés  sur 
le  pont,  en  s'ouvrant  par  le  pied  en  forme  de  fourche. Des  chevalets  dits  moi- 
&é5,.sont  destinés  à  arrêter  le  glissement  des  ventrières  sur  la  carène  d'un  bâ- 
timent qu'on  veut  lancer  à  la  mer ,  au  moyeu  du  nouvel  appareil,  ils  ont  trois 
points  d'appui  :  le  premier  sur  la  sablière;  le  deuxième  sur  le  bordé  de  la  ca- 
>^De  ;  le  troisième  sur  la  ventrière  qu'ils  pénètrent  par  un  tenon. 

CHEVAUCHER ,  v,  n.  Se  dit  d'une  manœuvre  qui  s'embarrasse  en  se  croi- 
ent, ou  d'un  garant  qui  a  passé  sur  le  double  de  l'autre,  au  lien  de  venir  à  son 
^ppehon  dit  qu'un  cordage,  garni  au  cabestan,  est  chevauché,  lorsqu'en 
citant,  un  des  tours  a  pris  sur  l'autre  :  on  le  dégage  pour  le  faireagir. — Deux 
pièces  de  bois  portant,  croisant  l'une  sur  l'autre,  se  chevauchent. 

CHEVET ,  s.  m.  Pièce  ordinairement  en  bois  de  peuplier ,  clouée  sur  Tar- 
nère  du  traversin  des  bittes,  pour  être  plus  doux  sous  le  câble  autour  de  bitte  : 
ce  chevet  ou  coussin  de  bitte  est  un  peu  arrondi  sur  sa  face  en  arrière. 

CHEVILLAGE,  s.  m.  Art  de  cheviller  les  bâtimens  de  mer.  Opération  qui 
<^Dsiste  à  enfoncer  des  chevilles  dans  la  charpente  d'un  bâtiment.  Le  dievil- 
^e  se  fait  en  fer  ou  en  cuivre.  On  dit  d'un  bâtiment  qu'il  a  reçu  un  bon  che- 
village,  ou  que  son  chevillage  est  mauvais,  selon  l'idée  qu'on  s'est  laite  de  ce 
travail  pendant  la  construction,  la  refonte  ou  le  radoub. 

CHEVILLE ,  s.  f.  Leur  usage  principal  est  de  lier  ensemble  les  membres  et 
ks  pièces  de  bois  qui  forment  le  corps  d'un  bâtiment  Dans  les  constructions 
ittvales,  on  n'emploie  plus  de  chevilles  de  fer  pour  les  fonds  de  toutes  les 
<^^ums  qui  se  doublent  en  cuivre.  Dans  tout  le  reste  de  la  charpente  d'un  bâ- 
ûmeiit,  on  se  sert  beaucoup  de  chevilles  en  fer  de  différentes  grosseurs,  Ion- 
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gueun  et  formes  ;  les.  unes  ont  les  tètes  carrées  ,  les  autres  rondes  ;  les  unes 
sont  à  pointe ,  Il  écrous ,  à  rÎTet ,  à  goupille ,  à  barbe  ou  grillées ,  à  boude ,  à 
croc,  à  tête  de  diamant  ou  gossie  ou  arrondie,  ou  plate,  ou  à  facettes;  d'autres  k 
œillet ,  à  viroles ,  à  cosses.  La  partie  des  chevilles  est  très  essentielle  dans  les 
constructions  navales.  Foy,  Boulon  et  Goujon.  ^^  Dans  les  corderies,  il  y  a 
des  chevilles  de  halage ,  d'ourdissage ,  et  commettage  :  toutes  sont  très  for* 
tes.  Une  cheville  d*amaine^ert  à  amarer  la  drisse  de  la  vergue  de  trinquet 
(  Méditerranée). 

CHEVILLÉ ,  ÉE  y  part  On  dit  qu'un  bâtiment  est  chevillé ,  quand  tous  la 
trous  percés  pour  recevoir  des  chevilles  sont  remplis ,  et  qu'elles  sont  gou- 
pillées ou  Hvées  sur  viroles,  ou  à  bout  perdu  dans  l'épaisseur  de  la  dernière 
pièce  de  bois. 

CHEVILLER ,  v.  a.  On  cheville,  dans  la  construction  de  grands  bâtimens» 
à  bout  perdu ,  lorsque  la  cheville,  à  barbe  ou  grillée ,  se  perd  dans  l'épaisseur 
des  bois  réunis  pour  faire  corps  ensemble  :  on  cheville  avec  d'autres  qui  tra-* 
versant  les  pièces ,  ont  les  bouts  goupillés  ou  rivés  sur  virole  :  les  bâtimens  de 
guerre  qui  sont  fous  doublés  en  cuivre ,  ont  les  bordages  chevillés  en  cheville» 
de  cuivre  et  en  goumables.  -—  Cheviller  les  porte-haubans ,  -cheviller  la  gui* 
bre ,  etc  ;  c'est  chasser  les  chevilles  à  coups  de  masse  dans  leur  trou.  Chasser 
et  pousser  ont  deux  significations  différentes. 

CHEVILLOT  ou  TOLET  de  TOURNAGE ,  s.  m.  Grosse  cheville  en  boî» 
dur  tourné ,  du  diamètre  de  dix-huit  lignes ,  long  de  seize  pouces ,  que  l'on 
plante  à  dix  ou  douz?  pouces  Tun  de  l'autre ,  sur  des  tablettes  de  planche 
épaisse  en  chêne ,  pour  former  ce  qu'on  nomme  râtelier  ;  qui  est  fixé  par  des 
chevilles  en  dedans  de  la  muraille  du  vibord  d'un  grand  bâtiment ,  à  trois 
pieds  et  demi  et  quatre  pieds  de  hauteur.  Le  chevillot  sert  à  tourner ,  amar* 
rer  (par  deux  ou  trois  tours  faits  en  sautoirs)  toutes  les  manœuvres  qui  descen- 
dent le  long  des  bas  haubans  :  il  y  a  aussi  de  ces  tournages  sur  les  traverses  des 
bitons ,  entre  chaque  marionnette. 

CHÈVRE,  s.  f.  Sorte  de  fourche  faite  avec  deux  ou  trois  mâtereaux  dont  la 
longueur  est  réglée  sur  l'élévation  qu'on  veut  lui  donner  relativement  au  guin- 
dage.  F'ojr.  pL  E,  fig.  82.  ^ 

CHEVRON ,  s.  m.  Ce  nom  désigne ,  dans  quelques  ports ,  une  longue  pièce 
de  bois  de  chêne  ou  de  sapin ,  qui  porte  environ  six  pouces  d'équarrissage. 
Fojr,  Cabrion. 

CHICABAUD  ou  BOUTE-LOF ,  s.  m  Pièce  de  bois  mobile  sur  laquelle  on 
amure  la  misaine  dans  les  lougres.  Sorte  d'arc-boutant  ou  bout-dehors. 

CHICANER,  V.  n.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  gouverne  au  plus  près  du  vent* 
presqu'à  ralinguer,  c^est-à-dire  qu'il  laisse  le  moins  de  vent  possible  dans  le» 
voiles  ,  et  qu'il  fait  des  auloffées  à  chaque  risée:  il  ta  peu  de  l'avant  et  dérive 
davantage.  Manœuvre  qui  ne  se  fait  ordinairement  que  par  une  belle  mer  ;  on 
dit  que  c'est  chicaner  le  vent. 
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OmiEN  ,  s.  m.  Nom  que  les  caboteurs  et  pécheurs  des  côtes  de  France ,  don- 
nées ^  à  une  sorte  de  çrapin  pour  mouiller  dans  les  roches;  il  est  formé  d'une 
espec%  de  fourche  en  bois,  dans  laquelle  on  place  une  grosse  pierre  préparée 
pour  être  bien  tenue  :  c'est  sur  le  diien  qu'est  amarre  lecâblot 

CHI£N- MARRON.  Animal  ainsi  nommé  aux  Indes  orientales;  il  a  la  forme 
^un  grand  chien  et  d'un  mouton ,  mab  sans  laine«  On  en  donne  en  ration  sur 
\e&  bAtimens  qui  passent  à  Pondichéri  :  il  y  en  a  des  troupeaux  sauvages  et  do- 
mestiques. 

CHIOURMEy  s.  f.  Mot  qui  désignait  les  rameurs  d'une  galère,  soit  qu'ils 
fussent  à  la  chaîne  ou  à  louage  pour  ce  travail ,  ainsi  que  les  bonnevoglies  sor 
les  galères  de  Malte. 

CHIQUE  9  s.  f.  La  chique  du  matelot  est  une  boule  de  tabac  en  feuilles  rou- 
^qa'il  conserve  long-temps  dans  la  bouche ,  par  habitude  plutôt  que  par 
udlité.  —  Petit  insecte  de  la  zone  torride,  qui  entre. dans  les  pieds,  et  qui  se 
n'élue  un  lit  dans  la  chair  :  il  sera^it  dabgereux  de  le  laisser  trop  s'enfoncer.; 
c'est  une  espèce  de  ciron  noir. 

CHIQUER  y  V.  a.  Avoir  la  chique  dans  la  bouche.  Les  matelots  mâchent  des 
feuilles  de  tabac  roulées.  L'habitude  leur  a  rendu  cet  usage  agréable  plutôt 
<IDe  nécessaire. 

CHIROUTE9  s.  f.  Les  marins  désignent  sous  ce  nom  seul  le  cigarre  ;  petit 
fooleau  de  tabac  à  fumer  fait  avec  les  feuilles  de  cette  plante  ;  les  chiroutes 
lont  de  différentes  longueurs  ;  celles  de  la  Havane  n'ont  que  cmq  pouces  ;  aux 
Indes  orientales,  elles  en  ont  jusqu'à  huit.  On  en  (ait  des  paquets  de  douze, 
^ngt- quatre,  etc. 

CHOC ,  s.  m.  (Le  choc  d'un  câble  se  prend  après  le  tour  de  bitte.  )  C'est  le 

second  demi-tour  qu'on  fait  faire  à  un  câble  sur  la  bitte,  en  capelant  en  sau- 

UHr  la  partie  de  ce  câble  qui  vient  de'  l'arrière,  sur  Pavant  du  montant  de  la 

bitte,  pour  e  n  faire  le  demi-  tour,  et  le  bosser  ensuite  de  l'arrière  ;  après  quoi , 

on  passe  une  paille  de  bitte  dans  la  tète  du  montant,  au-dessus  du  tour  et 

choc ,  pour  l'empêcher  de  décapeler  si  on  venait  à  filer  du  câble ,  en  levant 

les  bosses  et  gardant  le  tour  et  choc.  Voy.  Tour  de  bitte. 

CHOPINE,  s.  f.  Espèce  de  boite  cylindrique  en  cuivre  ou  en  bois,  placée 
dans  le  corps  d'une  pompe ,  au-dessous*  de  la  heuse  ;  elle  est  totalement  percée 
pour  le  passage  de  l'eau ,  ayant  à  sa  partie  supérieure  une  soupape  en  cuir 
fort,  nommée  clapet;  elle  est  en  outre  garnie  d'une  anse  en  fer,  pour  servir 
au  besoin  à  la  retirer,  par  le  moyen  d'une  gaule  armée  d'un  croc.  La  chopinc 
est  garnie  tout  autour  d'un  morceau  d'étoffe  suivée,  pour  qu'elle  remplisse 
exactement  l'intérieur  de  la  pompe ,  sur  un  repos  qui  y  est  pratiqué  un  peu 
ad-dessous  du  jeu  du  piston.  Vcy.pL  JL^fig.  34* 

CHOQUE,  imp.  Commandement  pour  faire  roolir,  diminuer  la  tension  d'une 
manœuvre ,  notamment  une  bouline.  Vor.  Boulinette. 

CHOQUER ,  V.  a.  Filer  ou  mollir  avec  précaution  un  cordage  tendu,  que 
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Vaa  tient  à  retour  sur  un  taqoet ,  cfaerillot ,  iéte  de  bitte  oa  bitton.  On  dko- 
qne  les  boulines  pour  soulager  les  ralingues  trop  pressées.  On  arrête,  on  dé» 
vire  un  cabestan  pour  choquer  la  toumevire  et  faire  monter  ses  tours  sur  la 
cloche  du  cabestan.  On  conunande  au  marin  qui  tient  dessous  à  retour  :  cho- 
que quelques  pieds  I  choque  en  douceur  I  choque  rondement  I  Lorsqu'on  com- 
mande de  choquer  du  cible  »  c'est  en  filer  dehors ,  augmenter  la  louée  en  b 
faisant  courir  sur  la  bitte ,  sans  défaire  le  premier  demi-tour.  Fof.  Choc. 

CHOSËS-DE-LA-MER ,  s.  f.  pi.  Cest  tout  ce  qu'elle  roule  sur  ses  bords, 
soit  de  son  propre  crû  ou  des  débris  de  naufrages.  D'anciens  réglemens  dt  la 
marine  distinguaient  pour  les  partages,  les  choses  tirées  des  flots  de  la  msTi 
de  celles  trouvées  sur  le  rivage. 

CHOUQUET  y  s.  m.  Espèce  de  billot  »  sorte  de  chapeau  capelé  sur  le  tenon 
des  bas  mâts ,  mâts  de  hunes  et  même  de  perroquets ,  aux  bâtimens  qui  pom 
tentdes  mâts  de  cacatois.  Les  marins  disent  quelquefois  chouq ,  par  abréria^ 
tion.  Cette  pièce  en  bois  de  chêne  a  généralement  en  dimension ,  trois  fois  le 
diamètre  du  bout  du  ton  de  son  mAt ,  mesuré  au-dessous  du  tenon ,  pour  h»- 
gueur  :  sa  largeur  est  des  deux  tiers  de  sa  longueur,  et  son  épaisseur,  du 
quart.  Le  chouquet  est  percé  d'un  trou  carré  pour  être  capelé  sur  le  tenoa 
d'un  mât ,  et  d'un  autre  trou  rond  servant  au  passage  d'un  mât  supérieur. 
Deux  forts  cercles  en  fer,  garnis  de  pitons  en  dehors ,  enveloppent  le  chou- 
quet pour  Je  renforcer  :  on  les  dbtingue  par  le  nom  des  mâts  sur  les  têtes  dei^ 
quels  ils  sont  capelés.  On  appelait  chouquets  à  chapeau  ceux  qui ,  il  y  a  peu 
de  tems,  n'étaient  pas  percés  de  toute  leur  épaisseur  au  capelage  sur  le  tenon 
des  mâts.  (Userai  avantageux  d'adopter  une  mortaise  tie  chaque  câté  dmiu 
l'épaisseur  dos  chouquets  pour  y  recevoir  un  réa  en  fonte ,  ayant  son  essieu  en 
fer;  elle  serpùraii  à  passer  tes  guinderesses^  ce  qui  ferait  supprimer  les  pitons  ei 
poulies.  Pour  les  balaneines ,  lises  f  article  Selle.  P^qy.  pi.  A,  Jig.  i^h,  h,  JL 
Voy.  aussi  pL  D,  mon  chouquet  avec  ses  deux  réas^  fig,  1 5 ,  et  un  ancien  pL  F, 
fy.  i8 ,  q.  Capelé  sur  le  teuon  d'un  bas  mât.  Le  mât  de  beaupré  a  son  chou- 
quet (quelquefois  en  fer)  dans  lequel  passe  le  mât  ou  bâton  de  foc.  Foy.  ceiui 
delà  pi,  'Djfig.  i ,  qui  reçoit  le  pied  de  l'arc-boutant  de  beaupré. 

CHUTE,  s.  f.  Hauteur  verticale  d'une  voile  quand  elle  est  déployée ,  c'est-^- 
dire  hissée,  amurée ,  bordée  :  on  dit  qu'une  voile  a  beaucoup  de  chute,  qu'elle 
manque  de  chute,  quand  elle  pèche  par  trop  ou  trop  peu  de  guindant  ou  àm 
hauteur  mesurée  d'une  vergue  à  l'autre. 

CIEL ,  s.  m.  On  dit  un  ciel  fin ,  nuageux,  brumeux,  couvert  ;  un  ciel  étoile, 
un  beau  ciel  ;  un  ciel  orageux ,  un  ciel  gris ,  le  vieux  ciel ,  etc.  Cest  la  manière 
dont  les  marins  désignent  le  tems  dans  leurs  discours,  et  en  écrivant  leurs 
journaux. 

CU&R6ÉS.  Expression  que  des  marins  emploient,  quelquefois,  pour  indi- 
quer, signaler  une  continuité  de  mâts  tenus  très  droits.  On  dit  dans  ce  cas  de 
la  mâture  d'un  bâtiment,  qu'elle  est  bien  ciergéc  :  mât  droit  comme  un  cierge. 
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CIGALE  y  «.  m.  Mot  provenant  de  ndioine  provençal  et  levantin ,  assea 
S^néralement  adopté  par  les  marins ,  pour  désigner  Torganeau  d'une  ancre 
oca.ffQn  grapin  qui  forme  des  anneaux  réguliers  et  qui  se  trouve,  par  le  mot 
oigale,  différencié  des  organeaux  de  quai  et  autres,  dont  la  forme  n'est  pas 
atmsn  la  même. 

CIGOGNE ,  s.  f.  Nom  de  la  manivelle  de  la  meule  à  aiguiser  les  outils ,  tant 
k  l)ord  des  bàtimens  que  dans  les  ports  :  c'e^t  un  double  levier  de  fer  ployé 
2k  amgle  droit ,  qui  emboîte  le  bout  de  l'essieu  pour  faire  tourner  la  meule. 

CILINDRE  ou  MAEBRE ,  s.  m.  Nom  que  Ton  donne  indifféremment  à  la 
pià»  cilindrique  de  la  roue  du  gouvernail,  sur  laquelle  sont  faits  les  tours  de 
la  drosse. 

CINGLAGE ,  s.  m.  Chemin  que  fait  un  bâtiment  sous  voile ,  J711.  de  sillage. 
Peu  ou  point  usité. 

CINGLER ,  V.  n.  Courir.  Un  bâtiment  cingle  dès  qu'il  est  mis  en  mouve- 
ment et  qu*il  a  un  sillage  quelconque.  On  n'emploie  ce  mot  qu'en  parlant  àe 
U  route  sur  laquelle  on  gouverne.  On  cingle  au  iMnrd ,  au  sud ,  etc.  Cette  ex- 
prestton  est  d'ailleurs  peu  usitée.  - 

CmcUM-NAVIGATION.  s.  f .  Cest  une  campagne  autour  du  globe,  qui  n*a 
pu  seulement  pour  but  de  nouvelle*  découvertes ,  mais  de  reconnaître  et 
«l'explorer  celles  qui  ont  déjà  été  faites  aux  deux  bémisphères ,  dans  l'intérêt 
<ks  sciences  et  le  bien  de  l'humanité.  On  dit  aussi ,  voyage  de  circum-navi- 
gsdoQ. 

CISEAUX,  s.  f.  pi.  Une  embarcation  a  ses  voilée  en  ciseaux,  lorsque  le 
vent  venant  droit  de  rarrière,  sa  misaine  et  sa  grande  voile  sont  bordées, 
Tone  sur  tribord  -et  l'autre  sur  bâbord.  Les  voiles  carrées  ne  s^rientent  pas 
es  ciseaux  :  il  faut  qu'elles  soient  à  livarde  ou  à  bourcet,  latines  on  auriques. 
Les  Levantins  disent  orienter  en  oreilles  de  lièvre.  —  On  donne  le  nom  de 
ciseau  de  calfat  aux  fers  à  calfater.  Fox,  P^  ^9  A'  ^^« 

CITERNE ,  s.  f.  Petit  )>âtiment  gréant  une  voile  carrée  sur  un  mât  très 

court  au  centre.  La  citerne  sert  à  porter  de  Femi  douce  aux  bàtimens  en  arme- 

mmt  on  sur  les  rades.  Elle  a  un  bassin  construit  dans  toute  l'étendue  de  sa 

cale,  il  est  garanti  de  l'eau  de  la  mer  :  die  porte  trente  à  quarante  tonneaux. 

Cette  citerne  flottante  a  des  manches  en  grosse  toile ,  sorte  d'étuis  adaptés 

d'un  bout  à  ses  pompes;  dès  qu'elle  est  accostée  le  long  du  bord  du  bâtiment 

i  qui  elle  va  fournir  de  l'eau ,  elle  offre  l'antre  bout  qu'on  élonge  jusque  dans 

h  cale ,  où  on  Pentre  alternativement  dans  les  bondes  des  pièces  de  l'arrimage 

qui  sont  vides.  Les  citernes,  avec  le  jeu  de  leurs  pompes,  fournissent  ainsi 

aux  bàtimens  toute  l'eau  dont  ils  ont  besoin. 

CIVADIÈRE ,  s.  f.  Vergue  gréée  en  dessous  du  bout  du  mât  de  beaupré 
pour  servir  à  tenir  les  haubans  des  bout-dehors  des  mâts  de  foc  qui  passent 
à  chaque  extrémité  de  cette  vergue ,  et  qu'on  raidit  tribord  et  bâbord  sur  le 
gaillard  d'avant.  La  voile ,  aussi  nommée  dvadière ,  s'envergue  ;  mais  elle 
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sert  peu  à  la  mer  :  on  la  déferle  quelquefois  sur  les  rades  pour  servir  de 
masque.  Voy,  pi.  D^/ig.  i,  L  et  Bfasque.  La  vergue  de  ci9adière  deHuH 
apoir  la  longueur  et  le  diamètre  de  la  vergue  barrée  et  de  celle  du  grand  hth 
nier,  serait  de  rechange  pour^  dans  t  occasion^  remplacer  tune  au  l'autre. 

CIVIÈRE ,  s.  f.  Moyen  cordage  qui  sert  comme  un  racage,  on  de  suspente 
à  la  vergue  de  dyadière  sous  le  màt  de  beaupré  :  on  la  nomme  aussi  herse. 
Vojr,  Moustaches. 

CLAIR£VOI£,  s.  f.  Sorte  d*écoutille  plus  longue  que  large,  entre  deoi 
barrots  sur  l'arrière  ^un  pont  supérieur,  pour  donner  au  jour  au  logement 
en  dessous ,  fermée  par  des  glaces  posées  en  toit.  —  On  nomme  aussi  cloison 
à  clairevoie,  un  entourage  formée  par  de  grosses  tringles  séparées  de  leur 
épaisseur,  sur  les  faux  ponts  des  vaisseaux  et  Tentrepont  des  frégates  ;  porte  à 
clairevoie ,  cloison  à  clairevoie. 

CLAIRON,  s.  m.  Petit  éclairci  dans  le  ciel  entre  les  nuées;  endroit  qm 
parait  clair  dans  une  nuit  obscure. 

CLAN ,  s.  m.  Emplacement  d'un  réa  et  passage  d'un  filin ,  tant  dans  les  mu- 
railles d'un  bâtiment ,  qu'aux  bouts  des  vergues ,  aux  pieds  des  mâts  de  huns^ 
de  perroquet  et  decacatob,  et  à  la  tête  de  ces  derniers  roàts>  de  même  qa*anx 
mâts  des  embarcations, et  dans  des  massifs  ou  blocs  de  bois  appelés  galoches, 
chaumards  ^  etc.  Cette  ouverture  ou  mortaise  est  proportionnée  au  diamètre 
du  réa  et  à  la  grosseur  de  la  manœuvre  qui  doit  y  passer.  Où  il  y  a  de  oe» 
mortaises  ou  clans ,  il  ne  faut  pas  de  poulies. 

CLAPET,  s.  m.  Morceau  de  cuir  fort,  doué  ou  serré  par  des  vis,  entre 
deux  petits  plateaux  de  métal ,  servant  de  charnière ,  sur  un  bord  de  l'ouver* 
ture  de  la  heuse  et  de  la  chopine  {vex-  c^  mots );  soupape  en  forme  de  bo»- 
don  qui  se  ferme  et  s'ouvre  pour  le  passage  de  l'eau  lorsqu'on  fait  agir  le 
piston  d'une  pompe. 

CLAPOTA6E,  s.  m.  Effet  de  la  mer  clapoteuse.  Petite  agitation  des  va- 
gues en  tons  sens;  mouvement  irrégulier  à  la  surface  de  la  mer,  faisant  quel- 
que bruit,  et  toujours  incommode  aux  petites  embarcations.  Un  fort  ras  de 
marée  forme  aussi  un  dapotage.  Le  clapotage  empêche  de  prendre  exacte- 
ment le  tirant  d'eau ,  en  dehors  du  bâtiment ,  même  étant  dans  un  port.  Vcy. 
Clapotis  :  ces  deux  mots  diffèrent  peu. 

CLAPOTEUSE,  adj.  f.  La  mer  est  clapoteuse  après  avoir  été  agitée  par 
différens  vents  :  ses  lames  sont  courtes  et  se  répètent  en  plusieurs  sens ,  sans 
s'étendre.  La  mer  n'est  pas  long-tems  clapoteuse  lorsque  le  vent  fraîchit;  les 
lames  cessent  de  se  croiser  et  de  se  briser  les  unes  sur  les  autres,  pour  suivre 
l'unique  direction  que  lui  donne  un  vent  fait. 

CLAPOTIS,  s.  m.  Mouvement  léger  des  eaux  à  leur  surface,  souvent  prff>- 
duit ,  dans  nn  bras  de  mer,  par  la  rencontre  de  deux  marées  ou  courans  op.- 
)K>sés.  Les  ras  de  marées  causent  une  sorte  de  clapotis,  en  choquant  un  coq» 
quelconque. 
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CLARIÈRE  y  s.  f.  Passage,  jour,  ouverture ,  séparation  entre  les  banquises 
et  les  gros  amas  de  glaces  :  c'est  l'espace  de  mer  qui  était  prise  par  les  glaces 
de  rhiver  qui  s'éciaircit ,  se  dégage  au  printems. 

CIASSERv  y.  a.  Engagement  que  l'on  fait  d'uu  homme  pour  la  marine, 
à  compter  de  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  c'est-à-dire  qae  celui  qui  commence  à  na- 
vigner  n*est  plus  libre  de  suivre  ime  autre  carrière  après  ses  dix-huit  années 
révolues ,  et  qu'il  est  dans  le  cas  d*étre  appelé  sur  les  bàtimens  de  guerre,  jus- 
qu'à Fàge  de  cinquante  ans,  toutes  les  fois  que  l'état  a  besoin  de  son  service. 
lue  nom  et  le  signalement  de  tous  les  matelots  et  officiers  mariniers  se  trou- 
vent inscrits  sur  des  registres  conservés  dans  les  quartiers  maritimes  où  ils 
901A  classés.  -^  On  classe ,  dans  les  arsenaui ,  les  mâts  bruts  et  autres  pièces 
de  bois ,  après  vérification ,  pour  disposer  ensuite  de  leur  emploi. 

CLASSES ,  s.  f.  pi.  Une  loi  met  chaque  marin  dans  rdt>ligation  de  servir 
l'état,  en  les  appelant  sur  ses  bàtimens  :  il  y  a  sur  toutes  nos  côtes ,  des  bu- 
veaox  des  dasses  tenus  par  des  commissaires,  commis  et  syndics,  où  l'on 
trott¥e-les  noms,  les  signalemens  et  les  grades  des  marins  classés.  Dans  les 
ports  d'armement,  en  général ,  il  y  a  un  bureau  des  classes  qui  destine  les  of- 
ficiers mariniers  et  les  matelots  sur  les  bàtimens  en  armement  :  lorsque  ces 
nuÎDs  sont  congédiés ,  c'est  le  même  bureau  qui  les  expédie.  Les  classes  des 
fOK  de  mer  comprennent  tous  les  officiers  mariniers ,  matelots  et  novices 
àxL  royaume ,  qui  fout  la  navigation  du  commerce  ou  la  pèche.  On  les  appelle, 
<le  leurs  quartiers  respectifs,  pour  embarquer  sur  les  bàtimens  du  roi ,  chaque 
^  que  son  service  en  a  besoin.  Voir  l'ordonnance  du  3x  octobre  1784.  f^oy, 
hiscription. 

CLAVÉ.  Terme  particulier  aux  pécheurs  de  Terre-Neuve.  C'est  être  serré 
^ns  une  banquise. 

CLAVESIN,  s.  m.  Les  chambres  du  davesin;  désignation  des  logemens 
«ms  les  dunettes  en  avant  de  la  chambre  du  conseil.  Le  capitaine  et  son  état- 
i^jor  étaient  logés  dans  le  clavesin.  Ces  chambres  avaient  du  jeu  dans  les 
neavtcnens  à  la  mer;  elles  étaient  plus  étroites  sur  Tarrière  que  vers  l'avant 
du  vaisseau. 
.  CLAVET ,  s.  m.  Fer  de  calfat.  C'est  son  calfait  double. 
CLAVETTE,  s.  f.  Syn.  de  goupille. 

CLEF,  s.  f.  Petit  billot  taillé  un  peu  en  coin  qu'on  enfonce  entre  les  varan* 
gués  des  bàtimens  en  construction.  Les  defs  placées  aux  extrémités  des  varan- 
gues sont  dites  d'empature;  celles  qu'on  place  au  milieu,  clefs  de  varangues. 
Ces  clefs  y  qui  servent  à  maintenir  les  couples  à  leurs  distances  respectives,  ne 
peuvent  être  employées  dans  les  constructions  où  la  membrure,  sans  maille, 
se  touche. — D'autres  clefs,  pour  les  mâts  de  hune,  sont,  dans  les  grands  bâti- 
neiis,  de  gros  boulons  carrés  en  £er  qui  traversent  la  caisse  de  ces  mâts  pour 
les  supporter ,  étant  au  dessus  des  élongb  des  bas  mâts,  tant  qu'ils  restent  guin- 
Un  màt  (de  hune ,  de  perroquet  ou  de  cacatois)  est  en  clef,  lorsqu'il  est 
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arrivé  à  ta  hautenr  et  qu'il  est  porté  par  la  clef  seule.  Les  clefs  dé%  mâts  de 
perK>quets  et  de  cacatois  sont  en  bois.  On  ferait  bien  et  établir  celle  de  ces  de9tx 
derniers  mâts  (enfer),  en  dessous  des  élongis  ^  pour  les  caler  pliu  facilement  en 
mer,  ainsi  qite  je  toi  déjà  fait  à  ma  frégate,  Foy.  pL  D ,  fig,  1 1 .  On  a  d'autres 
defsdemâisde  hunes  et  de  perroquets^  composées  de  deux  coins  qu'on  place 
en  les  doublant  l'un  sur  l'autre ,  et  laissant  les  gros-bouts  porter  sur  les  éloogû 
des  barres  9  lorsqu'on  les  a  passés  dans  le  trou  carré  de  la  clef  qui  est  pratiqué 
à  la  caisse  du  mAt  Ces  clefs ,  qui  ont  quelques  partisans,  ne  peuvent  cepen* 
dant  pas  se  tirer  pour  caler  le  mAt,  sans  qu'il  ait  été  un  peu  soulagé  parti 
guinderesse  :  ce  qui,  sans  exiger  autant  d'effort  que  pour  arracher  les 
nés  clefs  y  d'une  seule  pièce ,  ne  présente  cependant  pas  l'avantage  d'une 
nœuvre  aussi  prompte  que  celles  de  mes  defs  en  dessous  du  pied  de  la  oaisaei 
soit  d'un  luAt  de  perroquet ,  de  cacatois  de  vaisseaux ,  et  mât  de  hune  de  tout 
bâtiment  au  dessous  des  dimensions  d'une  frégate  de  dix-huit. —  Ondout 
le  nom  de  clefs  aux  traverses  entre  les  pieux  qui  forment  les  Ibsses  os 
parquets,  renfermant  les  mAts  bruts  en  dépôt. «-» On  désigne  aussi,  dans  les 
grands  ports,  sous  le  nom  de  clefs,  des  pièces  de  charpente  ou  arcs-boatans 
placées  horizontalement  "font  tenir  un  bAtiment  droit  dans  une  forme;  un  boot 
arc-boute  à  la  hauteur  de  la  préceinte,  soutenu  sur  un  taquet  ou  grain  «foi^p^ 
l'autre  bout  dans  une  entaille  sur  la  muraille  de  la  forme  est  fortement  pnné 
par  des  coins»*— Les  clefs  d'un  ber  sont  des  arcs-boutans  placés  horisontale» 
ment  sur  lesooittes  d'un  bout,  et  appuyés  par  l'autre  sur  les  bords  de  la  cale: 
il  y  a  deux  de  ces  clefs  à  chaque  extrémité  d'une  coitte  qu'on  ne  lève  qu'après 
celle  de  l'étambot,  au  moment  où  le  bAtiment  part  vivement  pour  aller  A 

l'eau  avec  son  ber De  nouvelles  clefs,  ou  sorte  de  levier,  qui  fait  un  petit 

appareil  assez  embarrassant,  sont  adoptées  par  les  Anglais  et  imitées  en  partie 
par  nous,  pour  caler  les  mAts  de  hune  avec  une  prompte  facilité.  Reste  à  juger 
d'après  l'expérience  si  elles  rempliront  le  but  sans  aucun  inconvénient.  Jam 
le  pense  pas. 

CLIN,  s.  m»  Désignation  du  bordé  d'une  embarcation  qui  n'est  pas  à  joinis 
ouverts,  pour  le  distinguer  du  franc-bord.  On  dit  embarcation  à  clin,  caBOC. 
à  clin,  quand  les  bordages  se  recouvrent  l'un  sur  l'autre  d'environ  un  pouce, . 
pour  être  cloués  ensemble,  ou  j;)Iutôt,  que  leurs  bords  sont  traversés  par  des 
dous  qu'on  rive  en  dedans  sur  des  viroles  ou  vis  avec  écrous.  On  borde  donc 
à  din,  ou  sur  clin,  un  petit  bAtiment,  canot  ou  rouf,  lorsqu'on  a  commeneé 
à  border  par  le  bas ,  et  qu'on  recouvre  ce  premier  bordage  d'environ  un  pouce 
par  celui  qui  est  placé  immédiatement  au  dessus  ;  ainsi  de  suite ,  en  montant 
jusqu'à  la  flottaison,  du  moins  pour  une  embarcation.  Les  roufs  et  carrosses 
ont  les  dins  tout  autour,  sur  des  montans  endentés  qui  reçoivent  les  planches 
pour  fermer  entièrement  les  cloisons  extérieures.  —  On  fait  de  m^me  des 
adens  ou  clins  sur  les  membres  des  embarcations  pour  loger  les  bordages  qui 
ont  leurs  joints  croisés.  On  disait  autrefois  encouturé  de  cette  manière  de  bor- 
der ;  bordages  encouturés  l'un  sur  l'autre. 
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CXINCAR  f  s.  m.  Navire  oabotier  oonstruii  à  fond  plat  ^  en  usage  sur  la  Bal- 
tique. 

CLINFOC,  s.  m.  Foc  léger  qui  se  grée  au  mât  de  ce  nom  (les  deux  tiers  en 
dehors  du  bout-dehors  de  beaupré  ou  mât  de  foc).  On  amure  le  clinfoc  au  ca- 
pelage  de  son  bout-dehors  (  mât  de  clinfoc),  ou  à  un  rocambeau  courant  sur 
ce  mât  ;  sa  drisse  passe  sous  le  capelage  du  pedt  mât  de  perroquet ,  et  son 
écoute  arrive  sur  le  gaillard  d'avant.  Fojr,  cette  voile,  pLD^/ig.  i,  m. 

CLOCHE,  s.  f.  On  n'a  plus  guère  qu'une  cloche  sur  diaque  bâtiment 
au  long  cours }  elle  sert  à  indiquer  l'heure,  en  frappant  avec  le  battant  â  cha« 
que  demi-heure;  à  marquer  Tinstant  de  relever  les  quarts,  et  de  prendre  les 
repas,  à  bord  des  bâtimens  de  commerce.  Pendant  la  durée  d'une  brume  très 
épaiue,  on  a'en  sert,  dans  les  bâtimens  de  guerre,  en  la  «mettant  en  branle 
comme  signal  de  conserve.  Foy.  Fronteau«  "^Dans  plusieurs  ports,  on  donne 
ce  nom  an  corps  ou  cylindre  d'un  cabestan ,  qui  a  la  forme  d'une  cône  tron- 
qué.—On  nommait  depuis  long-tems  cloche  de  plongeur,  une  madiine  qu'oa 
avait  fondue,  sous  la  forme  d'une  grosse  cloche,  dans  laquelle  on  descendait 
^  homme  sons  Feau  :  on  a,  depuis  quelques  années,  perfectionné  cette  eloohe 
^Cherbourg  et  en  Angleterre.  Faf4  pL  £,>%'.  lo  avec  le  ponton  qui  la  trans* 
porte  et  de  dessus  lequel  on  la  manœuvre. 

CLOISON,  s.  f.  Séparations  diverses  faites  en  grossei  planches  brute» 
cioaées,  sur  des  cabrions,  dans  la  cale  d'un  grand  bâtiments  Celles  sur  le  faux» 
poat  sont  à  claire-voie  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates.— La  doison  du  coltb 
qni bordait  l'avant  en  travers  d'un  bossoir  à  l'autre  (au  couple  du  coltk), 
séparait  l'extrémité  du  gaillard  d'avant  du  second  pont  d*un  vaisseau.  Elle 
s'existe  plus  depuis  que  l'avant  complèteBiettt  bordé  est  d'une  coostmcdon 
pins  solide  sur  presque  toute  espèce  de  bâtiment. 

CXOUS,  s.  m.  pi.  Il  j  a  bien  des  variétés  de  clous  employés  dans  la  ma- 
rine, et  chaque  espèce  â  son  nom  particulier*  Les  dons  à  maugère  ont  une 
^  plate 9  large  de  six  lignes,  et  n'ont  que  neuf  lignes  de  longueur;  ceux  à 
F^apu,  de  même  longueur,  ont  nne petite  tète;  ceux  à  plomb,  égaux  en  loin 
gneur  aux  pcécédens,  ont  la  tète  ronde..  Les  doubles  carvelles  ont  près  de 
oaq  pouces;  ceux  do  carvelle  et  demi-carvelle,  plus  de  trois  pouces^  Lea 
donsde  tillac,  demi^tillac,  de  lisse,  sont  longs  de  trois  â  quatre  pouces.  Les 
dons  de  cuivre  pour  les  ferrures  du  gouvernail  sont  gros  et  courts.  Le  dou- 
blage en  cuivre.rouge  dit  roset,  est  doué  sur  la  carène  du  bâtiment  avec  des 
doiu  de  cuivre  jaune  à  large  tète  ;  les  plus  longs,  qui  servent  aux  vaisseaux,  ont 
is  lignes.  Ceux  employés  au  clouage  du  doid>lage  des  mantelets  de  sabord 
sont  à  télé  de  diamant.  Ceux  à  vis  ou  à  river  servent  aux  bordages  à  clins.  De 
plus  grands  sont  désignés  par  le  nombre  de  pouces  qu'ils  ont  de  longueur* 
On  désigne  les  dons  employés  dans  les  grands  ports  sous  la  dénomination  de 
fnade,  moyenne  et  menue  douterie. 
GOtOUKGEOIS,  $.  m.  Cest  la  désignation  des  co-intéressés  ou  co-pro- 
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prictaircs  d*ua  bâtiment  de  commerce.  Le  oapitidne  est  quelquefois  ao  deseo- 
bourgeois  de  celui  qu'il  commaudcCe  mot  provient  de  l'usage  d'appeler  bour- 
geois les  armateurs. 

COCHE  (en),  adv.  On  dit  d'un  hunier  et  d'un  perroquet  qu'ils  sont  en  oc^ 
che,  lorsque  les  poulies  d'itague  se  touchent  en  se  croisant  même  un  peu,  et 
qu'il  n'est  plus  possible  d'élever  davantage  la  vergue  sur  son  mât,  de  la  hiuer 
plus'  haut.  Voy.  Bloc. 

'COCHES,  s.  f.  pi.  Entailles  que  font  les  charpentiers  roàteurs,  pour 
marquer  la  longueur  ^les  broches  qui  déterminent  le  diamètre  d'un  mit  ea 
chantier. 

COCHOIR ,  s.  m.  Sym.  de  Toupin.  Morceau  de  bois  d'orme ,  travaillé  dans 
la  forme  4'un  cône  plein,  dont  la  circonférence  est  creusée  en  autant  de  canne- 
lures profondes  qu'il  y  a  de  cordons  pour  former  le  cordage  :  ces  cannduret 
ou  goujores  sont  dans  le  sena  de  la  longueur  du  cochoir ,  qui  n'excède  jamaii 
dix-huit  pouces  :  on  s'en  sert  pour  le  conunettage  de  toute  espèce  de  cordages, 
en  le  tenant  dans  une  position  horiaontale ,  après  avoir  couché  dans  ses  caiH 
nelures  le.  nombre  de  torons  que  le  cordier  a  élongés  pour  être  tortillés  en- 
semble. Les  cochoirs  sont  plus  ou  moins  gros  selon  le  cordage  à  commettre. 

COCO  DE  MER,  s.  m.  L'île  Praslin  et  celle  Curieuse,  dans  les  Séchelleft, 
archipel  au  nord  de  Madagascar ,  sont  les  seules  où  l'on  trouve  l'arbre  dece 
célèbre «oco.  Les  grands  arbres  qui  produisent  ce  gros  fruit  se  trouvent  gcné-> 
ralemeni  sur  le  bord  des  côtes  :  les  cocos  en  maturité  tombent  à  la  mer,  Boi- 
tent, et  l'on  en  trouve  à  de  grandes  distances ,  portés  vers  l'ouest  par  les  eos- 
rans  et  les  vents. 

COFFRE,  s.  m.  Un  bâtiment  qui  a  un  pont  de  plain-pied  et  une  mundlle 
tout  autour  est  dit  avoir  beaucoup  de  coffre,  si  cette  muraille  est  élevée  de. 
plus  de  cinq  pieds  ;  il  a  peu  de  coffre ,  si  elle  n'a  que  trois  pieds  et  demi  ou 
quatre  pieds  au  dessus  du  pont.  •—  Autrefois  on  embarquait  des  coffres  d'ar- 
mes ,  des  coffres  d'armuriers ,  de  chirurgie ,  elc.  Aujourd'hui  on  bâtit  des 
étagères  pour  la  pharmacie,  et  des  coffres  ou  caissons  d'attache  sur  1m  taax- 
ponts  des  vaisseaux  et  frégates. — On  donne  le  nom  de  coffre  d'amarrage  â  des 
corps  flottans,  dont,' le  plus  souvent,  la  coupe  horizontale  est  octogone.  Cet 
sortes  de  grandes  caisses ,  doublées  par  le  bas ,  sont  bien  soignées ,  pour  ne  pas 
faire  d'eau ,  et  rester  à  flot  :  elles  portent  une  grosse  boude  ou  organeau  dei- 
sous  et  dessus  ;  la  première  sert  à  tenir  ce  coffre  sur  les  amarres  du  poste,  eC 
l'autre  à  amarrer  momentanément  les  grelins  ou  aussiéres  des  bâtiroens  sor- 
tant ou  entrant  dans  le  port  :  ces  coffres  sont,  en  conséquence,  mouillés  sur 
un  côté  de  chenal ,  peu  éloignés  de  l'entrée  d'un  grand  port,  afin  de  proeurer 
un  point  d'appui  ou  de  repos  momentané  aux  bâtimens  qui  arrivent  sur  la 
rade ,  pressés  d'entrer  dans  le  port,  ou  à  ceux  qui  vont  appareiller ,  de  méiBe 
qu'à  les  touer  d'une  place  à  une  autre  du  mouillage.  On  ne  laisse  pas  les  grandU 
bâtiroens  sur  les  coffres.  Les  petits  seulement  y  sont  soufferts,  lorsqu'ils  sont 
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tilbord  et  bâbord  y  sur  son  chantier  incliné,  étant  elongécs  parallèlement  k  la 
quille  (la  distance  entrf  elles  est  d'environ  le  quart  du  bau  du  bâtiment; ,  à 
supporter  toute  la  charpente  du  ber.  Elles  glissent  avec  lui  et  la  masse  en- 
tière du  bâtiment  qu'on  lance  à  la  mer:  cellesd  sont  courantes.  Deux  autres 
coittes ,  sortes  de  fortes  lisses ,  fixées  sur  la  cale  de  construction  à  la  dtstaooe 
nécessaire,  retiennent  entre  elles  les  premières ,  les  empêchent  de  s'écarter 
avec  le  ber:  elles  servent  comme  de  coulisses ,  pendant  que  celles  qui  qûl- 
tent  le  chantier ,  descendent  (suivant  la  pente  de  la  cale)  en  portant  le  bâti- 
ment à  leau.  Fay.  pL  E^Jfg.  84- 

COL  DE  CYGNE  y  s.  m.  Sorte  de  bosse  en  fer  pour  retenir  les  câbles-diai- 
nés;  il  est  fixe  verticalement  en  arrière  du  traversin  des  bittes  par  une  forte 
cheville  sur  laquelle  il  tourne  ;  il  porte  à  son  extrémité  un  œil  qui  correspond 
à  un  piton  solidement  établi  sur  le  pont,  l'œil  et  le  piton  servent  à  crocbcr 
un  petit  palan  sur  lequel  on  pèse  pour  arrétejr  et  étrangler  le  câble-àhaîne. 

COLLÈGE ,  s.  m.  Depuis  le  commencement  de  1816,  il  a  été  créé  un  col- 
lège royal  de  marine  k  Angouléme,  pour  recevoir  cent  cinquante  élèves  de 
l'âge  de  treize  à  seize  ans,  portant  le  titre  d'élève  de  la  marine  de  troisiéow 
classe.  Ffy)r.  École.  Une  école  spéciale  sur  un  vabseau  le  remplace  aujour- 
d'hui très  avantageusement  —  En  Hollande  on  donne  le  nom  de  collège  d'a- 
mirauté à  l'assemblée  d'amiraux  et  de  capitaines  de  vaisseau  qui  a  la  direc- 
tion ,  etc. ,  de  la  marine  en  général. 

COLLET ,  s.  m.  Arrêt  angulaire  qu*on  fait  au^  quatre  faces  du  haut  d'un 
mât,  pour  supporter  les  barres  des  hunes,  de  perroquets,  de  cacatois,  et  les 
chouquets.  La  ]>artie  supérieure  des  jottereaux,  avec  celle  de  la  jumelle  de 
brasseyage  aux  bas  mâts,  de  même  que  le  dessus  des  noix  aux  autres  mitt, 
forment  des  collets,  sortes  de  tenons,  de  soutiens,  d'appuis,  de  supports. 
f^fty\  Épaulette.  —  Le  collet  d'un  étai  est  le  grand  anneau  de  l'étai  qui  est  on- 
pelé  sur  les  haubans  ou  aiguilletc  sur  l'arrière  du  capelage.  Il  est  formé  par 
une  bague  ou  œillet ,  dans  laquelle  l'étai  passe,  pour  aller  s'arrêter  à  la  pomme 
ou  bourlet  fixé  sur  le  corps  de  l'étai  d'un  vaisseau ,  à  six  brasses  environ  dm 
bout  où  est  faite  la  bague.  —  Le  collet  d'une  ancre ,  ou  la  croisée,  est  le  grds 
bout  de  la  verge  d'où  partent  les  deux  bras.  Vox.pl»  D,>f^.  8,  c  .^Le 
point  de  réunion  des  deux  branches  d'une  courbe  s'appelle  le  collet. 

COLLIER,  s.  m.  Cest  souvent  le  nom  donné  k  des  liens  de  fer  qui  tien- 
nent les  bouts  dehors  sur  les  vergues,  appelés  aussi  cercles  de  bouts  dehors. 
Les  colliers  du  grand  étai,  et  celui  du  faux  étai,  prennent  sur  la  couriiede 
capucine,  entourent  l'étrave  du  bâtiment  et  arrivent  en  foro^  d'anneaux 
alongés  sur  l'arrière  du  mât  de  misaine,  où  le  double  sert  d'estrope  à  nne 
grosse  moque,  dans  laquelle  passe  le  bout  de  l'étai,  pour  être  ridé.  #^qf. 
pL  Ayfig.  1,  ^'.  //  est  préférable  de  faire  descendre  ces  colliers  sur  le  pomi  mi 
peu  en  avant  du  mât  de  misaine,  Voj.  ceux  de  ma  frégate^  pi,  Dyjfg,  i  .—-On 
a  souvent  des  colliers  de  fer  pour  tenir  le^âts ,  sur  l'arrière  des  baux, 
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les  embarcatictps ,  et  (J'autres  appelés  de  chi^quet;  ce  sont  aussi  des  demi- 
cercles  de  fer  de  même  que  ceuK  qui  servent  à  contenir  certain  petit  mât  su- 
périeur,  en  embrassant  toute  la  partie  sur  l'avant  du  chouquet.  Ils  s'ouvrent 
cl  te  ferment  en  tournant  sur  on  des  bouts ,  au  moyen  d'une  charnière  ,  et 
l'antre  s'arrête  par  une  goupille. 

COLOMBIER  »  s.  m.  Forte  épontille  faisant  partie  du  ber  ;  on  le  place  sous 
la  carène  d'un  grand  bâtiment  en  construction ,  lorsqu'il  doit  être  lance  à  la 
mer ,  le  pied  portant  sur  la  coitte.  Les  colombiers  sont  en  grand  nombre  , 
espacés  sur  toute  la  longueur  des  coittes,  tribord  et  bâbord  du  fond  du  bâti- 
ment:  les  têtes  échancrées  portent  sous  les  ventrières  ;  ils  sont  liées  en- 
•âemble  par  des  lisses  appdées  gardes  ;  et  des  roustures,  passant  sous  la  quille, 
serrent  fortement ,  sur  la  carène ,  ceux  de  tribord  avec  ceux  de  bâbord  (  an- 
tenne m&nière  abandonnée).  Fcjr.  Chevalets  moisés.  Les  colombiers  du 
railieii  sont  nécessairement  moins  longs  que  ceux  des  extrémités.  F'of,  Ber. 

COLONNE  9  s.  f.  En  escadre,  les  divisions  forment  les  colonnes  en  armées; 
ce  sont  les  escadres  dans  un  ordre  de  marche  en  colonnes.  Les  vaisseaux  sont 
vaoçés,  en  suivant  les  eaux,  les  uns  des  autres,  à  distances  égales  et  prescri- 
^  eotre  chacune.  L'écarteroent  ou  la  dbtance  entre  les  colonnes  est  soumise 
^ un  relèvement  invariable,  il  est  de  deux  quarts,  c'est-à-dire  que  le  chef  de 
liie  d'une  colonne  relève  le  serre^file  de  la  colonne  la  plus  près  à  %7?  3o'  de 
tt  route.  Rangés  dans  l'ordre  de  trois  colonnes ,  le  vaisseau  de  tète  des  co- 
iooues  de  droite,  et  celui  de  la  gauche,  doivent  relever  ceux  de  queue  de 
gauche  et  de  droite  â  45<*,  et  les  tenir  ainsi  ouverts  à  4  quarts  de  la  route , 
ipir  avoir  le  carré  naval  bien  formé.  Si  la  première  escadre  forme  la  co- 
hàDe  du  centre,  l'amiral  est  au  milien  ou  â  la  tête ,  la  deuxième  escadre  à  la 
droite,  la  troisième  à  la  gauche,  les  vaisseaux  par  le  travers  les  uns  des  au- 
tres. Cet  ordre  en  colonne  régulière  offre  bien  le  moyen  de  former  un  grand 
VNnbre d'évolutions,  mais  ilaTinconvénient  d'être  lent,  et  il  est  désavanta- 
geitt  quand  il  faut  louvoyer.  Le  moyen  de  louvoyer  étant  sur  trois  colonnes, 
e'tttdeles  former  en  un  ordre  qui  figurerait  un  parallélogramme  obliquangle 
aalieu  d'un  rectangle.  Les  vaisseaux,  au  lieu  de  se  relever  sur  la  perpendi- 
oUre  de  leur  route,  comme  ma  précédent,  se  relèveraient  tous  dans  le  lit 
^Wq  vent  Les  frégates  et  corvettes  sont  en  dehors,  par  le  travers,  à  la  tête  et 
à  laqaeiie.  Lorsqu'une  petite  escadre  ou  division  fait  route  seule,  sa  marche 
la  plus  ordinaire  est  sur  deux  colonnes:  l'ordre  des  colonnes  et  leur  nombre 
lOBttoujouins  réglés  par  l'amiral. 

COLTIS,  s.  m.  Dans  un  grand  bâtiment,  c'est  le  couple  le  plus  avant,  qui 
*s«i  pied  à  la  jonction  de  l'étrave  avec  la  quille;  il  se  termine  sous  les  bos- 
«Mn  tribord  et  bâbonl ,  en  l'ouvrant  par  le  haut,  au  moyen  d'alonges  de  re- 
vcn;le  bau  qui  va  de  l'im  à  l'autre  porte  le  nom  de  bau  du  coltis.  Des  jam- 
bettes,  dont  le  milien  de  Ma  longueur,  à  peu  près,  appuie  sur  ce  bau , 
i'clèvent  de  3  à  4  pieds  au  dessus  du  pont ,  et  on  borde  dessus  avec  des 

1 1. 
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planches  en  sapin  qui  dcscendfnt  jusqu'au  niveau  de  la  poulaine  ;  ce  qui  for- 
mait la  cloison  y  la  muraille  verticale  ou  simplement  le  coltis  et  empêchait  que 
le  gaill^d  d'avant  s'étendît  jusqu'à  Tétrave.  On  supprime  aujourd'hui  cette 
muraille  carrée  du  coltis;  l'avant  est  arrondi  et  par  conséquent  solidement 
bordé. 

COMBAT  NAVAL  y  s.  m.  Action ,  bataille  sur  mer,  entre  bâtimeos  ennemb 
qui  se  rencontrent  et  parviennent ,  en  s'approchant,  à  se  battre  à  coups  de 
canons,  etc.  Il  faut  à  TofScier,  commandant  un  bâtiment  du  roi,  non*seole* 
ment  la  théorie  des  évolutions  navales ,  mais  «icore  beaucoup  d'exercice  dans 
cetre  partie,  et  surtout  un  grand  usage  de  la  mer.  On  dit  bataille  mitre  les 
armées  de  terre ,  et  plus  souvent  combat  entre  celles  de  mer.  Tétais  à  tel  conn 
bat  ;  je  me  suis  trouvé  à  tant  de  combats  :  nous  avons  eu  un  beau  combat 
Combat  en  escadre ,  combat  particulier,  combat  d'égale  force,  combat  à 
bonne  distance ,  combat  bord  à  bord ,  combat  à  portée  de  pistolet,  combat 
de  jour,  combat  de  nuit,  un  combat  de  tant  d'heures.  Voy,  Bataille. 

COMBIEN  PASSË-T-IL?  Question  qu'on  fait  souvent,  à  bord  des  bâti- 
mens,  à  celui  qui  veille  l'horloge  ou  sablier  pour  savoir  l'heure.  La  réponse 
est  :  il  passe  quatre ,  il  passe  six,  etc.  Ce  qui  veut  dire  que  la  quatrième  ou  la 
sixième  demi- heure  du  quart  est  commencée.  Fcf.  Piquer. 

COMBUGER,  v.  a. (Les  marins  disent  cambuser.)  Remplir  des  futailles 
d'eau  douce,  avant  de  les  embarquer,  pour  les  tremper  et  les  bien  laver. 
Celles  destinées  à  recevoir  le  vin  de  campagne  sont  combugées  encontre  avec 
un  peu  d'eau-de-vie,  et  on  j  fait  brûler  une  mèche  soufrée.  Pendant  la  com- 
bustion on  tient  la  futaille  bien  bondée.  Êk 

COME,  s.  m.  Nom  des  surveilians  et  directeurs  dés  forçats  dans  lesbagnS! 
Avant  la  suppression  des  galères  en  France,  il  y  a  plus  de  60  ans,  l'emploi  do 
corne  répondait  à  celui  de  maître  d'équipage. 

COMMANDANT  (le),  s.  m.  de  la  marine,  dans  un  port  militaire, est  amiral, 
vice  ou  contre  -  amiral.  Voy,  Préfet.  Les  armées  navales  et  escadres  ont  pour 
commandant  un  de  ces  officiers  généraux.  Les  capitaines  de  vaisseau  peuveal 
commander  des  divisions,  convois,  stations,  croisières;  ils  sont  alors  com- 
raandans  de  plusieurs  bâtimens  sous  leurs  ordres.  Celui  qui  a  le  commande- 
ment d'un  vaisseau  est  appelé,  par  son  équipage,  commandant:  son  secomW 
est  appelé  capitaine ,  parce  qu'il  a  le  grade  de  capitaine  de  frégate.  Vby.  Dis- 
tinction. L'officier  commandant  un  convoi  est  celui  qui  a  sous  son  escorte  det 
bâtimens  de  transport  ou  une  réunion  de  bâtimens  du  commerce,  souvent 
sortis  de  différens  ports,  en  nombre  plus  ou  moins  grand.  —  Lorsqu'il  ne  se 
trouve  pas  de  bâtimens  de  guerre  sur  une  rade ,  le  plus  ancien  capitaine,  reçu 
]K>ur  le  commerce,  co^nmande,  pour  la  police  et  la  burveillance,  sur  les  na- 
vires en  rade.  Il  porte,  pour  marque  distinctive,  la  flamme  nationale  au  mât 
de  misaine  de  son  navire,  ce  qui  le  fait  reconnaître  pour  le  commandant  de- 
la  rade. 
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COMMANDE  ou  COMAND^,  s.  f.  Deux  oa  trois  bouts  de  fils  de  caret 
lors ,  ou  tortillés  ensemble  à  la  main ,  font  les  commandes  ;  elles  u'o^  jamais 
plus  d'une  brasse  de  longueur;  elles  servent  à  faire  divers  amarrages  gros- 
siers. 

COMMANDE  y  irop.  Cétait  le  cri  des  matelots  qui  suivait  immédiatement  le 
coup  de  sifBct  d'un  maître  d'équipage  à  bord  des  grands  bâtimens,  et  qui  pré- 
cédait le  commandement.  L'intervalle  était  marqué  par  un  petit  instant  de 
silence  pour  mieux  entendre  l'ordre  du  maître.  Ce  cri  n'est  plus  permis. 

COMMANDEMENT,  s.  m.  Autorité,  pouvoir  de  commander.  On  dit  d'un 
officier  de  marine  nommé  en  cbef ,  qu'il  a  le  commandement  de  telle  escadre , 
de  telle  station,  d'une  division;  et  qu'il  a  un  commandement,  quand  il  est 
nommé  pour  commander  un' bâtiment,  une  prise,  un  corsaire,  etc.— .Com- 
jnaodement  s'entend  aussi  de  la  manière  de  commander.  On  dit  d'un  bon  offi- 
cier qu'il  a  un  commandement  ferme  et  précis ,  lorsqu'il  est  décidé  prompte- 
ment  et  à  propos. 

COMMANDER,  v.  a.,  un  bâtiment  quelconque,  c'est  être  chargé  de  le  con- 
duire à  sa  destination Commander  son  quart,  c'est  être  le  chef  du  quart. 

*- Commander  des  gens  classés  pour  les  faire  arriver  de  leurs  quartiers  dans 
les  ports  de  l'État,  c'est  les  désigner  pour  aller  servir  sur  ses  bâtimens.  Com- 
mander la  manœuvre,  commander  la  batterie,  c'est  diriger  les  opérations  or- 
données par  l'amiral  aux  capitaines,  ou  par  un  capitaine  à  un  de  ses  fremiers 
officiers. 

COMME  ÇA  !  adv.  ( Les  marins,  dans  ce  cas ,  ne  disent  pas  comme  cela,  ) 
Commandement  que  J'on  fait  au  timonier  de  maintenir  le^bâtiment  conmie  il 
<^t  au  point  de  la  route  qu'il  suit  ;  le  prévenir  de  ne  faire  agir  la  barre  ni  pour 
aulolFer,  ni  pour  arriver. 

COl^rMETTAGE ,  s.  m.  Opération  qui  consiste  à  réunir  des  torons  ou  des 
fils  déjà  tordus  pour  en  les  tortillant  ensemble  former  un  câble  ou  des  ma- 
nceoTres.  La  grosseur  qu'on  veut  donner  au  cordageAétermine  le  nombre  des 
fils  à  employer  dans  chaque  toron.  Le  commettage  est  jugé  bon  ou  mauvais , 
selon  qu'il  est  lâche  ou  serré,  quaT  son  tord  est  uni  ou  inégal,  dans  toute  la 
t<Migueur  du  cordage  commis.  —  Depuis  quelques  années  on  a  trouvé  U' 
nK>Ten  de  perfectionner  le  commettage  au  point  d'avoir  le  cordage  beaucoup 
pins  fort  à  volume  égal. 

COMMETTRE,  v.  a.  Action  de  composer  un  cordage  quelconque  avec  des 
fils  de  caret  déjà  réunis  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ;  c'est  les  tordre  cii- 
^^ble  uniformément.  On  commet  enaussière  avec  des  fils  ou  plusieurs  petits 
•oroDs.  On  commet  en  grelin  avec  trois  torons,  commis  à  part.  On  appelle 
>•  commettre  au  tiers  le  cordage,  le  plus  tord;  a*  commettre  gatrc  le  tiers  et 
le  quart,  et  s^^ment  au  quart  po«r  les  ralingues,  c'est-à-dire  que  les  fils 
•endos  se  raccourcissent  d'un  tiers,  d*un  peu  moins,  ou  epfin  d'un  quart. 
COMMIS,  s.  m.  Employés  subalternes  de  l'administration  tant  centrale  qtie 
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sert  peu  à  la  mer  :  on  la  déferle  quelquefois  sur  les  rades  pour  seri^ir  d( 
masque.  Voy,  pL  D^Jig.  i,  L  et  Masque.   La  vergue  tie  eipodière 
opoir  la  longueur  et  le  diamètre  de  la  ifergue  barrée  et  de  celle  du  grand 
nier,  serait  de  rechange  pour  y  dans  Coccasiony  remplacer  tune  ou  l'autre, 

CIVIÈRE  y  s.  f.  Moyen  cordage  qui  sert  comme  ud  racage,  on  de  suspeBt»" 
à  la  vergue  de  civadière  sous  le  mât  de  beaupré  :  on  la  nomme  aussi  hene. 
f^ojr.  Moustaches. 

CLAIRËVOIEy  s.  f.  Sorte  cfécoutille  plus  longue  que  large  y  entre  deu 
barrots  sur  l'arriére  d'un  pont  supérieur,  pour  donner  ou  jour  au  logemest 
en  dessous  y  fermée  par  des  glaces  posées  en  toit.  —  On  nomme  aussi  cloison 
à  clairevoie,  un  entourage  formée  par  de  grosses  tringles  séparées  de  leur 
épaisseur,  sur  les  faux  ponts  des  vaisseaux  et  l'entrepont  des  frégates  ;  porte  à 
clairevoie ,  cloison  à  clairevoie. 

CLAIRON,  s.  m.  Petit  éclairai  dans  le  ciel  entre  les  nuées;  endroit  qm 
paraît  clair  dans  une  nuit  obscure. 

CLAN ,  s.  m.  Emplacement  d'un  réa  et  passage  d'un  filin ,  tant  dans  les  nm- 
railles  d'un  bâtiment ,  qu'aux  bouts  des  vergues ,  aux  pieds  des  mâts  de  hune^ 
de  perroquet  et  de  cacatois,  et  à  la  tête  de  ces  derniers  mâts ,  de  même  qa*aBX 
mâts  des  embarcations, et  dans  des  massifs  ou  blocs  de  bois  appelés  galodiOi 
chaumards  ^  etc.  Cette  ouverture  ou  mortaise  est  proportionnée  au  diamètre 
du  réa  et  à  la  grosseur  de  la  manœuvre  qui  doit  y  passer.  Où  il  y  a  de  œs 
mortabes  ou  clans ,  il  ne  faut  pas  de  poulies. 

CLAPET,  s.  m.  Morceau  de  cuir  fort,  cloué  ou  serré  par  des  vis,  entre 
deux  petits  plateaux  de  métal ,  servant  de  charnière,  sur  un  bord  de  l'ouver* 
ture  de  la  heuse  et  de  la  chopine  (voX'  ces  mots );  soupape  en  forme  de  bon- 
don  qui  se  ferme  et  s'ouvre  pour  le  passage  de  l'eau  lorsqu'on  fait  agir  le 
pbton  d*une  pompe. 

CLAPOTAGE,  s.  m.  Effet  de  la  mer  clapoteuse.  Petite  agitation  des  va- 
gues en  tous  sens;  mouvement  irrégulier  à  la  surface  de  la  mer,  faisant  quel- 
que bruit,  et  toujours  incommode  aux  petites  embarcations.  Un  fort  ras  de 
marée  forme  aussi  un  clapotage.  Le  clapotage  empêche  de  prendre  exacte^ 
ment  le  tirant  d'eau ,  en  dehors  du  bâtiment ,  même  étant  dans  un  port.  Fojr. 
Clapotis  :  ces  deux  mots  diffèrent  peu. 

CLAPOTEUSE,  adj.  f.  La  mer  est  clapoteuse  après  avoir  été  agitée  par 
différens  vents  :  ses  lames  sont  courtes  et  se  répètent  en  plusieurs  sens ,  sans 
s'étendre.  La  mer  n'est  pas  long-tems  clapoteuse  lorsque  le  vent  fraîchit;  les 
lames  cessent  de  se  croiser  et  de  se  briser  les  unes  sur  les  autres,  pour  suivre 
l'unique  direction  que  lui  donne  un  vent  fait. 

CLAPOTIS,  s.  m.  Mouvement  léger  des  eaux  h  leur  surface,  souvent  prf>- 
duit ,  dans  nn  bras  de  mer,  par  la  rencontre  de  deux  marées  ou  courans  op;* 
posés.  Les  ras  de  marées  causent  une  sorte  de  clapotis,  en  choquant  un  corps 
quelconque. 
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CLARIÈRE  9  s.  f.  Passage^  jour,  ouverture  y  séparadon  entre  les  banquises 
et.  les  gros  amas  de  glaces  :  c'est  Tespace  de  mer  qui  était  prise  par  les  glaces 
«le  rhÎYer  qui  s'éclaircit ,  se  dégage  au  printems. 

CIiASSER,  ▼.  a.  Engageroeot  que  Ton  fait  d*uu  homme  pour  la  marine , 
^  compter  de  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  c'est-à-dire  que  celui  qui  commence  à  na- 
vigoer  n'est  plus  libre  de  suivre  une  autre  carrière  après  ses  dix-huit  années 
révoloes ,  et  qu'il  est  dans  le  cas  d'être  appelé  sur  les  bàtimens  de  guerre,  jus- 
qu'à fige  de  cinquante  ans,  toutes  les  fuis  que  l'état  a  besoin  de  son  service. 
Le  nom  et  le  signalement  de  tous  les  matelots  et  officiers  mariniers  se  trou- 
vent inscrits  sur  des  registres  conservés  dans  les  quartiers  maritimes  où  ils 
sont  dassés.  — ^  On  classe ,  dans  les  arsenaux  ,  les  mâts  bruts  et  autres  pièces 
fie  Ik»s  ,  après  vérification ,  pour  disposer  ensuite  de  leur  emploi. 

CLiSSES ,  s.  f.  pi.  Une  loi  met  chaqoe  marin  dans  Fobligation  de  servir 
l'élit,  en  les  appelant  sur  ses  bàtimens  :  il  y  a  sur  toutes  nos  côtes ,  des  bu- 
Raox  des  classes  tenus  par  des  commissaires,  commis  et  syndics,  où  l'on 
trouve  les  nonis,  les  signalemens  et  les  grades  des  marins  classés.  Dans  les 
ports  d'armement ,  en  général ,  il  y  a  un  bureau  des  classes  qui  destine  les  of- 
ficiers mariniers  et  les  matelots  sur  les  bàtimens  en  armement  :  lorsque  ces 
nirios  sont  congédiés ,  c'est  le  même  bureau  qui  les  expédie.  Les  classes  des 
geas  de  mer  comprennent  tous  les  oCficiers  mariniers  «  matelots  et  novices 
do  royaume ,  qui  fout  la  navigation  du  commerce  ou  la  pèche.  On  les  appelle, 
lie  leurs  quartiers  respectifs,  pour  embarquer  sur  les  bàtimens  du  roi ,  chaque 
fois  que  son  service  en  a  besoin.  Voir  l'ordonnance  du  3i  octobre  1784.  Foy. 
Inscription. 

CLAVÉ.  Terme  particolier  aux  pèdienrs  de  Terre-Iïeuve.  Cest  être  serré 
das  une  banquise. 

CLIYESIN,  s.  m.  Les  diambres  du  davesin;  désignation  des  logemens 
<OQs  les  dunettes  en  avant  de  la  chambre  du  conseil.  Le  capitaine  et  son  état- 
^]oT  étaient  logés  dans  le  davesin.  Ces  chambres  avaient  du  jeu  dans  les 
«ouTtiQens  à  la  mer;  dies  étaient  plus  étroites  sur  Farrière  que  vers  l'avant 
duvaissean. 
.  QAYET ,  s.  m.  Fer  de  calfat.  Cest  son  calfoit  double. 
CLàTETTE,  s.  f.  Syn.  de  goupille. 

CLEF,  s.  f.  Petit  billot  taillé  un  peu  en  coin  qu'on  enfonce  entre  les  varan* 
gués  des  bàtimens  en  construction.  Les  clefs  placées  aux  extrémités  des  varan- 
gues sont  dites  d'empatnre;  celles  qu'on  place  an  milieu,  clds  de  varangues. 
Ces  clefs,  qui  servent  à  maintenir  les  couples  à  leurs  distances  respectives,  ne 
peuvent  être  employées  dans  les  constructions  où  la  membrure,  sans  maille, 
se  touche. — D'autres  clefs,  pour  les  mâts  de  huœ,  sont,  dans  les  grands  bâti» 
mens,  de  gros  boulons  carrés  en  fer  qui  trarenent  la  caisse  de  ces  mâts  poor 
les  supporter,  étant  au  dessus  des  élongîs  des  bas  mâts,  tant  qulls  restent  ginii- 
dés.  Un  mât  (de  hune ,  de  perroquet  ou  de  cacHob)  est  en  clef,  lonqnll  esc 
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arrivé  à  ta  hautenr  et  qu'il  est  porté  par  la  clef  seule.  Les  clefs  dH  mâts  de 
perK>qiiets  et  de  cacatois  sont  en  bois.  On  ferait  bien  d'établir  celle  de  ces  deux 
derniers  mats  (en  fer)  ^  en  dessous  des  élongis ,  pour  les  caler  plus  facilement  em 
merj  ainsi  que  je  toi  déjàfak  à  ma  frégate.  Foy.  pL  D ,  fig.  1 1 .  On  a  d'autres 
clefs  de  mâts  de  hunes  et  de  perroquets,,  composées  de  deux  coins  qu'on  place 
en  les  doublant  Tun  sur  l'autre,  et  laissant  les  grofr-bouts  porter  sur  les  dlongii 
des  barres,  lorsqu'on  les  a  passés  dans  le  trou  carré  de  la  clef  qui  est  pratiqué 
à  la  caisse  du  mAt  Ces  clefs,  qui  ont  quelques  partisans,  ne  peuvent  cepen* 
dant  pas  se  tirer  pour  caler  le  mAt,  sans  qu'il  ait  été  un  peu  soulagé  parti 
guinderesse  :  ce  qui,  sans  exiger  autant  d'effort  que  pour  arracher  les 
nés  clefs,  d'une  seule  pièce,  ne  présente  cependant  pas  l'avantage  d'une 
nœuvre  aussi  prompte  que  celles  de  mes  defs  en  dessous  du  pied  de  la  oaiiSSi 
soit  d'un  mât  de  perroquet,  de  cacatois  de  vaisseaux,  et  mât  de  hune  de  toot 
bâtiment  au  dessous  des  dimensions  d'une  frégate  de  dix-huit. — On  dams 
le  nom  de  clefs  aux  traverses  entre  les  pieux  qui  forment  les  fosses  ou 
parquets,  renfermant  les  mâts  bruts  en  dépôt. -^  On  désigne  aussi,  dans  les 
grands  ports,  sous  le  nom  de  clefs,  des  pièces  de  charpente  ou  arcB-boatans 
placées  horizontalement  i^ont  tenir  un  bâtiment  droit  dans  une  forme;  un  boot 
arc-boute  à  la  hauteur  de  la  préceinte,  soutenu  sur  un  taquet  ou  grain  d'oi)p^ 
l'autre  bout  dans  une  entaille  sur  la  muraille  de  la  forme  est  fortement  pnné 
par  des  coins»*— Les  clefs  d'un  ber  sont  des  arcs-boutans  placés  horisontal»- 
ment  sur  les  ooittes  d'un  bout,  et  appuyés  par  l'autre  sur  les  bords  de  la  cak: 
il  y  a  deux  de  ces  clefs  à  chaque  extrémité  d'une  coitte  qu'on  ne  lève  qu'après 
celle  de  l'étambot,  au  moment  où  le  bâtiment  part  vivement  pour  aller  à 

l'eau  avec  son  ber De  nouvelles  clefs,  ou  sorte  de  levier^  qui  fait  on  petit 

appareil  assez  embarrassant,  sont  adoptées  par  les  Anglais  et  imitées  en  partie 
par  nous,  pour  caler  les  mâts  de  hune  avec  une  prompte  facilité.  Reste  à  juger 
d'après  l'expérience  si  elles  rempliront  le  but  sans  aucun  inconvénient.  /«  Jir 
le  pense  pas, 

CLIN,  s.  m»  Désignation  du  bordé  d'une  embarcation  qui  n'est  pas  à  joints 
ouverts,  pour  le  distinguer  du  franc-bord.  On  dit  embarcation  à  clin,  casot. 
à  clin,  quand  les  bordages  se  recouvrent  l'un  sur  l'autre  d'environ  un  pouce« . 
pour  être  cloués  ensemble,  ou  j;)lutôt9  que  leurs  bords  sont  traversés  par  des 
clous  qu'on  rive  en  dedans  sur  des  viroles  ou  vis  avec  écrous.  On  borde  donc 
à  din,  ou  sur  clin,  un  petit  bâtiment,  canot  ou  rouf,  lorsqu'on  a  commencé 
à  border  par  le  bas,  et  qu'on  recouvre  ce  premier  bordage  d'environ  un  pouoe 
par  celui  qui  est  placé  immédiatement  au  dessus;  ainsi  de  suite,  en  montant 
jusqu'à  la  flottaison,  du  moins  pour  une  embarcation.  Les  roufs  et  carrosses 
ont  les  clins  tout  autour,  sur  des  montans  endentés  qui  reçoivent  les  planches 
pour  fermer  entièrement  les  cloisons  extérieures.  —  On  fait  de  même  des 
adens  ou  clins  sur  les  membres  des  embarcations  pour  loger  les  bordages  qui 
ont  leurs  joints  croisés.  On  disait  autrefois  encouturé  de  cette  manière  de  bor- 
der; bordages  encouturés  l'un  sur  l'autre. 
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CUNCAR  9  s.  m.  Navire  oabotier  oonstniii  à  fond  plat ,  en  osage  sur  la  Bal- 
ticpie. 

CLINFOC,  s.  ID.  Foc  léger  qui  se  grée  au  mât  de  ce  nom  (les  deux  tiers  en 

dehors  du  bout-dehors  de  beaupré  ou  mit  de  foc).  On  amure  le  clinfoc  au  ca- 

pelage  de  son  bout-dehors  (  mât  de  clinfoc  ),  ou  à  un  rocambeau  courant  sur 

oe  mit  ;  sa  drisse  passe  sous  le  capelage  du  pedt  mit  de  perroquet,  et  son 

écoQte  arrive  sur  le  gaillard  d'avant,  roy,  cette  voile ,  pL'D^fig.  i ,  m. 

CLOCHE  y  s.  f.  On  n'a  plus  guère  qu'une  cloche  snr  diaque  bâtiment 
au loDg cours)  elle  sert  à  indiquer  l'heure ,  en  frappant  avec  le  battant  à  cha* 
(pe  demi-heure  )  à  marquer  l'instant  de  relever  les  quarts ,  et  de  prendre  les 
repai,  à  bord  des  bfttimens  de  commerce.  Pendant  la  durée  d'une  brume  très 
épniieyons'enserty  dansles  bâtimens  de  guerre ,  en  la  «mettant  en  branle 
coamengnal  de  conserve.  Fcy,  Fronteau.*^  Dans  plusieurs  ports,  on  donne 
ce  BOQ  an  corps  ou  cylindre  d'un  cabestan ,  qui  a  la  forme  d'une  cène  tron- 
fK.— On  nommait  depuis  long-tems  cloche  de  plongeur,  une  machine  qn'oa 
afiit  fondue,  sous  la  forme  d'une  grosse  cloche,  dans  laquelle  on  descendait 
ti  hanme  sons  Feau  :  on  a,  depuis  quelques  années,  perfectionné  cette  eloohe 
ACherbonrg  et  en  Angleterre.  Foy.  pL  £ ,  fig.  lo  avec  le  ponton  qui  la  trans* 
porle  et  de  dessus  lequel  on  la  manœuvre. 

CLOISON,  s.  f.  Séparations  diverses  faites  en  grosses  planches  brutes 
dosées,  sur  des  cabrions,  dans  la  cale  d'im  grand  bâtiments  Celles  sur  le  faux- 
peit  sont  à  claire-voie  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates.-^Ladoison  du  coltb 
foi  bordait  l'avant  en  travers  d'un  bossoir  à  l'autre  (au  couple  du  coltk), 
iéparut  l'extrémité  du  gaillard  d'avant  du  second  pont  d'un  vaisseau.  Elle 
a'ensie  plus  depuis  que  l'avant  complètement  bordé  est  d'ime  constraction 
pbs  solide  sur  presque  toute  espèce  de  bâtiment. 

CLOUS,  s.  m.  pi.  Il  j  a  bien  des  variétés  de  clous  employés  dans  la  ma- 
rine, et  chaque  espèce  %  son  nom  particulier^  Les  clous  à  maugère  ont  une 
ttte  plate,  large  de  six  lignes,  et  n'ont  que  neuf  lignes  de  longueur;  ceux  à 
>,  de  même  longueur,  ont  une  petite  tête;  ceux  à  plomb,  égaux  en  Ion:- 
aux  pvécédens,  ont  la  tète  ronde..  Les  doubles  carvelles  ont  prè»  de 
ponces;  ceux  de  carvelle  et  demi-carvelle,  plus  de  trois  pouces^  Le» 
de  tillac,  demi-tillac,  de  lisse,  sont  longs  de  trois  4  quatre  pouces.  Les 
de  cuivre  pour  les  ferrures  du  gouvernail  sont  gros  et  courts.  Le  dou- 
blage en  cuivre^rouge  dit  roset,  est  cloué  sur  la  carène  du  bâtiment  avec  des 
dons  de  cuivre  jaune  à  large  tète  ;  les  plus  longs,  qui  servent  aux  vaisseaux,  ont 
Il  lignes.  Ceux  employés  au  clonage  du  doid>lage  des  mantelets  de  sabord 
«■t  à  tète  de  diamant.  Ceux  à  vis  ou  à  river  servent  aux  bordages  à  clins.  De 
pins  grands  sont  désignés  par  le  nombre  de  pouces  qu'ils  ont  de  longueur. 
On  désigne  les  clous  employés  dans  les  grands  ports  sous  la  dénomination  de 
gtande,  moyenne  et  menue  clouterie. 
GOIK>X3RG£OIS,  s.  m.  C'est  la  désignation  des  co-intéressés  ou  co-pro- 
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prictaircs  d*uD  bâtiment  de  commerce.  Le  oapitidne  est  quelquefois  un  deseo- 
bourgeois  de  celui  qu'il  comroande.Ce  mot  provient  de  l'usage  d'appeler  boiir'-' 
geois  les  armateurs. 

COCHE  (en),  adv.  On  dit  d'un  hunier  et  d'un  perroquet  qu'ils  sont  en  oo-- 
che,  lorsque  les  poulies  d'itague  se  touchent  en  se  croisant  même  un  peu,  eC: 
qu'il  n'est  plus  possible  d'élever  davantage  la  vergue  sur  son  mât,  de  la  hisser^ 
plus'  haut.  Voy,  Bloc. 

'COCHES,  s.  f.  pi.  Enuilles  i\\\t  font  les  charpentiers  màteurs,  pour 
marquer  la  longueur  ^les  broches  qui  déterminent  le  diamètre  d'im  mit  ea 
chantier. 

COCHOIR,  s.  m.  Sym,  de  Toupin.  Morceau  de  bois  d'orme,  travaillé  dans 
la  forme  d'un  cône  plein,  dont  la  circonférence  est  creusée  en  autant  de  canne- 
lures profondes  qu'il  y  a  de  cordons  pour  former  le  cordage  :  ces  canndiirei 
ou  goujures  sont  dans  le  seni  de  la  longueur  du  cochoir ,  qui  n'excède  jamaii 
dix-huit  pouces  :  on  s'en  sert  pour  le  conunettage  de  toute  espèce  de  cordages, 
en  le  tenant  dans  une  position  horizontale ,  après  avoir  couché  dans  ses  caiH 
nelures  le  nombre  de  torons  que  le  cordier  a  élongés  pour  être  tortillés  en- 
semble. Les  cochoirs  sont  plus  ou  moins  gros  selon  le  cordage  à  commettre. 

COCO  DE  MER,  s.  m.  L'île  Praslin  et  celle  Curieuse ,  dans  les  Séehellcs» 
archipel  au  nord  de  Madagascar,  sont  les  seules  où  l'on  trouve  l'arbre  de  ce 
célèbre  «oco.  Les  grands  arbres  qui  produisent  ce  gros  fruit  se  trouvent  gcné-> 
raiement  sar  le  bord  des  côtes  :  les  cocos  en  maturité  tombent  à  la  mer,  Boi- 
tent, et  l'on  en  tronve  à  de  grandes  distances ,  portés  vers  l'ouest  par  les  eon- 
rans  et  les  vents. 

COFFRE,  s.  m.  Un  bâtiment  qui  a  un  pont  de  plain-pied  et  une  mundlle 
tout  autour  est  dit  avoir  beaucoup  de  coffre,  si  cette  muraille  est  élevée  de 
plus  de  cinq  pieds  ;  il  a  peu  de  coffre ,  si  elle  n'a  que  trois  pieds  et  demi  on 
quatre  pieds  au  dessus  du  pont.  •—  Autrefois  on  embarquait  des  coffres  d'ar- 
mes ,  des  coffres  d'armuriers ,  de  chirurgie ,  etc.  Aujourd'hui  on  bâtit  des 
étagères  pour  la  pharmacie,  et  des  coffres  ou  caissons  d'attache  sur  1m  taux- 
ponts  des  vaisseaux  et  frégates. — On  donne  le  nom  de  coffre  d'amarrage  â  des 
corps  flottans,  dont,' le  plus  souvent,  la  coupe  horizontale  est  octogone.  Cet 
sortes  de  grandes  caisses ,  doublées  par  le  bas  ^  sont  bien  soignées ,  pour  ne  pas 
faire  d'eau ,  et  rester  à  flot  :  elles  portent  une  grosse  boucle  ou  organeau  des- 
sous et  dessus  ;  la  première  sert  à  tenir  ce  coffre  sur  les  amarres  du  poste,  eft 
l'autre  à  amarrer  momentanément  les  grelins  ou  aussières  des  bâtimens  sor- 
tant ou  entrant  dans  le  port  :  ces  coffres  sont,  en  conséquence,  mouillés  sur 
un  côté  de  chenal ,  peu  éloignés  de  l'entrée  d'un  grand  port,  afin  de  proeurer 
un  point  d'appui  ou  de  repos  momentané  aux  bâtimens  qui  arrivent  sur  la 
rade ,  pressés  d'entrer  dans  le  port,  ou  à  ceux  qui  vont  appareiller ,  de  même 
qu'à  les  touer  d'une  place  à  une  autre  du  mouillage.  On  ne  laisse  pas  les  grands 
bâtimens  sur  les  coffres.  Les  petits  seulement  y  sont  soufferts,  lorsqulik  sont 
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en  partance.  Des  coCTres  ou  caisses  à  peu  près  semblables  étaient  employés 
autrefois  dans  les  ports  à  supporter  l'arrière  des  grands  bâtimens  désarmes  et 
léges.  On  les  plaçait  sous  les  fesses.  —  A  bord  des  bâtimens  du  commerce,  les 
matelots  ont  leurs  effets  dans  des  coffres  fermant  à  clef,  au  lieu  de  sacs  comme 
les  équipages  des  bàliroens  de  l'état. 

COGUENOSCO  ou  CONGUENOSCO ,  s.  m.  Sorte  de  mastic,  composé  d« 
lirai  gras,  goudron  ou  huile, avec  résine  et  suif,  môles  dans  une  chaudière 
«ie  potin  qu'on  tient  sur  le  feu  le  tems  nécessaire  pour  former  du  tout  un 
pain.  Le  coguenosco  est  employé  à  remplir  les  gélivures  du  bois,  en  les  bou- 
chant, pour  empêcher  les  eaux  de  pénétrer  dans  les  pièces. 

COIFFE,  s.  f.  Petit  morceau  de  toile  goudronnée  coupé  en  forme  d*imo 
croix  de  Malte  qu'on  fait  tenir  sous  la  sourliure  pour  recouvrir  le  bout  des 
haubans,  ou  autres  gros  dormans ,  ce  qui  les  garantit  des  eaux.  —  On  a  aussi 
des  coiffes  clouées  autour  du  ton  des  mâts,  au  dessus  des  capelages,  pour  les 
^nntir  de  la  filtration  des  eaux  du  ciel;  d'autres  sur  les  têtes  des  mâts  cou - 
▼notles  tenons  des  chouquets;  sur  les  étoupilles  ;  etc.  —  Cest  aussi  une  es- 
pèce de  filet  à  grandes  mailles  et  évasé ,  que  les  pécheurs  mettent  h  l'embou- 
cliore  d'an  filet  en  manche. 

COIFFER,  V.  a.  Un  bâtiment  coiffe  ou  est  coiffé,  selon  que  par  la  ma- 
•«ttTre  des  voiles  on  met  le  vent  dessus ,  ou  plutôt  que  ce  soit  le  vent  qui , 
ptfim  changement  subit,  ait  masqué  ou  coiffé,  en  donnant  sur  Tavant  des 
▼ofles,ce  qui  tend  à  faire  culer  et  oblige  à  manœuvrer  sans  délai  pour  réta- 
blir le  vent  dans  les  voiles,  rctjr.  Chapelle  et  Masquer. 

COIN, s.  m.  Morceau  de  bois,  qu'on  place  dans  les  étambrais,  autour  des 

nâls  et  des  pompes.  On  distingue  ceux-ci  par  coins  de  mâts  et  coins  de 

ponpe.  Ces  coins  ont  deux  faces  courbes;  ils  sont  longs  d'environ  trob  pieds 

et  ODt  un  grand  adent  vers  la  tète  qui  appuie  sur  le  pont.  Le  coin  de  mire 

sert  an  pointage  du  canon  entre  la  culasse  et  le  cousin.  Les  coins  qui  sont 

employés  au  ber  d'un  bâtiment ,  entre  les  billots,  sont  droits  et  forts,  en  chêne 

et  sans  adent.  Il  y  en  a  déplus  petits,  souvent  très  minces,   que   Ton  met 

dans  les  chouquets  de  hunes  et  de  perroquets,  pour  remplir  le  petit  vide  au- 

lourdes  mâts  supérieurs:  on  fait  ceux-ci  avec  du  sapin.  D'autres  en*bois  dur 

servent  dans  les  roustures,  et  ceux  ordinaires,  à  mille  autres  choses  :  toutes 

lese^ièces  de  petits  coins  dans  la  Méditerranée,  sont  nommés  coignets;  tels 

que  ceux  en  bois  de  chén'e  dur  et  sec,  qu'on  enfonce  dans  la  tête  des  gour- 

lubles ,  lorsqu'elles  sont  en  place. 

COTSCBjtj^'  a.  Action  de  placer  des  coins  autour  des  mâts:  on  dit  coincer 
des  mâts,  quand  on  met  des  coins  dans  les  étembrais  des  ponts  inférieurs  , 
autour  des  bas  mâts ,  ainsi  que  d'autres  amincis  pour  garnir  le  vide  <'ntrc  les 
chouquets  et  les  mâts  de  hunes  et  de  perroquets. 

CX)ITTES  on  COUETTES,  s.  f.  plur.  Sont  deux  fortes  pièces  de  bois  dres- 
sées, qui  ont  la  longueur  d*un  jj^and  bâtiment  en  construction,  et  sentent 
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tdbord  et  bâbord,  sur  son  chantier  incliné ,  étant  élongécs  paratlèlement  à  It 
quille  (la  distance  entrf  elles  est  d'environ  le  quart  du  bau  du  bâtiment;  »  à 
supporter  toute  la  charpente  du  ber.  Elles  glissent  avec  lui  et  la  masse  en- 
tière du  bâtiment  qu'on  lance  à  la  mer  :  celles-ci  sont  courantes.  Deux  autres 
coittes ,  sortes  de  fortes  lisses ,  fixées  sur  la  cale  de  construction  à  la  distano 
nécessaire,  retiennent  entre  elles  les  premières ,  les  empêchent  de  s'écarter 
avec  le  ber:  elles  servent  comme  de  coulisses,  pendant  que  celles  quiqoil» 
tent  le  chantier,  descendent  (suivant  la  pente  de  la  cale)  en  portant  le  bâti- 
ment à  l'eau.  ViTf,  pL  l^^/fg-  84- 

COL  DE  CYGNE ,  s.  m.  Sorte  de  bosse  en  fer  pour  retenir  les  câbles-diai- 
nés;  il  est  fixe  verticalement  en  arrière  du  traversin  des  bittes  par  une  forte 
cheville  sur  laquelle  il  tourne  ;  il  porte  à  son  extrémité  un  œil  qui  correspond 
à  un  piton  solidement  établi  sur  le  pont,  l'œil  et  le  piton  servent  à  crocber 
un  petit  palan  sur  lequel  on  pèse  pour  arrêter  et  étrangler  le  câble-éhune. 

COLLÈGE ,  s.  m.  Depuis  le  commencement  de  1816,  il  a  été  créé  un  col- 
lège royal  de  marine  à  Angouléme,  pour  recevoir  cent  cinquante  élèvea  et 
l'âge  de  treize  à  seize  ans,  portant  le  titre  d'élève  de  la  marine  de  troisiéaw 
classe.  Vity,  École.  Une  école  spéciale  sur  un  vaisseau  le  remplace  aujonr- 
d'hui  très  avantageusement  —  En  Hollande  on  donne  le  nom  de  colicge  d'a- 
mirauté à  l'assemblée  d'amiraux  et  de  capitaines  de  vaisseau  qui  a  la  dire^ 
tion,  etc.,  de  la  marine  en  général. 

COLLET ,  s.  m.  Arrêt  angulaire  qu'on  fait  au^  quatre  faces  du  haut  iwk 
mât,  pour  supporter  les  barres  des  hunes,  de  perroquets,  de  cacatois,  et  loi 
chouquets.  La  ]uirtie  supérieure  des  jottereaux,  avec  celle  de  la  jumeUode 
brasseyage  aux  bas  mâts,  de  même  que  le  dessus  des  noix  aux  autres  wtÊMk 
forment  des  collets,  sortes  de  tenons,  de  soutiens,  d'appuis,  de  suppoitl. 
f^tty-,  Épaulette.  —  Le  collet  d'un  étai  est  le  grand  anneau  de  l'étai  qui  est 
pelé  sur  les  haubans  ou  aiguilletc  sur  l'arrière  du  capelage.  Il  est  formé 
une  bague  ou  œillet ,  dans  laquelle  Tétai  passe,  pour  aller  s'arrêter  à  la  pOi 
ou  bourlet  fixé  sur  le  corps  de  l'étai  d'un  vaisseau ,  à  six  brasses  enviroa  Al 
bout  où  est  faite  la  bague.  —  Le  collet  d'une  ancre ,  ou  la  croisée,  est  le  ^rts  - 
bout  de  la  verge  d'où  partent  les  deux  bras.  Voy.pl.  T^^fig.  8.  c  —^Lt 
point  de  réunion  des  deux  br<inches  d'une  courbe  s'appelle  le  collet.  '4i 

COLLIER,  s«  m.  C'est  souvent  le  nom  donné  â  des  liens  de  fer  qui 
nent  les  bouts  dehors  sur  les  vergues,  appelés  aussi  cercles  de  bouts 
Les  colliers  du  grand  étai,  et  celui  du  faux  étai,  prennent  sur  la  courbe 
capucine,  entourent  Tétrave  du   bâtiment  et  arrivent  en  foro^  d^aaueanx 
alongés  sur  l'arrière  du  mât  de  misaine,  où  le  double  sert  d'estrope  kwàm 
grosse  moque,  dans  laquelle  passe  le  bout  de  l'étai,  pour  être  ridé.  ¥m^  ' 
pL  k^fig.  1,  ^'.  //  est  préférable  défaire  descendre  ces  colliers  sur  le  pomt  mm 
peu  en  at*ant  du  mât  de  misaine.  Voy.  ceux  de  ma  frégate^  pi.  D^Jlg.  t .— 0«  ^ 

a  souvent  des  colliers  de  fer  pour  tenir  le^âts ,  sur  l'arrière  des  baux,  ddM  ^ 

t. 
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les  enilMircatktfis ,  et  d'autre*  appelés  «le  ch^iquet;  ce  sont  aussi  dos  demi- 
œrdei  de  fer  de  méine  que  ceux  qui  servent  à  contenir  certain  petit  mât  su- 
périeur,  en  embrassant  toute  la  partie  sur  l'avant  du  cliouquet.  Ils  s'ouvront 
€t  se  fennent  en  tournant  sur  un  des  bouts ,  au  moyen  d'une  charnière  ,  et 
Tantre  s'arrête  par  une  goupille. 

COLOMBIER ,  s.  m.  Forte  épontille  faisant  partie  du  ber  ;  on  le  place  sous 
la  ciièoe  d'un  grand  bâtiment  en  construction ,  lorsqu'il  doit  être  lancé  à  la 
Ber ,  le  pied  portant  sur  la  coilte.  Les  colombiers  sont  en  grand  nombre  » 
optcéssur  toute  la  longueur  des  coittes,  tribord  et  bâbord  du  fond  du  bâti- 
wat:  les  têtes  échancrées  portent  sous  les  ventrières  ;  ils  sont  liées  en- 
Mnble  par  des  lisses  appelées  gardes  ;  et  des  roustures,  passant  sous  la  quille, 
sernot  fortement  9  sur  la  carène ,  ceux  de  tribord  avec  ceux  de  bâbord  (  an- 
ôenae  nuaniére  abandonnée).  Voy,  Chevalets  moisét.  Les  colombiers  du 
oiiliaifoot  nécessairement  nKMns  longs  que  ceux  des  extrémités.  Voj.  Ber. 

(XXLONNE  ,s.  f.  En  escadre,  les  divisions  forment  les  colonnes  en  armées; 
nsoat  les  escadres  dans  un  ordre  de  marche  en  colonnes.  Les  vaisseaux  sont 
nngéSy  en  suivant  les  eaux,  les  uns  des  autres,  à  distances  égales  et  prescri- 
ki  aMre  chacnoe.  L'écartement  ou  la  distance  entre  les  colonnes  est  soumise 
in  rrièvement  invariable,  il  est  de  deux  quarts,  c'est-à-dire  que  le  chef  de 
Ile  d'osé  colonne  relève  le  serre-file  de  la  colonne  la  plus  près  à  »a^  3o'  de 
sa  fuate.  Rangés  dans  Tordre  de  trois  colonnes,  le  vaisseau  de  tête  des  co- 
de droite,  et  celui  de  la  gauche,  doivent  relever  ceux  de  queue  de 
et  de  droite  à  4S* ,  et  les  tenir  ainsi  ouverts  à  4  quarts  de  la  route , 

t avoir  le  carré  naval  bien  formé.  Si  la  première  escadre  forme  la  co- 
da centre,  l'aminl  est  au  milieu  ou  â  la  tête ,  la  deuxième  escadre  à  la 
dnile,  la  troisième  à  la  gauche ,  les  vaisseaux  par  le  travers  les  uns  des  au- 
licik  Cet  ordre  en  colonne  régulière  offre  bien  le  mojen  de  former  un  grand 
d'évolutions ,  nais  ila  rinconvénient  d'être  lent,  et  il  est  désa vanta- 
il faut  louvoyer.  Le  moyen  de  louvoyer  étant  sur  trois  colonnes, 
AiKde  les  former  en  on  ordre  qui  figurerait  un  parallélogramme  obliquangle 
d*iin  lectan^.  Les  vaisseaux,  au  lieu  de  se  relever  sur  la  perpendi- 
de  leur  rouie,  comme  au  précédent ,  se  relèveraient  tous  dans  le  lit 
I^es  frégates  et  corvettes  sont  en  ddiors,  par  le  travers,  â  la  tête  et 
k  hqacpe.  Lorsqu'ooe  petite  escadre  ou  division  fait  route  seule,  sa  marche 
Il  piaa  crdinaire  est  sur  deux  colonnes  :  Tordre  des  colonnes  et  leur  nombre 
Hftloijoiin  régies  parTandral. 

COI«TIS,  a.  m.  Dans  un  grand  bâtiment,  c'est  le  couple  le  plus  avant,  qui 
iflOB  pâed  âla  jonction  de  Tétrave  avec  la  quille;  il  se  termine  sous  les  bos- 
«■a  liibord  et  kâbovd ,  en  l'ouvrant  par  le  haut,  au  moyen  d'alonges  de  re- 
;  le  ban  qui  va  de  l'un  â  Faotre  porte  le  nom  de  ban  du  coltis.  Des  jam- 
doBt  le  nîliea  de  la  longueur,  à  peu  près,  appuie  sur  ce  bau  . 
faèval  de  3  a  4  pieds  au  dessus  do  pont ,  et  on  borde  dessus  avec  des 

I  I. 
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planches  en  sapin  qui  desccndfnt  jusqu'au  niveau  de  la  poulaine  ;  ce  qui  for- 
mait la  cloison ,  la  muraille  verticale  ou  simplement  le  coltis  et  empêchait  que 
le  gailltfrd  d'avant  s'étendît  jusqu'à  l'étrave.  On  supprime  aujourd'hui  cette 
muraille  carrée  du  coltis;  l'avant  est  arrondi  et  par  conséquent  sotidemenl 
bordé. 

COMBAT  NAVAL,  s.  m.  Action , bataille  sur  mer,  entre  bâtimens  ennemis 
qui  se  rencontrent  et  parviennent ,  en  s'approchant,  à  se  battre  à  coups  de 
canons,  etc.  Il  faut  à  Tofficier ,  commandant  un  bâtiment  du  roi ,  non-seule* 
ment  la  théorie  des  évolutions  navales ,  mais  encore  beaucoup  d'exercice  dans 
cette  partie,  et  surtout  un  grand  usage  de  la  mer.  On  dit  bataUle  entre  les 
armées  de  terre ,  et  plus  souvent  combat  entre  celles  de  mer.  Tétais  à  tel  com- 
bat ;  je  me  suis  trouvé  à  tant  de  combats  :  nous  avons  eu  un  beau  combat 
Combat  en  escadre ,  combat  particulier,  combat  d'égale  force,  combat  à 
bonne  distance ,  combat  bord  à  bord ,  combat  à  portée  de  pistolet,  combat 
de  jour,  combat  de  nuit,  un  combat  de  tant  d'heures.  Vof,  Bataille. 

COMBIEN  PASSË-T-IL  ?  Question  qu'on  fait  souvent ,  à  bord  des  bâti-   ^ 
mens,  à  celui  qui  veille  l'horloge  ou  sablier  pour  savoir  l'heure.  La  réponse 
est  :  il  passe  quatre,  il  passe  six,  etc.  Ce  qui  veut  dire  que  la  quatrième  ou  la 
sixième  demi- heure  du  quart  est  commencée.  Foy,  Piquer. 

COMBUGER,  V.  a. (Les  marins  disent  cambuser.)  Remplir  des  fntaillèt 
d'eau  douce ,  avant  de  les  embarquer ,  pour  les  tremper  et  les  bien  laver. 
Celles  destinées  à  recevoir  le  vin  de  campagne  sont  combugées  en 'outre  avec 
un  peu  d'eau-de-vie,  et  on  y  fait  brÀler  une  mèche  soufrée.  Pendant  la  com- 
bustion on  tient  la  futaille  bien  bondée.  A 

COME,  s.  m.  Nom  des  surveillans  et  directeurs  des  forçats  dans  lesbagn^ 
Avant  la  suppression  des  galères  en  France,  il  y  a  plus  de  60  ans,  l'emploi  du 
conie  répondait  à  celui  de  maître  d'équipage. 

COMMANDANT  (le),  s.  m.  de  la  marine,  dans  un  port  miliuire,est  amiral, 
vice  ou  contre  -  amiral.  Voy,  Préfet.  Les  armées  navales  et  escadres  ont  pour 
commandant  un  de  ces  officiers  généraux.  Les  capitaines  de  vaisseau  peuvent 
commander  des  divisions,  convois,  stations,  croisières;  ils  sont  alors  cooh 
mandans  de  plusieurs  bâtimens  sous  leurs  ordres.  Celui  qui  a  le  commande- 
ment d'un  vaisseau  est  appelé,  par  son  équipage,  commandant  :  son  seconde 
est  appelé  capitaine ,  parce  qu'il  a  le  grade  de  capitaine  de  frégate.  Fày.  Dn- 
tinction.  L'officier  commandant  un  convoi  est  celui  qui  a  sous  son  escorte  des 
bâtimens  de  transport  ou  une  réunion  de  bâtimens  du  commerce,  souvent 
sortis  de  difïérens  ports,  en  nombre  plus  ou  moins  grand.  —  Lorsqu'il  ne  se 
trouve  pas  de  bâtimens  de  guerre  sur  une  rade ,  le  plus  ancien  capitaine,  reçu 
pour  le  commerce,  commande,  pour  la  police  et  la  surveillance,  sur  les  na- 
vires en  rade.  Il  porte,  pour  marque  distinctive,  la  flamme  nationale  au  mât 
de  misaine  de  son  navire,  ce  qui  le  fait  reconnaître  pour  le  commandant  de- 
la  rade. 
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COMMANDE  on  COMANDJ^,  s.f.  Deux  ou  trois  bouts  de  fils  de  caret 
tor<i ,  ou  tortillés  ensemble  à  la  main ,  font  les  commandes  ;  elles  n'o^  jamais 
plus  d'une  brasse  de  longueur;  elles  servent  à  faire  divers  amarrages  gros- 
siers. 

COBfMANDEy  imp.  Cétait  le  cri  des  matelots  qui  suivait  immédiatement  le 
coup  de  sifflet  d'un  maître  d'équipage  à  bord  des  grands  bâtimens,  et  qui  pré- 
cédait le  commandement  L'intervalle  était  marqué  par  un  petit  instant  de 
silence  pour  mieux  entendre  Tordre  du  maître.  Ce  cri  n'est  plus  permis. 

COMMANtlEMEirr,  s.  m.  Autorité,  pouvoir  de  commander.  On  dit  d'un 
ofEder  de  marine  nommé  en  chef,  qu'il  a  le  commandement  de  telle  escadre , 
de  telle  station,  d'une  division;  et  qull  a  un  commandement,  quand  il  est 
nommé  pour  commander  un' bâtiment,  une  prise,  un  corsaire,  etc.  — Com- 
mandement s'entend  aussi  de  la  manière  de  commander.  On  dit  d'un  bon  offi- 
cier qull  a  un  commandement  ferme  et  précis ,  lorsqu'il  est  décidé  prompte- 
ment  et  à  propos. 

COMMANDER ,  v.  a.,  un  bâtiment  quelconque,  c'est  être  chargé  de  le  con- 
duire à  sa  destination. .— Commander  son  quart,  c'est  être  le  chef  du  quart. 
*~ Commander  des  gens  classés  pour  les  faire  arriver  de  leurs  quartiers  dans 
les  ports  de  l'État,  c'est  les  désigner  pour  aller  servir  sur  ses  bâtimens.  Com- 
mander la  manœuvre,  commander  la  batterie,  c'est  diriger  les  opérations  or- 
données par  Tamlral  aux  capitaines,  ou  par  un  capitaine  à  un  de  ses  premiei*s 
officiers. 

COMME  ÇA  !  adv.  ( Les  marins,  dans  ce  cas ,  ne  disent  pas  comme  cela.  ) 
Commandement  que  .l'on  fait  au  timonier  de  maintenir  le'bâtiment  comme  il 
»t  au  point  de  la  route  qu'il  suit  ;  le  prévenir  de  ne  faire  agir  la  barre  ni  pour 
auloffer,  ni  pour  arriver. 

COMMETTAGE,  s.  m.  Opération  qui  consiste  à  réunir  des  torons  ou  des 
fils  déjà  tordus  pour  en  les  tortillant  ensemble  former  un  câble  ou  des  ma- 
iNeuvres.  La  grosseur  qu'on  veut  donner  au  cordagdfté termine  le  nombre  des 
fi^  à  employer  dans  chaque  toron.  Le  commettage  est  jugé  bon  ou  mauvais , 
selon  qu'il  est  lâche  ou  serré,  que*  son  tord  est  uni  ou  inégal,  dans  toute  la 
"'v^eur  du  cordage  commis.  —  Depuis  quelques  années  on  a  trouve  le 
™<^ea  de  perfectionner  le  commettage  au  point  d'avoir  le  cordage  beaucoup 
pins  fort  à  volume  égal. 

^MMETTRE ,  v.  a.  Action  de  composer  un  cordage  quelconque  avec  des 
ni$  de  caret  déjà  réunis  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ;  c'est  les  tordre  eii- 
^^ble  uniformément.  On  commet  en  aussière  avec  des  fils  ou  plusieurs  petits 
toroQs.  On  commet  en  grelin  avec  trois  Iffons^  commis  à  part.  On  appelle 
**  commettre  au  tiers  le  cordage,  le  plus  tord;  »•  commettre  ^tre  le  tiers  et 
^  quart,  et  s^ement  au  quart  po«r  les  ralingues,  c'e&t-à-dire  que  les  fils 
*«idas  se  raccourcissent  d'un  tiers,  d'un  peu  moins,  ou  enfin  d'un  quart. 
COMMIS,  s.  m.  Employés  subalternes  de  l'administration  tant  centrale  cpic 
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des  ports.  On  en  embarque  un  sur  chaque  bâtiment  de  guerre ,  jusqu'aux  hrigs 
inclusiv^ent,  où  il  prend  le  non)  de  commis  aux  revues,  quelquefois  d'agent 
comptable ,  étant  chargé  de  la  comptabilité  du  bâtiment.  Le  commis  aax 
vivres,  dans  un  bâtiment  du  roi,  est  chargé  en  chef  de  la  distribution  des 
vivres  en  rations  à  l'équipage.  Il  est  comptable  envers  la  régie  ou  le  muni- 
tionnaire. 

COMMIS,  COMMISE,  part.  Cordage,  aussière,  etc.,  terminé,  fini,  achevé, 
lorsqu'il  sort  du  commettage.  On  dit,  il  est  commis  en  aussière,  en  ralingue, 
en  grelin  :  commis  âu  quart,  aux  trois  dixièmes,  au  tiers,  etc.,  c'est-à-dire 
que,  pendant  la  torsion,  les  torons  ou  faisceaux  ont  raccourci,  et  que  le  cor- 
dage fait  a  cette  quantité  de  moins  en  longueur  que  l'ourdissage. 

COMMISSAIRE,  s.  m.  Il  y  a  au  département  de  la  marine,  tant  dans  Tad- 
ministration  centrale  à  Paris  que  dans  les  ports ,  des  commissaires  généraux 
ordonnateurs,  des  commissaires  généraux,  des  commissaires  principaux,  éa 
commissaires  de  première  classe  et  de  seconde  classe,  et  des  sous-commissaim. 
Ils  ont  pour  fonctions  les  approvisionnemens  navals,  les  revues  des  employés 
au  service ,  le  paiement  des  soldes  et  tous  les  détails  d'une  comptabilité  trop 
compliquée. 

COMMISSION,  s.  f.  Un  bâtiment  de  guerre  est  dit  en  commission,  quaad 
il  entre  en  armement;  cet  état  dure  jusqu'à  ce  qu'on  lui  complète  son  équipage. 
—  Les  ^rsaires  ont  besoin  d'une  commission  (permission)  du  gouvernement 
pour  aller  en  course  pendant  un  nombre  de  semaines  ou  de  mois  détemiiiiéi. 
Celui  qui  entreprendrait  de  faire  la  course,  sans  être  muni  d'une  commission» 
,  serait  considéré  comme  pirate  et  poursuivi  comme  tel. 

»  COMMODE ,  s.  f.  Sorte  de  pigoulière  (  plus  particulière  au  port  de  Rocbe- 
fort),  à  fond  plat,  de  trente-deux  pieds  de  longueur  environ  sur  la  moitié  en 
largeur,  et  d'une  forte  construction.  Elle  remplace  avantageusement  les  pigon- 
lières  des  autres  ports  :  on  établit  au  milieu,  dans  une  maçonnerie  en  briques, 
des  chaudières  à  brai,  éÊk  chaque  bout,  un  magasin,  dans  les  deux  tilles,  pour 
les  calfats  et  les  charpentiers.  La  carène  est  un  peu  relevée  des  deux  bouts  ;  elle 
a  trois  ou  quatre  pieds  de  bois  au-dessus  de  l'eau. 

'COMMODOR ,  s.  m.  Cest  la  désignation  chez  les  Hollandais ,  les  Anglais 
et  les  Américains,  d'un  capitaine  de  vaisseau  qui  commande  quelques  bâtimenS 
(le  guerre  réunis  :  c*est  l'équivalent  de  chef  de  division  en  France ,  ancienne* 
ment  commandeur. 

COMMUNIQUER,  v.  n.  Les bâtimens  qui  se  rencontrent  par  un  beau  tems, 
à  la  mer,  communiquent  quelquefois  ensemble  par  leurs  canots.  —  On  com- 
munique avec  une  terre,  en  y  envoyant  des  embarcations,  même  sans  que  le 
bâtiment  y  aborde.  —  La  communication  est  défendue  à  tout  bâtiment  arri-^ 
vant  d'un  pays  où  régnent  la  peste ,  deMèvres  jaunes  ou  aulfjjk  maladies  con- 
tagieuses; il  est  contraint  à  faire  quarantaine  dans  un  point  désigné  de  la  rade 
où  il  est  entré.  —  Un  très  mauvais  tems  empêche  un  bâtiment  en  rade  de  com- 
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muiikiiier  avec  le  port ,  et  réciproquement  ;  les  emlMircations  ne  pouvant ,  dans 
ce  cas,  naviguer  sans  danger. 

COMPAGNIE^  s.  f.  Deux  ou  plusieurs  bâtimens  font  quelquefois  route  de 
compagnie,  sans  7  être  obligés,  lorsqu'ils  ont  une  marcbe  à  peu  près  égale. 
Od  dit  qu'ils  vont  de  compagnie  on  de  conserve,  quand  ils  naviguent  en- 
semble. —  On  nomme  bâtimens  de  compagnie,  ceux  armés,  par  une  société 
privilégiée,  pour  les  Indes  orîenlales,  occidentales,  etc.  :  ce  sont  ordinaire- 
ment de  très  grands  navires  du  commerce  qui  peuvent  monter  une  batterie  de 
canons  ou  de  caronades  au  moins  en  barbette.  -*"  On  dit  d'un  bfttiment  du 
commerce  qui  a  de  bonnes  qualités  à  la  mer,  dout  la  marche  est  au-dessus  de 
la  moyenne,  qu'il  est  de  compagnie,  qu'il  peut  aller  de  compagnie.  — Il  y 
axait  des  compagnies  d'élèves  de  la  marine ,  de  première  et  seconde  classe , 
répirtîes  à  Brest,  Toulon  et  Rochefort.  —  J'ai  toujoun pensé  que  tes  consenti 
k^éi  pottr  ia  marine  deptaieni  être  réunis  dans  les  grands  pwts  du  roi  par 
compagnies  ^  commandées  par  des  lieuienans  de  vaisseau  :  moyen  plus  anin- 
tB^gBUx  pottr  la  formaiion  des  divers  équipages,  pour  la  comptabilisé,  etc. y  que 
knft'dsjormeni  des  corps  appelés  éqtdpage  de  Ugne  ,  ci  les  tirer  des  départe- 
mau  marisimes  à  l'âge  de  dix^huit  ans.  Par  une  ordonnance  de  1829,  ce  sys^ 
tème  a  été  adopté  en  partie. 

COMPAS ,  s.  m.  £n  marine ,  ce  mot  est  syn.  de  boussole.  On  distingue  le 
compas  de  route,  placé  dans  l'habitacle,  de  celui  de  variation  et  de  l'azimutal 
qui  servent  aux  observations  de  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée ,  et  à 
fantdes  relèvemens.  Foy.  /f/^E,  yfg:  3.  U  y  en  a  de  renversés  qu'on  suspend 
auxfaarrotins  ou  lattes  des  chambres,  pour  indiquer  aux  officiers pkmman- 
<lans  sans  sortir  de  leur  logement ,  la  direction  que  suit  le  bâtiment.  D'autres 
compas  servent  dans  les  embarcations.  Foy.  Volet  Qn  dit  :  le  vent  a  fait  le 
tour  du  compas  y  lorsqu'il  a  soufflé  de  tous  les  poinGr  de  l'horizon,  dans  un 
court  espace  de  tems.  — *  Les  compas  qui  servent  dans  les  ateliers  de  mâture , 
MtA  en  fer;  leurs  branches  sont  courbées. —- Des  compas  à  pointes  fines  ser- 
ves aux  marins  à  pointer  les  cartes. 

COMPORTER  (se),  v.  prou.  Un  bâtime^^e  comporte  bien  à  la  mer,  lorsque 
ses  mouvemrns  sont  doux ,  et  que ,  par  un  mauvais  tems ,  il  ne  fatigue ,  ni 
dans  sa  coque  ni  dans  ses  agrès.  Dans  le  cas  contraire,  on  dit  qu'il  se  com- 
porte mal;  qu'il  se  comporte  mieux,  sous  telle  allure,  sous  telle  voilure  que 
sous  telle  autre. 

COMPOST,  s.  m.  (Comput,  calcul.)  Les  anciens  marins  du  grand  et  du 
petit  cabotage  et  les  pécheurs  appliquent  ce  mot  à  la  connaissance  de  réta- 
blissement des  marées,  au  calcul  des  épactes,  du  nombre  d'or,  des  sai- 
s<Mis,  etc. 

COMPTABILITÉ ,  s.  f.  Partie  de  la  régie  des  ports  et  arsenaux  de  marine, 
sous  l'autorité  dun  intendant  ou  clief  d'administration.  Elle  comprend  ce  qui 
concerne  la  recette,  la  dépense  et  la  comptabilité  des  fonds  et  matières.  L'or- 
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donnaDce  de  1776  la  cHvisait  en  cinq  bureaux,  dans  chacun  des  trois  premien 
ports. 

COMPTABLE  y  adj.  Les  officiers  civils  de  la  marine ,  qu'où  embarque  sur 
les  ))âtimens  du  roi,  sont  chargés  de  la  comptabilité  :  on  les  appelle  ageos 
comptables.  Cést  la  yéritable  désignation  qui  appartient  aux  employés  dias 
les  bureaux  de  la  marine  royale,  et  sur  ses  bâtimens,  au  lieu  du  titre  d'admi- 
nistrateurs, trop  étendu  pour  appartenir  à  d'autres  qu'aux  intendans  et  ani- 
raux  chargés  de  grandes  opérations  dans  l'intérêt  général  de  la  manne  et  de 
l'état.  (Voir  l'ordonnance  du  27  septembre  1776.) 

COMPTOIR,  s.  m.  Place  ou  établissement  de  commerce  maritime  des  Eu- 
ropéens ,  aux  côtes  d'Asie ,  d'Afrique,  etc.  ;  c'est  le  chef-lien  ou  le  centre  du 
commerce  dans  ces  contrées. 

CONASSIÈRES,  s.  f.  pi.,  ou  mieux  Fémelots.  Sorte  de  grosses  pentnres 
dont  les  deux  branches,  ouvertes,  sont  solidement  clouées  sur  l'étambot  d'un 
bâtiment,  en  s'étendant,  des  deux  bords,  sur  les  bordages;  dans  I'cbU  de 
chaque  conassière,  il  entre  un  des  aiguillots  du  gouvernail.  — *  On  donne  aussi 
ie  nom  de  conassière  à  la  partie  de  la  petite  manivelle  du  loch,  qui  est  couché 
et  lié  sur  la  ligne ,  et  qui  sert  à  monter  et  démonter  le  bateau  du  loch.  Sa 
forme  est  celle  d'un  petit  étui  commun  qui  resterait  ouvert 

CONCOURS,  s.  m.  Action  de  concourir*  Depuis  l'organisation  de  la  ma-* 
rine,  en  1776,  on  n'était  admis  dans  les  élèves,  et  au  grade  d'enseigne  de 
vaisseau,  qu'à  la  suite  d*un  examen  qui  avait  lieu  au  concours,  sur  tontes  les 
parties  des  mathématiques.  Mais  cette  bonne  institution,  qui  a  duré  plus  de 
trente  kdt^k  laquelle  on  a  dû  le  corps  des  officiers  de  la  marine  militaire,  a 
été  en  partie  abandonnée,  sous  le  ministère  de  M.  Decrés;  et  depuis  1816, 
on  s'en  était  encore  écarté  davantage,  en  formant  un  collège  de  marine  k 
Angouléme.  Fajr,  Ecol^ 

CONDAMNER,  v.  a.  Un  bâtiment  trop  vieux  pour  aller  à  la  mer  sans 
danger,  est  condamné;  on  le  démolit  dans  un  port,  où  on  en  fait  un  ponton, 
les  fonds  en  étant  5ouvent  très  bons.  On  condamne  des  mâts,  des  vergmi, 
câbles ,  gréemens ,  hors  de  service.,^ 

CONDUISSOIR,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  corderies,  à 
un  long  bâton  percé  d'un  bout ,  par  lequel  on  passe  un  fil  de  caret  qu'un 
homme  tenant  ce  bâton  conduit,  dirige  uniformément  d'un  dévidoir  sur  ne 
touret. 

CONDUIT,  s.  m.  Une  manœuvre  du  haut  des  mâts  a  des  conduits  dans 
lesquels  on  la  passe  pour  être  dirigée  en  descendant  le  long  des  haubans:  les 
conduits  les  moins  élevés  sont  roustés  à  huit  ou  dix  pieds  au-dessus  des  gail- 
lards, si  pe  sont  des  pommes  percées,  gougées  d'un  côté.  Fojr,  Rague.  Lorsque 
des  poulies  servent  de  conduits ,  elles  sont  aiguilletées  sur  les  haubans  en  pre- 
nant Testrope  près  du  talon  :  à  bord  des  petits  bâtimens ,  des  cosses  ou  mar- 
gouillets  en  tiennent  lieu*  On  forme  quelquefois  un  râtelier  de  margouillel,  à 
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une  certaine  hauteur^,  en  arrière  d'un  bas>niit,  poar  conduire  des  manœuvres 
à  leur  appel  dans  les  marionnettes.  —  T^iu  «oiwavjKr  mrla  Régénérée,  em 
1 796  y  à  établir  sur  Vacant  de  lapoulaine  une  sorte  de  conduit  de  chaque  bord, 
pour  jeter  parce  passage  les  ordures  qui  se  ramassent  dans  tes  mannes,  ci  pour 
puiser  l'eau  de  la  mer  dont  on  a  besoin  y  en  y  descendant  le  seillot  de  la  pou^ 
laine,  etc.  Foy,  Puits. 

CONDUITE,  s  f.  Frais  de  route  payés  aux  marins  de  tous  les  grades  pour 
se  rendre  dans  les  ports  do  roi,  ou  retourner  dans  leurs  quartiers.  Des  régle- 
niens  fixent  les  conduites  sur  terre ,  à  tant  par  lieues  de  poste,  depais  le  grade 
d'amiral  jusqu'à  celui  de  mousse  inclusivement. 

CONGÉ,  s.  m.  Permission  donnée  par  le  ministère  de  la  marine,  à  un  ca- 
pitaine du  commerce ,  d'aller  à  sa  destination;  on  la  lui  délivre  quand  l'équi- 
page est  formé,  et  le  navire  prêt  à  mettre  à  la  voile. —  Il  7  a  des  congés  limi. 
tés  pour  les  marins  de  tout  grade,  d'autres  dont  la  durée  dépend  du  plus  ou 
moins  d'armemens  en  tons  de  guerre. 

CONGÉDIER ,  v.  a.  On  congédie  du  service  des  ports  militaires  ou  des 
bàtimens,  des  ouvriers  et  des  matelots  :  on  leur  donne  alors  la  conduite  pour 
rentrer  dans  leur  quartier  et  la  permission  de  rester  chez  eux  jusqi/à  nouvel 
ordre. 

CONGRE  AGE  ,  s.  m.  Cest  l'action  de  congréer  un  cordage  ;  c'est  aussi  l'ou- 
trage (ait  dans  l'opération  de  congréer. 

CONGRÉÉ ,  part.  On  dit  qu'un  cordage  est  congréé  quand  il  est  garni  en- 
tre ses  torons  d'une  ligne,  ou  autre  menu  cordage,  soutenue  par  des  guirlan- 
des. 

CONGRÉER,  v.  a.  Garnir  le  vide  extérieur  d'un  cordage,  fait  en  grelin, 
avec  une  ligne  ou  quaranténier  assorti  qui  remplit,  en.  tournant  en  hélice  y  les 
contours  entre  les- torons,  ce  qui  arrondit  le  filin  :  des  guirlandes  de  distance 
en  distance  sur  le  oongréage  servent  à  le  retenir,  couché  entre  chaque  toron. 
Ces  guirlandes  sont  faites  avec  du  fil  à  voile,  de  la  lignerolle  ou  du  iusin. 
l^oft  congréer  le  cable  d'un  grand  bâtiment ,  on  emploie  un  filin  d'un  ou  deux 
louées,  et  les  guirlandes  sont  en  grosse  ligne  ou  bitord. 

CONNAISSANCE  ,  s.  f.  La  connaissance  des  tems,  c'est  l'almanach  nauti- 
que. Toir,  ce  mot.-.-  On  prend  connaissance  d'une  terre,  après  une  longue 
traversée,  en  se  mettant  à  portée  de  la  bien  reconnaître,  pour  rectifier  son 
poiD{:ilen  est  de  même  à  l'égard  d'une  escadre,  convoi,  etc.,  poui*  ma- 
iicBuvrer  en  conséquence  de  ce  qu'on  l'a  reconnue  amie  ou  ennemie. 

CONNAISSEMENT,  s.  m.  Déclaration  d'un  capitaine  du  commerce,  ou 

reconnaissance,  sous  seing  privé,  des  objets  et  marchandises  qui  composent 

»    ^  cargaison  du  bâtiment  qu'il  commande ,  portant  l'engagement  de  remplir 

les  conditions ,  imposées  par  le  chargeur,  de  les  remettre  à  leur  destination, 

^uf  les  périls  et  fortunes  de  la  mer. 

CONSEIL',  s.  m.  Dans  chaque  port  militaire,  il  y  a  un  conseil  d'adminis- 
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tration  c^oniposé  du  préfc*t  maritime ,  du  chef  ou  directeur  de  la  compta- 
bilité, du  major -général,  des  directeurs  du  port,  du  génie  et  de  l'artillerie , 
et  du  contrôleur.  Ce  conseil  connaît  des  recettes  et  dépenses ,  et  rend  compte 
au  ministre. — Il  existe  aussi  des  conseils  de  guerre  et  des  conseils  de  disci- 
pline  Un  conseil  de  construction ,  dont  M.  le  chevalier  de  Borda  y  chef  de 

division  des  armées  navales ,  avait  l'inspection  (  sous  Louis  XVI  ) ,  était  étabK 
auprès  du  ministre  de  la  marine ,  depuis  plus  d'un  sièdo  :  il  était  à  la  Frasoe 
d'une  telle  importance,  qu'il  avait  procuré  les  meilleurs  vaisseaux  du  monde 
Ce  conseita  été  supprimé  en  idi4.  Les  Anglais  qui  n*en  avaient  jamab  en» 
en  ont  créé  un  en  1816,  et  ils  s'en  trouvent  déjà  fortbien. — L'ordonnanœ  et 
le  conseil  de  la  marine,  formés  par  Louis  XVI,  avaient  donné  à  la  Fruoe 
des  armées  navales  qui  ont  obtenu  une  paix  glorieuse.  La  révolution  a  détroit 
ces  excellentes  institutions  du  meilleur  des  rois,  sans  qu'on  les  ait  encore  rt- 
prises,  à  l'époque  où  nous  écrivons. —  La  chambre  de  conseil ,  dans  un  vais- 
seau de  ligne,  est  à  la  partie  de  l'arrière,  sous  la  dunette.  — Les  marins  disest 
que  les  vents  sont  au  conseil,  lorsque,  étant  en  calme,  le  vent  est  quelque 
tems  à  prendre  une  direction  sensible. 

CONSENTIR,  V.  n.  Forcer  une  pièce  de  bois  à  plier,  à  se  courber,  c'est  la 
faire  consentir.  Un  mât,  une  vergue  a  consenti,  quand  la  force  du  vent  ou 
quelque  autre  événanent  a  détruit  la  liaison,  ou  brisé  les  fibres  du  bois  qui 
entre  dans  sa  composition;  quand  un  éclat,  un  eflbrt produit  une  diminulioa 
de  force,  comparativement  à  son  premier  état.  On  surveille,  on  ménage  un 
mât  qui  a  consenti,  si  on  ne  lé  jumelle  pas.  Si,  dans  un  échouage,  les  liaisons 
d'un  bâtiment  ont  fatigué  ou  largué ,  on  dit  que  tel  partie  du  bâtiment  a  con- 
senti. 

CONSERVE ,  s.  f.  Des  navires  faisant  route  ensemble  sont  dits  être  de 
conserve,  aller  de  conserve,  de  compagnie,  pour  s'entr'aider,  se  défendre 
mutuellement  contre  l^ennemi On  a  dans  la  marine  des  signaux  de  con- 
serve et  de  reconnaissance,  entre  bâtimens  amis. 

CONSERVER,  v.  n.  En  armée  ou  en  escadre,  c'est  conserver  l'ordrAy* 
gnalé,  continuant  à  tenir  le  poste  qu'on  occupe  dans  une  ligne  ou  une  co- 
lonne :  conserver  Tordre  de  marche,  c'est  de  même  maintenir  le  vaisseau 
dans  le  rang  qui  lui  est  assigné.  — On  conserve  une  flotte,  un  bâtiment,  lors- 
qu'on en  reste  â  vue,  de  nuit  comme  de  jour,  quels  que  soient  les  change* 
mens  de  roule.  Conserver  les  distances  entre  les  vaisseaux  ,  conserver  un 
îlot,  un  rocher,  un  cap,  un  navire  par  le  travers,  par  \g  bossoir,  etc.  — ' 
Conserver  l'avantage  du  vent ,  c'est  souvent  lutter  de  manœuvre  avec  le  bâti- 
ment qui  veut  s'élever  au  vent  du  sien. 

CONSIGNE,  s.  f.  Désignation,  à  bord  des  bâtimens  de  guerre,  du  lieu  où 
Ton  conservait  une  lampe  allumée  dans  un  fanal,  poste  où  se  tient  le  caporal 
do  garde,  d'où  partent  les  fou\  qui  sont  accordes  par  l'ofTicier  de  service, 
pour  l'éclairage  des  travaux  intérieurs  :  on  ap|)ello  cet  endroit  la  ronsigne. 
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C'était  aacieoqenienK(à  bâbord),  sous  le  gaillard  d'arrière  des  vaisseaux  et  fré- 
gates, à  l'entrée  de  la  grande  chambre.  On  doit  l'établir  dans  le  faux-pont 
d'un  grand  bAtiment,  et  sur  ceux  au  dessous  des  frégates,  se  borner  à  la  lu- 
mière de  l'habitacle ,  et  au  baril  à  mèche.  Voy,  ces  articles. 

CONSOMMATIONS,  s.  f.  pi.  On  distingue ,  dans  la  marine,  diverses  sortes 
de  ooDSoramations  :  les  journalières,  telles  que  les  vivres ,  le  bois ,  le  charbon , 
le  suif  y  rhuile,  le  brai ,  le  goudron ,  la  peinture  ,  etc;  elles  sont  constatées 
d'après  les  notes  que  les  maîtres,  chargés  des  diverses  professions,  remettent  à 
l'agent  comptable  qui  les  enregistre  tous  les  mob,  après  qu'elles  ont  été  ap- 
prouvées par  les  officiers  chargés  die  ces  détails.  Les  objets  majeurs,  tels  que 
rupture  de  màr,  voiles  emportées ,  ancres  abandonnées ,  coulage  de  liqueur, 
etc.  y  ne  sont  pas  reçus  en  consommation  sans  un  procès- verbal  qui  atteste  les 
faits  avec  détail.  . 

CONSTRUCTEUR ,  s.  m.  Dans  les  ports  militaires,  on  ajoute  la  qualité 
d'îngéaîeur  à  celle  de  constructeur  des  b&timens  du  roi,  pour  distinguer  l'of- 
6cier  du  génie  du  dimple  constructeur  des  ports  de  commerce,  qui,  le  plus 
souvent,  a  une  bonne  pratique  avec  beaucoup  moins  de  théorie. Il  n'a  besoin 
de  connaître  qu'une  géométrie  élémentaire,  son  art  étant  purement  méca- 
nique. Des  ingénieurs  constructeurs  ou  architectes  des  llâtimens  de  guerre  don- 
nent les  plans  aux  charpentiers  entretenus  dans  les  grands  ports  qui  les  exé- 
cutent, en  dressent  les  gabarits.  -— Za  pratiqme ,  daiu  la  manne ,  a  si  souvent 
mis  la  théorie  en  défaut ,  qu'U  est  bien  difficile  de  rien  préjuger  sur  un  plan  tle 
hâtiment  qui  fCa  pas  encore  été  éprouvé  à  la  mer, 

CONSTRUCTION,  s.  f.  L'art  de  la  construction  navale  consiste  à  bâtir  un 
Uitiment,  sur  un  plan  approuvé ,  avec  des  bois  de  dimensions  disposés  dans 
les  ports,  en  les  réunissant,  les  liant,  etc.;  ce  qui  e&t  le  travail  des  charpen- 
tiers de  la  marine.  Un  bâtiment  commencé  est  dit  être  en  construction  ;  il 
porte  sur  les  chantiers  de  construction  qui  sont  eux-mêmes  posés,  arrêtés  à  5 
ouGpitds  les  uns  des  autres  sur  le  milieu  des  grillages  d'une  cale  de  con- 
stniction- 

CONSTRUIRE,  v.  a. ,  un  bâtiment  pour  naviguer;  ouvrage  que  fait  le  chor- 
I*^tiersous  la  surveillance  de  l'ingénieur,  en  réunissant  tout  ce  qui  entre  dans 
^composition.  On  dit  faire  construire  sur  un  bon  plan ,  sur  tel  gabarit,  par 
^  constructeur.  —  Il  est  employé  plus  de  4,000  clêénes  et  une  quantité  consi- 
^^^néle  de  plusieurs  autres  hais ,  pour  construire  un  vaisseau  du  premier  rang  ; 
P^fude  3oo  milliers  de  cuivre  et  de  fer ,  et  140  mille  journées  d'ouvriers.  —  De 
"'eme  qu'un  ingénieur  dans  les  ports  militaires  dit  qu'il  a  construit  tel  hâti- 
"'^t  cpioiqu'il  ait  été  bâti  par  d'autres  mains,  l'armateur  qui  fait  construire 
*^  ainsi  que  le  charpentier  qui  bâtit  son  navire.  Je  construis ,  j'ai  construit. 

CONSUL,  s.  m.  Fonctionnaire  du  gouvernement,  établi  en  pays  étranger 
V^^r  protéger  le  commerce,  ayant  la  police  des  marins  de  sa  nation ,  juger 
^n  différcns ,  et  légaliser  les  actes  expédiés  dans  son  i-cssort.  Dans  les  Echel 
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les  du  Levaut ,  les  cousuls  français  imposent  un  droit  sur  le&  navires  de  ieuir 
uation  ;  droit  connu  sous  le  nom  de  cotineau.  Un  consul  doit  être  A^é  de  3o 
ans  au  moins. 

CONTRAIRE ,  adj.  Le  vent  est  contraire  en  mer ,  quand  il  oblige  à  orîm- 
ter  les  voiles  au  plus  près;  à  courir  des  bordées,  pour  approcher  le  plus  pos- 
sible de  la  route  qu'on  voudrait  suivre.  Sur  les  Sa  airs  de  vent,  il  y  en  a  prêt 
de  12  pour  un  grand  bâtiment  sur  lesquels  il  ne  peut  être  dirigé.  F^oy.  Lou- 
voyer. —  Une  marée  est  contraire,  des  courans  sont  contraires,  quand  ik 
s*opposent  au  sillage ,  qu'ils  contrarient  la  route. 

CONTRARIÉ,  part  On  est  contrarié  dans  la  navigation,  parles  vents,  lei 
courans ,  plus  ou  moins  long-tems;  selon  la  durée  de  leur  obstacle  à  laroaleda 
bâtiment  ;  ce  qui  prolonge  les  traversées. 

CONTRE,  prépos.  Un  vent ,  im  courant,  une  marée  sont  contre,  quand  ik 
sont  opposés  à  la  route  d'un  bâtiment  :  on  navigue  contre  vent  et  marée  :  on 
court  à  contre  d*un  autre  bâtiment,  lorsqu'on  tient  la  route  opposée  à  lasieonet 
Fojr.  pi.  D' fJSg  a6 ,  les  bâtimens  e  elc;  Tun  dit  de  l'autre,  il  est  à  contre  dr 
nous ,  nous  courons  à  contre  bord.  Des  voiles  sont  brassées  À  contre  ,  quand 
on  met  le  vent  sur  l'une,  et  qu'on  le  conserve  dans  l'autre. 

CONTRE-AMIRAL ,  s.  m.  Cest  aujourd'hui  le  troisième  grade  d'officier 
général  de  la  marine ;-c  est  le  même  que  celui  de  chef  d*escadre  d'autrefois. 
Le  grade  de  contre-amiral  est  aussi  le  troisième  dans  toutes  les  autres  marines 
militaires ,  vu  qu'ils  ont  toujours  eu  des  amiraux  et  vice-amiraux.  Fojr.  Ar- 
mée navale. 

CONTRE- ARC,  s.  m.  Lorsqu'un  bâtiment  est  arqué,  sa  quille  l'est  aussi 
nécessairement ,  mais  pas  régulièrement  dans  toute  sa  longueur  ,  comme  sous 
les  eiuplantures  des  mâts  (  surtout  celui  du  centre),  où  le  grand  poids,  joint 
à  la  tension  des  bas  haubans ,  fait  courber  la  quille  dans  un  autre  sens ,  c'esl- 
â-dirc.  que  cette  convexité  partielle  est  opposée  à  Tare  total:  qp  sont  ces  en- 
droits de  la  quille  sous  les  pieds  de  la  mâture,  que  l'on  nomme  contre-arc. 

CONTRE-BAS  (  en  ) ,  adv.  Ccst  prendre  des  mesures  du  haut  en  bas;  Ten- 
trcpoot  d'une  frégate  est  en  contre-bas  du  pont  de  5  pieds  ip,  de  5  pieds,  etc.; 
les  frégates  du  premier  rang  peuvent  avoir  un  faux-pont  en-dessous  ou  en 
contre- bas  de  Tentrcpont. 

CONTRE-BITTES ,  s.  f.  Nom  que  l'on  donne,  ainsi  que  celui  de  taquets 
de  bittes,  aux  deux  courbes  qui  appuient  en  arcs-boutans  les  montans  de 
bittes  sui'  Ta  van  t. 

CONTRE-BORD ,  droit,  (â).  Deux  bâtimens  tels  que  c,e,pL  D,yi^.  a6, 
gouvernant  à  angle  droit  sur  la  perpendiculaire  du  vent  v,  l'un  le  recevant 
par  tribord  et  l'autre  par  bâbord  doivent,  en  s'approchant,  venir  sur  tribord, 
sans  quoi  ils  s'aborderaient  (faisant  même  sillage)  au  pont  o.  Lorsqu'ils  auront 
dépassé  leur  travers,  s'ils  continuent  leur  route,  ils  courront  alors  à  bord 
(  droit)  opposé.  — Il  ne  faut  pas  prendre  le  contre-bord  pour  le  bord  op- 


posé;  ce  sont,  au  coutraire,  des  bdtimensqui  yont  k  l'encontrc  l'un  del'au- 
ire ,  c*est  à-dire  qui  peuvent  arriver  l'un  contre  Vautre. 

CONTRE- BRASSER,  v.  a.  Par  le  moyen  des  bras  capelés  au  bout  de 
chaque  vergue ,  les  voiles  qu'elles  portent  reçoivent  le  vent  sur  leur  face  pos- 
térieure pour  faire  avancer  le  bâtiment.  Si  l'on  veut  arrêter  sa  marche  ou 
seulement  diminuer  son  sillage  avant  les  amures  d*un  bord  ou  de  l'autre ,  on 
met  le  vent  sur  une  ou  plusieurs  voiles ,  en  .changeant  la  position  des  vergues 
que  Ton  brasse  au  vent  :  c'est  ce  qu'on  appelle  coutre-brasser,  brasser  à 
contre. 

CONTRE-CIVADIÈRE  ou  FAUSSE-CIVADIÈRE ,  s.  f.  Nom  d'une  vergue 
ou  de  sa  voile  qui  se  gréait  sur  le  mât  du  grand  foc.  On  n'embarque  plus  que 
la  vergue  pour,  servir  de  rechange  à  celle  du  petit  perroquet  des  grands 
bâtimens. 

œNTRE-CORNIÈRE ,  s.  f.  (Chaôune  a  pour  longueur  la  moitié  de  celle 
de  la  cornière.)  Ce  sont  deux  pièces  de  bois  courbées  vers  le  bas  avec  un  peu 
de  nrlrs  par  le  haut,  qui ,  dans  la  charpente  de  l'arrière  d'un  grand  bâtiment 
à  poupe  ouverte,  sont  établies  de  chaque  côté  de  la  face  arrière  et  ser- 
vent sur  chaque  bout  de  l'estain  à  l'unir  avec  la  cornière  de  poupe.  Foy-. 
ïslain.  '" 

CONTRE-COURANT ,  s.  m.  Dans  les  rivières  et  détroits  où  le  principal 
courant ,  o\x  l'eflet  de  la  marée  est  considérable,  le  contre-courant  forme  sou- 
vent une  ligne  de  démarcation  qui  indique  sa  séparation  du  courant  naturel. 
Cn  bâtiment ,  marchant  contre  la  marée  ou  le  courant  d'une  rivière,  d'un  pas- 
sage étroit,  dont  il  suit  à  peu  près  le  milieu,  cause  sur  les  deux  côtés  un 
contre-courant  ;  les  eaux  semblent  remonter  avec  lui. 

CONTRE- ÉTAMBOT  y  s.  m.  Pièce  de  bois  qui  sert  à  garnir  et  renforcer 
l'êtambot  dans  le  sens  de  sa  longueur  intérieurement  appliquée.  Elle  consolide 
Carcasse,  en  recevant  les  entailles  que  lui  présentent  les  différentes  barres. 
Celai  qu'on  met  quelquefois  en  dehors  n'est  qu'une  espèce  de  fourrure  en- 
^éepour  les  ferrures  de  l'êtambot  qui  supportent  le  gouvernail. /«  le  nomme 
Auur  étamhot  pour  les  distinguer  l'un  de  Cautre,  motivé  sur  ce  qu'on  dit,  la 
contre- quille  y  la  fausse  quille  y  la  conire-étrave  et  la  fausse  étra^Cj  et  que  les 
<^tres  sont  généralement  en  dedans  du  bâtiment ,  et  les  fausses  en  dehors, 

CONTRE-ÉTRAYE,  s.  f.  Renfort  ifitérieur,  liaison  de  la  quille  avec  l'étrave, 
soDTent  en  plusieurs  pièces  de  bois  courbes  qui,  dans  leur  longueur, croisent 
l«  écarts  de  Tétrave  et  d%ne  portion  de  la  contre-qnille  ;  assemblage  d'une 
gniide  solidité,  pièces  bien  ajustées  sur  toutes  celles  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'étrave.  La  contre-étrave ,  en  descendant ,  s'élonge  jusque  sur  la 
cAntre-quille ,  en  croisant  les  empatures.  Elle  s^ élève  jusqu'à  la  hauteur  du 
àernier  bordage  [ceintré)  qui  est  cloué  dessus  ;  depuis  que  f  ai  supprimé  la  par- 
tie de  retrace  h  partir  de  la  flottaison ,  f  applique  ensuite  cette  extrémité  de 
l'^awe  par  dessus  le  bordé  ^  en  croisant  le  hottt  ^tférieur  avec  la  partie  basse 
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qui  a  lonjours  sa  rablnre  depuis  la  ligne  d'eau  en  charge  jusqu'à  la  quiUe,  Vay. 
Rablurc. 

CONTRE-FORT  ,  s.  f.  Terme  de  construction ,  synonyme  de  clef  d'estah. 
Pièces  de  liaison  des  estains  avec  Fétambot. 

CONTRE-HILOIRE ,  s.  m.  Quelques  charpentiers  nomment  ainsi  des 
bordages  en  chcne ,  entaillés ,  de  l'excédant  de  leur  épaisseur,  sur  les  baux 
près  des  hiloires  de  chaque  côté  des  écoutilles,  faisant  partie  des  pianchen 
d*un  pont. 

CONTRE-MAITRE ,  s.  m.  Dans  les  ports  militaires ,  les  ouvriers  contre- 
maîtres marchent  après  les  maîtres  entretenus  ;  et  sur  les  vaisseaux  et  îtè» 
gâtes  ,  le  contre-roaitre  n'est  que  le  troisième  des  ofliciers  mariniers  de  mi* 
nœuvre  :  le  maître  et  le  second  maître  d'équipage  étant  avant  lui. 

CONTRE-MAB.CHE,  s.  f.  Évolution  d'une  armée  de  vaisseaux  en  U^y 
exécutant  une  même  manœuvre  dans  les  eaux  les  uns  des  autres ,  ce  qui  se 
présente  sous  quatre  mouvemens  :  virer  vent  devant ,  vent  arrière ,  arriver 
et  tenir  le  venL  Autrement,  c'est«le  mouvement  que  fait  une  ligne  Avtis-^ 
seaux  ,  en  se  rendant  successivement  au  point  des  eaux  dû  chef  de  file  pour  y 
exécuter  son  auloffée  ou  son  arrivée ,  dont  la  quantifié  de  degrés  ou  de  pointe*-' 
est  toujours  déterminée  par  un  signal  de  raniiraljt)âns  cette  évolution,  sile 
vaisseau  de  tète  a  viré  vent  devant,  il  doit,  pour  éviter  Talongement  de  la 
nouvelle  ligne,  diminuer  de  voiles.  Chacun  des  vaisseaux  qui  suivent  ses  etu 
n'envoie. vent  devant,  que  lorsqu'il  relève  celui  viré  à  dix  quarts  desaroale. 
Dans  le  cas  0%  le  virement  de  bord  a  lieu  lof  pour  lof,  et  afin  d'éviter  Teo^ 
gorgement  de  la  nouvelle  ligne,  le  chef  de  file,  dès  qu'il  aura  viré ,  augmen- 
tera son  sillage;  il  ne  tiendra  le  plus  près  qu'en  traversant  les  eaux  du  serre-file. 
Chacun  des  vabseaux  parvenu  au  point  de  ses  eaux  n'arrivera  pour  Tirer  lof 
pour  lof,  que  lorsqu'il  relèvera  celui  déjà  viré  dans  le  lit  du  vent.  On  voil 
donc  que  la  contre-marche  s'exécute  en  virant  vent  devant,  comme  lof  pour 
lof.  On  arrive  par  la  contre-marche,  on  vient  au  vent  par  la  contre-mardM; 
le  signal  qui  ordonne  ces  deux  derniers  mouvemens  d'une  marche  a  poor 
expression  :  ordre  d'arriver  ou  tenir  le  vent  par  un  mouvement  successif.  Cest 
la  plus  simple  des  évolutions  navales. 

CONTRE-MARCHER ,  v.  n.  Se  dit  d'un  mouvement  de  pied  qui  bat  la 
trame  des  fils  dans  la  fabrication  des  grosses  toiles  à  voiles. 

CONTRE-MARÉE,  s.  f.  Marée  opposée  à  celle  ordinaire.  Dans  les  détroits 
ou  bras  de  mer  resserrés,  il  existe,  de  chaque  cdié  du  rivage,  une  sorte  de 
remous  des  eaux ,  qui  monte  ou  descend,  en  opposition  avec  la  marée  mon- 
tante ou  descendante ,  dont  l'effet  est  plus  sensible  au  milieu.  Un  bâtiment, 
une  embarcation  qui  va  k  contre-marée  refoule  le  courant  du  flot  ou  du  ju- 
sant ;  il  a  la  marée  contraire. 

CONTRE-POINT ,  s.  m.  Bout  de  ralingue  de  renfort  ajouté  aux  poinU  des 
voiles  sur  la  ralingue  mémei^merliné  ou  cousu  ensemble  avec  du  merlin. 
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CONTRE-QUILLE,  s.  f.  Sorte  de  deuxitine  quille  ajoutée  intérieurement 
sur  la  quille  dans  toute  sa  longueur,  croisant  ses  écarts  ;  c'est  sur  elle  que 
sont  faites  les  entailles  dans  lesquelles  entrent  les  talons  des  varangues,  la 
quille  et  la  contre-quille  font  exactement  corps  ensemble  par  le  chevillage. 
Elle  est  plus  épaisse  aux  deux  extrémités  qu'au  centre,  ce  qui  diminue  un 
peu  Tacculement  des  varangues  extrêmes  ou  fourcats  :  elle  est,  dans  un  grand 
bâtiment,  en  trois  parties,  prenant  depuis  la  courbe  d'étambotavec  laquelle  elle 
est  empâtée ,  jusqu'à  la  pièce  la  plus  basse  de  la  contre^trave  dont  les  bouts 
de  l'une  et  de  l'autre  sont  aussi  liés  par  une  empaturc. 

CONTRE-SA.LUT.  Cest  rendre  (  sans  délai  )  le  salut  par  un  même  nombre 
de  coups»  de  canons  que  celui  qui  a  salué  le  premier  ou  par  quelques  coups  de 
moins. 

CONTRE-VOILE  lyÉTAI  ou  FAUSSE  VOILE  D'ÉTAI ,  s.  f.  Dans  les 

grands  bâtimens ,  cette  voile  est  gréée  entre  la  voile  d'étai  de  hune  et  celle 

4le  perroquet  :  on  la  serre  dans  la  hune  de  misaine ,  en  arriére  du  ton  de  ce 

mât.  Son  point  d'amure  est  ai%^pelage;  elle  a  une  draille  en  arrière  du  petit 

mât  de  hune ,  avec  un  racage,  entourant  ce  mât,  qu'on  élève  avec  son  point 

die  drisse  jusque  sous  celui  de  la  vergue  du  petit  hunier  :  une  autre  draille, 

sur  laquelle  courent  les  bagues  d'envergure,  a  son  bout  qui  passe  sous  le  ea- 

pelage  du  grand  mât  de  hune ,  et  se  raidit  an  pied  du  grand  mât  où  aboutit 

amsi  la  drisse  de  cette  voille  de  forme  quadrilataire.  Foy*  pi.  D,^.  i,/i,où 

die  est  autrement  gréée  qu'autrefois.  On  la  voit  enverguée  sur  une  corne  qui 

se  hisse  ou  s'amène  sur  l'arrière  du  petit  mât  de  hune ,  toujours  en  dessoiu 

da  racage  de  la  vergue  du  petit  hunier. 

CONTROLEUR ,  s.  m.  Officier  d'administration  emplo^w,  dans  les  ports 
àtu  majesté ,  comme  inspecteur  des  reoettea,  dépenses ,  marchés  et  de  tous 
ks  achats  ;  il  a  aussi  l'enregistrement  des  brevets  et  commissîoos ,  titres  et 
Htres  papiers  relatids  à  la  comptabilité.  Par  un  abus  du  pouvoir,  les  inten- 
^  ou  chefs  d'administration  les  rangent  sous  leuf  dépendance ,  parce  qu'ils 
s<Nitda  corps  administratif,  ce  qui  ne  devrait  pas  être.  Voir  l'ordonnance  du 
>7  septembre  1776^ 

CONVERSO,  s.  m.  (  Peu  usité.  )  Terme  des  marins  portugais ,  pour  dé- 
signer le  lieu  habituel  de  réunion  sur  ie  pont  supérieur  oi^  l'on  fait  la  con- 
vetutÎMi. 

CONVOI ,  8.  m.  Réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  bâtimens 
<Iq  commerce ,  naviguant ,  pendant  la  guerre ,  sous  l'escorte ,  c'est-à-dire  la 
protection  de  bâtimens  de  l'état  L'officier  qui  commande  le  convoi  donne  à 
clisqDe  capitaine  des  instructions  et  des  signaux,  vu  qu'il  est  responsable  de 
^  séparation.  Le  convoi  porte  le  nom  de  l'offider  militaire  qui  le  coro- 
ii^tade,  quand  on  veut  indiquer  celui  dont  on  fait  partie.  —  En  escadre  ou 
^nnée ,  il  y  a  un  ordre  d  Anarche  en  ligne  de  convoi  ;  les  vaisseaux ,  dans  les 
<^ux  les  uns  des  autres ,  font  route  k  l'air  de  vent  signalé  ,  Mir  une  ligne 
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(  quelquefois  sur  deux)  dont  Toffieier  cominandant  tient  ordÎDairemeDt  la  tète. 
DaDS  cet  ordre ,  les  vaisseaux  ne  sont  assujétis  à  aucun  relèvement ,  ni  dis- 
tance déterminée:  ils  font  aussi  plus  de  chemin.  S'il  y'a  un  convoi  sous  l'es- 
corte y  on  le  fait  marcher  à  petite  distance  sous  le  vent  des  vaisseaux  ou  entre 
deux  lignes,  jamais  au  vent 

CONVOYER ,  V.  a.  Conduire  et  diriger  jusqu'à  leur  destination ,  et  défen- 
dre contre  l'ennemi  plusieurs  bâtimens  du  commerce  réunis  en  convoi  pour 
naviguer  sous  l'escorte  d'un  ou  plusieurs  bâtimens  de  guerre  qui  sont  les  con- 
voyeurs. —  C'est  un  noble  métier  que  celui  de  protéger  et  de  secourir  ainii 
le  commerce  ! 

COQ ,  s.  m.  Sur  un  grand  bâtiment,  c'est  l'homme  qui  fait  la  cuisine  de 
l'équipage.  Dans  une  corderie ,  on  donne  ce  nom  à  l'ouvrier  qui  fait  chanfCcr 
le  goudron. 

COQ-SOURIS  ou  LÈCHEFRITE ,  s.  f.  Voile  ou  bonnette  en  deux  parties, 
qui  se  lace  entre  le  hunier  et  la  vergue  de  fortune  d'un  sloup ,  d'une  ga* 
liote ,  etc.;  pour  remplir  le  vide  que  laisse  Uéchancrure  du  hunier.  Les  an* 
ciennes  galiotes  hollandaises  s'en  servaient  plus  particulièrement  vent  arrièie 
et  grand  largue. 

COQUE,  s.  f.  Cest  le  corps  d'un  bâtiment  quelconque,  abstraction  faite 
de  tous  les  agrès  en  place.  La  coque  d'un  vaisseau  à  trois  ponts  pèse  à  pen 
près  a,4oo  tonneaux  (armé  pour  six  mois ,  sa  pesanteur  totale  est  d'environ 
5,5oo  tonneaux);  celle  d'un  vaisseau  de  74,  i,5oo  tonneaux;  d'une  frégiile 
de  premier  rang ,  1,000  tonneaux.  — -  Les  manopuvres  trop  cordées  ou  mouil- 
lées forment  souvent  des  coques,  espèces  d'anneaux  ou  boucles,  en  se  ployant 
3ur  elles-mêmes,  faux  plis  qui  les  empêchent  de  passer  dans  leurs  poulies  ou 
conduits  :  on  les  défait  en  élongeant,  et  détournant  un  peu  le  cordage  (moyen 
et  petit)  qui  a  des  coques  ;  ce  qui  se  dit  défaire  les  coques. 

COQUERIE  •  s.  f.  Nom  que  l'on  donne  dans  les  ports  à  l'emplacement  où 
le  coq  fait  la  cuisine  de  l'équipage  d'un  bâtiment.  C'est  une  sorte  de- grande 
cuisine  bâtie  sur  un  quai  non  loin  du  bord.  Les  chaudières  s'amènent,  an 
moyen  d'une  petite  grue ,  dans  les  embarcations  qui  le^ portent  à  leur  bord 
respectif  aux  heures  du  repas. 

COQUERON ,  s.  m.  Dans  un  bâtiment  de  gnerre,  c'est  l'espèce  de  fonreat 
sur  l'arrière  de  la  grande  soute  à  poudre.  On  donne  aussi  le  nom  de  coqueron, 
dans  les  embarcations,  aux  deux  parties  extrêmes  de  l'avant  et  de  rarrière 
qui,  étant  fermées,  servent  à  contenir  quelques  petits  objets. 

COQUETER.  For.  Goudiller. 

COQUILLAGES ,  s»  m.  Non  générique  de  différentes  espèces  de  coquilles 
qui  se  trouvent  sur  un  espace  du  fond  de  la  mer  que  la  sonde  indique  par  le  soif 
sous  le  plonrd)  de  sonde  qui  rapporte  la  nature  du  sol  sur  lequel  il  est  tombé; 
d'où  l'on  dit:  fond  de  coquillages,  de  gros  coquill%es,  de  petits  coquillages. 
L'on  dit  aussi  coquilles  ^  fond  de  petites  coquilles ,  de  coquilles  brisées ,  etc.  — 
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La  carène  d'un  bâtiment,  qui  n'est  pas  doublée  en  c^vre,  eat  bîenlôt  garnie 
de  coquillages.  Vay,  Bernadie. 
-  COBALINEy  s.  f.  Espèce  de  chaloupe,  en  usage  dans  la  Méditerranée, 
pour  la  pèche  du  corail  et  du  poisson  ;  elle  porte  une  voile  cairée  à  balealon 
sans  vergue  sur  un  petit  mât ,  et  un  foc  en  dedans. 

GORBILLON ,  s.  m.  Petit  baquet  dont  la  base  est  plus  large  que  l'ouver- 
tnre  :  il  sert  à  contenir  le  biscuit  qu'on  distribue  en  ration  à  chaque  plat  de 
matelots ,  et  autres  gens  embarqués  mangeant  à  la  gamelle.  Voj,  pi,  £  ,^.  1 7. 
Chaque  plat  a  son  corbillon  particulier,  Thomme  de  service  le  rapporte  à  la 
cambuse,  ainsi  que  le  bidon  et  la  gamelle,  après  le  repas. 

CX>RDAG£,  s.  m.  S'entend  de  tout  ce  qui  est  cordé  pour  le  service  de  la 
manne,  câbles,  grelius,  aussières,  manceuvres  dormantes  et  courantes,  etc., 
soit  en  chanvre,  en  pitte,  en  quer,  en  bastin,  etc.,  goudronnés  on  non  gou- 
dronnés (  on  fait  aussi  des  cordages  avec  l'écorce  du  tilleul)  :  les  petits  ou  me. 
nus  cordages  se  désignent  par  le  nombre  de  fila  qui  entrent  dans  leur  comp<^ 
tition;  les  plus  gros,  par  le  nombre  de  pouces  de  leur  circonférence  :  ils  sont 
cordés  en  atissières  ou  en  grelins,  selon  que  les  fils  de  caret  sont  réunis  par 
le  même  commettage,  ou  que  des  torons  sont  commis  séparément,  avant  de 
les  réunir  pour  la  formation  d'un  cordage  avec  3  ou  4  de  ces  torons.  La^  lon« 
f^ieur  des  cordages  se  mesure  à  la  brasse ,  la  wconféreoce  en  pouces ,  et  ils 
se  vendent  au  poids.  Le  petit  cordage,  au  dessous  d'un  pouce  et  demi  de  cir* 
conférence,  a  sa  grosseur  déterminée  par  fils.  On  dit,  un  filin,  un  cordage» 
me  manœuvre  de  tant  de  fils;  cordage  blanc ,  cordage  goudronné. 
COROAGER,  V.  a.  Faire  du  petit  cordage.  Peu  usité. 
GORDE,  s.  f.  On  n'appelle  de  ce  nom  que  le  bont  de  filin  sor  la  cloche  qui 
sert  à  la  mettre  en  branle,  À  bord  d'im  bâtiment;  on  dit  la  corde  de  la  cloche. 
^Aitf  ui  eordmge  em  marine, 

OORDELLE ,  s.  f.  Aller  à  la  cordelle,  se  dit  d'un  bâtiment  que  des  hommes 
àtcrrehalent,  avec  desaussières  ou  grelins,  le  long  d'une  jetée;  dans  une  ri-< 
▼1ère  ou  bras  de  mer  très  resserré;  soit  pour  entrer  soit  pour  sortir,  même 
^<^atre  le  vent,  le*  courant  ou  la  marée*  Les  hommes,  plus  ou  moins  nom- 
■^f^Qx,  qui  halent  à  la  cordelle  ont  assez  généralement  des  sangles  passées  en 
^*Wpe  sor  leurs  épaules,  un  bout  de  la  sangle  est  tortillée  sur  Faussièreou 
6*^  qui  vient  du  bâtiment;  c'est  sur  ce  cordage  on  cordel  qu'ils  sont  rangés 
°><fdiant  tous  à  la  file. 

CORDERIE,  s.  f.  L'art  qui  a  pour  objet  la  confection  des  cordages.  Dans 
^^fossL  des  ^nds  ports  il  se  trouve  un  atdier  couvert  (  bâtiment  peu  élevé  ) 
9Ù  a  deux  cent  quarante  brasses  en  longueur,  et  seulement  cinq  pour  1ar-« 
6^.  Le  chanvre  y  est  préparé  pour  être  mis  en  fil  de  caret,  et  servir  à  fabri- 
9^  la  multiplicité  des  divers  cordages  employés  dans  la  marioe.  Ce  bâti- 
■cat  civil ,  bâti  généralement  papUèlement  à  uu  quai,  à  8  ou  10  toises  du 
^ ,  porte  le  i|am  de  oorderic  :  la  oorderie ,  l'alelicr  de  hi  corderie.  -«  Lors- 
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c]u*un  bâtiment  à  l'ancry  a  plusieurs  tours  dans  ses  câbles,  souvent  par  né 
gligence,  on  dit  par  extension  qu'il  y  a  une  corderie  dans  les  câbles. — DepnÛB 
quelques  années,  on  a  beaucoup  simplifié  et  perfectionné  les  instrumens  de? 
corderie.  Les  bâtimens  du  commerce  sont  fournis  par  des  corderies  particu— 
Hères,  è  tant  le  cent  pesant  du  cordage. 

CORDON,  s.  m.  Dans  le  cordage  deux  fois  commis,  le  cordon  est  ordinai- 
rement composé  de  trois  aussières  qu'on  réunit  pour  commettre  un  grelin 
ou  un  câble  ;  ce  qui  diffère  du  commettage  servant  d'aussière,  où  on  n'emploie 
que  des  fils  réunis  les  uns  aux  autres,  formant  quatre,  six  et  plus  de  petits 
torons  tortilles  séparément ,  pour  être  ensuite  cordés  ensemble.  Voy,  Toron. 
— On  donne  le  nom  de  cordon  à  la  partie  extérieure  des  lisses  de  rabattues 
et  de  plat-bord,  qui  terminent  les  œuvres  mortes  d'un  bâtiment;  espèce  de 
bourlet  allant  dans  le  sens  de  la  longueur  des  bordages. 

CORDONNIER,  s.  m.  Nom  que  les  marins  qui  vont  aux  Indes  donnent  à 
un  oiseau  de  merde  l'espèce  des  péterels,  sorte  de  goïland  d'une  couleur 
brune,  particulier  à  la  zone  torride;  il  est  d'un  noir  grisâtre,  de  la  grosseur 
d'une  poule  ordinaire,  mais  ayant  les  ailes  plus  longues. 

CORNE ,  s.  f.  Vergue  qui  embrasse  l'arrière  d'un  mât  par  un  croissant  fait 
sur  son  gros  bout,  elle  est  plus  généralement  hissée  en  arrière  du  mât  d'ar- 
timon ,  on  l'apique  ordinairement  d'environ  vingt  degrés  :  sa  longueur  est  la 
distance  de  son  mât  au  couronnement;  elle  porte  la  voile  d'artimon  enver- 
guée  ;  et  quatid  on  veut  se  servir  de  la  brigantine ,  on  l'élève  avec  trois  drisses 
sur  toute  la  longueur  de  la  corne  y  compris  son  bout  de  vergue,  autrement  le 
pic.  Voy.  pL  A,yîg-.  i,  /.  Le  guy/,  est  en  dessous  pour  recevoir  ses  points 
d'amure  et  d* écoute.  Le  pavillon  se  hisse  au  bout  de  vergue  de  la  corne.  Vof. 
Pic. — Sur  la  corne ,  dans  les  senaus ,  est  envcrguée  la.  voile  de  senau  ^fig.  4»  *• 
Depuis  peu  on  a  établi  des  cornes  sur  l'arrière  des  mâts ,  pour  les  principales 
voiles  d*étai ,  ce  qui  est  très  avantageux.  On  voit  cinq  de  ces  cornes  à  la  pi.  D, 

fig,  1 Dans  les  ateliers  de  garniture,  on  nomme  corne  un  gros  épissoir  en 

bois  d'environ  quatre  pouces  de  grosseur  sur  deux  pieds  de  long.  —  Corné 
d'amorce  ;  c'est  une  corne  de  bœuf  disposée  à  contenir  le  pu! vérin.  Sa  lon- 
gueur est  de  ift  à  i3  pouces  :  elle  est  fermée  par  un  tapon  en  Uége  au  gros 
bout,  et  un  bouchon  à  ressort  à  la  pointe.  Le  chef  de  chaque  canon  (ait  tour- 
ner avec  le  pouce  une  petite  languette  qui  débouche  la  corne ,  et  en  fait  sortir 
la  poudre  de  guerre,  qu'on  a  passée,  pour  amorcer;  il  porte  cette  oome  à 
amorcer  eu  bandoulièt-e,  pour  s'en  servir  pendant  que  le  bâtiment  combat.  Voy, 
pi,  '^yfig'  75.  Elle  n'est  aujourd'hui  que  de  précaution.  Foy,  Amorce — Come^ 
nom  d*un  poisson  qui  a  une  corne  sur  la  tète  :  il  se  trouve  sur  lés  côtes  du. 
Brésil. 

.   CORNET ,  s.  m.  On  donnece  nom ,  dans  quelques  ports ,  à  l'entourage  que 
l'on  fait  autour  des  pieds  des  mâts,  dans  les  embarcations.  Il  est  fait  de  troîs^ 
bouts  de  plandies,  placés  verticalement  sur  l'avant  et  les  côtés  du  mât,  pre- 
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nant  depuis  son  emplanture  jusqu'au  bau, ou  Fétambrai ,  si  l'embarcation  rst 
pontée.  % 

CORTŒTTEy  s.  f.  Marque  distinctive  du  capitaine  de  frégate,  du  lieutenant 
ée  vaisseau  et  de  frégate ,  commandant  une  division  au  moins  de  trois  bâ- 
tiroens  de  l'étal.  La  cornette  est  plus  longue  qu'un  pavillon ,  et  fendue  de  la 
moitié  de  sa  longueur  comme  le  guidon ,  mais  enverguée  ;  elle  se  hisse  à  la 
tète  d'un  mât,  en  travers  comme  une  flamme;  ses  pointes  déployées  au  vent 
forment  deux  cornes.  f^<yr.  pL  Byjîg.  1 7,  à  la  tête  du  mât  du  cotre.  Sa  longueur 
totale  est  de  la  moitié  du  bau  du  bâtiment ,  et  sa  largeur  le  sixième.  Fa^. 
pi.  C. 

CORNICHE,  s.  f.  Pièce  de  bois  sculptée  qui  s'applique  ep  dehors  de  la  lisse 
^hourdi  et  par  dessus  les  bouts  du  bordage.  Voj,  Lisse  d'hourdi. 

CORNIER  (le),  s.  n.  Partie  élevée  des  angles  de  l'arrière  d'un  bâtiment 
.an  dessus  des  hanches  :  direction  de  tel  objet,  vu  par  le  cornier  de  tribord, 
^e  bâbord,  selon  d'autres  marins,  par  la  hanche. 

CORNIÈRE,  s.  f.  Extrémités  ou  même  les  estains,  les  alonges  de  cériiière 
^«li  font  partie  de  l'arcasse  d'un  grand  bâtiment  V(*y,  Estain. 

CORPS,  s.  m.  Cest  le  bâtiment  nu,  la  coque  entière  avant  d'être  matée; 
dit  le  corps  du  bâtiment.  On  désigne  le  corps  de  sa  carène  ;  toute  la  partie 
les  couples  de  même  dimension  les  plus  ouverts  (largeur  principale  du  bâ- 
ti vBeat),  se  trouvent  à  peu  de  distance  sur  l'avant  et  l'arrière  du  maître-bau. — 
U^  corps  d'une  pompe ,  c'est  son  intérieur ,  la  partie  la  plus  large ,  la  plus 
élovée,  celle  dans  laquelle  le  piston  agit. — Le  corps  d'une  poulie,  c'est  la  caisse. 
— I>es  vaisseaux  naviguent  en  corps  d'armée.  Le  corps  de  bataille  est  l'escadre 
placée  au  milieu  de  la  ligne  de  bataille  dans  laquelle  se  trouve  l'amiral. — Dans 
on  vaisseau  les  quatre  corps  de  voiles  désignent  les  principales;  la  grande 
^oile,  la  misaine,  le  grand  et  le  petit  hunier. — Le  corps  de  voile  d'un  lougre 
^  thasse- marée,  c'est  sa  grande  voile. 

GORPS-ET-BIENS ,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  rend  la  perte  totale  d'un  bâti- 
OBent  avec  son  équipage.  Des  débris  ou  autres  objets  jetés  sur  les  côtes,  re- 
connus provenir  de  ce  bâtiment  font  connaître  qu'il  a  péri  corps-et-biens. 

CORPS-MORT,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  un  appareil  composé  d'un  ba- 
teau fortement  construit  et  ponté  (ou  tout  autre  corps  flottant,  propre  à 
porter  le  câble,  et  garder  le  poste  pendant  qu'il  n'est  pas  occupé  par  un  bâ- 
timent), ayant  un  bout  de  chaîne  adapté  à  une  tris  grosse  ancre  borgne  ou 
qîu*  n'a  qu'une  pâte  :  on  mouille  à  poste  cette  ancre ,  dans  les  grands  ports  et 
sar  certaines  rades,  pour  servir  à  amarrer  des  réserves,  des  pontons  et. des 
▼aisseaux  :  la  longueur  de  la  chaîne  est  déterminée  par  la  profondeur  de  Teau  ; 
de  manière  que  le  bout,  sur  lequel  on  étalingue  un  fort  câble,  puisse  assez 
s'élever  au  dessus  du  niveau  de  la  basse  mer,  pour  avoir  la  facilité  de  chan- 
ger ce  câble,  ou  seulement  son  étalingure.  On-empenelle  quelquefois,  avec  un 
bout  de  chaîne,  une  ancre  d'un  moindre  poids  que  la  première,  pour  qu'elles 
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travaillent  ensemble ,  en  retenant  le  bâtiment  qui  occupe  ce  poste  par  le  câble 
passé  dans  un  de  ses  écubiers,  et  tourné  à  la  bitte.  Pour  servir  à  rempeaeLf 
lage,  il  y  a  un  gros  organeau  passé  dans  un  trou  fait  au  fort  de  Tancre,  vers 
le  diamant  ou  le  point  de  jonction  des  pâtes  à  la  verge.  —  Étant  assuré  de  la 
bonne  qualité  du  fer  qui  forme  tous  les  chaînons  d'une  chaîne,  on  n'emploiô- 
rait  pas  de  câble;  la  chaîne  pourrait  avoir  une  encablure  et  plus  de  longueur; 
le  bateau,  radeau  ou  grosse  bouée,  porterait  une  partie  de  la  chaîne,  ou  seii- 
lemeut  le  bout,  selon  la  capacité  du  corps  flottant  destiné  à  indiquer  le  poster 
le  Corps- mort  On  dit  :  l'ancre  du  corps- mort,  la  chaîne  du  corps-mort,  le 
câble  du  corps-mort,  le  bateau,  le  ras,  la  bouée  du  corps-mort.  J'aiprésetaé 
le  modèle  dune  ancre  ayant  les  deux  bras  fixés  en  dessous  du  bout  de  la  ver- 
gue et  sans  jasj  pour  servir  (les  deux  becs  dans  le  soi)  aux  poster  des  ports  et 
aux  corps-morts  sur  les  rades.  Voy,  pi.  l^ffig-  a;  elle  a  été  adoptée. 

CORRECTION ,  s.  f.  Les  marins  qui  n'observent  pas  k  longitude  avec 
précision,  naviguent  d'après  l'estime  de  la  boussole ,  pour  la  route ,  et  du  loch, 
pour  le  chemin  :  ils  ont  seulement  des  hauteurs  méridiennes  du  soleil,  cha- 
que fois  qu'il  se  montre  à  son  passage  au  méridien  du  bâtiment,  d'où  ils  con- 
cluent leur  latitude  :  ils  comparent  les  latitudes  observées  d'un  midi  au  sui- 
vant, avec  les  latitudes  provenant  de  l'estime,  dans  le  même  intervalle  de  24 
heures  ;  la  différence  leur  indique  la  correction  pour  rectifier  une  partie  des 
erreurs  de  la  route  ou  du  chemin,  par  le  quartier  de  réduction,  de  tables, 
etc.  Ce  moyen  ne  rectifie  pas  exactement  les  erreurs  de  l'estime ,  mais  il  peut 
donner  un  point  d'arrivée  moins  inexact.  ' 

CORRIGÉ,  ÉE,adj.  Se  dit  du  chemin  ou  de   la  route  corrigée   résul- 
tant des  corrections  que  l'on  a  faites  dans  l'intervalle  du  point  de  la  mei^ 
où  était  le  bâtiment  à  midi,   au  point  où  il  est  arrivé  le  lendemain  k 
midi. 

CORRIGER,  V.  a.  Moyen  graphique  de  corriger  la  route  où  le  chemin,  ou 
l'un  et  l'autre,  à  bord  d'un  bâtiment  en  pleine  mer  :  les  corrections  se  font, 
tant  bien  que  mal,  d'après  les  seules  observations  d^  latitude;  quand  elles 
difTèrent  beaucoup  de  la  latitude  provenant  de  l'estime. —  On  corrige  la  roule 
sur  le  renard,  lorsque  le  vent  n'a  pas  permis  de  suivre  le  même  air  de  vent, 
le  timonier  marque,  avec  une  petite  cheville,  à  chaque  demi-heure,  l'air. de 
veot  où  il  a  gouverné;  au  bout  de  quatre  heures,  on  réunit  les  huit  chevilles 
plantées  sur  le  rhumb  du  renard  qui  tient  le  milieu  :  si  on  a  viré  de  bord^  on 
en  fait  deux  routes  qui  s'écrivent  sur  le  journal  ou  casernet  de  la  timoiierie; 
c'-est  ce  qu'on  nomme  corriger  sur  le  renard.  F'oy.  ce  mot.  — ^  La  route  se  col*- 
rige  aussi  de  la  dérive  du  bâtiment,  et  de  la  variation  du  compas. 

CORSAIRE,  s.  m.  Bâtiment  armé  en  guerre,  par  des  particuliers,  pour 
faire  la  course  sur  les  ennemis ,  avec  i'autonsation  du  gouvernement  qui  eo 
fixe  la  durée.  On  dit  aussi  quelquefois  de  celui  qui  le  commande,  que  c'est 
un  corsaire,  un  capitaine  corsaire. 
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au  nord,  à  Test.  C'est  son  gisement  :  on  élonge  la  côte,  lorskju'on  la  snh 
une  égale  distance;  ranger  la  côte,  ranger  à  i'honneiV,  raser  la  côte, 
passer  très  près.  Faire  côte,  être  jeté  à  la  côte,  c'est  faire  naufrage  sur  le  boi 
d'une  terre.  Un  bâtiment  est  à  la  côte  quand  il  est  échoué  sur  un  rivage 
la  mer.  —  On  dit  quelquefois  les  côtes  d'un  bâtiment,  pour  ses  membres;  i 
a  de  bonnes  côtes  ;  il  est  bien  membre. 

COTÉ,  s.  m.  En  marine,  le  côté  d'un  bâtiment,  c'est  son  travers;  il 
souvent  syn,  du  bord,  pour  désigner  les  deux  murailles  (autrement  les  flaoct' 
de  Textérieur  de  la  carcasse;  on  dit  qu'il  a  le  côté  droit  lorsqu'elles  sont 
rentrée.  —  On  abat  en  carène  sur  le  côté,  sur  tribord  ou  sur  bâbord.  Le 
du  vent  d'un  bâtiment  abattu,  couché  sur  le  côté,  est  celui  oppose  au  côté 
incliné,  celui  hors  de  l'eau.  Etant  sous  voiles,  on  dit,  le  côté  ou  le  bord 
vent,  ou  sous  le  vent;  il  présente  le  côté,  le  travers  à  un  bâtiment,  à  un  fi 
ennemi.  Un  bâtiment  a  le  côté  fort,  lorsqu'il  porte  bien  la  voile;  faible 
le  cas  contraire,  le  côté  faux  ou  plus  pesant;  c'est  un  défaut  de  constructioi^ 
ou  provenant  de  ce  que  l'autre  côté  a  été  long-tems  exposé  au  soleil,  ce  qui 
le  rend  plus  léger.  Fày»  Faux-côté. 

COTES,  s.  m.  Ce  sont  les  membres  d'un  bâtiment,  pièces  qui,  montées 
sur  la  quille,  s'élèvent  jusqu'au  plat-bord  pour  former  la  carcasse  sur  laquelle 
on  applique  les  bordages.  Foy.  Couple. 

COTIER,  adj.  m.  iMom  des  pilotes  pratiques  pour  la  navigation  prés  dès 
côtes;  ils  connaissent  les  terres  ^  leur  espect,  les  écueils,  les  sondes,  les 
Gourans  et  les  marées,  ils  servent  à  le»  indiquer  à  bord  des  vaisseaux  et  fré- 
gates où  il  s'en  trouve  d'embarqués. 

COTIÈRE ,  s.  f.  Inégalité  dans  l'élévation ,  la  Ggure  et  le  gisement  d'une 
certaine  étendue  de  côte.  C'cbt  une  côtière  malsaine.  La  côtière  n'est  pas 
dangereuse.  Peu  usité. 

COTOYER,  V.  a.  lîaviguer  près  d'une  côte  en  la  suivant,  même  quelque- 
fois dans  ses  sinuosités. 

COTRE ,  s.  m.  Cest  le  entier  des  Anglais.  Petit  bâtiment  de  guerre  à  un 
mât,  ayant  sa  grande  voile  considérable,  enverguée  sur  une  corne  qui  s'a- 
mène sur  le  guy;  son  beaupré  est  presque  horizontal  ;  il  gréé  un  très  grand  foc, 
en  dedans  une  trinquelte.  Les  grands  cotres  portent  un  mât  de  hune  et  même 
de  perroquet;  ils  ont,  en  outre  du  hunier  et  du  perroquet,  une  voile  de  for- 
tune pour  le  grand  largue  et  le  vent  arrière.  (Le  sloup  lui  est  inférieur  en 
tout)  Il  navigue  avec  une  grande  différence  de  tirant  d'eau;  et,  en  coiisé=- 
qucnce,  son  mât  est  incliné  sur  l'arrière.  Voy.pl,  B,^.  17 ,  un  cotre  du  roi, 
tenant  le  plus  près  du  vent  les  amures  à  tribord. 

COTRIATE  ou  COTTRIATE,  s.  f.  Nom  que  les  pécf^rs  du  Morbihu, 
Finistère  et  côtes  environnantes,  donnent  à  im  mets  de  plusieurs  poissons 
réunis  dont  ils  se  régalent  à  leur  retour  à  terre  :  ils  en  font  un  plat  énorme:  le 
poisson,  préparé  par  tranches,  est  bouilli,  avec  un  bouqj^et  de  thym  et  des- 
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r>gooDs,  daos  un  grand  chtudron  d'eau,  assaisonné  d'une  poignée  de  sel.  Ils 
fcc  réunissent  quatre,  cinq  ou  six  autour  de  la  coltiate  pour  faire,  avec  un 
Appétit  dévorant,  un  excellent  repas.  Ils  font  leur  soupe  du  bouillon  de  la 
li^otnate. 

COU  BAIS,  s.  m.  Embarcation  du  Japon  qui  ne  navigue  que  dans  l'intérieur 
»t  très  près  le  long  des  côtes.  Cette  sorte  de  bâtiment ,  ayant  beaucoup  de 
lageurs,  acquiert  une  grande  vitesse;  c'est  un  bateau  d'agrément ,' orné  de 
»eulptares  assez  grossières. 

COUCHER,  V  a.  On  couche,  on  incline  un  bâtiment  sur  le  côté ,  lorsqu'on 
ireut  le  caréner;  s'il  échoue,  il  se  couche  sur  un  bord;  si  le  vent,  trop  fort  en 
raison  de  la  voilure  qu'il  porte ,  le  surprend ,  il  le  fait  coucher,  c'est-à-dire 
Lxscliner  extraordinairement  sur  le  bord  opposé  à  un  vent  qui  le  charge  par  le 


COUCHES ,  s.  f.  plur.  Assemblage  de  pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
i*un  mât  formé  de  plusieurs  arbres,  ou  les  principales  pièces  renfermées  entre 
leux  plans  dans  la  construction  d'un  mât  majeur. 

COUDRE,  V.  a.  On  dit  quelquefois  coudre  un  bordage,  lorsqu'on  le  cloue 
*UT  les  membres.  —  Les  voiliers  cousent  les  voiles ,  les  timoniers  les  pavillons, 
les  caoonniers  les  gargousses. 

COUILLARD,  s.  m.  Sorte  de  cargue  supplémentaire,  ou  raban  de  ferlage 

ûrappé  à  pâte-  d'oie  sur  deux  points  de  l'arrière  d'une  vergue ,  à  quelques 

pieds  de  chaque  côté  du  centre,  pour  bien  prendre  le  milieu  du  fond  d'une 

voile  carrée,  en  passant  sous  sa  ralingue ,  servir  à  l'approcher  sur  le  fort  et  sur 

l'avant  de  sa  vergue.  Le  bout  de  ce  raban  additionnel  se  termine  en  queue  de 

rat; on  l'amarre  (toutefois  après  avoir  pesé  sur  le  couillard  ao^boyend'un 

palan  de  dimanche,  croche  dessus  et  sur  l'avant  de  la  hune  ou  des  barres  de 

perroquet  )  sur  une  suspente  ou  sur  le  eu  d'une  poulie  d'itague;  il  ne  descend 

point  jusqu'en  bas  comme  les  cargues  ordinaires;  celles-ci  sont  larguées;  ou 

leur  donne  même  du  mou  lorsqu'on  serre  la  voile.  Le  couillard,  au  contraire, 

relèfe,  retrousse  le  fond  et  l'étrangle,  le  presse  sur  l'avant  et  un  peu  au 

dessus  de  la  vergue ,  ce  que  ne  peut  faire  un  raban  de  ferlage.  Il  est  fait  en 

tresse  de  fil  de  caret. 

COUILLON ,  s.  m.  Petit  tapon  d'étoupe  qu'on  place  sous  le  double  d'une 
^ilC)  et  qu'on  lie  avec,  comme  quand  on  serre  une  voile  en  chemise;  il  sert 
^e bouton  sans  percer  la  voile;  il  en  faut  plusieurs  sur  lesquels  on  amarre, 
^i<  des  commandes  ou  du  bitord,  afin  de  servir  à  bien  faire  tendre  la  voile 
autour  du  pied  d'un  mât  de  hune ,  renfermant  tous  les  plis  depuis  les  élongis 
jusqu'au  chouquet  sur  l'avant  des  mâts.  Foy.  Chemise.  —  On  donne  awssi  ce 
'^^  «ux  petites  oreilles  ou  adents  qui  se  trouvent  sur  la  verge  d'une  ancre 
Pi^de  la  cigale,  que  le  jas  recouvre  par  deux  entailles  pour  Tempécher  de 
jouer  ni  dévirer  de  sa  positioD.'—  C'est  encore  le  nom  d'un  morceau  de  bois 
'omie  percé  de  deux  trotu»,  encastré  dabs  le  calcet,  pour  le  passage  des 
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ttiDBiis  OU  itagues  des  veifves  de  mettre  et  de  trinquet  Terme  usité  daat  & 
Héditerranée. 

COULÉE,  ».  f.  Se  dit  d'une  belle  carène  de  bAtiment  dont  les  formes  phfi- 
seut  à  Tceil,  et  font  présumer  qu'il  marchera  bien.  On  dit  une  belle  ooiM^ 
en  parlant  ck  la  régularité  de  la  courbure  des  petits  fonds  extérieurs  4'b9 
bâtiment»  de  l'adoucissement  du  bas  de  sa  carène,  entre  les  genoux  ellfl 
quille. 

COULER ,  V.  n.  et  a.  Rarement  un  bâtiment  coule  bas;  néanmoins  eet  éfé- 
nement  peut  arriver  dans  un  port,  en  rade  ou  è  la  mer.  On  dit  oouksr  hm^ 
couler  k  fond,  soit  qu'on  le  subnoerge,  qu'on  l'abaisse  sous  Teau,  soil  ^pMj 
par  accident,  il  rencontre  un  écueil  qui  défonce  sa  carène,  ou  par  les  bottiils 
d'un  enneani.  Ce  dernier  cas  est  très  rare.  Un  dit,  d'un  bâtiment  qm  a  de 
grandes  voies  d'eau ,  que  toutes  les  pompes  en  jeu  peuvent  à  peine  étaochsr, 
qu'il  fait  de  l'eau  à  couler  bas.  Lui  foire  prendre  un  trop  grand  chargeaient, 
c'est  le  charger  à  couler  bas.  On  dit  couler  un  maillon.  Foy,  ce  mot. 

COULEUR,  s.  f.  En  marine,  sfn,  de  pavillon.  On  dit  d'un  bâtiment  qt^on 
rencontre  à  la  mer,  qui  hisse  son  pavillon  de  poupe,  qu'il  a  sa  couleur;  3 
montre  ses  couleurs  ;  lui  faire  mettre  sa  couleur  ;  il  ne  met  pss  ses  couleurs; 
on  ne  distingue  pas  ses  couleurs  ;  on  ne  reconnaît  pas  ses  couleurs,  c*est-à*diR 
à  quelle  nation  il  appartient. 

COULISSE,  s.  f.  C'est  le  canal,  disposé  sur  le  chantier,  que  suit  la  quilh 
d'un  bâtiment  lorsqu'on  le  laooe  k  Teau  (sans  ber)  sur  drague.  P^oy,  ce  moC 

COUP,  s.  m.  Si  le  talon  d'un  bâtiment  touche  sur  un  écueil,  en  faîstal 
route ,  on  dit  qu'il  a  donné  un  coup  de  taion.  —  Un  coup  de  vent  est  un  tciH 
violent,  <flL  dure  depuis  plusieurs  jours  avec  plus  ou  moins  de  force.— -Ol 
dit  d*un  timonier,  qui  s'est  trompé  de  bord  pour  la  barre  du  gouvernail,  qaTÏ 
a  donné  un  faux  coup  de  barre. -—Un  coup  d'aviron,  c'est  chaque  effort  dl 
nageur  sur  son  aviron  pendant  qu'il  est  dans  l'eau.  —  Un  coup  de  mer  if^ 
tend  d'une  grosse  lame  qui  frappe  avec  violence  ou  déferle  sur  un  bâtimeot 
-^  Un  coup  de  canon  à  l'eau  est  le  trou  qu'un  boulet  a  fait  au  dessous  A 
la  flottaboa  d'un  bâtiment.— On  dit  le  coup  de  canon  de  diane,  de  retraite 
de  partance,  etc.  —  Assez  souvent /«n  bâtiment  de  guerre,  en  hissant  soi 
pavillon  à  la  mer,,  à  l'approche  d'un  autre  bâtiment,  l'appuie  d*un  coup  d 
canon. 

COUP  DE  VENT,  s.  m.  Mouvement  extrême  de  l'air,  qui  a  lieu  lorsqoi 
l'atmosphère  est  chargée  de  nuées  el  de  vapeurs  épaisses  et  accumulées  :  nsau 
vais  tems,  gros  tems,  c'est  ce  que  disent  les  marins  qui  éprouvent  un  com\ 
de  vent  de  SO,  d'ouest,  etc.  circonstance,  à  la  mer,  qui  peut  obliger  un  bâtiuMO 
à  quitter  sa  route  pour  mettre  à  la  cape,  et  quelquefois  à  fuir  vent  arrière 
sous  fort  peu  de  voiles.  On  dit  dans  ce  demiet*  cas  que  c'est  un  coup  de 
forcé.  ««  Un  coup  de  fou«t,  se  dit  d'un  vent  violent  de  très  peu  de  durée. 

COUPE ,  s.  f.  Le  maître  de  coupe,  dans  un  atelier  de  garniture ,  est 
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qoi  coupe  les  manctiivKt  de  kmgueur  poar  le  greeneot  d'un  bâtiment, et 
qiAt  en  conneit  les  différentes  grosseurs^  —  L«  oou|>e  des  voiles  carrées  est 
es.créniement  simple  aujourd'iiui ,  lorsqu'on  a  l'enTergure ,  la  bordure  et  la 
chute;  on  n*échancre  plus  les  principales  voiles  sur  les  c6tés  ni  aux  fonds: 
a«  contraire,  certaines  voiles ,  telles  que  les  brigantiiiesy  ont  quelquefois  du 
rond  à  la  ralingue  inférieure.  Les  voiles  auriques  et  latines  sont  de  même  sans 
ccliancrure,  et  généralement  toutes  celles  des  grands  bâtimens.  La  coupe  vei^ 
tioisle  d'un  bâtiment  est  le  plan  des  membres  élevés  perpendiculairement  sur 
la  <|uille  9  vu  de  face  dans  son  prolongement.  Sa  coupe  lioriiontale  marque 
les  différais  enfoncemens  du  bâtiment  dans  l'eau  ;  la  plus  grande  est  la  sar- 
face  de  flottaison ,  étant  rendu  à  son  fort. 

COUPÉ ,  s.  m.  (Pont  coupé» )  Élévation  de  plusieurs  ponces  d'une  por- 

don  de  pont  au  dessus  de  celui  supérieur  et  unique  dans  certains  bâtimensdu 

commerce;  il  commence  au  grand  mât  et  va  jusqu'à  l'arrière  ;  ce  qui  donne 

le  moyen  de  faire ^  sons  cette  partie ,  des  chambres  plus  élevées  ponr  les  pas- 

ugers. 

COUPÉE,  s.  f.  Cest  l'interruption  d'un  pont  vers  l'arrière  d'un  petit  bâti- 
oient  pour  avoir  en  dessous  des  cabanes  ou  une  seule  chambre  plus  életée. 
On  dit  entrer  dans  la  coupée,  loger  dans  la  coupée  ou  sous  la  coupée.  Voy. 
Goopis. 

CX)UP£R,  V.  a.  Dans  un  cas  pressant ,  on  coupe  son  câble;  on  l'abandonne 
ivèc  Vancre.  On  dit  couper  le  câble  sur  la  bitte,  quoique  dans  ce  cas  il  soit 
coupé  à  coups  de  hache ,  entre  la  bitte  et  l'écuMer.  —  Dans  un  danger  de 
duiTirer,  on  coupe  ses  mâts:  on  les  coupe  aussi  dans  certains  échouages, 
pour  empêcher  que,  par  les  secousses  multipliées,  ils  ne  crèvent  le  bâtiment 
ipVm  a  l'espoir  de  remettA  à  flot.  —  On  coupe  la  retraite  â  un  bâtiment,  en 
croisant  sa  route.  Coaper  à  terre,  c'est  aller  directement  le  cap  sur  la  terre* 
Coi^per  la  jterre  à  un  bâtiment,  c'est  se  mettre  entre  die  et  lui.  Couper  la  lame, 
c'est  passer  dessus  en  la  traversant.  — En  armée,  on  coupe  une  ligne  enne- 
*i^)4rn  la  traversant  dans  un  point  de  sa  longueur.  Kcj^  Rompre.  On  coupe 
«n  bâtiment  en  le  séparant  des  autres.^—  Dans  un  combal ,  des  mâts,  vergues^ 
"iVMeuvres,  sont  coupés  par  les  boulets  de  Tennemi. 

^UPIS,  s.  m.  Cest  la  petite  élévation  verticale  qui  fait  la  séparation  du 
*^pé  avec  le  reste  du  pont.  La  muraille  du  coltis ,  dans  les  grands  bâtimens, 
^t  tussi  appelé  coupis ,  le  coupis  de  devant. 

COUPLE,  s.  m.  Membres  d'un  grand  bâtiment,  ses  côtes;  deni  suites  de 
pieoes,  levées  â  côtén'une  de  l'autre,  forment  le  couple;  ces  doubles  pièces 
disent  la  varangue  avec  le  genou ,  et  le  genou  avec  l'alonge  :  de  cette  sorte  ^ 
H  varangue,  le  genou  et  l'alonge  s'unissent  de  la  moitic  de  leur  longueur  avec 
"Knémes  pièces  placées  à  côté  d'eux  :  c'est  ce -qui  forme  le  couple.  On  dé« 
*ipie  les  couples ,  les  premiers,  les  principaux  couples  de  levée;  c'est  sur  ces 
*Qvples  formés  de  pièces  assemblées  sur  le  chantier,  que  sont  douces  les  lisses. 
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dès  qu'ils  soot  assujétis  à  demeure  sur  la  quille;  les  autres  qui  sont  dans  le* 
intervalles  sont  nommés  couples  de  remplissage  :  le  maître-couple  est  celoî 
dont  l'ouverture  est  traversée  par  le  grand  bau:  le  couple  de  coltis  est  k 
plus  de  l'avant.  Les  deux  couples  de  balancement,  dont  l'ouverture  est  ooB- 
binée,  ainsi  que  leur  place  sur  la  quille,  servent  à  établir   certain  rapport 
entre  les  parties  qui  terminent  la  carcasse  des  deux  extrémités  d'un  bàtimeSt 
en  construction.  Chaque  couple  est  composé  d'une  varangue  et  d'un  genott  de 
chaque  bord,  formant  à  peu  près  un  demi-cercle ,  et  de  plusieurs  alooget» 
pour  un  grand  bâtiment.  Vof,  pL  l^^fig»  9.  Les  couples  dévoyés  se  troavest 
aux  extrémités j  tant  de  l'avant  que  de  l'arrière.  Le  couple  qui  tient  le  milÎQii 
entre  l'étrave  et  le  grand  couple  a  porté  le  nom  du  grand  lof. 

COUPLE  (en).  Un  bâtiment  est  dit  être  en  couple  d*un  autre  bâtiment;  0 
est  mis  en  couple  en  le  touchant  de  long  en  long ,  ou  en  étant ,  exactemeiit 
par  le  travers ,  à  une  très  petite  distance. 

COURABOUX  ou  COUREDON,  s.  m.  Vieux  mot  de  la  Méditerranée  qui 
désignait  l'espace  renfermé  entre  deux  ponts  (  deux  planchers  )  d*un  grasd 
bâtiment. 

COURAI  on  COURAT ,  s.  m.  Cest  une  composition  de  brai  sec,  soufre  9 
suif  ou  huile  qu'on  mélange  ensemble  au  feu,  pour  être  appliquée  très  chanll 
sur  la  carène  d'un  navire  qu'on  a  bien  nettoyé  par  un  chauffage.  Ce  court^ 
est  un  préservatif  contre  les  vers  qui  tôt  ou  tard  attaquent  et  oflensent  I0 
franc-bord  des  bâtimens  qui  ne  sont  pas  doublés  en  cuivre;  on  doit  le  renou-^ 
vêler  assez  souvent. 

COURALIN,  s.  m.  Espèce  de  petite  pirogue  en  usage  dans  les  colonies 
occidentales  :  les  couralins  sont  de  plusieurs  pièces  et  à  fond  plat. 

COURANT ,  s.  m.  Le  courant  d'une  manœuvre  est  toute  la  partie  qui  pasae 
dans  les  poulies,  qui  court  sur  les  réas;  celui  d'un  garant  de  palan  désigne  le 
cordage  qui  passe  sur  les  réas  dans  des  poulies  en  tours  et  détours ,  arrêté 
par  le  dormant  du  palan  fait  au  talon  d'une  des  poulies.  (Au  talon  de  la  poa- 
lie  simple,  si  le  palan  est  formé  d'une  double  et  d'une  simple.)  Le  courtot 
d'un  cordage  quelconque  est  sa  partie  roulante  dans  les  poulies ,  c'est  sur  le 
courant  que  se  fait  l'effort  des  hommes  qui  halent  sur  un  garant  de  palan, 
de  drisse ,  etc.  —  Les  courans  drossent  un  bâtiment ,  dans  telle  ou  telle  di- 
rection.  Les  courans,  en  pleine  mer^  occasionent  souvent  des  différences 
dans  le  point  estimé  de  la  route  et  du  chemin,  la  direction  que  prend  ce 
mouvement  horizontal  des  eaux  étant  très  incertaine  sous  diverses  latitudes. 
(Un  bsUimcnt  naviguant  sur  le  fond ,  hors  de  vue  de  teA'e,  dans  des  parages 
où  il  y  a  des  courans,  peut  mesurer  son  sillage,  et  reconnaître  la  direction  du 
courant,  en  se  servant  d*une  ligne  de  sonde ,  ou  de  celle  du  loch  sur  laquelle 
on  aurait  étalinguc  un  petit  plomb ,  à  la  place  du  bateau  :  ce  plomb  étant  au 
fond  de  la  mer  resterait  à  la  place  où  il  serait  tombé,  en  filant  la  ligne  avec  la 
même  précaution  que  lorsqu'on  jette  le  loch,  pendant  que  passe  la  demi* 
minute.  ) 
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COURANTE  ,-s.  f.  Manœuvre  couraate,  «liant  et  venant  dans  les  poulies  ; 

elle  est  bien  courante  quand  elle  fait  rouler  vivement  les  réas  sur  lesquels  elle 

porte.  Ces  manœuvres  courantes  sont  celles  qui  passent  dans  les  poulies, 

pouliots  ou  conduits,  et  servent  à  carguer,  border,  bouliner,  brasseyer, 

hisser,  amener  les  voiles  ;  enfin  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  fixées  par  les 

deux  bouts.  Vay,  Dormant 

GOURAYER,  v.  a.  Donner  un  courai  à  la  carène  d*on  bâtiment  qui  n*est 
pas  doublé  en  cuivre,  c'est  l'enduire  en  retendant  bien  chaud  avec  des  gui- 
pons. Vor.  Courai.  , 

COURBANT ,  adj.  Bois  de  construction  qui  n'est  pas  droit,  pièces  dont  les 
fibres  suivent  une  certaine  courbure.  On  dit  une  recette  de  bois  courbant 

COURBATION,  s.  m.  (Diminutif  de« courbe.)  Ce  mot  est  plus  usité  en  Pro- 
vence qu'ailleurs  pour  désigner  les  courbes  des  porte-baubans,  d'éperon ,  de 
g>tle,de  beaupré,  etc  :  ce  sont  de  petites  courbes. 
^       COURBE,  s.  f.  Pièce  de  bois  indispensable  pour  la  liaison  des  ponts  ou 
<i€S  baux  avec  le  corps  d'un  bâtiment  ;  leurs  branches  forment  entre  elles  un 
angle  plus  ou  mois  ouvert  :  on  en  place  dans  la  construction  verticalement , 
borizontalement  et  obliquement,  sous  le  bout  des  baux  accolés  k  la  muraille  : 
celle  de  l'étrave  sur  l'éperon  est  dite  courbe  de  capume:  l'étambotet  la  quille 
OQ  btérieurement  la  courbe  d'étambot  placée  au  bas  de  l'étambot,  et  sur  l'ex- 
btmité  de  la  quille  :  l'arcasse  a  aussi  des  courbes  qui  empruntent  son  nom , 
on  courbes  d'écusson  ;  les  plus  courtes  branches  sont  endentées  sur  la  lisse 
<fhourdi,et  les  plus  longues  croisent  sur  les  membres  tribord  et  bâbord. 
Courbes  inutiles  aujp  bdtimens  qui  ont  tanière  fermé;  une  guirlande  sous  chaque 
ponts  le  remplace  pour  lier  cette  partie  comme  test  i'apanL  — >•  Les  bittes  sont 
^  au  pont  par  des  courbes,  une  sur  favant  do  chaque  montant;  on  les 
iMMDine  taquets  de  bittes.  — *  Les  bossoirs ,  par  d'autres  courbes  placées  en 
<lessous  pour  les  soutenir  par  une  branche,  et  les  lier  au  bord  par  l'autre.  Les 
<^phins  sont  les  courbes  qui  lient  l'éperon  avec  l'avant  ;  un  grand  bâtiment 
^  a  deux  ou  trois  de  chaque  côté  en  dehors  de  Tétrave.  Les  guirlandes  sont 
<l'snires  courbes  qui  lient  intérieurement  les  alonges  d'écubiers  avec  Tétrave. 
1^ pièces  couii>es,  d'une  certaine  longueur , 'sont  dites  courbes  de  liaisons; 
on  la  applique  de  l'avant  et  de  l'arrière  pour  lier  intérieurement  les  murailles 
d'un  grand  bâtiment.  Les  courbes  en  général  sont  de  fortes  pièces  de  bois 
^  deu  branches  :  on  est  quelquefois  réduit  à  les  remplacer  par  des  courbes 
<^99seo)blage  ou  de  fer  très  fortes  au  collet.  —  Cuisses  est  le  nom  générique 
^  courbes  chez  les  marins  du  Levant. 

COURBER  ,  V.  a.  Des  pièces  de  bois  dans  le  sens  de  leur  longueur ,  les 
f^re  courbes  pour  les  parties  arrondies  de  l'avant  et  de  l'arrière  d*un  bâ- 
^ot  qui  ne  peuvent  être  bordées  qu'avec  des  pièces  que  l'on  fuit  courber 
>  volonté,  dans  les  chantiers  de  constrtiction ,  A  moyen  du  feu  ou  de  la  va- 
peur de  Teau  bouillan! 
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COUREAU,  8.  m.  Passages ,  canaux ,  siiniosités  au  fond  de  l'etu,  eoliedei 
bas-fonds,  basses  et  roches.  Par  exemple  à  Groa,  à  Belle-Ile-en-Mer»  à 
k  Hédic,  et  autres  lieux,  on  nomme  la  partie  de  mer  qui  les  sépare  du 
ttnent,  lecoureau,  les  coureaux  par  opposition  à  la  mer  du  large  plus 
fonde.  On  dit  le  coureau  de  Groa,  le  coureau  de  Belle-Ile,  etc. ,  et  lèse»* 
reaux  en  parlant  des  mers  intérieures  de  ces  îles.  .*-  Coureau  est  âUHtk 
nom  d'une  embarcation  qui  sert  au  port  de  Bordeaux ,  et  à  pécher  dm  h 
Garonne. 

COURIR ,  V.  n.  et  a.  Se  di^  du  mouvement  rapide  ou  lent  d'un  bâtioMit. 
Un  bâtiment  sous  voile  court  sur  la  terre,  court  au  nord ,  an  sud,  cfte.;! 
court  sur  un  ennemi,  sous  les  quatre  voiles  majeures ,  sous  la  misaine;  J 
court  vent  largue,  vent  arrière.  On  dit  courir  une  bordée,  un  bord,coaiirà 
terre,  au  large,  courir  à  bord  opposé,  ou  le  mémo  bord  qu'un  autre bli- 
ment  —  Lorsqu'il  a  un  grand  espace  de  mer  libre  devant  lui,  on  dit  qaUt 
de  l'eau  à  courir*  —  Courir  la  bouline,  c'est  faire  courir,  entre  deux 


de  matelots,  on  homme  condamné  à  recevoir  un  nombre  de  coups  de  giP-  1 
celtes.  —  Courir  la  grande  bordée,  c'est  avoir  l'équipage  d'un  bâtiment  pir»    1 
tagé  en  deux  nombres  ^aux,  pour  faire  alternativement  le  quart  sur  lej 
— *  Faire  courir  une  mnœuvre  dans  ses  conduits  ou  poulies;  un  câble 
sur  la  bitte ,  lorsqu'il  file  ou  qu'il  est  filé  .sans  que  le  tour  de  bitte  soit 
pelé;  on  court  sur  son  ancre,  c'est  lorsque  le  vent,  la  marée  ou  un 
fait  approcher  un  bâtiment  du  point  où  l'ancre  est  mouillée  :  le  câble  dans  C0 
cas  prend  du  mou.  On  dit  courir  sur  son  câble.  —  Courir  de  l'avant,  c'est  m-^ 
diquer  le  commencement  d'un  petit  sillage.  Le  bâtiment  court  encore  de  F»" 
vant  f  sillage  qui  s^mortit.  ^—  On  dit  d'un  bâtiment  qu'on  aperçoit ,  il 
comme  nous ,  nous  courons  comme  lui ,  et  d'une  côte  dont  on  aperçoit  le 
longement  qu'elle   court  dans  le  nord ,  dans  l'est ,  etc.  — •  Courir ,  gliwBr  r 
amarrage  qui  a  couru ,  qui  a  glissé.  —  Courir  les  coutures ,  c'est  pressai 
étoupes  qui  en  ont  besoin.  Foy,  Parcourir.  —  Dans  les  instructions  du 
nistère  à  un  capitaine,  on  se  sert  encore  du  mot  xi»,  courir  sus,  pour 
sur  les  ennemis  de  Pétat. 

COUROIR,  s.  m.  Sorte  de  corridor,  passage  étroit  entre  les  chambre^ 
d'un  bâtiment,  communication  resserrée,  rétrécie,  sous  les  anciennes do-^ 
nettes. 

COURONNEMENT ,  s.  m.  Dans  un  bâtiment,  c'est  le  haut  de  sa  pôope, 
recouvert  par  une  lisse  arrondie  que  l'on  nomme  lisse  du  couronnement;  le 
tout  est  onic  de  sculpture.  La  lisse  courbée  qui  couvre  les  extrémités  des 
alonges  du  tableau  a  le  nom  de  lisse  du  couronnement  de  la  poupe. 

COURS,  s.  m.  Voyage,  campagne  de  long  cours;  capitaine  reçu  pour  le 
long  cours  ;  pour  différencier  la  navigation  du  grand  et  du  petit  cabotafS. 
Les  voyages  de  long  cours  sont  ceux  que  Ton  fait  d'Europe  dans  les  colonies^ 
aux  grandes  Indes ,  en  Chine ,  etc. 
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GOUESE,  t.  f.  Ne  se  dit  que  des  corsaires  qui  sont  autorisés  k  faire  la 
Mine  pendant  le  tems  fixé  pour  courir  sur  les  ennemis  de  l'état ,  et  s'en 
mparer  :  ces  sortes  de  bàtimens  particuliers  sont  dits  armés  en  course ,  ils 
ont  la  course  ;  tandis  que  les  bitimens  de  guerre  vont  en  croisière ,  croisent, 
berchent  les  ennemis. 

COURSIER»  s.  m.  (Canon  de  chasse.)  Désignation  d*un  canon  placé  sur 
'ayant  y  en  chasse,  à  bord  des  petits  bàtimens  armés  dans  le  levant*  On  dit 
ecoufsîer. 

COURSIVE  9  a.  f.  On  nomme  ainsi  les  passages  étroits  entre  les  soutes  à 
pain  y  à  légumes  9  etc. ,  au-dessus  des  coursives  à  poudre,  pratiquées  sur  le 
fans  pooi^  k  Tarrière  des  vaisseaux  et  frégates.  —  La  coursive  est  aussi  une 
plandM  ou  deux,  établies  le  long  du  plat-bord  pour  passer  de  l'avant  à  l'ar- 
rière,  dans  des  navires  qui  ne  sont  pas  pontés.  C'est  encore ,  selon  d'autres , 
l'espace  mr  le  pont ,  compris  entre  les  deux  gaillards.  Foy,  Grande-rue. 

COURT ,  adj.  Désignation  d'nn  bâtiment  dont  la  longueur  n'est  pas  aussi 
pmàe^pw  rapport  à  sa  largeur,  que  celle  reçue  par  l'usage.  -<-  On  dit  que 
le  vent  est  court ,  lorsqu'il  ne  permet  pas  à  un  bâtiment  d'attraper,  qu'avec 
kaiooup  de  peine ,  à  la  bordée,  le  point  qu'il  se  propose  d'atteindre. 

COURTAGE,  s.  m.  (A  ivdeaux  agréagt;  dans  le  Levant  censene.)  C'est 
booortage  en  général  ;on  oR  payer  le  courtage,  les  droits  de  courtage ,  ou 
tdnre  du  courtier. 

GOUBTIER ,  s.  m.  Dana  les  ports ,  les  courtiers  sont  aussi  interprètes  ;  Us 
maêïsseni  les  départs  et  les  arrivées  des  navires  du  commerce  ;  ceux  à  fré-< 
I9;  la  nature  et  le  prix  des  marchandises  de  la  place ,  etc.  Ayant  affaire  aux 
Biffigateurs  commerçans  de  toutes  les  nations ,  ils  doivent  parler  plusieurs 
bagnes.  Ib  ont  un  droit  de  courtage  pour  honoraires.  -^  Dans  le  Levant,  on 
QBiBiit  le  courber  sous  le  nom  de  censal  ;  et ,  selon  d'aneîeos  dictionnaires, 
oalenemmait  cargador  dans  les  ports  de  la  Hollande. 

OOUSSIN,  s.  m.  On  en  fait  de  différentes  formes ,  en  bob  de  sapin  et  de 
peapHer,  pour  garantir  le  traversin  sur  l'arrière  de  la  bitte;  sous  les  écubiers, 
extérieurement,  lorsqu'il  n'y  a  pas  à  cette  place  de  rouleau  en  gayac;  à  l'em* 
ptiatiredtt  beaupré;  sur  les  élongb,  sobs  les  capelages,  allant  d'un  traversin 
iFintre,  ils  empêchent  les  haubans  de  porter  sur  les  barres*  Les  coussins 
s<>&t  toujours  en  bois  tendre,  excepté  seulement  ceux  volans,  employés  sous 
hoaiodemire,  dans  chaque  afTùt,  sous  la  culasse  des  canons...*-On  donne 
*>in  quelquefois  le  nom  de  ^pussin  à  une  sorte  de  garniture,  faite  avec  des 
*0>sas,  qui  se  place  sur  le  plat  bord  des  bàtimens  du  commerce,  pour  garantir 
^M^ffe  de  la  grande  voile ,  qui  passe  dans  un  dogue  en  dehors  ;  d'autres  sur 
'*biaupré,  pour  recevoir  le  frottement  des  manQ9uvres  qui  portent  dessus 
*  rdongeant. 

GOUTEAU ,  s.  m.  On  désigne ,  dans  quelques  ports,  sous  le  nom  de  cou- 
^a,  la  partie  fine  et  saillante  du  Jaux  étambot,  de  même  que  celle  de  la 
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mèche  da  gouvernail  qui  lui  est  opposée  dans  toute  la  longueur  qu'ocaq 
les  ferrures  ;  ces  deux  coupes  trian|*u1aires  facilitent  l'ouverture  de  Fii 
que  le  gouvernail   fait,  tribord  et   bâbord ,  avec   le  plan  diamétral 

bâtiment. 

COUTELAS  y  s.  m.  Nom  que  les  dictionnaires  donnent  généralement 
bonnettes  comme  les  portaient  anciennement  les  bâtimens  de  la  Méditerrv 
Mot  hors  d*usage. 

-COUTURE ,  s.  f.  En  construction  navale ,  c'est  l'intervalle  ou  Pouveil 
qui  se  trouve  entre  deux  bordages,  et  que  les  calfats  remplissent  d'étoi 
pour  empêcher  l'eau  de  s'introduire  dans  le  bâtiment.  *L'étoupe  ainsi  fài 
entre  chaque  bordage  9  tant  de  la  carène  que  des  ponts  ,  et  couverte  de  h 
fait  ce  que ,  par  extension ,  Ton  nomme  aussi  la  couture^  On  dit  qu'une  i 
ture  est  ouverte  lorsque  Tétoupe  est  sortie  d'entre  les  joints  de  deux  bordi 
Ne  deçraU-^n  pas  dire  de  la  première^  la  couture  du  charpentier^  et  distm^ 
l'autre  par  couture  du  eal/at  ?  Voy.  Joint  —  Les  coutures  des  laizes  de  -1 
qui  forment  les  voiles  sont  plates  dans  les  voUes  principales ,  et  rongea  < 
les  plus  menues  voiles, 

COUVERTE ,  s.  f.  Cest  la  toiture  des  bâtimens  désarmés.  —  Dans  k 
diterranée  on  appelle  encore  aujourd'hui  couiiMte  le  pont  supérieur  1 
bâtiment.  Autrefois  ce  mot  était  généralement  synonyme  de  pont 

COUVRE-LUMIERE  ET  COUVRE-PLATINE  sont  deux  plaques  de  pk) 
l'une  connue  sous  le  nom  de  platine  (la  platine  du  canon)  dès  avant  q 
adoptât  des  batteries-platines  aux  bouches  à  feu  ;  elle  sert  à  couvrir  U 
mière  du  canon,  lorsque  la  batterie  est  démontée  ;  l'autre ,  appelée  eoo 
platine ,  est  façonnée  pour  couvrir  la  batterie-platine  quand  elle  est  mm 

COUVRIR ,  V.  a.  et  n.  Les  marées  montantes  couvrent  des  rochefti 
bancs ,  etc. ,  qu'on  aperçoit  à  marée  basse.  Couvrir  par  la  mer,  c'est  qv 
elle  cache  momentanément  un  danger  quelconque.  On  dit  d'un  rochft',  < 
banc,  qu'il  couvre  et  découvre.  •—  Couvrir  un  vaisseau  qui  combat,  c*e 
mettre  entre  lui  et  l'ennemi;  le  mettre  à  couvert  du  feu  de  l'ennemi,  c'est  1 
battre  à  sa  place. 

CRABIER,  s.  m.  Gros  oiseau  de  l'être  des  échassiers  qui  mange  les  crai 
c'est  aussi  le  nom  du  trou  où  ce  crustacé  se  tient  dans  le  sable  sur  les  rivi 
aux  colonies. 

CRACHER ,  V.  a.  Les  étoupes  sortant  des  coutures  d'un  bâtiment,  af 
une  fatigue  considérable  dans  ses  œuvres  mortes ,  par  cause  d'un  fort  c 
de  vent ,  d'un  échouage ,  etc. ,  sont  dites  crachées  ;  il  crache  ses  étoupes;  1 
s'introduit  alors  plus  ou  moins  dans  le  bâtiment  ;  on  fait  agir  ses  pompes  | 
l'empêcher  d'augmenter;  il  faut  dans  ce  cas  que  les  coutures  soient  reei 
tées ,  pour  étancher  les  joints.  • 

CRAIER,  s.  m.  Petit  bâtiment  portant  trois  mâts  à  pible,  en  usage  M 
Baltique.  Sa  longueur  est  de  80  à  90  pieds  ;  il  diffère  peu  du  chat 
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ClRAMPE ,  s.  f.  Crampon  de  fer  ordinaire.  On  en  emploie  de  toutes  gran- 

leurs  dans  la  marine.  Celles  de  l'atelier  de  la  mâture  setiomment  crampes  à 

chambrière;  ce  sont  de  petites  barres,  ployées  en  équerre  vers  les  bouts,  qui 

se  terminent  en  pointes.  Ces  sortes  de  crampes  maintiennent  le  mât  sur  ses 

tins,  pendant  qu'on  le  travaille.  —  Les  crampes  de  carène  ont  les  extrémités 

plates  et  percées  pour  recevoir  des  clous.  Voy,  Main  de  fer.^On  fait  beaucoup 

d*usage,  dans  les  constructions,  d'une  espèce  de  taquet  qu'on  appelle  aussi 

crampe. 

CRAPAUD ,  s.  m.  Forte  plate-bande  de  fer,  coudée  vers  les  deux  tiers  de 
sa  longueur.  La  plus  grande*  branche  »  qui  porte  de  12  à  i5  pouces,  est  per- 
cée de  deux  trous  pour  recevoir  de  grosses  et  courtes  chevilles  qui  la  fixent 
vos  le  bout  de  la  barre  du  gouvernail  d'un  grand  bâtiment  jusqu'à  i5  on  18 
lignes, en  arrière  de  la  tamisaille.  La  petite  partie  du  crapaud  roole  aplat 
sur  celle  tamisaille  ou  croissant,  portant  ou  seulement  soutenant  la  barre  du 
gonveniail  dans  une  position  horizontale ,  pendant  qu'elle  décrit  des  por- 
tions de  cercle,  en  faisant  agir  le  gouvernail  tribord  et  bâbord.  Voj,  pL'&f 
f§.  i3. 

CRAQUELIN,  s.  m.  Épithète  qde  les  marins  donnent  à  des  bâtiment,  comme 
aox  embarcations  de  faibles  échantillons,  dont  la  charpente  joue  à  la  mer.  On 
<lit  c'est  un  craquelin. 

CRAQUEB.  ,  V.  a.  Cest  en  parlant  d'un  mât  ou  d'une  Tcrgue  qui,  sans  être 
rompus ,  ont  craqué  et  annoncent  qu'ils  n'ont  plus  Umr  première  force ,  qu'il 
faut  les  jumeler,  en  attendant  qu'on  puisse  les  changer.  Craquer  rend  le  mal 
plus  grand  que  consentir.  —  Un  bâtiment  craqué  dans  sa  charpente  par  le  jeu 
^'elle  éprouve  quand  il  est  fortement  agité,  qu'ime  grosse  mer  le  (aligne.  On 
entend  le  craquement  qui  fait  lui  bruit  dans  les  frottemeof  des  dilTérailes 
pièces  les  unes  contre  les  autres. 

CRAY  AN,  s.  m.  Nom  d'un  coquillage  bivalve  qoi  s'altadie  à  b  carène  des 
bitimens  qui  ne  sont  pas  doublés  en  cuivre ,  et  que  le  plus  fort  sillage  ne 
pcnt  détacher.  Il  s'en  trouve  aussi  sous  les  fesses  d'an  bâtiment  dont  le  cuivre 
«t  usé  ou  percé.  Cest  le  gland  de  mer. 

CRAVATE ,  s.  f.  Gros  cordage  qu'on  emploie  sor  la  lèle  des  bas  màU 
d'un  bâtiment  abattu  en  carène  ;  le  double  est  capdé  an-dessns  de  U  léte  des 
**|ûUes  pour  aider  à  soulager  les  francs-funins  de  la  carène.  —  Lorsqo'oD 
mâle  on  qu'on  démâte  un  bâtiment  avec  des  bigocs,  «n  fnne-fimio,  pane 
^  nae  poulie  à  la  tête  d'une  des  bignes,  ayant  soo  domaot  sur  Taotre , 
'^  de  cravate;  le  double  entourant  la  tête  du  mât  pour  servir  k  le  rcdr«sM:r« 
"-Une  embarcation  chargée  d'mie  ancre  sur  une  de  ses  txtttWÊine^  U  ûtaA 
^vipendue  au  moyen  d'un  bout  de  cordage,  doDtledoable  pasK  tous  U  cm- 
^  de  l'ancre  :  on  noromf  ce  cordage  cravate. 

CRAVATE  (en),  adv.  On  dit,  prcMire  l'ancre  en  enraie.  fV-  IteAuft- 
^r^.jCTest,  lonqu'elle  a  été  levéejMurionarii^lileBir  sMiMM^weâfamir^ 
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d'une  chaloupe  par  le  double  d'un  cordage  qui  entoure  la  verge  sous  les  deux 
bras ,  il  reçoit  dans  ce  cas  le  nom  de  cravate ,  le  diamant  se  trouve  aa  niveas 
dn  davier,  les  becs  en  travers  et  le  jas  traîne  à  l'eau  y  élongc  dans  la  directios 
.  de  la  quille. 

CRÉANCE  (en  )|  adv.  Un  bâtiment  mouille  en  créance ,  lorsque  étant  tm 
mouillage ,  il  fait  porter  son  ancre  d'aflburche  avec  tout  le  câble  par  sa  eba- 
loupe  qui ,  l'ayant  mouillée ,  lui  rapporte  à  bord  le  bout  du  câble.  Ce  not 
est  ancien  et  peu  usité. 

CRÈCHE ,  s.  f .  Sorte  d'établi  où  se  trouvent  fixés ,  dans  une  corderie ,  les 
divers  peignes  qui  servent  tant  à  dégrossir  le  chanvre ,  qu'à  l'affiner  et  à  Jt 
mettre  en  peignons. 

CRÉMAILLÈRE ,  s.  f .  Ce  sont  des  adens  pudiques  dans  deux  pièots  ds 
bois  qu'on  veut  réunir  pour  composer  une  vergue ,  dite  d'assemblage;  ils  soifc 
saillans  sur  l'une  et  rentrans  dans  l'autre.  Foy.  pi.  F,  fig.  55  »  l'instrumenta 
crémaillère  en  fer,  imaginé  par  M.  Pinchaut ,  pour  rider  les  haubans  (prcseetfc 
par  moi  au  ministre  en  février  1829);  système  qui  remplace  les  caps  de  moo^ 
ton  et  les  rides  avec  beaucoup  d'avantage.  Foir  aussi  Ridage. 

CRÉNEAU  y  s.  m.  Tuyau  y  conduit  en  plomb  ou  en  bois  »  qui  sert  an  fÊ^  * 
sage  des  ordures  des  bouteilles  et  de  la  poulaine  à  la  mer. 

CREUSER,  V.  a.  Cest  par  le  moyen  de  cure-moles  ou  de  machines»  ^ 
creuser  qu'on  nettoie  un  port>  qu'on  le  rend  plus  profond,  quand  qudqiï^ 
partie  l'exige.  Foy.  Curer. 

CREUX,  s.  m.  Profondeur  de  la  cale  d'un  bâtiment,  mesurée  de  dessus 
carlingue,  perpendiculairement  en  dessous  du  maître-bau.  Le  creux  du 
ment  est  plus  grand  que  celui  de  la  cale,  parce  qu'il  se  mesure  du  dessus  de 
quille  au  dessus  du  bau  ;  l'épaisseur  de  la  varangue  et  de  la  carlingue,  plus 
d'un  bau ,  en  fait  la  différence  qui  peut  aller  à  trois  pieds  dans  un  vaisseau 
premier  rang.  Autrefois ,  les  constructeurs  faisaient  le  creux  d'un  vaisseai 
égal  à  la  huitième  partie  de  sa  longueur;  ils  ont  ajouté  un  pied  pour  élever 
première  batterie.  Aujourd'hui,  plusieurs  le  portent  jusqu'à  la  moitié  du 
Le  creux  pour  le  jaugeage  est  compté  du  dessus  de  la  carlingue  à  la 
inférieurs  du  milieu  du  bau  du  premier  pont.  —  Dans  la  Méditerranée»  le- 
creux  d'un  bâtiment  est  appelé  pcnial. 

CREVER,  V.  n.  Quand ,  par  le  choc  d'un  bâtiment  contre  une  roche»  il  ae 
fait  une  ouverture  dans  sa  carène ,  un  trou  plus  ou  moins  grand ,  qui  permet 
à  l'eau  de  s'introduire  dans  l'intérieur,  on  dit  qu'il  est  crevé.  Cest  aussi  ea 
échouant  sur  un  fond  inégal  et  dur  qu'il  peut  se  crever.  — <  On  dit  d'uu 
dage  qui  a  un  toron  mal  commis,  qui  chasse  ou  casse ,  qu'il  est  crevé. 

CRIBLÉ,  ÉE ,  part.  Épithète  que  l'on  donne  à  une  voile  ou  à  un 
qui  a  été  percé ,  dans  un  combat ,  par  un  grand  notthre  de  boulets  de  Fea* 
nemi.  H  est  criblé  de  coups.  -**  Il  est  criblé  par  les  vers ,  lorsqu'ils  eu  ont  peieé  - 
le  franc-bofd ,  an  point  de  Ini  faire  faire  eau. 
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CRiQUE,  s.  f.  Petit  enfoncement  sur  les  côtes ,  coupure  dans  les  terres , 
forniée  par  la  mer,  où  des  bâtimens  de  moyenne  gflmdeur  peuvent  mouiller 
à  Tabri. 

CROC,  s.  m.  On  dbtingue,  dans  la  marine,  les  crocs  par  les  noms  des 

palans  auxquels  ils  appartiennent;  c'est  ainsi  qu'on  dit  croc  de  caillome ,  de 

candelette  :  croc  de  capon  :  croc  du  palan  d'étai,  dnbredindin,  etc.  Croc  à 

cosse,  c'est  celui  qui  porte  une  cosse  dans  l'œil  qu'il  a  au  gros  bout,  celui  op^ 

posé  au  croc.  Le  croc  à  pompe ,  tenu  à  une  longue  verge  de  fer  ou  gaule  de 

bois ,  sert  à  mettre  les  chopines  et  à  les  retirer  du  corps  d'une  pompe.  Un 

croc  à  trois  branches  sert,  au  bout  d'un  gros  cordage,  à  draguer  sur  le  fond 

un  câble  :  cet  instrument  est  même  assez  fort  pour  soulever  une  ancre.  (  La 

chate  n'est  employée  que  pour  des  objets  plus  légers.  )  Le  croc  du  coq.  Foy. 

Havet  Croc  à  émérillon  est  celui  qui  tourne  sur  l'estrope  ferrée  d'une  poulie. 

—  Il  y  a  d'autres  sortes  de  crocs  employés  dans  les  corderies  ;  des  crocs  ou 

crochets  ordinaires  servent  à  soutenir  les  fils  de  caret  sur  difTérens  points  de 

leur  longueur.  Le  croc  à  ourdir  diffère  tout-à-fait  par  sa  monture;  il  sert  à 

étendre  dans  toute  leur  longueur  les  fils  qui  sont  destinés  à  être  ourdis  pour 

composer  un  cordage. 

CROCHE ,  imp.  Empoigne  ce  cordage ,  cette  manœuvre ,  commandement 
d'un  officier-marinier  à  un  matelot  à  qui  il  fait  prendre  dans  les  mains  un 
cordage  pour  haler  dessus. 

CKOCHEK,  V.  a.  Passer  le  croc  de  la  poulie  de  capon  dans  la  cigale  d'une 
mcre,  c'est  la  crocher.  On  croche  des  palans  sur  des  clingues  pour  hisser 
^  fardeaux.  On  croche  les  palans  des  canons,  on  croche  ceux  de  roulage. 
On  dit ,  crocher  une  powVie  de  retour,  etc.  On  fait  crocher  dans^une  manœa- 
^,dans  un  cordage  quelconque. 

CROCHET  ,  s.  m.  Nom  qu'on  donne,  dans  quelques  ports ,  au  petit  excé- 
^t  en  bois  qu'on  laisse  au  bas  des  caisses  des  mâts  de  perroquets  et  de 
cacatois,  pour  les  empêcher  de  dépasser  au  dessus  des  barres  lorsqu'on  les 
gu'inde.  —  On  place  souvent  des  crochets  d'armes,  à  bord  des  bâtimens  de 
S^tre,  aux  barrotins  des  dunettes  etbarrots  des  grandes  chambres,  pour 
porter  des  armes  arrangées  avec  ordre  et  symétrie,  telles  que  fusils,  mousque- 
tons, pistolets  et  sabres.  -^  Des  crochets  placés  aux  barreaux  qui  environ- 
oeot  un  grand  cabestan,  servent  à  retenir  certaines  épontilles  levées  lorsqu'on 
doit  virer  au  cabestan.  —  TiCs  crochets  employés  pour  le  mouvement  des 
^ks-chaînes ,  sont  des  verges  de  fer  de  1 8  pouces  de  long  sur  6  lignes  de 
diai&étre,  terminées  par  un  croc  à  l'une  de  leurs  extrémités,  ayant  à  l'autre  un 
ceil ou  bague  assez  ouverte  pour  y  passer  la  main;  ces  crochets  servent  à  ma- 
rier la  chaîne  dont  on  saisit  les  anneaux  avec  le  croc ,  soit  pour  l'affaler  pen- 
^t  qu'on  la  love  dans  le  puits ,  soit  pour  la  haler  dans  la  batterie ,  etc.  — . 
Cintres  plus  compliqués,  qu'on  nomme  crochets  de  roulis,  ser\'ent  pour 
'codre  les  lits  ou  hamacs  à  carrés.  Foyez-em  deux  difTérens  pi,  E  ,fi§.  77.  Ceux 
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des  crochets  qui  servent  à  tendre  les  hamacs  de  l'équipage  sont  simples  ;  oo 
les  visse  sur  l'avant  et  Varrière  des  baux,  à  16  ou  17  pouces  de  distance  entfe 
eux ,  sur  1c  même  bau. 

CROISÉE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  (  dans  un  trait  carré)  la  grande  en- 
vergure des  voiles  vues  en  mer;  la  longueur  de  leurs  vergues  en  radje,  en 
disant  :  ce  bâtiment  a  beaucoup  de  croisée  ou  il  a  peu  de  croisée ,  ce  qui 
aide  àijuger  de  loin  si  le  bâtiment  est  grand  ou  petit.  L'ouverture  entre  lei 
deux  becs  d'une  ancre  est  aussi  nommée  sa  croisée  ;  c'est  l'étendue  de  ses 
bras  (compris  pâtes  et  becs),  le  gros  bout  de  la  verge  ou  le  collet  en  fait  le 
milieu. 

CROISER  ,  V.  a.  Parcourir,  sous  petite  voilure ,  un  espace  déterminé  pour 
attendre  des  bâtimens  ennemis ,  en  chercher.  Le  bâtiment  qui  tient  ainsi  la 
mer,  croise.  On  dit  :  croiser  à  vue  de  terre,  croiser  au  large,  que  l'on 
depuis  tant  de  tems. 

CROISETTE ,  s.  f.  Plusieurs  marins  et  autres  des  ports  donnent  ce 
aux  barres  de  perroquets. 

CROISEUR ,  s.  m.  Râtiment  de  guerre  qui  croise  dans  certains  parages 
qui  fait  tantôt  une  route,   tantôt   une  autre,  soit  pour  intercepter  les  bâti 
mens  ennemis,  soit  pour  donner  quelques  avis  à  ceux  amis  que  l'on  attend; 
dit,  lorsqu'on  l'aperçoit  à  la  mer^  c'est  un  croiseur;  s'ils  sont  plusieurs 
nis,  ce  sont  des  croiseurs.  —  Les  hirondelles  de  mer  sont  appelées, 
beaucoup  de  marins ,  croiseurs ,  oiseaux  croiseurs. 

CROISIÈRE ,  s.  f.  Action  de  croiser.  Une  croisière  est  plus  ou  moins  heu-^ 
reuse,  plus  ou  moins  longue.  Le  parage  a  été  bien  choisi,  si  on  y  rencontre 
des  bâtimens  ennemis  à  prendre.  Il  a  établi  sa  croisière  sur  Belle-Ue;  sa 
croisière  est  dans  le  golfe,  etc  ;  il  est  en  croisière,  il  tient  la  croisière.  La 
croisière  a  éic  de  tant  de  mois  ;  on  va  en  croisière  ;  on  arrive  de  croisière. 

CROISSANT ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  la  tamisaille.  (  Voy.  pL  IL^fig,  i3) 
de  la  barre  du  gouvernail  d'un  grand  bâtiment ,  attendu  que  c'est  une  portion 
de  cercle  que  le  bout  de  la  barre,  qui  porte  dessus,  décrit  dans  ses  mouvement; 
le  dessus  du  croissant^  sur  lequel  roule  le  crapaud  de  la  barre,  est  garni 
d'une  lame  en  fer  qu'on  a  Tattenlion  de  graisser  avec  du  savon Des  trin- 
gles cdurbées,  clouées  au  dessus  de  chaque  sabord ,  portent  le  nom  de  croîs» 
sant;.  elles  servent  à  détourner  les  eaux  qui  coulent  le  long  de  la  muraille  ' 
supérieure,  m-  D'autres  croissans ,  massifs ,  en  bois  dur ,  sont  placés  sur  Ta- 
yant  des  affûts ,  d'une  fiasque  à  l'autre  pour  faciliter  le  pointage  des  canons; 
la  partie  convexe  de  ces  croissans  appuyant  seule  sur  la  muraille  du  bàtimçnl 
lorsque  la  pièce  est  au  sabord — Le  bourlet  ou  espèce  de  grosse  tringle  clouée 
en  demi-cercle  sur  l'arrière  du  mât  d'artimon,  pour  le  support  de  la  niâcboùne 
du  guy,  se  nomme  aussi  croissant. — Les  croissans  de  vergues  servent  à  loger  la 
moitié  du^diarnètre  des  bouts-dehors  de  bonnettes,  et  à  les  détacher  de  chaque 
vergue  qui  en  porte ,  pour  ne  pas  gêner  au  passage  des  garccttes ,  lorsqu'on 
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l'on  veuille  battre  un  fort,  ou  présenter  le  travers  à  des  bâlimens  de  goerrr 
ennemis  :  c*est  ce  qu'on  appelle  mouiller  en  crQupière,  ou  mouiller  avec  une 
croupicrc.  On  largue  et  on  raidit  sa  croupière  à  volonté.  For.  S'embosser.  — 
Les  deux  grosses  bosses  ù  aiguillettes  les  plus  près  de  l'arrière  des  bittes,  tri- 
bord et  bâbord ,  sont  dc'signées  par  le  nom  de  croupières. 

CROUTE,  s.  f.  Partie  irrégulière  et  inégale  d'épaisseur,  que  l'on  scie  en 
planche  plus  ou  moins  épaisse ,  la  première  sur  une  pièce  de  bois  de  cons- 
truction avant  d'être  équarrie.  Les  croûtes  sont  employées  dans  les  ports  à  faire 
des  coins,  etc. ,  et ,  dans  les  grands  bàtimens,  des  plates-formes  ou  planchers 
volans,  sur  le  premier  plan  de  la  cale,  sous  les  écoutil  les ,  aux  environs  et 
dans  tout  l'emplacement  qu'occupent  les  câbles  tribord  et  bâbord  de  la  grande 
écoutille. 

CUBAGE,  s.  m.  Dans  les  ports,  cuber  les  bois,  en  faire  le  cubage,  c'est 
réduire  des  solives  à  quelque  mesure  cube  d'usage,  pour  en  évaluer  la 
solidité. 

CUBE,  s.  m.  On  ne  mesure  le  bois  de  construction  navale  qu'en  pieds 
cubes.  On  sait  qu'un  cube  est  un  corps  solide  à  six  faces  earrées,  ayant  ses- 
angles  droits  et  ses  côtés  égaux.  On  appelle  nombre  cube  ou  cubique,  le  pro- 
duit de  la  multiplication  du  carré  par  la  racine.  On  se  borne  dans  les  ports  à 
prendi*e  l'équarrissage  ou  le  diamètre  d'une  pièce  au  milieu  de  sa'longueur,  il 
en  résulte  la  solidité  approchante ,  qu'on  nomme  cube  de  la  pièce.  Les  calculs- 
son  t  abrégés  au  moyen  des  tarifs. 

CUEILLE ,  s.  f.  Cest  une  largeur  de  toile  à  voile.  On  dit  une  cueille  de 

toile.  Synonyme  de  laize  de  toile  employé  dans  les  voiles  d'un  bâtiment. 

Dans  les  cordages,  en  général ,  c'est  chacun  des  tours  d'une  gléne  cueillie.  Foj\ 
Cueillir. 

CUEILLETTE  (en),  adj.  On  désigne  par  ce  mot  le  chargement  d'un  na- 
vire fait  par  diverses  personnes ,  le  plus  souvent  complété  eu  difTérentes  mar- 
chandises; ttèt  indépendant  d'un  seul  pour  le  distinguer  d'une  cargaison  faite 
par  le  même  et  unique  chargeur.  On  dit,  dans  le  premier  cas,  charger  e» 
cueillette. 

CUEILLIR,  V.  a.  Plier  une  manœuvre  en  rond,  quelquefois  en  ellipse 
alongée,  en  faisant  les  plis  les  uns  autour  des  autres  et  les  uns  sur  les  autres 
en  plusieurs  tours,  sur  elle  mciiie.  On  cueille  de  la  même  manière  un  câble^ 
un  grelin  ou  tout  autre  cordage,  afin  qu'il  occupe,  dans  le  bâtiment,  le  moins 
de  place  possible,  et  de  l'avoir  toujours  bien  dégagé  en  son  lieu  et  place.  Fay» 
Rouer,  Lover  et  Gléner. 

CUILLÈRE,  s.  f.  Grosse  et  longue  gouge,  sorte  de  foret  acéré  et  coupant, 

servant  à  percer  les  pompes.  —  Cuillère  à  canon ,  en  cuivre  mince Cuillèiv 

n  brai,  en  fer  k  bec,  ayant  un  manche  de  même;  elle  sert  aux  calfats  à  pren- 
dre le  brai  chaud  pour  le  verser  sur  l'ctoupc  des  coutures  fraîches.  Fay.  U 
P^-  ^yfiê'  ^* —  Cuillère  de  cure-môle,  en  grosse  tôle  ou  fer  battu.— Cuillère 
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du  coqi  c'est  une  espèce  de  casserole  en  cuivre  oti  fer  battu ,  avoc  un  long 
%ianche  de  fer.  Ellé^ïrt  au  coq  à  prendre  le  bouillon,  etc. y  de  la  grande 
chaudière  pour  être  distribué  dans  les  gamelles  de  l'équipage  d*un  grand 
bâtiment. 

CUIR-FORT,  s.  m.  Gros  cuir  du  dos  des  bœufs,  tanné  à  la  chaux.  L'on 
s'en  sert  pour  les  clapets  des  pompes,  et  autour  du  haut  des  boîtes  qui  for- 
ment la  heuse  et  la  chopine,  ainsi  qu'à  recouvrir  en  dehors  la  partie  de  l'avant 
des  dalots  de  l'entrepont.  Foy.  Maugèrc. 

CUIR-VERT,  s.  nu  Peau  de  bœuf  ou  de  vache,  sans  préparation;  on  en 
fait  un  grand  usage  dans  les  bâtimens,  pour  garnir  les  vergues  aux  bras- 
seyages.  On  en  couvre  aussi  l'écoutillc  de  la  sainte-barbe  des  vaisseaux  et 
frégates,  etc. 

CUISINE,  s.  f.  Espèce  de  grande  caisse  en  tôle  divisée  en  plusieurs  parties, 
pour  loger  les  diaudières,  casseroles,  etc.  Dans  tous  les  bâtimens,  les  cuisines 
devraient  être  amovibles  et  placées  de  manière  à  rendre ,  sans  danger ,  le  feu 
utile  à  la  salubrité  intérieure.  Les  anciennes  cuisines  étaient  lourdes  et  em- 
barrassantes; les  fours,  dans  les  vaisseaux  et  frégates,  étaient  aussi  mal  ima- 
ginés. Les  nouvelles  cuisines  devraient  avoir  le  four  à  pain  dessous  le  foyer  ; 
^lles  remplacent  le  tout  avec  un  tel  avantage  que  Ton  peut  même ,  dans  les  plus 
03 cuvais  tems,  faire  cuire  les  alimens  de  l'équipage.  Le  charbon  a  remplacé 
1^  bois.  Sur  mes  modèles^  elles  sont  établies  dans  f  entrepont  ^  en  arrière  de  fé- 
cr^^utille  de  devant  y  à  bord  des  grandes  frégates  ;  et  en  arrière  fie  la  même  écou- 
r£^Jey  sur  le  deuxième  pont  des  vaisseaux  ;  elles  ne  se  trouvent  plus  sur  les  ponts  • 
c^xk  passent  les  câbles. 

CUIVRE,  part.  On  dit,  en  parlant  d'un  fond  de  la  merllpparent^  qu'il  est 
cuivré,  couleur  de  cuivre;  fond  qu'on  trouve  dans  les  colonies.  Le  poisson 
c]ue  l'on  pèche  sur  les  fonds  cuivrés  peut  être  dangereux  à  manger;  tel  que 
colui  qui ,  par  sa  couleur  verte ,  porte  le  nom  de  perroquet. 

eu,  s.  m.  Arrière  d'un  bâtiment  que  l'on  distingue ,  selon  sa  forme,  par  eu 

«•ond.  Fojr,  pi.  D,yf^.  2.  Cu  carré,  cu-de- poule ,  eu  pointu. — Un  bâtiment  trop 

calé  de  l'arrière  est  dit  être  sur  le  cu. — Le  cu  d'une  varangue  est  son  ta  Ion,  son 

^^^liea  posant^ur  une  entaille  de  la  contre-quille.  On  dit  aussi  cu  ou  talon 

'^^ïnc poulie Cu-de-lampe;  c'est  le  bas  des  bouteilles;  ornemens  qui  ter- 

*^uiait  la  sculpture  sur  la  première  préceinte.  —  Des  pécheurs  donnent  aussi 
^^  nom  de  cu-de- lampe  à  la  partie  de  l'enceinte  où  se  trouve  la  bonde  d*un 
^^g.^Des  nœuds  particuliers  faits  au  bout  de  divers  cordages  pour  y  for- 

^^T  UD  gros  bouton ,  portent  le  nom  de  cus-de-porc Cu-badou  (  ancien  )  ; 

Partie  de  l'arrière  et  du  fond  d'un  bâtiment,  sous  la  plate-forme  de  la  soute  à 
P^^udre;  c'est  le  nom  donné  dans  quelques  ports  du  commerce  à  la  partie  qui 

se  trouve  sous  le  plancher  de  la  chambre  d'un  canot. Cu-de  poule;  extré- 

"•J^ arrière  de  certains  petits  bâtimens,  formée  par  le  prolongement  d'un  ou 
^  deux  bordages  du  haut  de  chaque  bord,  réunis  ai  bout  par  une  sorte  de 
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traverse  en  écusson  ;  le  tout  orné  de  sculpture ,  pour  donner  de  la  grâce  k 
cette  partie  saillante  en  dehors  du  bâtiment ,  qu*oMMmme  ai-de-poule.*^ 
Cu-de-sac;  enfoncement  de  la  mer  dans  les  terres;  petit  port  naturel  ;  lieu  de 
sûreté  pour  les  bâtimens,  aux  Indes- Occidentales.  On  donne  même  assez  d'ex- 
tension  à  ce  mot ,  pour  en  faire  un  grand  enfoncement,  un  petit  golfe.  — Cu- 
de-porc  ;  nœud^i  se  fait  au  bout  d'un  cordage  par  Tentrelacement  des  torons 
les  uns  autour  des  autres.  Ce  qu'on  appelle  nœud  de  haubans  est  un  cu-de- 
porc  sur  chaque  bout  du  hauban  cassé,  croisés  l'un  sur  l'autre  souquant  en- 
semble en  raidissant  le  hauban.  Il  y  en  a  de  doubles  et  de  simples.  /^<rf .  pL  F, 
fy.  87. 

CULER,  V.  n.  Aller  en  arrière  ou  reculer.  Pour  mettre  à  culer  un  bâti- 
ment, on  brasse  les  vergues,  jusqu'à  masquer  les  voiles.  Donc  mettre  les  voi- 
les à  culer,  c'est  les  brasser  sur  le  mât;  ou  brasser  à  culer  ou  pour  faire  coler^ 
ce  qui  arrive  lorsqu'on  découvre  un  écueil  très  près  de  l'avant,  ou  un  bâlir^ 
ment  qu'on  aurait  le  danger  d'aborder.  En  virant  de  bord  vent  devant,  1^ 
bâtiment  eu  le  souvent  avant  d'avoir  ses  voiles  orientées  au  nouveau  bord  qu*i  ^ 
doit  courir.  Lorsqu'un  vent  de  travers  vient  à  souffler  plus  de  l'arrière» 
dit  qu'il  cule;  les  vents  culent  Les  voiles  sont  orientées  en  conséquence — Ui 
bâtiment  qui  marche  moins  bien  qu'un  autre,  reste  en  arrière;  on  dit 
qu'il  cule.  On  fait  culer  les  embarcations ,  en  commandant  de  scier  ;  on  les 
culer  de  l'arrière  d'un  bâtiment,  en  filant  leiurs  amarres. 

CURE-MOLE ,  s.  f.  Machine  à  curer.  Sorte  de  grand  ponton  un  peu  pli 
long  que  large,  les  murailles  droites  et  à  fond  plat,  portant  un  appareil  de» 
roues,  de  chaînes,  etc.,  propre^  à  faire  agir  extérieurement  d'énormes  cuil- 
lères en  grosse  tà[e,  que  l'on  emploie  à  curer  les  ports,  au  moyen  des  hom* 
mes  qu'on  fait  marcher  dans  deux  grandes  roues  mobiles  de  la  machine;. ces 
cuillères  ont  une  trape  en  dessous ,  qui  s'ouvre  lorsqu'elles  sont  hors  de  l'eau 
toutes  chargées  pour  qu'elles  se  vident,  l'une  après  l'autre,  dans  les  puits  des 
marits-salopes  qui  se  présentent  dessous  en  chargement.  Fcy,pL  T^Jig.  38. 

CURER,  V.  a.  Les  ports,  havres,  bassins,  où  la  marée  agit,  étant  sujets  à 
s'engorger  par  des  galets ,  sables  o^  vases ,  principalement  à  leur  entrée ,  on 
emploie  divers  moyens  pour  en  augmenter  la  profondeur  :  c'est  les  curer. 

CURETTE,  s.  f.  Sorte  de  gratte  qui  sert,  au  bout  d'un  long  manche ,  à 
nettoyer  l'intérieur  des  pompes, 

CUSEFORNEi  s.  m.  Petit  bâtiment  montant  beaucoup  d'avirons  :  il  est 
long,  étroit,  sans  pont,  et  sert  aux  Japonais  à  faire  la  pèche  de  la  baleine. 
(Ancien.) 

CUTTER ,  s.  m.  roj.  Cotre. 

CYCLE,  6.  m.  Le  cycle  solaire  est  une  période  de  si8  ans  ;  au  bout  de  ce 
tems  les  jours  de  la  semaine  reviennent  dans  le  même  ordre,  aux  mêmes  quan- 
tièmes du  mois.—* Le  cycle  lunaire  est  de  19  ans  après  lesquels  les  nouvelles 
et  pleines  lunes  revieigpDnt  le  même  jour  du  mois.  En  multipliant  19  par  a8 


DAM  i^ 

(  uo  cycle  par  l'autre)  on  a  un  produit  qui  donne  une  période  appelée  cycle 
des  indications  ou  cycle  pascal.  C'est  un  des  trois  cycles  qui  entrent  dans  la 
période  julienne. 

D 

DAGUE,  s.  f.  Mot  par  lequel  on  désignait  le  bout  de  cordage  ou  la  garcette, 
dont  se  servait  anciennement  le  prévôt  pour  frapper  les  matelots  condamnés 
à  ce  châtiment,  à  bord  des  bâtimens  de  guerre.  —  Dague  est  aussi  une  sorte 
de  briquet  court  et  gros  qui  serait  peut-être  propre  à  la  marine. 

DÂ.LLE,  s.  r.  Espèce  de  petite  jumelle  que  Ton  emploie  quelquefois  pour 
conduire  les  manches  des  pompes  aux  dalots.  Ce  sont  aussi  des  pièces  de  bois 
creusées,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  pour  servir  de  conduits,  ou  pour  cou- 
vrir des  tuyaux.  —  On  donnait  le  nom  de  dalle  à  une  sorte  de  petit  canal  en 
bois,  qu'on  plaçait  dans  les  brûlots,  pour  servir  de  conduit  A  la  poudre  jus- 
qu'aux matières  combustibles. 

DAXOT,  s.  m.  Grand  trou  incliné  vers  la  mer,  que  l'on  perce  dans  la  four- 
rure de  gouttière  (traversant  la  muraille)  fas  les  gouttières  d'un  bâtiment,  tri- 
bord et  bâbord  sur  tous  les  ponts,  au  nombre  de  six  de  chaque'  bord ,  pour 
l*^oulement  des  eaux  :  ils  sont  garnis  intérieurement  en  plomb  :  les  quatre 
|>raiiqués  par  le  travers  des  quatre  pompes ,]sont  d*une  forme  à  peu  près  car- 
ré^e  et  plus  grands  que  les  autres,  qui  ont  une  forme  ronde.  Les  dalots  sont 
c?>n  général  un  peu  évasés  en  dedans.  Foy»  Maugère.  — Le  nom  de  dallot  à  feu 
e^t  donné  à  des  conduits  qui  communiquent  de  la  dalle  à  différentes  parties 
des  artifices  d'un  brûlot. 

DAME-JEANNE,  s.  f.  Sorte  de  grosse  bouteille  de  verre,  garnie  d'osier,  et 
plus  souvent  de  tresses  en  fil  de  caret  natté.  On  s'en  sert,  à  bord  des  bâti- 
nieos,  pour  conserver  des  liquides  de  toutes  espèces,  particulièrement  en  pro- 
vision de  table  des  capitaines  et  officiers.  Elle  contient  de  vingt  à  vingt- quatre 
bouteilles. 

DAMELOPRE,  s.  f.  Ancien  bâtiment  hollandais,  à  fond  plat  et  d'un  grand 
pou,  senrant  à  la  navigation  intérieure  du  pays. 

I^AMES,  s.  f.  pi.  Ce  sont  deux  chevilles  de  fer  qu'on  plante  momentanément 
'^'V^ière  d'une  embarcation  dans  deux  trous,  garnis  de  bandes  de  fer,  pour 
*™p^her  le  câble ,  le  grelin  ou  tout  autre  gros  cordage ,  qu'on  a  au  eu  de  l'em- 
**«»taiion ,  de  tomber  sur  le  côté,  f^ojr.  Davier.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
^^Vin  de  canot  aux  doubles  tolets  plats  que  Ton  fait  entrer  de  quatre  à  cinq 
pouces  dans  de  petites  mortaises  faites  aux  totelières  sur  les  bords  d'un  canot, 
*w  lequel  elles  sont  élevées  de  5  à  6  pouces,  pour  retenir,  entre  deux  de  ces 
<^Qies,  pendant  la  naige,  les  avirons  qui  ne  sont  pas  gréés  d'ehtropes  seule* 
">^t  garnis  de  basane  (quelquefois  de  cnf^e)  au  portage. 
I>AM1ER,  s.  m.  Oiseau  de  mer  de  l'espèce  des  pétrels,  paiiiculior  à  la  zone 
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tempérée  du  sud  ;  nommé  ainsi,  par  les  marins,  à  cause  de  son  plumage  ta- 
cheté de  blanc  et  de  noir. 

DANGER,  s.  m.  Les  écueils,  tels  que  rochers,  bancs,  banches,  basse», 
battures,  barres,  berges,  vigies,  hauts-fonds  (  Voy,  ces  mots),  sont  des  dan- 
gers, tous  plus  ou  moins  redoutables  aux  navigateurs. 

DANS,  prép.  qui  indique  le  lieu  où  se  trouve  un  bâtiment;  il  est  dans  le 
port,  dans  une  escadre,  dans  les  brîsans,  dans  les  glaces;  il  est  dans  tel  pa- 
rage,  dans  les  colonies,  dans  les  vents  alizés,  dans  les  détroits,  dans  les  mers 
du  N.,  du  S.  ;  il  est  dans  la  manche,  dans  l'isoire,  dans  les  courreaux,  etc^ 
vcy,  ces  mots;  il  est  dans  le  lit  du  vent,  par  rapport  à  un  autre  bâtiment;  le 
vent  est  dans  la  voile,  etc. 

DAOS,  s.  f.  Nom  des  embarcations  des  îles  d'Anjouan,  Mayotte  etComore; 
elles  sont  d'une  chétive  construction,  d'un  grand  bau  ponkr  leur  longueur  qui 
est  de  45  à  5o  pieds;  sont  pontées,  et  du  port  de  5o  à  60  tonneaux;  leur 
gréement  consiste  en  un  seul  mât  portant  une  voile  à  antenne.  Les  daos  vont 
avec  la  mousson  jusqu'aux  côtes  Malabar  et  Coromandel. 

DARCE  ou  DARSE,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  la  Méditerranée»  à  une 
portion  de  port  qu'on  peut  comparer  à  un  bassin  du  ponent,  sans  porte;  1* 
Méditerranée  n'ayant  pas  de  flux.  Darcine  est  le  nom  d'une  petite  darse. 

D'ARDILLON,  s.  m.  Languette  piquante  de  l'hain.  Syn.  de  Bardillon. 

DARDS,  s.  m.  Espèces  de  baguettes  artificiées,  garnies  de  petites  barbe» 
en  fer  qui  devaient  les  faire  tenir  dans  les  voiles  d'un  bâtiment,  pour  y  mettre 
le  feu.  Ces  dards  furent  inventés  par  les  Anglais  qui  les  tiraient  avec  un  fusil 
dans  un  combat  de  près  :  ils  n'ont  pas  trouvé  ce  moyen  assez  destructeur.  Le» 
fusées  à  la  Congrève  ont  prévalu. 

DAUPHINS ,  s.  m.  pi.  Pièces  de  bois  courbes,  au  nombre  de  deux  et  quel- 
quefois trois  de  chaque  bord,  qui  servent  à  lier  l'éperon,  toute  la  guibre d'uni 
bâtiment,  avec  l'étravci  les  aiguilles  et  le  corps:  on  les  nomme  souvent  jot- 
tereaux,  ce  qui  est  inexact,  les  jottereaux  étant  des  plateaux  appliqués  en 
long  sur  les  bas  mâts,  et  les  dauphins  des  courbes  ajustées  en  travers  siur  l'a- 
vant, dans  l'angle  de  l'étrave  et  du  bordé,  fort  peu  au  dessus  de  la  ligne  d*eaa 
en  charge.  Ils  s'élèvent,  au  moyen  d'aionges,  jusqu'au  delà  des  mortaises  pour 
les  liures  de  beaupré.  Voy,  pi.  iL^fig'  i,  s,  g,  Lesécubiers  sont  percés  immé- 
diatement au  dessus  du  deuxième  dauphin,  le  plus  élevé  de  l'eau.  Fo/,  BaL 

DAVIÉ  ou  DAVIER,  s.  m.  Rouleau  en  bois  de  gaïac,  dont  l'essieu  d«  fer 
passe  dans  deux  montans  en  bois,  que  l'on  ajuste  momentanément  sur  le  plit- 
bord,  à  l'avant  ou  à  l'arrière  d'une  embarcation  qui  doit  se  mettre  sous  un 
câble  ou  grelin ,  pour  le  paumoyer. — On  donne  quelquefois  ce  nom  au  rou- 
leau et  l'essieu  compris  qui  tiennent  dans  le  cercle  en  fer  capelé  au  bout  des 
vergues  principales.  Foy.  Cercle  de  bout-dehors.  —  Une  roue,  établie  dans^ 
le  bas  d'une  pompe  à  chapelet,  qui  s*cngrène  avec  les  plateaux,  est  aussi 
nommée  davier. 
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DEy  prépos.  Exprimant  divers  rapports:  être  de  TavaDt,  de  rarrière.d*uii 
Etre  bâtiment ,  de  son  point;  un  bâtiment  de  commerce  est  de  tant  de  ton- 
>aux;  sa  longueur  est  de  tant  de  pieds  de  tête  en  tête.  —  Appareiller  de  flot, 
e  jusant  5  entrer  de  pleine  mer ,  de  basse-mer ,  etc. 

DE,  s.  m.  Sorte  de  garniture.  Les  trous  des  réas  où  passent  les  essieux, 
iz  caisses  de  certaines  poulies ,  sont  garnis  de  dés  en  fonte  pour  servir  de 
ipport  à  ces  essieux  lorsqu'ils  sont  de  fer.  .—  Le  dé  des  voiliers  est  cousu 
ir  une  bande  de  cuir ,  qui  s'applique  solidement  dans  la  paume  de  la  main , 
rec  lequel  ils  poussent  leurs  aiguilles  à  coudre  les  grosses  toiles  et  les  ralin- 
nés  ;  c'est  une  plaque  ep  métal  garnie  d'excavations,  pour  recevoir  la  tête  de 
liguille  À  voile  ou  à  ralingue.  —  Des  charpentiers  donnent  ce  nom  à  de  pe- 
ts tapons  de  bois,  en  forme  de  dé  à  jouer,  qu'ils  emploient  sur  de  grosses 
ièces,  pour  boucher  les  trous  de  nœuds  pourris  et  autres. 

DÉBACLAGE,  s.  m.  Désordre,  démarrage  de  bâtimens  ou  d'embarcations 
ni  étaient  réunis  par  des  amarres,  dans  un  port,  une  rivière,  ou  un  bassin. 

DÉBÂCLE,  s.  f.  Lorsqu'un  mauvais  tems,  ou  un  ennemi  supérieur ,  a  oc- 
tsionéun  grand  dérangement  dans  une  escadre,  un  convoi,  etc.,  il  en  résulte 
selquefois  une  confusion;  on  dit  qu'il  7  a  une  débâcle,  qu'on  est  en  débâcle. 
-  Lorsque  des  amas  de  glace  se  brisent  et  se  séparent,  il  s'en  suit  ce  qu'on 
^pelle  une  débâcle. 

DÉBACLER,  V.  a.  Débarrasse?,  dégager,  écarter  tout  ce  qui  nuit  aux 
ivaux  à  faire  sur  l'eau,  ou  aux  mouvemens  des  bâtimens,  dans  un  port  ou 
I  bassin. 

DÉBANQUER,  v.  n.  Quitter  un  grand  banc  :  un  bâtiment  de  guerre  ne 
Ttde  dessus  le  banc  de  Terre-Neuve  oii  il  se  trouvait  pour  faire  la  police, 
l'âla  fin  de  la  pêche.  Un  bâtiment  du  commerce  débanque  après  avoir  fait 
'  pêche,  et  quelquefois  sans  le  vouloir  :  si,  dans  ce  cas,  sa  pèche  n'était  pas 
^e,  il  recherche  le  banc ,  il  rembanque.  —  On  dit  quelquefois  débanquer  , 
^ur  démonter  les  bancs  d'une  embarcation  à  rames. 

X)ÉBARCADÈRE,  s.  m.  On  donne  ce  nom  ,  particulièrement  dans  les  co- 
i^ies occidentales,  à  une  cale  faite  en  pierres  brutes,  ou  à  un  bout  de  pont 
'^^ncé  du  rivage  sur  la  mer,  pour  faciliter  les  chacgemens  et  déchârgemens 
^  aocons  et  autres  embarcations. 

DÉBARQUEMENT ,  s.  m.  Sortie  qu'un  marin  ou  un  passager  fait  d'un 
'aliment; s'il  a  son  débarquement,  on  apostille  sur  le  rôle.d'équipage.  débar- 
^*  —  Le  débarquement  des  marchandises  consiste  à  les  transporter  d'un 
aiment  dans  un  autre ,  ou  les  mettre  à  terre  sur  un  point  que  l'on  désigne 
K^^Hir  leur  débarquement  •—  On  fait  le  débarquement  des  troupes  destinées 
^  ^me  descente ,  dans  le  tems  le  plus  propre  au  débarquement  sur  une  côte 
ctuiemie. 

DÉBARQUER,  v.  n.  Quitter  son  bâtiment  avec  un  congé  limité  ou  absolu, 
te  dit  tel  homme  est  débarque. 
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DEBARQUER ,  v.  a.  C'est  mettre  dehors  d'un  bâtiment  les  personnes 
les  choses.  On  débarque  un  homme,  des  marchandises,  qnand  on  les  net 
terre,  lorsqu'on  les  a  fait  sortir  d'un  bâtiment.  On  débarque  un  can6t 
l'aide  de  palans  qui  le  retire  du  bâtiment  pour  le  mettre  à  l'eau.    FVf. 

DÉBAUCHÉE ,  s.  f.  Dans  quelques  ports ,  on  entend  par  ce  mot  la 
tîon  limitée  du  travail  des  ouvriers;  ils  quittent  leurs  chantiers,  ils  sortent  < 
port  aux  heures  permises,  pour  se  reposer  et  prendre  leurs  repas.  • 

DÉBITER,  V.  a.  On  débite  des  pièces  de  bois,  dans  les  chantiers  de 
struction,  en  les  dégrossissant  et  les  disposant  pour  les  mettre  en  place.  Dé* 
biter  est  aussi  le  travail  de  scier  des  pièces  de  bois  en  bordages  ou  en  plandbei^ 

—  On  disait  anciennement  débiter  le  câble,  pour  en  décapeler  le  tour  de 
dessus  la  bitte. 

DÉBORDER,  v.  q.  Pousser  un  embarcation  au  large ,  l'écarter  d'an  bâti- 
ment, d'une  cale,  d'un  quai.  On  lui  commande,  par  le  mot  déborde iJ^ 
quitter  le  bord ,  soit  d'un  bâtiment ,  soit  d'une  cale  ;  déborde  1  Pousse  au 
large! 

DÉBORDER ,  v.  a.  Déclouer ,  arracher ,  découdre  les  bordages  du  de&ov* 
ou  du  pont  d'un  bâtiment.  —  Ce  mot,  par  rapport  aiyc  écoutes  des  voileSi 
est  l'opposé  de  border.  Ainsi  déborder  une  voile ,  c'est  en  larguer  l'écoots* 

—  Dans  les'canots,  on  déborde  les  avirons  lorsqu'on  les  retire  de  dessus  1^ 
bords  pour  les  rentrer. 

DÉBOSSER,  V.  a.  (Peu  usité.)  On  dit  lever  les  bosses,  les  ôter  de  desso* 
un  câble,  un  grelin,  une  aussière,  etc.,  etc.,  où  elles  étaient  frappées  à  foa^ 
on  à  aiguillette. 

DÉBOUCLER ,  v.  a.  Cest  dégager  un  prisonnier ,  l'ôter  des  fers  onie^ 
boude.  (Peu usité.)  — Dans  quelques  ports,  on  dit  déboucler  pour  dégage' 
laisser  libre  l'entrée  du  port.  • 

DÉBOUQUÉ,  ÉE,part.  Un  bâtiment , une  escadre,  etc.,  sont  débooqif^ 
quand  ils  ont  quitté'tin  débouquement,  qu'ils  en  sont  dehors. 

DÉBOUQUEMENT,s.  m.  Canal,  passage  formé  par  des  îles.  Les  d&HP^ 
qnemens  des  petites  et  des  grandes  Antilles  sont  nombreux.  On  dit,  un 
ment  est  dans  le  débouquemeut  ;  il  entre ,  il  donne  dans  le  débouquemefll  ; 
sort  du  débouquemeut. 

DÉBOUQUER,  v.  n.  Quitter  un  débouquemeut,  on  détroit,  un  ai 
pour  entrer  dans  une  mer  libre.' 

DEBOUT ,  adv.  Lorsqu'un  bâtiment  présente  son  avant  au  vent ,  au 
ranti  à  la  lame,  on  dit  qu'il  est  debout  au  vent,  au  courant,  à  la  lame. 
Abordage  debout  au  corps,  se  dit  d'un  bâtiment  qui  arrive  jusqu'à  chi 
son  avant  sur  le  travers  d*un  autre.  On  dit  aussi  qu'il  court  debout  à 
qu'il  a  la  mer  debout  —  Un  bas  mât  en  place  est  debout,  s'il  est  dans  s(^' 
emplanture.  —  Mettre  du  bois  debout,  c'est  le  placer  selon  sa  hauteur. 
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X>ÉBRI ,  s.  m.  Morceau  d*UD  bâtiment  qu'on  a  dépecé  oo  goi  a  péri.  On 


it  les  débris ,  de  plnsieurs  pièces  d'an  bâtiment  qMÎ  a  été  démoli  sor  la 
6tc.  ^ 

DÉCiPELER,  V.  a*  Dégréar,  ou  enlever  le  cai^age,  retirer  ce  qni  est  ca- 
^lésar  le  ton  d'un  mât  ou  d'un  bout  de  vergue  :^'est  l'opposé  de  capeler.  On 
éetpèle  les  chouquets,  les  hunes ,  les  haubans,  galhiubans,  tout  ce  qui  euk- 
la  tête  d'un  mât  ou  bout  de  vergue,  par  un  capdage  oif  estrope.  Un 


Sktimentest  décapelé,  tels  mâts  sont  décapelés  lorsqnlls  sont  dégarnis  de 
urs  principaux  dormans.  m%  ^' 

HÉCAPER ,  V.  n.  Sortir  d'une  grande  baie ,  d'un  gblfé ,  se  D&rter  au  large 
ts  pointes  ou  des  caps  qui  les  forment.  Un  bâtiment  est  dit^capé,  lorsqu'il 
\,  kors  d'entre  les  caps,  qu'il  est  au  large. 
DÉCARYËR ,  V.  a.  C'est  doubler ,  croiser  l'écart  entre  deux'pi^es  de  bois 
ir  me  troisième  qui,  en  les  recouvrant,  fortifie  le  point  de  leur  jonction. 
DÉCH  ELEMENT,  5.  m;  Action  de  la  mer  qui,  par  l'effet  du  jusant,  se  re* 
rc  et  laisse  â  découvert  une  plagIPl  un  banc,  etc. ,  etc.  ' 

DÉCUALER,  V.  n.  Sedit  d^un  bâtiment  échoué  en  parlant  de  la  partie  de 
a  carène  démergée.  On  dit  la  mer  a  beaucoup  décjglé,  pour  îme  remarquer 
[a'elle  est  descendue  très  bas.  Elle  monte  à  prqpomon. 

DÉCHARGE  (en) ,  adv.  Un  bâtiment  est  en  décharge  pendant  tout  le  tems 
qo'il  faut  pour  le  décharger  de  ce  qu'il  contient. 

DÉCHARGEMENT ,  s.  m.  Action  de  retirer  d'un  bâtiment  son  charge- 
«ent ,  de  le  débarquer.  On  dit,  nous  faisons  le  déchargétnent ,  nous  sommes 
en  déchargement.  ^ 

DÉCHARGER,  v.  a.  Décharger  un  bâtiment,  c'est  le  vider,  te  rendre  lège 
en  lui  ôtant  tous  les  objets  composant  sa  cargaison.— Décharger  one  pompe, 
c^est  vider  l'eau  qui  est  dedans.  ^-  Changer  le  phare  de  derrière ,  ensuite  ce- 
lui de  devant ,  dans  un  bâtiment  qui  vire  vent  devant;  les  voiler  sont  chargées 
sur  les  mâts;  on  décharge  la  mâture  en  brassant  les  verguts ,  pour  que  le  vent 
^  est  sur  les  voiles  donne  dedans,  c'est-à-dire  sur  leurs  faces  arrière  et  faci- 
^  à  les  orienter  pour  aller  de  l'avant  sur  la  nourelk  bordée.  On  commande 
^^bord  :  décharge  derrière  !  Peu  après  on  décharge  devant.  —  On  dit  mieux 
^■*D|e  derrière  !  change  devant  !  diange  partout.  fV^^Changer. 

DÉCHET,  s.  m.  Perte,  réduction  qu'éprouvent  les  vivres  de  campagne 
^'^rqués  sur  un  bâtiment;  on  ajoute  un  suppléaient  de  douze  pour  cent 
^f  les  boissons ,  et  de  dix  pour  cent  sur  les  autres  comestibles ,  pour  cou- 
vrir ces  déchets. 

I^ÉCHIRAGE ,  s.  m.  C'est  le  travail  de  dépeofr  uoe  vieille  embarcation , 
^  l'aetion  de  déchirer  sa  carcasse  par  morceaiuc. 

UÈCHIRER,  v.  a  et  n.  Rompre, diviser  en  piéc»  Plusieurs  causes  font  dé- 
^^r  une  voile  à  la  mer;  si  elle  a  des  ri>  marpris ,  qu'une  ou  plusieurs  gar* 
^^ttes  ne  soient  pas  assez  sotiqtiées ,  le  poids  de  hr  toile  hissée  est  portée  par 
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celles  qui  travaillent  plus  que  les  autres ,  ce  qui  occasiooe  la  déchirure  ;  de$ 
ralingues  raguées  cassent ,  alors  la  voile  déchire  beaucoup ,  surtout  si  le  veit 
est  frais. 

DÉCHOUER  9  V.  a.  Ce^  mettre  à  flot  un  bâtiment  qui  était  échoué,  oo  dît 
mieux  déséchouer. 

DÉCL ABATION ,  s.  f.  Le  capitaine  d'un  bâtiment  du  commerce  arrinrt 
d'un  voyage  est  tenu  défaire  la  déclaration  de  son  chargement  et  de  sa  nitiiie 
dans  les  bureaux  établis  pour  les  droits. 

DÉCLINAISON  y  s.  f.  Les  qyirins  nomment  variation,  la  déclinaisoidi 
la  boussole;  ils  l'écriveift ,  par  abréviation ,  W,  avec  sa  dénomination  NE  oo 
NO.  Fojr.  Variation. 

DÉGliINQUER ,  v.  a.  Cest  déborder  ;  enlever  le  bordage  d'un  bâtimcot 
^ui  avait  son  bordé  à  clin. 

DÉCOLLER ,  V.  a.  A  Terre-Neuve  ,  c'est  l'opération  de  celui  qui  est  diaigé 
^e  décoller,  de  couper  la  tête  aux  morues;  on  l'appelle  dccolleur. 

DÉCOUDRE,  V.  a.  Cest  détacher,  déborder  en  les  déclouant,  des  bor* 
dages  ou  seulement  des  portions  de  dessus  les  membres  ou  les  baux  d'un  U- 
tiînent  quelconque.         ^ 

DÉCOUVERTE,  s.  f.  Bâtiment  de  guerre  chargé  momentanément  de  d^ 
couvrir.  Des  vaisseaux  qui  marchent  en  armée  ,  en  escadre ,  ont  souvent  des 
frégates  ou  corvettes  (à  une  distance  signalée),  en  avant  et  sur  les  ailes, qâ 
sont  à  la  découverte. 

DÉCOUVERTE  (à la),  adv.  Un  honune  en  vigie  à  la  tête  des  mâts  d'aa 
bâtiment  est  à  la  dé^uverte.  Un  bâtiment  posté  en  avant  ou  sur  les  ailei 
d'une  armée ,  escadre  ou  convoi ,  est  à  la  découverte,  soit  pour  découvrir  Teo- 
nemi ,  la  terre ,  ou  un  danger  qu'on  cherche  ou  que  l'ou  craint. 

DÉCOUVRIR ,  V.  a.  et  n.  Apercevoir,  étant  à  la  mer ,  un  bâtiment ,  une 
île  ou  autre  objet;  en  avoir  une  première  vue.  —  On  dit  aussi  d'un  banc, 
d'un  rocher,  d'un  haut  fond ,  qu'ib  découvrent  plus  ou  moins  au  jusant. 

DEDANS ,  prépos.  Un  bâtiment  est  vent  dessus ,  vent  dedans,  lorsque  des 
voiles  spnt  masquées ,  qu'ailes  reçoivent  le  vent  dessus ,  en  même  tems  que 
d'autres  sont  pleines ,  ayant  le  vent  dedans.  —  Mesurer  une  longueur ,  une 
largeur  de  dedans  en  dedans  d'un  bâtiment ,  c'est  laisser  l'épaisseur  des  bou 
qui  forme  la  coque  en  dehors ,  sans  les  comprendre.  —  On  dit  qu'on  est  en 
dedans  des  caps,  en  dedans  des  débouquemcns ,  en  dedans  d'un  récif ,  d'une 
barre ,  lorsque  le  bâtiment  se  trouve  dans  une  mer  marquée  par  des  caps  ,  des 
îles  ou  des  pointes. 

DÉDOUBLER ,  v.  a  Enfever,  déclouer  le  doublage  d'un  bâtiment  pour  le 
changer  ou  seulement  pour  visiter^et  réparer  les  bordages  de  sa  carène.  Cesl 
aussi  défaire  plusieurs  tours  des  rabans  qui  tiennent  les  voiles  ferlées,  pour  les 
avoir  prêtes  à  tomber.  La  toUc  ne  tenant  plus  à  la  vergue  que  par  un  seul 
tour  ;  on  commande  de  dédoubler  les  rabans  de  ferlagrs. 
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DÉFENDRE,  v.  a.  Éviter  le  clioc  d'un  caoot  contre  un  bâtiment ,  contre 
quai  ou  tout  autre  objet;  empêcher  d'aborder  a^ec  violence.  Pour  défendre 
bordage  d'une  embarcation,  on  se  sert  de  la  gaffe  :  on  commande  au  briga- 
&r,  défind  !  —  On  dit  quelquefois  d*un  bâtiment  qui  s'élève  bien  'sur  la  lame 
qui  en  reçoit  peu  à  bord  par  un  gros  tems ,  qu'il  se  défend  lien  de  la  mer. 
DÉFENSE  9  s.  f.  Garantie  contre  le  frottement  à  la  jonction  dedeux  corps, 
es  bâtimens  qui  accostent  lA  quais  ont  des  tronçons  ou  des  glènes  de  Vieux 
>rdâges  pendus  le  long  du  bord ,  que  lV>n  nomme  défenses.  Ceux  qui  reçoi- 
eot  de  grandes  allèges,  des  citernes ^  etc.,  le  long  de  leur  bord,  établissent 
Qomentanément  de  ces  défenses.  On  plaçait  anciennement  des  défenses  en 
KÔs  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  de  chaque  bord  d  un  grand  bâtiment ,  ap- 
)liqaées  sur  la  muraille  extérieure,  prenant  deouis  le  haut  de  la  première 
>réceinte  jusqu'au  plat-bord,  pour  garantir  les  Dordages  du  frottement  des 
grosses  futailles  et  des  canons  en  les  embarquant  comme  en  1^  débarquant. 
Les  embarcations  ont  des  défenses  suspendues  à  la  hauteur  du  carreau  tri- 
bord et  bâbord,  faites  en  rond  de  six  à  sepl^ouces  avec  des  tfesses  de  fil  de 
caret. — On  dit  d'un  bâtiment,  qu'il  a  fait  une  belle  défense^  qu'il  est  en  état 
de  défense  y  qu'il  est  hors  de  défense. 

DÉFERLER ,  v.  a.  L^mt  les  rabans  de  ferlage,  et  tenir  une  voile  sur  ses 
orgues  prête  à  être  dépliée.  On  commande  de  laisser  tomber  telle  voile  sur 
ses  cargues,  c'est  larguer  les  rabans  qui  la  lient  à  sa  vergue.  ^ 

DÉFERLER,  v.  n.  Une  lame  qui  se  brise,  en  dioquant  un  corps  quelcon- 
que, déferle,  se  déploie ,  s'étend  avec  plus  ou  moins  de  violence  et  d'écume. 
Déferler  et  déployer  sont  deux  mois  qui ,  à  la  rigueur,  peuvent  être  regardés 
»Bme  synonymes,  en  parlant  des  lames  qui  se  déploient  en  déferlant. 

DÉFIE  DU  VENT  !  DÉFIE  TOUT  I  Commandement  impératif  au  timo- 
ierde  mettre  dans  le  premier  ci^  la  barreau  vent,  dans  le  second  de  faire 
gif%ivement  le  gouvernail  sous  le  plus  grand  angle  possible,  pour  éviter 
ue  le  vent,  qpi  se  haie  de  l'avant,  ne  masque  les  voiles,  et  ne  fasse  faire  cha- 
plie  à  un  bâtiment  qui  a  les  amures  sur  l&bord. 

DÉFIER ,  v.  n.  Sous  voile  dans  un  bâtiment  au  plus  près  :  on  commande 
I  tinoonier  de  défier  du  vent ,  de  Afier  de  l'arrivée.  Dans  les  embarcations , 
I  défie  les  abordages,  le  choc,  en  éyitant  que  le  bateau  n'arrive  avec  trop 
erre  à  la  grève,  à  la  cale,  à  un  bâtiment ,  etc.  C'est  en  un  mot  empêcher  que 
choc  de  quelque  chose  en  mouvement  ne  soit  trop  violent. 
DÉFONCER,  V.  a.  Une  voile  est  défoncée,  lorsqu'un  vent  violent  en  fait 
ever  le  fond.  —  Des  faux  sabords,  les  bouteilles,  les  fausses  fenêtres  de  la 
ande  chambre,  sont  quelquefois  défoncés  par  la  mer,  dans  un  coup  de 

ut. 

DÉFOURTÏIS ,  s.  m.  pi.  Dans  les  pièces  de  bois ,  ce  sont  des  vides,  des  dé- 
Bts  qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur  ou  la  largeur,  qui  leur  ôtent  les  dimen* 
ms  exigées. 
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DEFOURRERy  r.  a.  Cest  ôter  la  fourrure  d'uno  manœuvre  dormaote 
quelconque  9  la'décotlvrjjr  de  ]a  fourrure  qui  la  garnissait ,  soit  pour  fiiitisr 
le  cordage,  ou  lui  faire  une  nouvelle  fourrure.  Lorsqu'il  est  question  d'oM 
amarre  comme  câble  ou  grelin,  on  dit,  lever  la. fourrure  et  non  défoumr, 
parce  que  les  fourrures  des  amarres  d'un  bâtiment  sont  volantes,  c'est-à-dbt 
'  qu'on  ne  place  les  paillets  qui  doivent  garantir  le  câble  ou  grelin ,  qu'au  poiiC 
où  il  y  a  des  frottefkiens  momentanés.  * 

DÉGAGER,  V.  a.  G^t  parer  au  Ifesoin  un  câble,  un  grelin,  pourquroi 
soit  libre  de  s'en  servir  dans  le  moment;  c'est  aussi  débrouiller,  débarrasserai 
manœuvré,  la  rendre  libre.  —  Dans  un  combat,  un  bâtiment  qui  a  afGûnà 
des  forces  supérieures,  est  dégagé ,  délivré  t>ar  des  renforts.  Une  manoam 
habile,  un  changement  favorable,  dégagent  un  bâtiment  d'un  danger  quel- 
conque.— Se  dégager  des  hauts-fonds ,  des  bancs,  des  récifs ,  c'est  s'en  retirer. 

DÉGARNIR,  V.  a.  Oter  les  barres  d'u*"  cabestan  ou  d'un  guindées,  ai 
retirer  la  toumevire  ou  autr^  cordage  dont  il  est  garni.  —  Les  vergues  oil 
pour  gamiture^leur  pouliage  :  IVnlevf'r  c'est  les  dégarnir.  —  De  même  dé- 
garnir un  mât ,  c'est  lui  ôter  tout  son  gréemcuL — ^Dégarnir  se  dit  aussi  qoiiâ 
on  découvre  des  manœuvres  dormantes  de  limandes,  de  sangles,  de  paiUcli*, 
qui  les  garnissaient ,  les  enveloppaient.  ^ 

DÉGA.l)CHII^  V.  a.  Donner  à  une  pièce  de  bois  sa  première  préparatiflif 
en  ôter  ce  qu'elle^  de  plus  irrégulier,  l'ébauchant  dans  le  sens  de  sa  longueor, 
ce  qui  n^  lui  donne  pas  les  contours  qu'elle  doit  avoir;  car  on  dit:  cette pièee 
n'est  pas  fticore  travaillée ,  elle  n'est  que  dégauchie. 
.  DÉGORGEOIR ,  s.  m.  C'est  un  gros  fil  de  fer  qui  sert  au  chef  de  pièce  à 
crever  la  gargousse  lorsqu'il  s'est  assuré  qu'elle  est  rendue ,  et  aussi  à  déber- 
raaser  la  lumière  quand  elle  est  engagée. 

DÉGRADER,  v.  n.  Un  bâtiment  tombé  lous  le  vent  du  lieu  qu'il  voulsîl 
aborder  est  dégradé.  Une  brise  carabinée,  un  coup  de  vent  venant  de  iftc* 
ou  des  courans  sans  vent ,  l'écarté ,  le  dégrade  au  point  qu'il  e^  qnelqucfoî* 
plusieurs  jours  à  la  mer,  avant  de  gagner  le  port  où  il  était  au  moment  (Par* 
river. 

DÉGRAISSER,  v.  a.  Travailler  les  facH  d'une  pièce  de  bois,  pour  qu' 
fassent  entre  elles  un  angle  plan  plus  fermé  qu'un  angle  droit.  Ce  travail 
on  la  dit  dégraissée.  ' 

DÉGRAT,  s.  m.  Expression  dont  se  servent  les  marins,  péchcuia  <l^ 
morue,  k  Terre-Neuve.  Quand  un  bateau  est  sorti  du  havre  pour  aller  péckfl^# 
ils  disent  qu'il  est  en  dégrat.  C'est  le  lieu  en  dehoia  du  havre  où  l'on  cnm^ 
au  devant  dç  la  morue. 

DEGRÉ  DU  GLOBE ,  s.  m.  Cest  la  base  de  la  lieue  marine.  La  longuMT 
du  degré  d'un  grand  cercle,  répond  à  67,000  toises  (nombre  rond)  qui,  ctaat 
divisées  en  sio  parties  ou  lieues  (chaque  degré  vaut  vingt  Ueves),  lUiiiniMi 
a^So  toises  pour  la  longueur  de  la  lieue  marine,  dont  le  tiers,  pSo  toi 
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à  une  minute  do  degré;  c*est  notre  tiers  de  lieoe  marine  que  les  Anglais 

it  mille.  —  Les  Hollandais  ne  coinptant  que  lo  lieues  au  degré  ont 

le  marine  d*un  peu  plus  de  3,8oo  toises. 

iÉAGE,  s.  m.   (Peu  usité,  ainsi  que  dégféement.}  Cest  l'état  d'un 

t  dépouillé  d'une  partie  de  son  grcement ,  soit  dans  une  tempête  ou 

>at,  tels  que  mâts,  vergues,  toiles  et  manœuvres  cassées,  coupées. 

diÈÉf  ÉÉ£,  part.  Un  bâtiment  peut  être  dégréé  dans  un  combat  par 

*s  boulets  qui  ont  coupé  une  partie  de  son  gréement,  ses  voiles,  ver- 

c.  Il  peut  Tétre  aussi  par  le  mauvais  tems  qu  il  a  éprouvé.  Il  est  dégiéé 

es  mdts  sont  dégarnis  de  leur  gréement  II  n'est  dégiéé  qu'en  partie , 

!  n'en  est  pas  tout-à-fait  dégarni. 

liEK ,  V.  a.  Action  d'ôter  le  gréement  à  un  bâtiment.  On  dit ,  on  va  le 

,  on  est  à  le  dégréer.  On  le  dégrée  entièrement,  quand  on  le  désarme 

l'on  veut  visiter,  réparer  tout  son  gréement. 

lOSSIR,  V.  a.  Cest  tailler  une  pièce  de  bois  quelconque,  pour  l'ap- 

de  la  forme  qu'elle  doit  avoir,  c'est-à-dire  des  dimensions  du  gabarit. 

arer  avec  la  hache  :  on  la  finit  avec  l'herminette. 

kLER  (se).  Un  bâtiment  qui  s'est  halé  de  l'avant  et  qui  se  retire  par 

se  quelconque ,  se  déhale.  C'est  aussi  le  haler  dehors  d'un  port ,  etc., 

unarres  élongées.  Au  figuré,  déhaler,  sortir  d'embarras,  d'une  mauvaise 

.  Ce  mot  a  encore  d'autre  acception  dans  la  marine. 

OKS ,  adv.  Un  bâtiment  va  mettre  dehors ,  quand  il  se  dispose  à  sortir 

:  ou  de  la  rade,  étant  en  pleine  mer,  il  est  dehors;  il  met  dehors,  lor»- 

t  route  pour  sortir  ;  quand  il  rentre ,  il  vient  de  dehors.  La  mer  est 

lehors,  le  vent  est  de  telle  partie  dehors.  Une  voile  est  dehors  lors^ 

»t  déferléc,  orientée.  On  dit,  mettre  toutes  voiles  dehors^  c*est-À- 

déployer  au  vent Le  bau  se  mesure  de  dehors  en  dehors  des  mem- 

ter  dehors  des  objets  quelconques,  c'est  les  jeter  du  bâtiment  dans  la 

lUGER,  V.  n.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  touche  sur  un  fond.  Cest  l'état 
[  qui ,  n'ayant  pas  assez  d'eau  pour  rester  à  flot ,  est  démergc  :  on  le  dit 
de  tant  de  pieds,  de  tant  de  virures. 

OUER,  V.  n.  (Vieux.)  En  parlant  d'une  girouette,  d'un  guidon  ou  autre 
lottant  à  la  tète  des  mâts ,  qui  tourne,  voltige  au  gré  du  vent.  On  dit 
efoiis  qu'il  déjoue. 

lABRÉ ,  É£,  part.  Un  bâtiment  qui ,  après  un  coup  de  vent  oo  un 
:,  a  des  mâts  et  vergues  rompus  ou  coupés,  des  voiles  déchirées  ou 
•,  etc.,  est  dit  être  délabré. 

ACER,  V.  a.  Retirer  la  passeresae  qui  servait  à  lacer  momentanément 
rtion  de  voile  supplémentaire  â  la  ralingue  du  fond  d'une  voile  très 
rée,  dans  certains  navires  du  commerce. 
AISSEMENT,  s.  UL  Dans  le  commeice,  te  délaissement  contkie  à 
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abandonner  aux  assureurs  un  navire  ou  des  niarchandises  qa*ils  soDt  obligea 
de  payer  d'après  leur  valeur  stipulée  dans  le  contrat  d'assurance  :  on  leur  dé- 
nonce ,  par  acte ,  la  perte  d'un  bâtiment  assuré. 

DÉ  LARDER  y  v.  a.  Cest  rabattre  en  chaUfraîn  les  arrêts  d'une  pièce  de 
bois.  On  dit  délardcr  les  arrelicrs,  quand  on  les  abat  simplement;  si  on  le 
abat  en  creusant,  c'est  dclarder  en  creux. 

DÉLESTAGE,  s.  m.  Travail  de  mettre  dehors  d'un  bâtiment  son  lest; 
action  de  délester.  Il  y  a  encore  dans  quelques  ports  un  homme  chargé  de 
suivre  cette  opération  :  on  l'appelle  délesteur. 

DÉLESTER ,  v  a.  Retirer  le  lest  d'un  bâtiment ,  enlever  les  pierres  oa  la 
gueuses  de  sa  cale,  la  vider  entièrement. 

DÉLIAISON,  s.  f.  Commencement  de  séparation  dans  la  coque  d'un  bâti- 
ment  :  jeu  dans  les  pièces  de  bois  de  liaison,  qui  avaient  été  établies  solidemat 
dans  sa  construction.  On  juge  bien  que  la  déliaison  parcourt  plusieurs  degrés. 

DÉLIÉ,  ÉE,  adj.  Un  bâtiment  a  des  pièces  déliées  par  suite  du  gros  temsqoll 
a  éprouvé  à  la  mer,  d'échouage  ou  de  vétusté.  Les  bouts  des  baux  sortent  de 
leur  place,  les  ponts  ont  du  jeu,  les  coutures  s'ouvrent;  les  bauquîères  etks 
préceintes  ont  perdu  de  leur  solidité.  Il  convient  de  réparer  le  plus  tôt  possible 
un  bâtiment  trop  délié. 

DÉLIVRER,  V.  a.  Hacher,  enlever  d'un  bâtiment  tout  ou  partie  i^ 
bordage,  d'une  vaigre,  pour  visiter  sa  membrure,  ou  seulement  changer  de^ 
pièces  de  bois  avariées.  On  délivre  de  même  des  alonges,  des  plandbes  àfi 
pont  de  leur  place,  etc. 

DÉLOT ,  s.  m.  Sorte  de  garniture  de  cuir ,  en  forme  de  doigtier,  qui  sert  ^ 
couvrir  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  du  calfat,  pour  le  garantir  du  feT  9 
lorsqu'il  l'appuie  sur  ce  doigt,  en  calfatant. 

DÉMANCHER,  v.  n.  Sortir  de  la  manche,  d'un  bras  de  mer  que  Vo^ 
nomme  la  Manche ,  c'est  l'opposé  d'emmancher. 

DEMANDE  (  à  la),  adv.  On  file  d'un  câble,  à  la  demande  du  vent»  selo^ 
l'état  de  la  mer,  pour  éviter  de  faire  chasser  l'ancre  qui  tient  un  bâdmeo  ^ 
mouillé.  —  Celui  qui  jette  le  loch  doit  filer  de  la  ligne  ,  à  la  demande  du  sil-'^ 
lage,  ni  trop  ni  trop  peu,  pour  bien  mesurer  le  chemin.  — On  file  une  rete-^ 
nue,  une  amarre,  un  cordage  quelconque  à  la  demande,  ou  â  mesure  qu'ils^ 
tend  plus.  —  Une  pièce  de  bois  est  dite  être  à  la  demande  quand  elle  se  trouve 
formée  ou  travaillée  pour  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  charpenle 
d'un  bâtiment.  On  laisse  courir  à  sa  demande  un  bordage  quand  il  se  rend 
en  place  sans  être  forcé.  Cest  l'étendre  sur  les  membres  dans  toute  sa  lon- 
gueur. 

DÉMARRAGE»  s.  m.  Déplacement  d'un  bâtiment,  soit  qu'on  le  démarre  du 
poste  qu'il  occupe,  ou  que  la  force  du  vent  où  l'état  de  la  mer  lui  fasse  rom- 
pre ses  amarres.  Cest  l'action  de  démarrer ,  ou  Taccident  d'être  démarré. 

DÉMARRER»  V.  a.  Retirer  les  amarres  d'un  bâtiment  pour  les  changer. 
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XMV  rappareiller  on  le  réamarrer  ailleurs.  On  démarre  toutes  les  amarres 
tournées^  arrêtées,  les  canons ,  les  bosses,  les  embarcations^  etc.  C'est  le  com- 
»ni  de  démarrer  tout  ee  qui  est  amarré.  Il  se  prend  aussi  dans  un 
neotre:  le  bâtiment  démarre  tel  jour,  quitte  les  amarres  de  poste. 
DÉMAT£M£NT ,  s.  m.  Travail  de  démâter  un  bitimenl,  action  de  lui  en- 
evc#  fcs  mâts ,  an  moyen  de  la  machine  à  mater ,  ou  avec  des  bigues^c^r.  pi» 
fjJSgi  3S  et  36. 

DEMATAGE,  s.  m.  Perte  accidentelle  qu'un  bâtiment  fait  de  ses  mâts,  soit 
par  on  coup  de  vent,  un  cchouage,  un  abordage,  ou  dans  un  combat 

DÉMÂTER,  V.  a.  L'on  démâte  quelquefois  les  bâtimens  desarmés  dans  les 
MfRs.— -On  commande  d'abattre  les  mâts  d'une  embarcation....  Démâte  le 
^ndaiât!  Démate,  pour  aller  à  l'aviron,  etc.  • — Dans  un  combat,  on  faitti- 
«r  à  éémâter,  en  pointant  sur  les  mâts  de  son  ennemi.  On  dit  :  il  a  tlématé 
ai  iMAtijucnf  ;  le  vent  l'a  démâté. 

DÉMÂTER,  V.  n.  On  dit  d'un  bâtiment  dont  les  mâts  ont  été  rompus  par 
t  niMivaistems  qu'il  a  démâté.  Il  a  démâté  du  grand  mât,  du  mât  de  misaine, 
IB«  9  it  â  démité  de  tons  ses  mâts. 

DEMI  9  lE ,  adj.  Un  bâtiment  a  quelquefois  sa  route*  entre  deux  airs  de 

'«■t;  il  goaveme  alors  sur  le  demi-quart  :  on  commande  aii  timonier  de  ve- 

lir  d*Mi  denai-qiiart  au  vent  ;  d'arriver  d'un  demi-quart.  —  Donner  une  de- 

■i^baftila,  ^ett  l'action  d'incliner  un  bâtiment  consécutivement  sur  chacun  de 

m%  eôtét,  pour  réparer  à  peu  prés  la  moitié  de  sa  carène —  Deux  pièces  de 

y  «otailléei  également  dans  leur  épaisseur  pour  être  réunies,  sont  dites  être 

àt  detai  k  demi.  •—  Les  varangues  demi-acculées  sont  placées  entre 

lei  varangues  plaies  et  les  varangues  acculées. — Chacune  des  pièces  qui  doivent 

cww^oaer  un  ban ,  sont  des  demi-baus.  —  Une  demi>clef  est  qp  nœud  qu'on 

Cait  avec  le  bout  d'un  cordage  sur  lui-même  ;  il  se  trouve  passé  de  manière  que 

le  «tdage  en  raidissant  souqué  le  nœud  davantage.  —  Un  sablier  qui  passe 

V^HMliit  trente  minutes,  c'est  l'horloge  du  bord,  de  demi-heure  en  demi-heure; 

^■hil^  passe  dans  trente  secondes  est  nommé  demi- minute.  —  Demi-folle , 

^pins  petit  que  la  folle,  ses  mailles  sont  aussi  moins  ouvertes  :  c'est  le  fi- 

*^fK  foft  nomme  butelîer  ou  jet  et  picot  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

UHOISELLEi  &•  f.  Nom  que  quelques  marins  donnent  à  des  chevilles  de 
^lippelées  aussi  dames,  qu'on  loge  dans  des  trous  de  leur  diamètre,  sur 
ftniéreoa  l'avant  (f  une  embarcation ,  tribord  et  bâbord  du  davier:  d'autres 
te  k  mot  de  demoiselle  synonyme  de  liston  de  porte-hauban. 

DÉMOLITION ,  s.  f.  Action  de  démolir  un  bâtiment  en  le  dépeçant,  lors- 

^ttH  n'est  pins  propre  à  rendre  aucun  service  ;  on  nomme  bois  de  démolition 

IMt  le  bois  qu'on  en  tire. 

REMONTÉ,  ÉE,  adj.  Lorsque  dans  un  échonage  le  gouvernail  d'un  bâti- 

II  eu  sorti  de  ses  ferrures ,  on  dit  qu'il  eèt  démonté.  Dans  un  combat, 
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des  canons  sont  démonlcs  quand  des  boulets  de  rennemi  les  ont  mis  bon  de 
,  service. 

DÉMONTER,  v.  a;  On  démonte  le  gouvernail  d*un  bâtiment, en  renierait 
de  sa  place  ;  un  canon, eu  le  retirant  de  dessus  son  aff&t.  — On  démoote  va 
capitaine ,  quand  on  lui  ôte  son  commandement. 

D£NÏ ,  s.  m.  Saillie  ou  excédant  dans  une  pièce  de  bois  rendue  saillasle 
pour  être  réunie  à  une  autre  pièce  de  bois ,  et  produire  la  liaison  des  deoSt 
elles  forment  ensemble  ce  qu*on  appelle  adens  couverts ,  si  toutefois  les  dem 
adens  sont  bien  correspondans  :  le  nom  d'adent  se  donne  aussi  à  ces  oavtt- 
ges  en  relief. 

DÉPART,  s.  m.  Le  relèvement  de  pointes,  caps  ou  îles  qu'on  fait  au  oob^ 
pas  ou  boussole ,  k  bord  d*un  bâtiment  qui  prend  le  large,  avant  de  perdreU 
terre  de  vue, donne  la  latitude  et  la  longitude  du  point  de  départ,  sur  U0^ 
carte  réduite  au  point  où  on  a  fait  cadrer  ce  relèvement.  Le  départ  oonp^ 
cependant  de  l'instant  de  l'appareillage,  mais  on  ne  commence  à  estimer  ^ 
route  que  d^u  point  de  départ. 

DÉPARTEMENT,  s.  m.  On  donne  ce  nom ,  dans  la  marine  militaire,  af»^ 
grands  ports ,  tels  que  Brest,  Toulon  ,  Rochefort ,  Cherbourg  et  Lorieot,  ^ 
doivent  résider  et  faire  un  service  les  officiers  militaires  et  civils  eolretesi^ 
par  l'État,  sous  les  ordres  de  leurs  chefs  respectifs  :  les  ports  environnans  d^ 
pendent  de  ces  cinq  chefs-lieux.  Foy.  Préfecture —  On  dit  le  département  <1<* 
la  marine,  les  dcpartemens  maritimes.  Les  ofQciers  sont  divisés  par  dépn^ 
tement,  en  raison  des  besoins  du  service, et  ils  ne  peuvent  en  changer 
une  autorisation  du  ministre  :  doue  les  uns  résident  à  Brest,  d'autres  à 
Ion ,  etc.  Les  officiers  généraux  seuls  ont  la  liberté  de  se  fixer  où  boa  leiP 
plaît  (tant  qu'^  ne  sont  pas  en  service),  en  informant  le  ministre  du  lieu  qu'il 
ont  choisi  pour  leur  résidence. 

DÉPASSER,  V.  a.  Ou  dépasse  un  bâtiment  sous  voile,  quand  on  le 
de  vitesse,  et  qu'on  le  devance. — On  dépasse  la  tournevlre  en  la  changeant 
bord  ;  une  manœuvre  de  sa  poulie ,  de  son  conduit ,  un  garant  de  palan ,  un^^ 
guinderesse ,  etc. —  Dépasser  les  câbles,  c'est  faire  sortir  le  bout  de  odii.'^ 
d'affôurche  (  ordinairement  à  bâbord  )  par  son  écubier,  pour  défaire  les  tour^ 
que  l6S  deux  câbles  ont  faits  ensemble,  par  l'évitagc  du  bâtiment  dans  on  aen^ 
au  lieu  de  l'autre  :  on  reprend  ensuite  le  tour  de  bitte  avec  le  câble  dégagée 
—  Dépasser  un  mât  de  hune,  un  mât  de  perroquet  ou  de  cacatois,  c'est  le  ùdr^ 
descendre  jusqu'à  dépasser  sa  tête  du  chouquet  et  des  barres  où  était  son  pîeif 
étant  guindé.  —  On  dit  qu'un  bâtiment  a  dépassé  le  lit  du  vent,  lorsque  son 
avant,  par  un  mouvement  de  rotation,  commandé  ou  involontaire,  sur  tribord 
ou  bâbord  de  la  direction  du  vent,  l'a  dépassé  d'un  quart  ou  deux  :  dans  ce  cas 
il  est  masqué  un  moment,  si  le  vent  donne  sur  ses  voiles  d'un  bord  ou  deTauCre. 

DÉPECER ,  v.  a.  Sjrn,  de  démolir  ;  séparer  toutes  les  parties  d'un  vieux 
bâtiment  ;  le  mettre  en  pièces,  lorsqu'il  ne  peut  plus  servir  à  rien. 
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DÉPENDANT  (en)  adv.  en  dépendant  se  dit  d'un  bâtiment  sous  voile  qui 
lût  porter  par  degrés,  en  cooribant  graduellement  sa  route ,  pour  arriver  à  la 
encontre  d'un  autre  bâtiment  ou  lui  couper  le  chemin,  ou  pour  passer  sous  le 
'cnC  d'un  île ,  etc.  Cest  arriver  en  dépendant.  On  dit  d'un  bâtiment:  il  vient 
n  dépendant ,  il  porte  en  dépendant,  il  gouverne  en  dépendant 

DÉPENDRE ,  V.  n.  Le  rent  dépend  de  tribord  ou  de  bâbord,  du  travers ,  de 
I  hanche ,  etc.,  selon  qu'il  soufHe  d'un  bord  ou  de  l'autre  du  bâtiment.  —  On 
il  aossî  que  le  vent  dépend ,  qu'il  prend  un  peu  du  nord  ou  du  sud ,  lorsqu'il 
onfle  à  un  demi-quart  ou  k  un  quart,  de  l'est  ou  de  1  ouest,  vers  le  nord  ou 
ers  le  sud. 

DÉPENSIER,  s.  m.  Autrefois  .r^''-  ^^  maître- valet;  c'est  aujourd'hui  le  dis- 
rilMilenr  des  vivres. 

DÉPLACEMENT ,  s.  m.  S'entend  de  la  place  qu'occupe  dans  l'eau  toute  la 
arène  if on  bâtiment:  le  poids  du  volume  d'eau  déplacé  est  égal  à  celui  du 
aliment  en  totalité  :  ce  déplacement  augmente  avec  le  chargement.  Celui  d'un 
aisMnude  74  ^t  évalué  à  trois  mille  tonneaux. 

DÉPLANTER  ,  v.  a.  Arracher  du  fond  de  la  mer  la  pâte  d'une  ancre  monil- 
ée  sur  de  la  vase ,  du  sable,  ou  l'un  et  l'autre.  La  dlHicuUé  de  déplanter  une 
ncrtf  an  moyen  de  son  câble  ou  de  son  orin ,  est  d'autant  plus  grande,  que  la 
enne  est  plus  forte;  le  bec  est  aussi  quelquefois  engagé  entre  des  rochers ,  ce 
[ni  la  rend  très  difficile  à  déplanter,  f^oy.  Déraper  et  Marguerite. 

DÉPLOYER,  ▼.  n.  Rrisement  de  la^mer  élevée  en  vagues  lorsqu'elle  ren- 
rentre  on  objet,  tel  qu'un  rocher,  un  bâtiment:  son  choc  est  plus  ou  moins 
4Dit ,  selon  la  force  cki  vent  qui  l'agite  :  elle  se  déploie  par  dessus  les, rochers , 
ivilour  d'un  bâtiment,  etc.  —  On  dit  quelquefois  que  les  voiles  sont  déployées 
fnaad  elles  sont  dérabantées  et  sur  leur^  cargues.  *—  On  déploie  un  pavillon 
pli  était  en  berne,  lorsqu'on  le  développe  entièrement  au  vent. 

DÉPÔT,  s.  m.  La  marine  a  un  dépôt,  à  Paris,  sous  la  direction  d'un  vice- 
■nbal,  où  sont  construits  les  cartes  et  plans,  etc.  Les  chartes  et  archives  de  la 
BBariae  et  des  colonies  qui  se  trouvent  encore  à  Versailles ,  faisaient  partie 
^cedépdl. 

DtPAÉDER ,  V.  a.  Mot  qu'on  trouve  dans  les  anciennes  ordonnances  de  la 

*VBe,  qui  signifie  piller  avec  dégât.  On  dit  :  effets  déprédés,  choses  dépré- 

DtnHESSION,  s.  f.  Abaissement  de  l'horizon  visuel  an- dessous  de  l'horizon 
^  fa  mer,  par  rapport  à  un  ol>servateur  plus  ou  moins  élevé  au-dessus  de  son 
Waa:  on^tniaue  toujours  la  hauteur  observée  des  astres,  en  raison  de  l'é- 
Inidon  du  bâtiment,  à  l'endroit  d'où  on  l'a  observé.  En  un  root,  la  dépres- 
M  de  rhorizon  est  l'abaissement  de  l'horizon  visuel  au-dessous  de  l'horizon 
frai 

OËRADER ,  ▼.  n.  Cest  être  forcé  de  sortir  d'une  rade,  de  quitter  un  mouil- 
lage  en  trainant  ses  ancres ,  ou  en  les  abandonnant  malgré  soi,  par  an  vent 
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violent  et  dei  courans  qui  portent  au  large.  Un  bâtiment  qui  a  déridé  -eit  quel- 
quefois écarté ,  se  trouve  en  mer ,  manquant  de  beaucoup  d*objet9  néccMaÎNi 
DÉRALINGUER ,  v.  n.  et  a.  Déchirure  d'une  voile  le  long  de  ses  mlingBOy 
occasionée  par  la  force  du  vcAt  ou  par  vétusté;  on  déralingue  une  voilé, 
spit  pour  la  réparer,  soit  pour  changer  sa  ralingue  ;  une  voile  est  déralin^oée 
quand  elle  n'a  plus  de  ralingue ,  que  la  toile  est  séparée  du  cordage  qui  rén- 
toure. 

DERAPE,  ÉE,  part.  C'est  lorsqu'une  ancre  mouillée  est  détachée  du  foad, 
soit  entraînée  par  le  bâtiment  ou  levée  en  virant  sur  son  câble,  elle  est  dé 
râpée.  On  dit  nous  sommes  dérapes.  Pour  appareiller  il  faut  que  la  dernière 
ancre  soit  dérapée. 

DÉRAPER,  v.  n.  L'ancre  d'un  bâtiment  sur  laquelle  on  vire  est  dérafiéCy 
quand  elle  quitte  le  fond,  qu'elle  est  détachée  du  sol.  L'ancre  dérape  quelqofr' 
fois  par  un  gros  tems  ;  elle  laboure  le  fond  si  la  tenue  n'est  pas  bonne. 

DÉRIVANT,  part.  a.  Un  bâtiment  qui  se  laisse  aller  au  courant  d'une  ri- 
vière, et  par  reffet  du  flot  ou  du  jusant,  va  en  dérivant.  On  dit  :  nous  dçfMD- 
dions  la  rivière ,  en  dérivant  comme  le  courant,  c'est  dire  par  son  efleteldans 
SA  direction. 

DÉRIVE,  s.  f.  Déviation  de  la  route  d'un  bâtiment,  occasionée  par  Tas- 
tion  du  vent  sur  les  voiles,  quand  elles  sont  orientées  au  plus  près  :  tous  I0 
bâtimens,  en  allant  de  l'avant,  sont  jetés,  dans  ce  cas,  un  peu  de  côlé;  odv 
qui  acquiert  plus  de  vitesse,  sous  une  voilure  égale,  dérive  moins  qu'un  autrCf 
et  lorsque  le  sillage  atteint  sept  ou  huit  nœuds  (qnoiqu'au  plus  près)  on  n'estiiB^ 
plus  de  dérive.  L'angle  entre  la  quille  d'un  bâtiment  et  la  direction  de  s* 
route,  est  esdiné  en  degrés,  de  l'arrière,  par  la  trace  des  eaux  parcourons. 
^oy>  Houache.  —  On  dit  que  l'ou  va  en  dérive,  quand  une  grtisse  mer  ott  ^ 
courant  réuni  à  un  vent  qui  empoche  d'avoir  beaucoup  de  voile  debon»^ 
porter  en  route  et  vous  en  écarte,  vous  jette  sous  le  vent,  vous  fait  perdit  ^ 
^aque  bordée.  Il  y  a  de  la  dérive;  il  n'y  a  pas  de  dérive ^  la  dérive  conri^  ^ 
Variation,  quand  elle  est  égale  à  la.  W,  et  en  sens  opposé. — Il  y  a  de  la  ààri^^^ 
c'est  exprimer  la  position  d'un  bâtiment  louvoyant  à  quelques  lieœs,  au  ^^^ 
d'une  côte,  c'est-à*dire  que  la  distance  à  la  terre  offre  un  grand  espac0  ^^ 
dérive  :  on  est  sans  inquiétude  de  danger.  On  dit  que  la  dérive  vaut  la  nH*^ 
lorsqu  étant  forcé  de  mettre  à  la  cape,  un  bâtiment  dérive  dans  la  direed^'^ 
de  la  route  qu'il  aurait  à  suivre. 

DÉRIVE  (en),  adv.  Un  objet  quelconque  âottast,  qui  est  entraîné  par  1^^ 
courans  ou  abandonné  sans  direction,  est  dit  aller  en  dérive,  éiat  en  dériva? 
c'est  laisser  aller  au  gré  du  vent  ou  d'un  courant.  Un  bâtiment  est  en  dênv«  9 
lorsqu'il  s'affale,  tombe  sous  le  vent,  qu'il  manque  le  mouillage.  *~ Sur  la  Mé^ 
diterranée,  on  dit  qu'un  bâtiment  va  à  la  ronce,  quand  il  va,  qu'il  tombe  C0 
dérive. 

DÉaiVER,  V.  e,  Cest  avoie  de  U  dérive.  Un  bâtiment  dérive  plus  ou  moins, 
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am  au  plus  près  du  vent,  selon  sa  construction,  Tétat  de  la  nie>s  «t  la  voi- 
ra qu'il  a  dehors  :  ftn  dit  qu'il  dérive  de  tant  de  degrés,  de  tant  de  quarts  : 
ant  à  la  cape,  par  agto  grosse  mer,  il  dérive  beaucoup.— On  se  laisse  dériver 
wc  leoDuranl  d'une  rivière,  lorsque  sa  largeur  ne  permet  pas  de  courir  des 
wds.  Il  7  a  des  circons)^ces  où  l'on  se  fait  dériver,  en  serrant  bien  le  vent 
■s  peu  de  voilure. 

DÉRIVES  ou  DRIVES,  s.  f.  pi.  Espèces  d*ailes  en  forme  de  semelles,  faites 
deux  épaisseurs  de  planche,  unies  ensemble  à  angle  droit,  que  les  bÂti- 
à  i^tes  varangues  portent, étant  au  plus  près,  une  de  chaque  bord, 
n  le  milieu  de  leur  longueur,  pour,  en  augmentant  la  résistance  latérale  du 
lide,  diminuer  la  dérive;  pour  cela  on  laisse  tomber  presque  perpendiculai- 
HMBt  celle  de  dessous  le  vent,  tenant  depuis  la  flottaison  (  à  une  forte  che- 
De,  iur  laquelle  elles  scmt  fixées  à  la  préceiote)  jusqu'au  dessous  de  la  quille^ 
lea  ont  en  longueur  une  fois  et  demie  le  creux  du  bâtiment  :  la  moitié  du 
eux CB  largeur,  au  bout  le  plus  bas,  et  le  tiers  seulement  depuis  le  milieu  et 

diminuant  jusqu'au  bout  le  plus  élevé.  Voy,pL  £,>%'.  36. 

DÉROBER,  V.  a.  On  dit  quelquefois  qu'une  terre  élevée,  dont  un  bâtiment 

oie  très  près,  sous  le  vent,  lui  dérobe  le  vent  :  une  voile  qui  en  abreye  une 

tre,  lui  dérobe  aussi  le  vent.  Tel  biUiment,  tel  cap,  nous  dérobe  ou  nous 

cheleTQDt 

DESAFFOURCHER,  v.  a.  Lever  une  des  deux  ancres  qui  tenaient  le  bâti- 

ent  aCToarché  dans  un  mouillage  quelconque.  L'ancre  levée  se  prend  au  bos- 

ftT  du  bord  oi  elle  était  mouillée.  Le  bâtiment  ainsi  désaffourché  n'a  plus 

l'une  ancre  dchorn. 

DÉSAMARRER,  v.  a.  Opposé  d'amarrer.  On  s'en  sert  peu.  Voy.  Démarrer. 

I^ANCRER,  V.  a.  Relever  l'ancre  du  fond  de  l'eau.  ij|Vieux.) 

UÉSARMEMENT,  s.  m.  Opération  de  dégréer,  débarquer,  portera  terre, 
Mrd'an  bâtiment  tout  ce  qui  avait  servi  à  son  armement;  le  gréement,  les 
Dila,  les  câUes,  etc.,  etc.,  en  magasin ,  l'artillerie  et  les  ancres  sur  les  quais  : 
ourcelaoft  le  rentre  dans  un  port;  on  lui  laisse  ordinairement  du  les^  et  ses 
■laâti;  pendant  ce  travail,  il  est  en  désarmement;  étant  fini,  il  est  dé- 
irmé ,  son  équipage  en  est  congédié. 

DÉSARMER,  v.  a.  Faire  le  désarmement  d'un  bâtiment,  d'une  division, 
^VM armée,  c'est  lui  prendre*ei  débarquer  tout  ce  qui  avait  servi  à  l'armer, 
^  CQBpris  son  équipage. — Oterle  boulet  ou  la  mitraille  d'un  canon,  c'est  le 
lésanner.^— Rentrer  des  avirons  dans  un  canot,  les  retirer  de  dessus  le  bord , 
^*^  les  désarmer. 

DÉSARMER,  v.  n.  Un  homme,  uu  équipage,  vieut  de  désarmer,  quand  il 
'^tté  le  bâtiment,  qu'il  est  congédié,  ou  seulement  débarqué  de  tel  bâti- 


DÉSARRIMER ,  V.  a.  ]>éfaire  l'arrimage  établi  dans  la  cale  d'un  bâtiment , 
^tpour  le  changer,  pour  le  mieux  faire,  en  nettoyer  le  fond,  ou  le  désarmer* 


C'î 


3i4  DES 

Si  des  objets  sont  déraugés  d'un  mauvaisiarriuiiage,  par  de  grand*  mouTene» 
du  bâtiment,  occasionés  par  l'agîtation  que  cause  la  mer  sur  ce  cpii  était  mil 
arimé,  on  dit ,  dans  ce  cas,  telle  chose  est  desarrimée.    ■«  # 

DÉSARROI 9  s.  m.  Arrimage,  chargement  mal  fnit ,  objets  placés  sans  or- 
dre. Tout  est  en  désarroi,  le  bâtiment  n*est  point  disposé  à  mettre  sous  toîIci, 
à  recevoir  telle  ou  telle  chose.  Il  y  a  trop  de  désarroi  à  bord,  c*est  un  détâT' 
roi  complet. 

DESCENDANT ,  s.  m.  Cest  Teffet  du  jusant ,  dans  les  rivières  »  qui  ùà 
descendre  les  eaux  vers  la  mer.  Le  jusant  diffère  de  descendant  en  ce  qu'il 
rend  mieux  la  retraite  delà  mer^  des  baies,  des  côtes,  de  ses  rivages.  On  dit: 
à  la  marée  descendante,  telle  chose  sera  faite. 

DESCENDRE,  v.  n.  Faire  suivre  à  un  bâtiment  le  conrs  d*une  rivière  qm 
le  porte  sur  une  rade  ou  en  mer.  *—  Lorsque  le  jusant  a  commencé,  od  dit 
que  la  mer  descend.  Elle  continue  à  descendre  jusqu'au  retour  du  flot  (pen- 
dant 6  h.  la'),  —  On  descend  à  terre  au  moyen  des  embarcations  qui  von» 
prennent  le  long  du  bord,  lorsque  vous  descendez  d'un  bâtiment.  I 

DESCENTE,  s.  f.  Action  de  guerre.  Aborder  une  côte  ennemie  pour  y  je- 
ter des  hommes  armés;  c'est  faire  une  descente;  on  a  fait  la  descente;  oo  • 
manqué  la  descente;  des  bâtimens  armés  protègent  la  descente. 

DÉSÉCHOUER ,  V.  a.  Remettre  un  bâtiment  à  flot,  le  retirer  d'une pUee 
quelconque  où  il  s'était  échoué.  Plusieurs  marins  disent  raflouer ,  ce  qui  $\ffà' 
lie  /gaiement  remettre  à  flot. 

DÉSEMPARÉ,  ÉE,  part.  Des  cvénemens  quelcon(|ues  peuvent  rendre  f"* 
bâtiment  plus  ou  moins  désemparé,  selon  les  pertes  qu*il  peut  faire  des  iiiàt*i|^ 
vergues  et  manœuvres  coupés  ou  causés.  On  dit  de  ce  bâtiment  ;  qu'il  est  S^" 
senjparé  de  tel  et  te| objet;  qu'il  a  perdu  ses  mât^,  ses  voiles,  etc. 

DÉSEMPARER,  v.  a.  Détruire  en  partie  les  mâts,  les  voiles,  les  maoetf*^" 
vres  d'un  bâtiment  ennemi.  Il  a  été  désemparé  de  telle  vergue,  de  t^^^' 
manœuvre,  de  son  gouvernail ,  etc.,  dans  un  combat,  par  le  mauvais  U 
par  aberdage  ou  échouage. 

DÉSENYERGUER ,  v.  a.  Oter  les  voiles  des  vergues  où  elles  avaient 
cnverguées  ;  peu  usité.  Fo)\  Déverguer. 

DÉSERTEUR,  s.  m.  Un  matelot  ou  tout  autre  individu  faisant  partie  ^ 
l'équipage  d'un  bâtiment ,  qui  s'absente  du  bord  ^ns  permission ,  et  n*y  ren  ^' 
pas  avant  l'expiration  du  troisième  jour,  est  censé  déserteur.  Après  ce  teriT^^ 
il  est  apostille  sur  le  rôle  d'équipage,  dénoncé  et  poursuivi  comme  tel. 

DÉSERTION,  s.  f  Abandon  que  fait  de  sou  bâtiment  un  homme  classé  ^^' 
engagé  dans  un  équipage.  S'il  est  arrêté,  il  est  puni  comme  coupable  de 
sertion. 

DESSUS,  ad V.  Un  bâtiment  est  vent  dessus,  vent  dedans,  quand  les  voil 
sont  brassées  pour  que  le  vent  donne  sur  le  devant  de  l'une  et  sur  le  derrière 
de  l'autre;  ce  qui  a  lieu  quand  les  deux  phares  sont  brassés  à  contre.  On  a  le 
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mt  dessus  les  voiles  quand  il  vient  de  l'avant ,  et  que  l'on  est  masqué ,  coiffé.  , 
\n  bâtiment  en  panne  a  le  vent  sur  un  hunier ,  et  le  vent  dans  l'autre; 
'csl-à-dire  que  le  premier  hunier  est  sur  le  mât ,  et  que  l'autre  reçoit  le  vent 
ir  sa  lace  postéi*ieure.  FqX'  P^'  ^fJ^*  7*  Ainsi  donc  dans  ce  cas- on  distingue 
ss  deux  faces  d*nne  voile  par  dessus  et  dedans. 

DESTINATION ,  s.  f.  Se  dit  d'une  croisière,  d'une  campagne,  d'une  mis- 
00  qnekonqi»  dont  un  officier  commandant  est  chargé.  Un  bâtiment,  une 
ivisiooy  une  escadre  a  telle  ou  telle  destination;  c'est  l'endroit  où  elle  va,  et 
yar  lequel  elle  est  expédiée.  On  escorte,  on  accompagne  des  bâtimens 
■qu'à  leur  destination.  Cest  aussi  la  répartition  des  Inatelols ,  des  ouvriers , 
UM  les  bâtimens ,  chantiers  et  ateliers. 

DÉTACHEMENT,  s.  m.  On  emploie  quelquefois  ce  mot  pour  désigner  des 
llimfnt  de  guerre  détachés  d*une  armée  ou  escadre  sous  le  commandement 
'imatttl,  pour  observer  l'ennemi  ou  indiquer  sa  position  ;  soit  pour  une  ex- 
îdicioo  quelconque.  On  fait  aussi  des  détachemens  d'embarcations  armées 
MIT  mettre  du  monde  à  terre,  pour  enlever  des  bâtimens  à  l'ennemi,  etc. 
DÉTACHER,  V.  a.  Expédier  un  ou  plusieurs  bâtimens  d'une  armée  ou  es- 
idre,  pour  une  cause  quelconque. — On  détache  aussi  des  officiers,  des  soldats 

des  matelois.  , 

DÉTAIL,  s.  m.  Le  second  d'un  grand  bâtiment  (^<^.  Second)  est  rofBcier 
uirgé  du  détail  général,  concernant  les  réceptions,  la  conservation,  les  con- 
immalioas,  les  remplacemens,  etc.,  dés  objets  de  toute  espèce,  de  l'arrimage, 
Il  grccneuty  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche;  il  est  aussi  charge  de  la 
Mee  à  bord  et  des  punitions  correctionnelles.  Attributions  du  lieutenant  en 
icd,  sous  Louis  XVI ,  à  bord  des  bâtimens  de  guerre.  Sur  les  vaisseaux  et 
"égales»  les  diflérens  détails  sont  répartis  entre  les  quatre  ou  cinq  premiers 
fliciers  qui  suivent  le  second,  pour  la  surveillance  sur  les  maîtres  chargés. 

IMËTALER,  V.  n.  C*est  une  manière  de  dire  qu'un  bâtiment  est  fiu  voilier, 
11^  acquiert  une  grande  vitesse  de  marche.  Il  détale  bien ,  c'est-à-dire  il  gagne 
MOnneot  on  grand  sillage. 

DÉTALINGUER,  v.  a.  Défaire  l'étalingure  d'un  câble,  le  démarrer  et  eu 
«passer  le  bout  de  la  cigale  d*uue  ancre. 

UÈTAPER,  V.  a.  Retirer  les  tapes  de  liège  qui  ferment  la  bouche  des  ca- 
fOM;  ce  que  l'on  a  toujours  l'attention  de  faire  avant  de  tirer.  Cest  à  l'exer- 
■nk  premier  commandement  :  détapez  et  démarrez  vos  canons  l 

BÉTREMPEUR,  s.  m.  C'est  un  garçon  de  cuisine  qui  est  chargé  de  laver 
^BKttre  à  dessaler  les  rations  de  viand^'et  de  poisson  de  campagne,  et  cela 
Iv  généralement  à  bord  des  bâtimens  du  Nord. 

BÉTRESSE,  s.  f.  (Signal  de  détresse.)  C'est  généralement  par  son  pavil- 
<Mlde  poupe  en  berne ,  appuyé  de  coups  de  canon ,  qu'un  bâtiment  annonce 
^Smraise  position  et  qu'il  demande  du  secours:  ce  signe  de  détresse  est 
c<NDmaD  à  toutes  les  nations. 
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DÉTROIT  9  s.  lu.  Passage  I  braa  de  mer  entre  deux  terres  retfcerféee  ;  liw 
commuoémeot  érroit  où  un  bâtiment  passe  quelquefois  difficilement»  m  rm 
son  de  plus  ou  moins  d'inégalité  de  fond  et  de  sa  longueur,  pour  oommumufUi 
d'une  mer  dans  une  autre.  On  connaît  une  quantité  de  détroits;  les  hs' 
sans  danger,  d'autres  ayant  divers  écueils  qui  en  rendent  la  nayigatîoB  phs 
pénible.  —  Détroit ,  ancre  de  détroit,  P^aX'  Galère  (en  ). 

DÉVALE ,  V.  a.  Commandement  impératif  adressé  de  dessus  Lb  pooli  à  « 
matelot  à  la  tête  des  mâts  lorsqu'on  veut  qu'il  descende  promptement:  de* 
vale  en  bas!  dévale  en  double  I 

DÉVALER  >  V.  n.  Ancien  mot  de  la  langue  commune  conservé  dans  lapit 
rine ,  employé  très  souvent  à  bord  d'un  bâtiment  par  les  ofBeiers  mariaiaii 
poiur  faire  descendre  un  matelot  de  la  tête  des  mâts  sur  le  poot  Dévaler^  cfat 
descendre  très  vite. 

DEVANT,  prép.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  reçoit  le  vent  sur  ses  voiles,  «i 
le  prenant  de  devant;  il  est  vent  devant,  soit  que  par  la  manœuvre,  il  viff 
vent  devant,  ou  qu'il  soit  masqué  par  le  vent  qui  saute  de  l'avant  ott  par  l| 
faute  du  timonier.  FcQr.  Chapelle.  On  distingue  cependant  la  manœuvre  peu 
virer  de  bord  en  disant  avoir  donné* vent  devant,  du  cas  où  c'est  le  vent  qidl 
masqué.  De  même  si  le  bâtiment  vire  par  la  faute  du  timonier,  on  dit  qiTill 
pris  vdkil  devant.  —  Un  matelot  est  devant  quand  il  est  sur  l'avant  dii  hêA 
ment,  sur  le  gaillard  d'avant.  —  On  dit:  un  navire  devant  nous  I 

DÉVEKTER|,  V.  a.  Une  voile  que  l'on  brasse  en  ralingue  ou  plutôt  qnlei 
abreyée  par  une  autre,  est  dite  être  déventée;  en  parlant  du  bâcimeat,  aoo 
sommes  déventés:  toutes  les  voiles  sont  quelquefois  déventées  par  l'abri  tm 
autre  bâtiment  plus  grand  on  par  une  terre  élevée  qu'on  a  beaucoup  9f 
prochée.  Une  voile  déventée  n'a  pas  le  vent  dedans  ;  elle  ne  porte  pas ,  el 
bat. 

DÉV£RGU£R,v.  a.  Démarrer  les  rabans  de  faix  ou  d'envergoPByqa 
tenaient  une  voile  à  sa  vergi|e;  séparer  la  voile  de  sa  vergue ,  soit  pour  I 
réparer  ,  la  changer ,  ou  au  désarmement  d'un  bâtiment.  On  dit  mla 
déverguer  les  voiles  htines ,  quoiqu'elles  soient  sur  des  drailles  ou  antennes. 
DEVERS ,  s.  m.  Cest  la  gauche  d'une  pièce;  travailler,  dans  un  chaBtia 
une  pièce  de  bois  en  onglet ,  c'est  lui  donner  du  deven  ;  la  mettre  Jtétfm 
rtfge  sur  deux  faces  avec  toute  sa  largeur.  Marquer  le  bois  seK>n  son  deWH 
c'est  suivant  son  gauchissement,  sa  pente.  Un  bois  qui  a  pris  du  gauche  e 
une  pièce  déversée. 

DÉVIGOGNER ,  v.  n.  Les  marîÉs  entendent  par  ce  mot ,  gauchir ,  se  éi 
former,  s'ajuster  de  travers  ;  la  chose  m  vaut  rien ,  n'est  pas  propre  à  servii 
elle  est  déjetée  de  sa  place;  elle  est  faussée ,  toute  dévigognée.  (Un  pea  tr 
vial.)  ^  • 

DÉ  VIRAGE ,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans.les  chantiers  deconstructtoi 
aux  bordages  de  l'arrière  et  de  l'avant,  sous  les  fesses  et  les  joues  d'un  bâi 
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niMiC  :  mie  des  fiioes  de  U  pièce  qui  forme  un  de  aef  bordages,  n'a  pas  tous  ses 
points  dans  an  seul  plan ,  c'est-à-dire  que  les  cans  supérieurs  et  inférieurs 
des  bordages  sont  conduits  de  manière  à  se  trouver  partout  perpendiculaires 
à  la  surface  extrêmement  courbe  de  cette  partie  de  la  membrure. 

DÉVIilE.  Commandement  impératif  de  dévirer  le  cabestan ,  c'est-à-dire  de 
cesser  de  le  faire  agir,  en  le  détournant  dans  le  sens  opposé  à  celui  qu'il  avait 
ea  «giwant  sor  b  toumevire  ou  autres  cordages.  Voy,  Choquer. 

OËVIRER,  V.  a.  Détourner  un  cabestan  ou  un  guindeau ,  pour  donner  du 
noù  dans 'la  Coaroevire,  on  autre  cordage  qu'on  y  avait  raidi  en  virant  des- 
wu  On  dévîre  une  manosuvre  courante  en  ta  détournant  par  un  bout  pour 
ééfinûe  les  coques.  Voy.  ce  root.  —  Dans  les  chantiers,  on  dévire  des  pièces 
de  bcMspour  les  travailler ,  les  visiter. 

XIEVISy^m.  Détail  écrit  des  dimensions  de  toutes  les  parties  d'un  bâti- 
mnty  et  de  ee  qu'il  coûtera  à  construire,  à  mater,  à  gréer,  etc.  On  fait  de 
devis,  par  estimation,  pour  les  radoubs  et  refontes.  —  Cest  aussi 
it  an  devis ,  qu'au  retour  d'une  campagne,  le  capitaine  fait  oon* 
■aitie  ks  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  son  bâtiment ,  par  des  observa- 
sar  sa  ttàtnre ,  sa  voilure ,  son  arrimage,  ses  liaisons ,  etc.,  et  les  chan* 
on  les  réparations  qu'il  jugerait  convenable  d'y  faire.  Cette  feuille  de 
deviiy  que  cliaqoe  capitaine  des  bâtimens  du  roi  reçoit  avant  son  départ,  est 
toQte  disposée  par  articles  et  par  colonnes  ;  il  la  remet ,  à  son  retour  au  port, 
•1  majet  générai  de  la  marine ,  apostillée  de  ses  observations  sur  les  bonnes 
et  lis  MHivabtt  qualités  du  bâtiment  qu'il  sort  de  commander. 

DÉTOIEMEHT,  s.  m.  Dans  un  bâtiment,  c'est  la  position  de  certains 
cxfles  dont  b  plan  des  branches  n'est  pas  perpendiculaire  à  la  quille.  Le 
^^VQÎimeiit  bar  6te  le  parallélisme  avec  les  couples  de  levée  :  tels  sont  les 
^itibs  dans lareasae ,  et  quelques  ^utres  couples  de  l'avant. 

DÉVOYEB.,  V.  a.  STécarter  d'une  direction  donnée.  Un  couple ,  dans  un 
l^tfamt  en  construction ,  est  dit  être  dévoyé ,  lorsque  la  quille  n'est  pas  per- 
pwicalaire  au  plan  de  ses  branches,  ou  que  le  plan  du  contour  de  ce  couple 
^ûtOB  angle  avec  le  plan  des  autres  couples  de  levée. 

BliBLE ,  s.  m.  f  Triquebale.  )  Sorte  de  train  très  fort,  n'ayant  qu'on  essieu 
H^den grandes  roues,  servant  dans  les  ports  à  transporter  des  canons  et 
^pbes  de  bois  de  grandes  dimensions  ,  que  l'on  suspenâ  au  milieu.  L^on 
''^(par  des  hommes  ou  des  bœufs)  ce  diable  au  moyen  de  gros  cordages 
^ppcs  mr  une  longue  flèche  ou  aiguille.  Toute  la  machine  est  d'une  grande 
MUiié. 

UifiLON,  a.  m.  Dans  quelques  ports  d'armement  on  donne  ce  nom  à  la 

ptdle  voib  qui  dans  les  grands  bâtimens  est  au  dessus  du  diablotin;  elle  se 

bue  sur  TéAii  du  mât  de  perruche  et  porte  plus  généralement  le  nom  de 

▼oih  d'étai  de  perruche. 

DIABLOTIN,  s.  m.  Les  marins  donnent  improprement  ce  nom  à  la  voile 
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d'éui  du  perroquet  de  fougue  ou  mât  de  hune  d'artimon.  Sa  ralingue  d'm 
avant  est  sur  l'arrière  et  parallèle  au  grand  mât;  son  point  d'amure  est  à  la 
jonction,  du  grand  mât  et  de  la  corne  du  foc  ou  Toile  d*élai  d'artimon  ,  eC  aon 
point  de  draille  au  dessus  des  jottereaux.  Voy,pL  Y^yfig*  i.  r>. 

DIAMAJïTyS.  m.  Cest  la  jonction  des  deux  bras  d'une  ancre .  avec  la 
verge.  Autrement,  le  diamant  d'une  ancre  est  le  point  extrême  du  gros  boni 
de  sa  verge.  Voy.  pL  D^fig^Sy  a.  On  nomme  aussi  diamant,  dans  nne  pince  à 
canon,  l'extrémité  opposée  aux  adens. 

DIANE, s.  f.  Bruit  de  caisse ^  à  bord  des  grands  bâtimens  de  gœrre.  On 
bat  la  diane  au  point  du  jour ,  pendant  environ  un  quart  d'heure,  on  tiie 
ensuite  un  coup  de  canon ,  tant  à  l'avant-garde  des  ports  militairea ,  avant 
d'en  ouvrir  l'entrée,  qu'en  rade  à  bord  du  bâtiment  commandant.  Après  le 
coup  de  canon  de  diane ,  on  ne  demande  plus  le  mot  d'ordre  ayx  en^rca- 
tions ,  et  elles  naviguent  sans  être  hélées.  On  dit  le  coup  de  canon  de  dîaae. 

DICTIONNAIRE  universel  ou  code  de  signaux  à  l'usage  des  bâtiment  de 
toutes  les  nations.  On  y  a  joint  un  chiffre  pour  la  correspondance  teeréle 
(  ouvrage  de  M,  Luscomb)  en  usage  sur  mer,  depuis  i8ao.  C'est  une  espèce  de 
télégraphe  univei  sel  que  les  marins  devraient  à  M.  Paul  de  Lamanom , 
iaùie  de  frégate ,  s'il  avait  vécu  assçz  de  tems  pour  t  achever ,  Il  avait  ités  i 
ce  dictionnaire  pendant  ma  campagne  €/m  Foudroyant  de  1806  et  1607,  oâif 
servait  en  qualité  de  chef  d'état-major  de  l'escadre, 

DIFFÉRENCE ,  s.  f.  Le  tirant  d'eau  d'un  bâtiment ,  plus  grand  de  l'ar- 
rière que  de  l'avant  de  18 ,  ao ,  aa  et  jusqu'à  a8  pouces  (et  plus  ,  à  certaim 
petits  bâtimens),   est  ce   qu'on  nomme  la  différence.  Elle  est  encore  plus 
grande  quand  le  bâtiment  est  lége  et  désarmé.  Un  bâtiment  étant  ainsi  coni' 
truit  pour  naviguer  avec  tant  de  différence  dans  son  tirant  d'eau  entre  Favank 
et  l'arrière  ,  lorsque  les  marques  ou  le  piétage,  sur  l'étrave  et  l'étambot,  indi" 
quent  la  différence  sous  laquelle  il  doit  naviguer,  on  dit  :  il  est  à  sa  différence* 
H  serait  à  désirer  que  nos  bâtimens  fussent  construits  pour  naviguer  sans  éàjfè^ 
rence;  autrement  Ufawlrait  avoir  les  mais  pencliés  sur  l'arrière^  afin  d^leM 
tenir  perpendiculaires  à  la  quille ,  chose  qui  ne  serait  pas  sans  danger  pomrUM 
grands  l^dtimens.  On  doit  remarquer  aussi  que  Carrière  du  bâtimeni  pUtS 
plongé  dans  Ceau  que  l'avant  empêche  les  eaux  qui  peuvent  pénétrer  dasiM  im 
cale ,  en  arrière  du  centre  de  la  longueur^  de  se  rendre  au  pied  des  pompa  f 
elle  séjourne  et  se  corrompt  sous  les  soutes  île  Carrière.  —  Différence  &  la 
entre  l'estime  et  l'observée  ;  c'est-â-dire  que  le  chemin  et  la  route  de  W 
ne  donnent  pas ,  lorsqu'on  fait  son  point,  la  même  latitude  et  longitude  (Tar- 
rivée  que  les  observations.  La  différence  est  nord ,  si  le  bâtiment  est  an  sud 
de  son  estime,  étant  dans  l'hémisphère  nord;  c'est  le  contraire,  étant  an  sod 
de  l'équàteur.  On  appelle  différence  en  latitude  et  différence  en  longitude,  le 
changement  qu'un  bâtiment  fait  en  route  toutes  h*s  24  heures.  La  latitude  et 
la  longitude  se  trouvent  augmentées  ou  diminuées  depuis  la  veille,  du  cfae- 
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min  réduit  qu*a  f4it  le  bitinieot  vers  le  nord  ou  le  sud,  vers  Test  ou  versTouest. 
Le  poiot  du  globe  où  il  est  arrivé  est  difTéreiit  de  celui  du  midi  précédent. 

DIFFÉRENCIOMÈTRE,  s.  m.  lustrqment  d'une  invention  très  ingénieuse, 
imaginé  pour  donner  le  tirant  d*eau  d*un  bâtiment  étant  à  la  mer.  Sorte  de 
siphon  composé  de  deux  tubes  en  cuivre  ou  en  {^mb,  contenant  Teau;  ils 
sont  fixés  perpendiculairement  dans  l'intérieur  (lepied  portant  sur  une  plate- 
forme  établie  au  niveau  de  la  ligne  d  eau,  le  bâtiment  iège),  aux  deux  extrémi- 
tés de  tétrrièrt  et  de  l'avant;  Teau  de  la  mer  s'y  introduit  par  un  petit  conduit 
en  plomb  qui  doit  être  placé  en  serpenteau  y  depuis  le  bord  où  il  y  a  un  robi- 
net,  jusqu'au  pied  du  tube  où  un  autre  robii^lpsert  à  le  décharger,  à  le  vider 
dans  la  cale,  après  l'opération  ;  un  flotteur  (espèce  de  chopioe  en  fer  blanc) 
s'élève  dans  le  tube ,  au  niveau  de  la  flottaison  du  bâtiment ,  et  marque ,  sur 
une  règle  divisée,  supportée  par  ce  flotteur  et  soudée  à  l'embouchure,  le  ti- 
rant d'ean  avec  exactitude.  On  a  l'attention ,  quand  la  mer  est  grosse ,  qu'elle 
cause  de  grands  tangages,  et  que  le  flotteur  est  monté  à  son  niveau ,  de  fermer 
le  robinet  dans  le  bord  à  moitié  ou  au  tiers  ;  dans  ce  cas ,  le  mouvement  du 
lolteor  dans  le  tnbe  devient  insensible  et  le  tirant  d'eau  est  pris  avec  préci- 
sion ;  cequi  lait  ^ ue  le  bâtiment  peut  être  tenu  dans  sa  meilleure  assiette ,  c'est- 
àdire  dans  la  seule  position  pour  laquelle  il  est  confim'mé ,  et  dans  laquelle  il 
nontre  plus  de  qualités  ou  moins  de  défauts.  Foy..  Assiette. 

DIGON ,  s.  m.  On  distingue  plus  généralement  sous  le  nom  de  flèche  ou 
liguille  les  pièces  de  bois  qui  composent  l'éperon  d*un  grand  bâtiment ,  en 
a? ant  de  l'étrave  et  au  dessus  de  la  gorgère.  Le  digon  était ,  il  y  a  encore  peu 
^'années ,  an  assemblage  monstrueux  de  plusieurs  pièces  de  bois  qui  aug- 
nmlaient  la  longueur  de  la  gorgère ,  à  sa  partie  supérieure  ;  il  avait  par  le 
ka,  près  des  dauphins,  peu  de  saillie.  — >  Les  pécheurs  donnent  aussi  le  nom 
^  digon  à  on  morceau  de  fer  barbelé  et  terminé  par  un  demi-dard,  portant 
vsloBg  manche;  ils  s'en  servent  pour  piquer,  darder  certains  poissons. 

DIGUE,  s.  f.  Élévation  de  terre  prolongée ,  formée  contre  la  mer  ;  garantie 
dci  gros  tems  du  large  par  des  pierres ,  des  pieux  et  des  fascines.  La  digue 
<M  jetée  reçoit  la  mer  par  le  travers ,  le  môle  lui  présente  à  peu  près  le  bout. 
Use  digne  peut  être  considérée  comme  une  énoffne  chaussée.  Celles  de  la 
HoUttde  sont  des  chaussées  en  terre,  renforcées  par  des  pierres  et  des  pieux 
dscèté  du  large. 

BDIANCEIE,  s.  m.  Palan  portatif,  nommé  aussi  palan  volant,  mais  plus 
^M^iranent  palan  de  dimanche  \  il  est  le  plus  petit  dont  00  fasse  usage 
dus Ifs grands  bâtimeas.  —  C'est  aussi  une  lacune,  une  place  que  les  bar- 
iNMilleurs  laissent  vide.  On  dit:  il  y  a  des  dimanches,  il  ^ut  repasser  de  la 
pmiture  ou  le  pinceau. 

DIMENSION ,  s.  f.  Cest  l'étendue  d'un  corps  yiesnrable  en  longueur,  en 
lugeor  et  profondeur.  En  parlant  des  princi|)ales  dimensions  d'un  bâtiment, 
on  dit  du  constructeur ,  qu'il  a  bien  pris  ses  dimébsions  ;  il  a  donné  de  belles 
dimensions,  de  fortes  dimensions. 
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DIMINUER,  V.  a.  Carguer,  amener  ou  serrer  une  partie  des  voiles  qui 
sont  dehors ,  pour  diminuer  ie  sillage  du  bâtiment.  Ordre  de  dimiamr  de 
voile  par  un  signal;  diminuer  de  voilf  pour  se  maintenir  à  son  poste.  On  di- 
minue aussi  dévoile  à  rapproche  d'un  grain,  près  d*une  terre  qu'on  cherche) 
on  diminue  souvent  de  v|îîle  à  l'approche  de  la  nuit  :  c*e$t  ce  qu'on  appeUv 
régler  la  voilure  pour  la  nniL 

DINGA,  s.  f.  Ancienne  barque  particulière  à  la  côte  de  Malabar  :  eUaa 
beaucoup  d'élancement  et  de  quête;  sa  quille  est  courbée  comme  celle  de 
tains  navires  du  Nil.  Un  mAt ,  incliné  sur  l'avant,  porte  une  voile  à 

rtfy.  pi.  Byjfg.  i8.     ,        e  $t 

DINGUY,  i.  m.  Petite  embarcation  du  Gange;  canot  qui  sert  à  Calontti 
et  Chandernagor,  aux  passagers  ou  promeneurs ,  sur  le  bord  du  ileave  :  il  a 
un  tendelet  sur  l'arriére,  d'une  forme  demi-circulaire,  quatre  Indiens  If 
conduisent. 

DIRECTEUR,  s.  m.  Qualité  que  l'on  donne ,  dans  les  ports  du  roi ,  A  l'of* 
Ocier  supérieur  qui  est  chargé  d'une  direction  ;  telle  que  celle  des  oonstrae-  | 
tions ,  des  mouvemens  do  port ,  de  l'artillerie.  Les  chefs  de  division  du 


tère  de  la  marine  portent  aujourd'hui  le  titre  de  directeurs.  Ils  ont  let  uni  if 
les  autres  des  spns-dirfkteurs  sous  leurs  ordres.  La  direction  générale  de 
chaque  grand  port,  qui  était  confiée,  par  l'ordonnance  de  1776,  à  un  offidir 
général  du  corps  de  la  marine  (il  avait  sous  lui  des  capitaines  de  vaisseBOXf 
des  lieutenàns,  des  enseignes  et  élèves),  n'est  pas  encore  rétablie  en  i83i^ 
de  même  que  la  direction  générale  des  ports  et  arsenaux ,  place  ^u'occnpM^ 
un  capitaine  de  vaisseau  auprès  du  ministre  de  la  marine.  Voir  lordonnanoB 
de  1776.  e 

DIRECTION ,  s.  f.  Il  y  en  a  plusieurs  dans  un  port  militaire.  Celle  dc# 
constructions  a  dans  ses  attributions  les  dianticrs ,  les  forges,  la  voilerie,  1^ 
calfatage,  etc.  La  direction  du  port  a  les  mouvemens  des  bâtimens ,  leur  le#^ 
tagi'et  délestage;  l'atelier  de  la  garniture,  celui  des  pompes,  etc.  Celle  d^ 
rartillcrie  a  pour  objet  tous  les  travaux  relatifs  à  ce  service.  Celle  des  Tivi«0 
est  chargée  de  tout  ce  qui  concerne  les  munitions  de  bouche.  —  Les  bar«no^ 
du  ministère  de  la  marinc^'sont  divisés  en  quatre  directions  principales.  —  0*« 
dit  que  le  vent  vient  de  telle  direction  ;  que  la  marée,  ie  courant  portent  daii^ 
telle  ou  telle  direction. 

DISCIPLINE,  s.  f.  Lois,  réglemens  établis  pour  chaque  profession.  Ladis" 
cipline  militaire  est  indispensable  aux  succès  des  opérations.  La  bonne  diaci*- 
plinc  d'un  corps,  d'une  armée,  fait  obtenir  la  victoire  sur  la  force  et  ïe 
nombre.  Cest  à  Ja  marine  surtout  qu'une  discipline  sévère  doit  être  ap* 
pliquce. 

DISPERSER,  V.  a.  Diviser,  séparer  des  bâtimens  d'une  escadre,  d'un  con- 
voi ;  après  une  affaire  les  deux  escadres  endommagées  peuvent  être  en  déao^ 
dre.  On  met  de  même  le  désordre  dans  un  convoi  eu  le  dispersant.  Dai 
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bâlimenf  sont  dûpenéSi  toit  p«r  une  chassa  on  par  vm  coup  de  vent,  qui 
kft  obligent  A  prendre  des  allures  difTérentes. 

• 

DISPUTER  le  vent,  y.  a.  Manœuvrer  au  plus  près  du  vent  en  courant  des 
bordcei,  pour  le  gagoer  sur  un  ennemi  ou  sur  d'^autres  bâtim^m  :  disputer  le 
vcat,  faire  son  possible  pour  l'obtenir,  c'est-à-dire  passer  au  vent,  s'élever 
plos  qu'un  autre  vers  le  lit  dt  vent,  qu'il  dispute  lui-même  de  gagner  en  lou- 
voyant aussi,  manœuvre  qui  exige  une  adresse  dingéasar  rexpérience,  et  un 
seu  droit ,  particulièrement  entre  deux  armées. . 

DISTANCE ,  s.  f.  Intervalle  entre  deux,  ou  plusieurs  bâtimens  qui  ftiarchent 

m  ligne,  et  celui  des  colonnes  qlû  séparent  les  lignes.  En  escadre  ou  ar- 

née,  on  conserve  les  distances ,  on  augmente  les  distances ,  on  diminue  les 

distances  ;  on  ménage  les  distances  lorsque  l'espace  est  borné  par  des  terres 

tMi  l'ennemi.  —  Les  distances  du  point  où  se  trouve  un  bâtiment  à  la  mer, 

d'mi  cap,  d'une  ile ,  d'un  lieu  de  relâche  quelconque',  s'expriment  en  lieues 

n  milles,  avec  la  direction  ou  Tair  de  vent  qu'il  faut  suivre  pour  y  arriver. 

Elles  sTestiment  par  encablures,  étant  au  mouillage  et  le  long  d'une  côte. — On 

N  lieni  k  une  bonne  distance  de  la  côte  pour  la  nuitj  à  une  ^ictite  distance , 

à  une  distance  de  tant  d^  milles.  —  La  distance  d'un  bâtiment  à  un  autre, 

qp'on  découvre  en  mer,  se  mesure  avec  un  instrument  h  réflexion  par  l'ou- 

iwtnro  de  Fangle  que  forme  la  hauteur  de  sa  mâturç^ur  l'œil  de  l'observa- 

lair,  en  ctablisaant  que  les  bâlimens  jugés  d'un  même  rang  ont  des  mâtures 

éf^denient  élevées  au  dessus  du  niveau  de  la  mer —  En  pilotage ,  la  distance 

«t  le  chemin  parcouru  dans  les  vingt-quatre  heures.  En  astronomie  nauti- 

<{oe,  on  mesure  la  distance  du  soleil  à  la  lune,  ou  de  la  lune  à  une  étoile 

lodîsmle  f  pour  en  conclure  la  longitude  du  lieu  où  se  trouve  le  bâtiment. 

GeHa distance  corrigée  des  effets  <^  la  parallaxe  et  de  )a  réfraction,  et  réduite 

<i  Aance  vraie, se  compare  aux  distances  qu'on  trouve  dans  la  Connaissance 

an  tems,  cateulée»  pour  le  méridien  de  Paris,  et  on  en  conclut  la  longitude 

an  Utinent  par  la  différence  des  heures  entre  ce  méridien  et  celui  où  l'on  se 

tnmre  en  mer.  ^-  La  distance  entre  les  sabords  d'un  vaisseau  et  d'une  fré- 

8Mb  est  d'environ  neuf  pieds  d'u# centre  à  l'autre,  ou  d'un  canon  à  son 


DISTINCTION ,  s»  f.  Signe  distinctif  des  grades  parmi  les  officiers  mili- 
^IM  eesiRiandans.  Il  consiste,  dans  une  armée,  escadre  ou  division,  en  un 
pnDan  national  de  forme  à  peu  près  carrée  40e  l'on  hisse  à  la  tête  du  grand 
■it|NNirranûral;  an  mât  de  misaine  pour  le  vice-amiral;  au  mât  d'artimon 
ffkr  le  contre-amiral.  Le  capitaine  de  vaisseau  porte  le  guidon  au  grand  mât; 
ketpîtaine  de  frégate  et  tousks  officiers  d'un  grade  inférieur,  étant  chefs  de 
ilhAtiniens  au  moins,  portent  la  cornette.  Les  autres  bâtimens  de  guerre 
distingués  de  ceux  du  commerce ,  par  la  flamme  nationale  qu'ils  ont  au 
giHd  mât.  Lorsqu'il  se  trouve  plusieurs  contre-amiraux  dans  une  armée ,  le 
|Jn  ancien  porte  le  pavillon  carré  au  mât  d'artimon;  celui  qui  le  suit  doit  avoir 


un  grand  numl^rodé^otcur  dans  le  blanc  du  paTîNon;  de  même  celui  qui  mardie 
après  (au  même  mât)  ou  le  guidon  national  au  grand  mât,  selon  que  r«anft 
réglé  Tamiral.  //  conviendrait,  pour  mieux  reconnat&e  le  grade  de  i'qfjfeierde 
la  marine  royale  qui  commande  une  division ,  ou  seulement  deux  bàtimetu  et 
guerre  dans  un  convoi  y  ou  un  mouillage  oà  il  se  trouve  des  bétimens  de  eom^ 
mercty  i®  que  le  tapilaine  de  vaùtseau  portât  fe  guidon  au  grand  mà%i  a*  k 
capitaine  de  frégate^  d^mdt  de  misaine  ;  ^^  le  capitaine  de  corvette,  la  eonteUt 
au  grand  mât  ;  4<'  le  lieutenant  de  vaisseau  et  de  frégate ,  au  mât  de  misaine, 

DISTINGUER ,  V.  a.  Cest  bien  reconnaître  ;  à  la  mer  on  a  besoin  de  lon- 
gues vues  pour  distinguer  les  signaux,  poui'^'s'assurer  de  Tespèce  et  de  la  force 
d*un  ou  plusieurs  bâtimens  à  une  grande  distance ,  et  reconnaître  les  terres  1 
leur  aspect. 

DISTRIBX3TION ,  s.  f.  Marquer  sur  la  quille  d'un  bâtiment  en  coBStmc* 
don  la  place  où  chaque  cou(4e  doit  être  fixé;  les  charpentiers  employés  à  œ 

travail  font  lA  distributiofa t)n  fait ,  à  la  cambuse,  trois  fois  par  joor,  k    4 

distribution  des  vivres  en  rations  à  Téquipage. 

DIVISION,  «i  f.  Trois  bâtimens  de  guerre  au  moins ,  réunis  sous  un  chef, 
forment  une  division.  Dans  une  armée  de  vingt-s4|pt  vaisseaux,  il  y  a  trois 
escadres  de  neuf  vais^aux  chacune,  et  dans  une  escadre  il  y  a  trois  divisions: 
au  dessous  de  nçuf  bâtimens ,  c'est  une  division.  Elles  sont  commandées  par 
des  contre-amiraux ,  ou  les  plus  anciens  capitaines  de  vaisseau  dé  l'arnée, 
ayant  la  police  de  leurs  divisions  ;  ils  font  les  signaux  nécessaires  pour  redres* 
ser  ceux  de  leurs  vaisseaux  qui  mettraient  trop  de  lenteur  dans  TexécatioB 
des  ordres  de  Tamiral  ou  qui  manœuvreraient  mal. 

DOGRR ,  s.  m.  Bâtiment  du  commerce  qui  fait  ordinairement  la  pé<^  do 
hareng  et  du  maquereau  dans  les  mers  du«iord ,  sur  le  dogre-banc  et  dans  la 
Manche.  Il  a  tin  grand  mât  au  milieu ,  portant  deux  voiles  carrées,  et  Al  de 
Tarrière,  plus  petit,  gréé  d'une  voile  carrée  et  d'une  petite  brigantine  ;  ai 
beaupré  portant  une  civadière ,  et  trois  focs  ;  le  dogre  est  ponté.  Foy.  pi.  A, 
fy,  1 1 .  Il  a  un  vivier  dans  le  fond  pour  conserver  le  poisson  vivant. 

DOGUE  D* AMURE,  s.  m.  Espèce  dAhaumard  ou  grosse  galoche  en  bois, 
garnie  d'un  rouet,  que  l'on  appliquait  tribord  et  bâbord  sur  la  muraille  exté- 
rieure d'un  bâtiment ,  en  arrière  des  porte-haubans  de  misaine,  pour  «marer 
la  grande  voile  :  on  les  a  supprimes  avec  raison  ;  le  point  d'amure  reste  an- 
jourd'hui  en  dedans  du  plat-bord,  particulièrement  dans  les  bâtimens  de 
guerre  ;  car  ceux  du  commerce  qui  n'ont  pas  de  bastingage ,  ou  qui  ont  oon^ 
serve  sur  cette  partie  du  plat-bord  la  lisse  du  passe-avant,  formée  en  jambe' de 
chien ,  ont  encore  leur  dogue  d'amure  en  dehors. 

DOME ,  s.  f.  Élévation  en  planches  qui  ferme  trois  côtés ,  et  le  dessus  da 
passage  de  l'escalier  ou  échelle ,  qui  est  placée  sur  l'arrière  du  gaillard  pour 
descendre  sur  le  pont.  (Ces  sortes  de  grands  capuchons  sont  supprimés  à  bord 
des  grands  bâtimens  du  roi.  ) 


DOS  aaS 

DONNER,  ▼.  a.  et  n.  Un  bAtiment  donne  la  bande  quand  il  incline  sur  un 
t>ord  oa  sar  l'autre.  —  Il  donne  une  remorque  y  vcjr.  ce  mot  -»  H  donne  dans 
une  passe  y  lorsqu'il  y  entre,  c*est  ce  qui  s*appelle  donner  dedans.  —Il  donne 
dans  un  convoi  ennemi,  pour  amariner  le  plus  de  bâtimens  possible.  —  Il 
doane  la  chasse  à  un  ennemi.  —  Donner  la  cale ,  voy-  ce  mot.  —  Donner  la 
voix  à  plusieurs  hommes  qui  doivent  faire  effort  ensemble,  c*est  marquer 
ce  OBoment  par  un  cri  de  convention.  —  Un  officier  commandant  un  bâtiment 
donne  la  route  à  suivre.  —  Donner  le  feu  à  un  bâtiment ,  c'est  le  chauffer 
poor  le  caréner.  On  lui  donne  un  suif.  On  donne  un  courai  sur  une  carène 
non  cuivrée.  —  On  donne  dans  un  combat ,  quand  on  s'engage  au  feu.  — • 
On  donne  à  la  côte ,  lorsqu'on  veut  y  jeter  son  bâtiment.  ^—  On  dit  :  don- 
ner tdle  voile  à  un  autre  bâtiment  avec  lequel  on  se  trouve  à  la  mer,  lors- 
qu'on le  tient,  qu'on  marche  aussi  bien  que  lui ,  avec  telle  voile  dehors  de 
moins  :  on  lui  donne  la  misaine ,  on  lui  donne  les  perroquets,  etc.— Donner 
debont  à  terre ,  donner  dans  les  roches.  —  Donner  vent  devant ,  c'est  mettre 
la  barre  du  gouvernail  sous  le  vent,  dans  un  bâtiment  qui  tient  le  plus  prés, 
ponr  le  faire  virer  de  bord. 

DORM ANS ,  s.  m.  pi.  Ce  sont  les  haubans  d'un  bâtiment ,  les  galhaubans, 
étais  ,  sous-barbe  ,  etc. ,  qu'on  distingue  sous  le  nom  de  dormans ,  parce  que 
œs  gros  cordages  sont  à  demeure  sans  varier  de  place.  On  dit  :  les  dormans 
ài  gmofi  mât,  les  dormans  du  mât  de  misaine,  etc.,  les  dormans  du 
bâtiment. 

DORMANT  y  s.  m.  Bout  d'une  manœuvre ,  frappé  soit  sur  le  ringot  au  eu 

fone  poulie,  soit  passé  dans  l'estrope  même;  soit  sur  une  ralingue,  sur 

oae  vergue  on  ailleurs ,  pour  être  à  demeure  ;  ce  qui  est  nécessaire  au  cou- 

fut  dTun  palan  pour  appui  aux  cargoes,  aux  bras ,  et  de  toute  autre  manoni- 

ne  aDurante  :  tout  cordage  dont  le  double  passe  dans  des  poulies  ou  des 

dunnsrds,  a  un  dormant,  c'est-à-dire  un  bout  fixé,  arrêté,  tandis  qne  le 

nile  est  libre  d'aller  et  venir  dans  les  poulies  courant  sur  leurs  réas.  Le 

^onnaiit  d'une  manceuvre  courante,  c'est  le  bout  qui  est  amarré,  fixé  à  de- 

ncvs.  On  dit:  faire  dormant,  arrêter  à  sa  place  un  des  deux  bouts  de  la 

■nnciivrey  en  laissant  l'autre,  avec  tout  le  reste  de  ce  cordage,  libre  d'aller 

et  vair  dans  des  poulies. 

MENANTES,  adj.  pi.  On  désigne,  dans  tous  les  bâtimens,  les  cordages 
^  sont  fixés  par  les  deux  bouts ,  sous  le  nom  de  manœuvres  dormantes  ; 
cllciioot  assea  généralement  les  plus  grosses  du  gréeroent  telles  que  les  hau- 
biBi,  étais ,  gaihaubans ,  sous-barbe,  etc. ,  qui  servent  à  appuyer  et  soutenir 
UN»  ki  mâts. 

IK>RMIR,  v.  n.  Se  dit  de  l'horloge  ou  sablier  qui  passe  pendant  une  demi- 
hcoit,  pour  donner  la  mesure  du  tems  qui  s'écoule  à  bord  d'un  bâtiment; 
anUsr  de  le  retourner,  c'est  laisser  dormir  l'horloge. 
DOSSIER .  s.  m.  Large  planche  volante  proprement  travaillée  ,  qui  sert  à 
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adosser  les  ofEoien  assis  uu  l'arrière  d*uD  canot ,  et  qui  les  sépare  da  [ml- 
troD.  Souvent  au  milieu  de  la  face  intérieure  du  dossier,  où  sa  largeur  est  |rfv 
grande  y  on  voit  un  cartouche  y  dans  lequel  se  trouvent  dessinées  des  «Ctrîbiili 
de  la  marine ,  etc« 

D'OU?  Question  que  Ton  fait  à  un  bâtiment  inconnu  qu*on  rencontre  À  la 
mer,  après  l'avoir  hélé  dans  uo  porte-vois:  d'où  est  le  navire?  d'où  vient  le 
navire?  et  après  qu'il  a  répondu  holà  !  on  continue  les  questions  qu'on  a 
faire,  yoy.  Héler. 

DOUBLAGE ,  s.  m.  L'on  nomme  ainsi  les  feuilles  de  cuivre  ou  les 
ches  resciées  que  l'on  place  à  la  carène  des  bâtimens  sur  leurs  bordages,  pour 
les  préserver  de.  la  piqûre  des  vers.  Les  doublages  en  '.cuivre  ont,  sur  mtat 
en  bois  9  l'avantage  d*empécher  les  coquillages  de  s'attacher  k  la  carène  |0e 
qui  la  conserve  lisse,  et  fait  qu'elle  coule  mieux  dans  le  fluide  que  déplace  le 
bitiment.  On  a  éprouvé  sans  succès  des  doublages  en  fer,  en  ler-Uanefen 
plomb  y  en  zinc,  et  autres  métaux.  Des  navires  du  commerce  l'ont  essayé  e»  gid-* 
gale,  et  en  diverses  sortes  de  maétia^-On  nomme  doubli^  dans  les  Toiles^  1« 
doubles  de  toile  qui  sont  cousus  le  long  des  ralingues  des  principales  voilsBi 
ainsi  que  d'autres,  également  pour  renfort,  près  des  pâtes  de  bonlÎDei  et 
sous  les  bandes  de  ris,  Fojr,  Tablier. 

DOUBLE ,  s.  m.  et  adj.  Oé  dit  le  double  d'un  cordage ,  de  la  partie  d'IBM 
mancDuvre  qui  revient  en  double  sur  elle  «même ,  dans  le  sens  de  aa  km» 
gueur,  passant  autour  d'un  point  d'appui  quelconque  ou  dans  unepeulÎB. 
—  Les  doublet  chaloupes  sont  les  plus  grandes  qui ,  sans  être  tontes  pontées, 
servent  dans  les  ports ,  et  seraient  beaucoup  trop  lourdes  pour  être  emhir  ^ 
quées. — Il  y  a  des  doubles  estropes  pour  certaines  grosses  poulies  ,'dea  élin- 
gues  doubles  pour  des  fardeaux  pesans.-^  Une  pouUe  double  est  celle  dMtle 
corps  renferme  deux  réas.  * 

DOUBLE  (  en ),  adv.  Faire  une  chose  eti  double,  c'esc^  en  marine,  elbr 
vite,  agir  avec  la  plus  grande  promptitude.  Un  homme  descend  des  mils  en 
double,  étant  pressé  par  l'ordre  de  dévaler  en  doublo,  il  accélère  sa  dcsoenla 
sur  le  pont  autant  vite  que  possible.  On  commande  de  manger  en  double. 

DOUBLE- &ATION,  s.  f.  C'est  donner  le  double  du  vin  ou  de  reeif^erâ 
qu'il  revient  par  repas  à  un  homme  ou  à  tout  l'équipage  d'un  bAtimenl.  ▲  b 
léte  du  roi  et  dans  quelques  autres  cas  extraordinaires,  il  est  accordé  éoÊhk 
ration  aux  trois  repas  de  la  journée. 

DOUBLEMENT ,  s.  m.  Travail  de  fortifier  un  écart,  en  le  couvrant  aves 
une  troisième  pièce  de  bois,  qu'on  applique  bien  par  des  liaisons  sur  les  dens 
autres ,  le  milieu  de  sa  longueur  répondant  à  la  jonction  des  deux  premièNf 
pièces.  Hot  peu  usité.  Fqy.  Décarver. 

DOUBLER ,  V.  a.  Couvrir  la  carène  d'un  bâtiment  avec  des  feaillas  de 
cuivre ,  ou  des  planches  minces,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  doubler.  -^  Dans  la 
navigation,  doubler  une  pointe,  un  eap,  un  écueii,etc.,  c^est  en  paver 
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ootrieflADs  liADger,  et  le  laisser  de  Tjirrière.  —  On  double  la  ligoe  de  reonemi 
par  U  tète  aa  pêr  la  queue ,  au  vent  ou  sous  le  vent  —  On  dpuble  un  autre 
bèiioKnt ,  quand  on  le  dépasse  en  vitesse.  —  On  double  des  manœuvres ,  telles 
que  bras,  éeoules  et  amures,  lorsque  la  force  du  vent  exige  qu'on  en  aug- 
meate  le  nombre. -— Ou  double  un  écart  ou  un  joint  ^  en  fortifiant  la  jonction 
des  deux  pièces  de  bois,  par  une  troisième.  —  Doubler  les  garcettes,  c'est  en 
aupnenCer  les  tours  et  le  nombre,  sur  la  toumevire  et  le  câble  d'un  grand 
bitiment ,  lorsque  TefTort  du  cabestan  est  considérable.  Doubler  les  voiles. 
Fojr,  Houblage. 

DOUCEUR  (en),  adv.  Mollir,  filer  peu  à  peu ,  également  et  sans  secousses, 
an  cordage  tendu.  On  oommande :  file  en  douceur!  amène  en  douceur!  à  re-- 
to«r ,  c*est  aussi  filer  doucement, graduellement,  pouce  à  pouce. 

DBAGON ,  s.  m.  Ou  mieux  haut  pendu ,  en  parlant  d'un  petit  nuage  sons 
no  bcnadel,  qui  donne  une  très  forte  raffale  qu'on  éprouve  quelquefois  aux 
cnvîrona  de  la  ligne  et  des  tropiques.  C'est  aussi  un  grain  blanc ,  lorsqu'il 
frappe  en  tourbillon  de  vent  sans  pluie  ;  il  est  bon  d'être  sur  ses  gardes,  pour 
paier  aux  awaries,  car  le  grain  arrive  et  passe  très  vivement.  D'anciens  marins 
dîstîngnaient  deux  dragons;  celui-ci  par  dragon  de  vent;  et  le  dragon  d'eau 
était  nn  gros  toorbillon  composé  de  vapeurs  épaisses ,  qu'on  nomme  aujour- 
ihai  iFwmèm.  — -U  y  a  des  marins  qui  donnent  le  nom  de  dragon  à  la  voile 
d'étai  de  hune  d'un  lougre. 

D&AiGliE,  t.  f.  Fort  filet  garni  derrière  et  sur  le  dos  d'une  large  lame  de 

ter,  qne  l'on  traine  en  travers  sur  le  fond  de  la  mer  pour  prendre  des  pois- 

loaa  plais,  des  huîtres,  des  moules,  etc.  —  C'est  aussi  une  espèce  de  bourlet 

sa  garniture  qne  l'on  cloue,  étant  élongée  de  chaque  bord ,  sur  un  bordage 

èi  kmà  d'une  embarcation  destinée  à  échouer.  —  On  applique  à  un  bâtiment 

nr  ion  chantier  nn  bordage  épais  de  chaque  côté  de  sa  carène  lorsqu'on  veut 

fehaoer  à  l'eau  sur  dragues  :  et  dès  qu'il  est  à  flot,  on  le  met  sur  un  gril  ou  on 

k  tient  ior  des  béquilles  à  la  basse-mer,  pour  repousser  les  chevilles  et  déga- 

pr  M  carène  de  ces  dragues. 

B1AGU£R,T.  a.  etn.  Traîner,  par  une  embarcation,  une  drague  sur  le 
(BaddTnne  rade  1^  d'une  baie  ou  près  des  côtes  ,  pour  pécher  des  moules,  des 
h*niiies,des  coquillages, des  poissons  plats,  tels  que  raies,  soles,  etc.  —  On 
^'nCat  avec  un  gros  filin ,  une  ancre  dont  la  bouée  est  perdue  ;  en  traînant 
le  double  sur  le  fond ,  au  moyen  de  deux  embarcations ,  qui  ont  les  deux 
^oaCi, st  tenant  à  une  certaine  ouverture  entre  elles:  on  drague  aussi  un 
^^iMats  avec  nn  chatte  ou  grand  croc  au  bout  d'un  cordage  :  une  chose 

*<^ draguée  9  quand  elle  a  été  trouvée  sur  le  fond Lorsqu'une  ancre 

thme,  on  dit  qu'elle  drague  le  fond  en  traînant  dessus. 

B&AILLE ,  s.  f .  Cordage  passant  au  dessus  des  capelages  des  mâts ,  et 
Imh  dans  la  direction  des  étais.  C'est  sur  des  drailles  ou  des  étais  qui  en 
timcnt  lieu ,  qu'on  hisse  les  principaux  focs  et  les  moyennes  voiles  d'étai  ; 
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ces  Toiles  tiennent  par  leur  ralingue  de  chute  à  des  bagues  en  fer  ou  en  boîf 
(  fixées  dessus  en  plusieurs  points  à  des  distances  égales),  dans  lesqodlea  le 
draille  est  passée;  en  sorte  que  les  bagues  courent  sur  les  drailles ,  toutes  les 
fois  que  Ton  hisse  ou  qu'on  amène  ces  sortes  de  voiles.  — -  D'autres  drailles 
verticales  sur  l'arrière  d'un  mât  servent  à  hisser  le  long,  certaines  Toiles 
comme  celle  qui  suit  la  chute  du  petit  mât  de  hune  et  qui  est  sur  deux  drail- 
les ,  lorsqu'elle  n'est  pas  enverguce  sur  une  corne.  Voy,  Contre-voile 
d'éui. 

DRANET ,  s.  m.  Espèce  de  filet  employé  sur  les  côtes  de  la  Manche ,  et 
que  deux  pécheurs  traînent  dans  la  mer ,  tant  qu'ils  tiennent  fond. 

DRÈGE,  s.  f.  Réunion  de  plusieurs  trémails  qui  forment  cette  espèce  de 
grand  chalut.  On  dit  faire  la  pèche  à  la  drège  ;  elle  est  moins  eh  usage  qu'an- 
trefois  ;  elle  exige  de  bons  bateaux  pontés  çt  de  forts  équipages. 

DRESSER,  V.  a.  L'on  dit  dresser  la  barre  du  gouvernail,  c'est  la  mettre 
dans  le  plan  de  la  quille-  —  On  d^^sse  un  navire  quelconque,  en  le  rappe- 
lant dans  une  situation  droite.  On  dresse  une  embarcation  qui  est  à  la  bande 
sur  tribord  ou  sur  bâbord ,  par  les  hommes  qui  y  sont  embarqués ,  ou  par 
un  meilleur  arrangement  de  sa  charge.  —  Dresser  les  vergues,  c'est  lors* 
qu'un  bâtiment  esta  l'ancre,  les  mettre  horizontalement,  en  leur  faisant  (aire 
des  angles  droits  avec  leurs  mâts  respectifs.  —  Dresser  une  pièce  de  beii, 
c'est  la  polir  dans  tous  les  sens. 

DRISSE ,  s.  f.  Manœuvre  qui  sert ,  dans  un  bâtiment,  à  hisser  les  voiles  ;  il 
y  en  a  de  simples  pour  les  plus  petites  voiles ,  les  pavillons  et  les  flammes  («s 
dernières  sont  gn  filin  blanc);  à  itague,  de  doubles  et  de  triples  ,  c'est-ànlire 
qui  passent  dans  des  poulies  en  deux  ou  en  trois ,  selon  que  le  poids  de  la 
vergue  et  de  la  voile  réunies  demande  de  force,  pour  les  élever  ensemble  le 
long  d'un  mât,  soit  aussi  en  suivant  un  étai ,  une  draille  :  chaque  drisse 
porte  le  nom  de  sa  voile  ou  de  sa  vergue.  C'est  ainsèque  l'on  dit:  les  drisse» 
de  la  grande  vergue,  et  jamais  de  la  grande  voile,  et  au  contraire  on  dit:  les 
drisses  du  grand,  du  petit  hunier,  des  perroquets.  Les  drisses  des  focs,  des 
voiles  d'étais  sont  frappées  sur  le  point  supérieur  de  ces  voiles  sans  vergœs; 
aux  bonnettes  basses  il  y  a  la  drisse  d'en  dedans ,  celle  du  milieu  et  celle  d'en 
dehors  (  les  petits  b^mens  n'ont  pas  celle  du  milieu  )  ;  les  drisses  des  bon- 
nettes de  hune ,  de  perroquet  et  de  cacatois  sont  simples  ;  elles  sont  passées 
dans  les  poulies  de  pendans'  d'oreilles.  liCS  basses  vergues  d'un  grand  bâti- 
ment étant  trop  pesantes  pour  des  drisses  à  palans,  on  emploie  des  caliomes 
de  chaloupes,  et  on  les  nomme  drisses  à  caliornes,  mais  elles  restent  habn 
tnellement  sur  leurs  suspentes  sans  être  amenées  ni  hissées  souvent:  les  drisses 
des  huniers  sont  à  itagues  et  servent  au  contraire  fort  souvent.  Vcy.  ces 
dernières,  pL  A,/gr.  î,o,  o^o,  ' 

DROGUE ,  s,  f.  Jeu  de  cartes  des  matelotr et  soldau  ;  partie  i  quatre.  Ob 
dit  à  bord  jouer  à  la  drogue. 
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DROGUER ,  T.  n.  Porter  sur  le  nez  un  morceau  de  bois,  fendu  ou  autre 
petit  objet  qui  marcpie  ceux  qui  sont  battus ,  qui  ont  perdu  au  jeu  de  la 
drogue. 

DROITy  TE,  adj.  Un  bâtiment  qui  n'incline  sur  aucun  bord  est  droit.  — 
J>  barre  se  dresse  par  le  commandement  au  timonier:  droit!  droit  la  barre! 
droit  comme  ça  !  la  barre  droite  1  —  On  travaille  une  pièce  de  bois  sur  le 
droit  y  pour  dbtinguer  le  travail  que  Ton  ferait  sur  le  tour.  On  distingue ,  dans 
une  pièce  de  bois  de  construction,  qui  a  une  courbure  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, sa  dimension  sur  le  droit  de  celle  sur  le  tour. 

DROIT ,  s.  m.  Le  droit  d'ancrage  est  exigé  des  navires  du  commerce  , 
dans  k»  ports  et  havres  étrangers.  —  Le  droit  de  varech ,  le  droit  de  bris , 
(les  débris  d'un  bâtiment) ,  sur  les  côtes  de  l'Océan,  appartenait  jadis  à  des 
seigneurs.  Foy-  Bris. 

DROITURE  (en),  adv.  Un  bâtiment  qui  ne  doit  point  relâcher  dans  sa 
traversée  est  dit  aller  en  droiture ,  du  lieu  de  son  départ  à  celui  pour  lequel  il 
est  destiné. 

DROME,  s.  f.  Dans  un  bâtiment,  la  réunion  des  mâts,  des  vergues,  des 
boots-dehors,  embarqués  pour  rechange,  se  nomme  la  drome^  Au  désarme- 
ment on  met  en  drome ,  on  réunit  en  faisceau ,  en  forme  de  radeau ,  par  des 
cordages,  les  mâts  et  les  vergues  que  l'on  doit  conduire  à  ten^e.  —  Les  cha- 
loupes et  canots,  rassemblés ,  dans  un  port,  à  se  toucher,  prennent  aussi  le  nom 
de  drome;  on  dit  la  drome  des  embarcations. — Lorsqu'on  lance  un  bâtiment  de 
son  chantier,  on  place  (sur  l'eau)  en  travers  de  la  cale,  à  une  petite  distance, 
une  drome  de  vieux  mâts ,  pour  lui  casser  son  erre. — Plusieurs  pièces  à  eau, 
flottantes  et  amarrées  ensemble,  font  aussi  une  drome  de  pièces. 

DRO$%,s.  f.  Cordage  qui  à  ordinairement  une  partie,  prise  au  milieu 
par  cinq  tours,  sur  le  cylindre  de  la  roue  du  gouvernail:  les  deux  bouts  de»- 
oendent  ( en  traversant  les  ponts  supérieurs)  par  des   conduits  appelés  ga- 
lodies,  pour  aller  joindre  les  murailles  ,  dans  un  grand  bâtiment,  tribord  et 
Wiord,  au  dessus  du  premier  pont,  ou  ils  passent  dans  d'autres  galoches, 
pour  delà  arriver  au  centre  sur  le  bout  de  la  barre,  afin  de  la  faire  agir,  faire 
^"MKiroir  le  gouvernail ,  en  tournant  la  roue  à  propos;  elle  est  ordinairement 
^  fila  blanc  ou  en  cuir  vert  corde ,  c'est  la  drosse  du  gouvernail.  —  Les 
"'^(^•es  des  basses  vergues  sont  de  fortes  estropes  garnies  en  basane,  qui  font 
*^  tour  des  bas  mâts ,  en  prenant  la  vergue ,  comme  ferait  à  pou  près  un  ra- 
^^^f  sans  être  souqué  (  on  doit  les  avoir  en  chaîties  de  fer):  un  petit  palan 
^  diaqu^Jbord  du  mât ,  croche  dans  une  cosse ,  au  bout  de  la  drosse ,  sert  à 
*Pptocher  la  vergue  du  mât  si  on  le  raidit,  ou  à  la  laisser  s'en  écarter  pour 
k  iMissejage ,  quand  on  le  mollit.  Les  drosses  rie  basses  vergues  peuvent  être 
fanées  autrement ^  V expérience  le  démontre  h  V homme  de  mer.  —  Sur  les  ga- 
lères, on  appelait  bastarde  le  cordage  qui  servait  de  drosse  ;  il  saisissait  l'aman 
an  mât. 

l5. 


aaS  EAU 

DROSSER ,  V.  a.  et  n.  Uq  bâtinoent  k  la  mer  est  drossé  par  loi  yeipls,  par 
la  Ume ,  par  les  courans,  lorsqu'il  est  entraîné  dans  une  direction  contnûit 
à  sa  route.  On  dit  :  les  courans  nous  ont  drossés  cette  nuit ,  nous  sonwp#s 
drossés  par  les  courans;  c'est  le  cas  d'un  bâtiment  qui  en  est  maîtrisé  ;  oeqni 
oocasione  des  erreurs  dans  l'estime  de  la  route  et  du  chemin  d'un  hâtim€gtf 
loin  des  terres. 

DU  9  part  On  dit  un  bâtiment  du  Nord;  un  bâtiment  du  Levant,  un 
ment  du  roi ,  un  bâtiment  du  commerce,  un  navire  du  port  de  tant  de 
neaux. 

m 

DUIT ,  s.  ra*  Espèce  de  chaussée  en  pierres ,  sorte  de  pêcherie  trâTcnant 
un  petit  bras  de  mer,  et  de  dessus  lequel  on  va  pécher  lorsqu'il  n'est  pasoou» 
vert  par  la  marée. 

DUITTE,  s.  f.  Dans  diverses  corderies,  on  donne  ce  nom  à  dé  très  petits  to* 
rons  provenant  de  ûl  fin  :  ils  sont  propres  à  faire  de  la  lij^e  d'amarrage  etda 
menu  filin. 

DUNES,  s.  t  pi.  Éminences,  petite  montagnes  de  sable,  détachée^  li| 
unes  des  autres,  et  mêlées  de  sable  de  scorie,  et  de  plus  ou  moins  de  balaste 
que  les  lames  rapportent  sur  le  bord  de  plusieurs  cotes  et  îles. 

DUNETE,  s.  f.  Pont  léger  que  l'on  bâtit  sur  de  grands  bâtimens,  depuis  ]$ 
mât  d'artimon  jusqu'à  l'arrière:  le  dessous  est  divisé  et  emménagé  en  chas* 
bres  pour  le  capitaine  et  les  premiers  officiers.  Autrefois  on  élevait  des  caba* 
nés  ou  des  carrosses  sur  les  dunettes  des  vaisseaux  :  on  les  a  supprimés  avet 
raison.  (  //  serait  très  avantageux  (Cen  faire  de  même  des  dunettes^  sur  Us  véÊÙ^ 
seaux  de  guerre.  On  soulagerait  Vextrémité  de  Vcurrière  d*un  poids  d'ampiPQM 
vingt  tonneaux.  On  pourrait  borner  les  logemens  dans  cette  partie  à  une  têugm 
ou  un  carrosse^  et  seulement  sur  ceux  des  vaisseaux  qui  seraient  motUés  parws 
amiral.  Voy.  pL  A ,  fig>  i ,  /i. 


EAU,  s.  f.  L'eau  des  bâtimens  du  roi  s'embarque  aujourd'hui  dant  dfls 
caisses  en  tôle,  qui  remplacent  avec  avantage  les  pièces  à  eau.  La  provisioa 
d'eau  sera  désormais  pour  cinq  et  six  mois ,  à  deux  bouteilles  par  hommt 
chaque  jour.  —  Un  bâtiment  fait  son  eau,  dans  une  relâche,  lorsqu'il  reoH 
place  celle  consommée . —  Il  fait  de  l'eau ,  quand  celle  de  la  mer  s'introduit 
dans' le  bâtiment,  par  une  voie  quelconque.  Il  ne  fait  pas  d'eau,  lors- 
que tous  les  passages  sont  bien  fermés  par  letcalfaitage,  et  que  M  cale  est 
sèche.  —  Il  y  a  de  Teau ,  il  n'y  a  pas  d*eau ,  se  disent  quand  on  peut  ou  qu'm 
ne  peut  pas  faire  passer  un  bâtiment  sur  une  barre,  un  banc,  ou  le  faii«  en^^ 
trer  dans  un  port  Au  contraire,  lorsqu'il  a  perdu  la  terre  de  vue  çt  qu'il 
porte  au  large  avec  mauvais  tems ,  on  dit  qu'il  y  a  de  l'eau  à  courir:  c'est  n^t^ 
voir  point  d'inquiétude  de  dangers. —  Les  lignes  d'eau  sont  tracées  sur  la  ca- 
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rêne  d'un  bAdmeDi  par  le  niveau  de  la  mer.  —  On  dit  qn'on'^auo  boulet  à 
fleur  d*eau;  qne  le4>Atiinent  tire  tant  de  pieds  d'eau;  qu'il  est  bien  assis  s«r 
l'a^v. — I>aiis  les  Uli||ties  traversées  on  rationne  l'eau  ;  on  n'a  pfns  qne  pour 
tant  de  jour»  d*eau.-^  Tont  objet  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  surface  de  la 
■MTy  est  sous  l'eau  ;  s*i|pe  trouve  au  niveau  ,  H  est  à  fleur  d'eau  ou  sur  l'eao. 
-^  Lorsqu'un  bâtiment  vient  du  large ,  et  qu'il  approche  la  côte ,  la  mer  hii 
parait  sous  une  couleur  plus  temej  on  dit  :  nous  somme»  sur  le  fond ,  l'eaii 
est  changée.  —  Mettre  à  Fean,  c'est  Inmcer  du  chantier,  pour  les  faire  flotter, 
u  bâtiment ,  un  mât,  etc.  —  Meuve  eau ,  c'est  dire  que  la  sonde  ne  donne  pas 
dm  diangeBient  dans  le  brassiage. 

£A.UX  ,  s.  f.  plur.  On  entend  par  les  eaux  d'un  bâtiment ,  celles  qui  laissent 
après  lui,  dans  sa  route,  une  trace  d'environ  sa  longueur  :  ainsi  un  bâtiment 
rst  dît  être  dans  les  eaux  d'un  autre  bâtiment,  lorsqu'il  marche  derrière  lui , 
lé  relevaiit  dans  la  direction  de  sa  route.  On  dit,  par  extension ,  qu'un  bâ- 
esc  cbns  vos  eaux ,  lorsqu'il  reste  à  l'air  de  vent  opposé  k  celui  où  voo» 
goofreraes 5 serait-il  éloigné  de  plusieurs  milles,  tel  que  le  bâtiment  d,àe  \$k 
/ig,  96,  pi.  ly  qu'on  voit  suivre  la  route  de  celui  h,  —  En  armée ,  escadre  et 
dÎTisâon  dans  les  mouvemens  de  contre-marche ,  un  vaisseau  ,  pour  arriver 
mm  point  des  eaux  du  vaisseau  qui  le  précède,  a  des  eaux  à  parcourir;  il 
pread  lef  eaox  parcourues,  etc.  On  dit:  prendre  les  eaux  d'un  vaisseau; 
suivre  ses  eaux  ;  se  tenir  dans  ses  eaux  ,  sans  s'écarter  de  la  même  route„ 
em  virant  sar  an  bord  ou  sur  l'autre Les  eaux  mortes  sont  les  petites  ma- 
rées qui  arrivent  dans  les  quadratures  de  la  lune.  Les  eaux  vives  sont  les 
gmadea  BMaëei  des  sizygies.  —  On  dit  :  les  eaax  sont  lusses  lorsqu'on  est 
ëans  les  quadratures  ou  à  la  fin  d'un  jusant. 

EBARODIR  y  V.  n.  Effet  de  la  sécheresse  ^  de  l'action^lu  soleil  qui  fait  ou- 
riiT  le  bois,  les  séparations  des  bordages  d'un  navire,  d'ui^e  embarcation ,  les 
êoaves  d'une  futaille,  etc. ,  etc. ,  au  point  que  les  canots  ne  tiennent  plus  sur 

i^ean;qae  les  icyaneaux  perdent  celle  qu'ils  contiennent;  on  dit  alors  de  ces 

objets  qu'ils  sont  ébarouis,  tout  est  ébaroui. 
tiAROUISSAGE,  s.  f.  Action  qui  déjoint  les  douves  des  fuuilles,  etc., 

c^,  et  les  empêche  de  conserver  aucun  liquide  ;  elles  sont,  dans  ce  cas,  ré- 

^*Bl(s  à  an  moindre  volume ,  par  l'effet  d'une  grande  chaleur.  —  Les  borda- 

0n d'île  en^rcation  étant  déjoints,  l'eau  y  entre  ;  les  coutures  doivent  être 

rvBalfiiiées. 
£BS,  s.  m.  Mer  descendante  :  l'ébe  est  synonyme  du  jusant  et  du  reflux. 
KBOUTER,  V.  a.  Hacher  ou  scier  le  bout  ou  chaque  bout  d'une  pièce  de 

Mêe  construction  on  le  bout  d'un  mât  pour  juger  de  sa  qualité ,  de  son  état, 

^^^iHnrrir  le  grain  do  bois. 
KCART ,  s.  m.  Moyen  de  réunion  des  bouts  de  deux  pièces  de  bois  enn 

H^y^dausla coostroction  d'un  bâtiment.  Il  y  a  des  écarts  à  crocs,  à  plats,  â 

•l-kais  ,Me  carrés ,  de  longs  ;  d'autres  à  sifflets ,  endentés ,  de  doubles  et  de 
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simples;  ils  oot  toujours  lieu  sur  la  même  ligne  des  bordages  ;  cm  a  la  pie* 
caution  de  les  croiser  avec  les  virures  inférieures  et  supérieures  ,  c'est-ànlîrt 
qu'un  écart  doit  être  à  la  dis  tance  de  5  à  6  pieds  et  plus,  M  est  possible,  d*«D  ' 
autre  écart  qui  se  trouve  dans  le  bordage  immédiatement  au-dessus  ou  en  de»* 
sous.  Les  baux,  la  quille,  le  brion,  ont  des  écarts  af^iquéspar  Tassemblagr 
de  deux  pièces  les  unes  sur  les  autres ,  en  écarts  doubles ,  longs  ou  flamand! ; 
lorsque  l'écart  a  un  ou  plusieurs  adens  qui  s*emboitent  les  uns  dans   les  an* 
très,  il  fait  l'office  de  tirant,  il  est  dit  écart  à  adent  ou  à  croc. 

ËCARVER,  V.  a.  Ajuster  deux  mâts  bout  à  bout  pour  n'en  faire  qu'in; 
réunir  à  la  suite  l'un  de  l'autre  les  bouts  des  pièces  de  bois ,  en  les  appliqviBl 
en  partie  l'un  sur  l'autre  ou  l'on  près  de  l'autre,  selon  la  forme  de  l'écart, 
c'est  les  écarver  ensemble. 

ÉCHAFAUD,  s.  m.  Assemblage  de  quelque  planches  soutenues  par  àmt 
barres  transversales  qui  débordent  de  chaque  côté ,  et  sur  lesquelles  sont 
amarrés  les  cordages  qui  servent  à  suspendre  Téchafaud  le  long  du  bord  d'os 
bâtiment  et  partout  où  il  est  nécessaire.  C'est  là  Téchafaud  volant;  car  cens 
dans  les  ports  qui  servent  pendant  les  constructions,  radoubs,  etc.,  sont 
faites  plus  solidement.  —  Échafaud ,  sorte  de  grands  treillis  bâti  en  bois  ftx 
les  pécheurs ,  sur  la  grève  à  Terre-Neuve,  sur  lequel  ils  arrangent  la  morue 
pour  sécher.  Cet  échafaudage  est  souvent  élevé  sur  pilotis ,  et  quelquefois  re 
couvert  par  des  voiles.  Beaucoup  de  marins  disent  e/ia/aud^n  lieu  d'éekû/oMd. 
On  donne  le  nom  de  chafaudier  à  celui  des  Terreneuviers'  qui  travaille  sur  le 
chafaud,  comme  le  découleur,  le  saleur;  etc. 

ÉCHAFAUDAGE  ,  s!,  m.  On  en  fait  en  triangles  autour  d'un  bas  mât  pour 
cheviller  les  élongis  et  autres  ouvrages.  On  fait  des  échafaudages  sous  kl 
écoutilles  des  grands  bâtimens  pour  faciliter  à  retirer  ou  descendre  dans  la 
cale  tout  ce  qui  peut  passer  de  main  en  main. 

ÉCHAMPEAU ,  s.  m.  Plusieurs  marins  norament  ainssi  le  bout  d'une  ligne 
de  pechc  sur  lequel  est  étalingé  Thameçon  ou  Thain  ;  particulièrement  les  pé- 
cheurs de  morue. 

ÉCH ANCRURE ,  s.  f.  Les  voiles  d'un  bâtiment  étaient  autrefois  échancrées 
sur  les  côtés,  et  même  par  le  bas;  c'est-à-dire  que  les  ralingues  n'étaient  p» 
en  ligne  droite  comme  elles  sont  aujourd'hui.  Elles  formaient  un  arc  tandis 
qu'il  convient  mieux  de  laisser  même  du  rond  à  la  ralingue  du  fond  de  certai- 
nes voiles,  telles  que  la  brigantine  et  autres.  —  On  a  seulement  des  perro- 
quets d'hiver  qui  sont  échancrés  dans  le  fond  (  par  le  bas  )  pour  servir,  lors- 
qu'on a  deux  ris  pris  aux  huniers. 

ÉCHANTILLON,s.  m.  Équarîssage;  dimension  d*une  pièce  de  bois,  soit  en 
longueur  ou  épaisseur;  elle  est  d'un  grand,  d'un  moyen  ou  d*un  petit  échantil- 
lon. Deux  pièces  de  même  dimension  sont  de  même  échantillon.  Elles  sont  d'é- 
chantillon différent,  si  elles  diffèrent  dans  leurs  proportions.  Lorsqu'une  pièet 
4%  bois  ne  répond  pas  par  ses  dimensions  à  la  table  formée  pour  le^  échanlii- 
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HM  OU  dimeosions,  on  dit  qu'elle  n'est  pas  d'échantillon  — L'échantillon  d'uu 
lâthnent  s'entend  de  l'épaisseur  de  sa  muraille  qui  se  compose  de  l'épaisseur 
In  membre,  de  l'épaisseur  de  son  bordage  et  de  celle  du  vaigrage.  Il  est  d'un 
inUe  échantillon  lorsque  la  charpente  de  la  muraille ,  son  bord ,  a  peu  de  di- 
Mosion;  il  est  d'un  grand  échantillon,  quand  il  est  fort  et  bien  boisé  sur  son 
paissear. 

ÉCHAPPÉE,  s.  f.  Rétrécissement  sensible  dans  la  partie  des  façons  de  Tar- 
ière d'an  bâtiment,  pris  du  grand  bau  jusquà  l'étambot  On  dit  qu'il  a  peu 
rédiappée,  qu'il  a  une  belle  échappée,  selon  que  ses  largeurs  sont  plus  ou 
diminuées  dans  ses  fonds  en  s'échappant  sensiblement  vers  l'ar- 


ÉCHARPE*,  s.  f.  Lisse  de  hcrpe,  ou  lisse  de  poulaine.  Sorte  de  lisses  cour- 
ci  sculptées  ;  elles  prennent  de  chaque  bord ,  depuis  divers  points  des 
tMict  d'un  bâtiment,  jusque  sur  le  bout  de  l'éperon.  Il  y  en  a  trois  de  chaque 
6té  de  la  poulaine  d'un  grand  bAtiment  ;  elles  divergent  entr'elles;  la  plus 
ftotequiest  la  plus  longue  aboutit  auprès  du  bossoir.  On  la  distingue  par  le 
om  de  porte-vergue  ou  bras  de  poulaine  ;  la  deuxième,  par  celui  de  boudin» 
^€ff.  (Herpeet  lisse  d'éperon)  pi,  lL,fig.^  i,  60.  — Depuis  que  les  poulaines 
■t  été  relevées  et  consolidées,  avec  cependant  plus  de  légèreté,  ces  sortes 
'écharpes  ont  disparu. 

ÉCHA&PE,  (  en  )  adv.  On  dit  au  figuré  qu'un.cordage  est  en  écharpe  lors- 
a*il  est  placé,  relativement  à  un  autre  objet ,  transversalement  et  diagonale- 
nent. 

ÉCHAUDIS ,  s.  m.  Grosse  boucle  de  fer  faite  en  triangle ,  qui  sert  sur  la 
xmfbe  de  capucine ,  dans  de  petits  bâtimens ,  à  y  passer  la  liûre  du  beaupré  ; 
ttUes  qui  sont  en  dedans ,  sur  les  hiloires  des  ponts  servent  pour  les  saisines 
rembarcations. 

ËCHARDS  ou  ÉCHAB6,  adj.  m.  pi.  Nom  qu'on  donnait  à  un  vent  peu  fa- 
vorable et  qui  sautait  fréquemment  de  quelques  quarts.  On  disait  aussi  le  vent 
édiarae ,  de  celui  qui  était  faible  et  inconstant* 

ÉCHAUFFÉ,  É£,  part.  Pièce  de  cordage  ou  de  bois^qui,  ayant  on  com- 
■CDeement  de  corruption ,  se  trouve  hors  d'état  de  servir,  sinon  pour  des 

olyift  peu  importans.  Elle  est  disposée  à  la  pourriture. 
ECHELLE,  s.  f.  Il  y  a  plusieurs  échelles  dans  un  grand  bâtiment  pour 

■oaieret  descendre  dans  différentes  parties  d'un  pont  à  l'autre  ;  le  plus  gran4 

Boobre  ne  sont  que  des  escaliers  volans,  composés  de  sept  à  huit  marches» 
I^  quatre  placées  entre  les  passe-avans  et  le  pont  ont  trois- pieds  de  largeur, 
^•e  lèvent  aux  barrolins,  où  on  doit  les  tenir  avec  un  crochet,  lorsqu'elles 
S^catà  la  manœuvre  des  canons ,  câbles,  etc.  Les  échelles  de  l'arrière  étant 
aagûUeu  se  démontent  rarement;  ce  sont  plutôt  des  escaliers,  puisque  les 
■M  comme  les  autres  ont  des^ marches  de  six  à  huit  pouces  de  largeur,  sur 
VB  poooe  d'épaisseur.  —  L'échelle  de  commandement  (lorsqu'on  en  a)  tsr 
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plieée,  en  ntàe  senlenent,  sur  un  des  oâtés,  vers  le  milien  d*ii» 

pour  faciliter  la  montée  à  bord  et  descendre  dans  les  enaJbarcations;  «tte  li 

démonte  en  trois  ou  quatre  pièces Les  EclieUes  du  Levant  sont  des  phot» 

de  commerce  dans  les  mers  de  f  Archipel  ou  du  fbud  de  la  MédilcvrHKt. 
(Escale  signifiait  autrefois  port,  d*où  est  venue  lécheile.)  .^Il  y  a  des  cdwiktf 
en  cordages  ,  dites  de  poupe;  les  échelons  d'une  telle  échelle  sont  (onmèê  da 
gros  bâtons  tournés  de  la  longueur  de  1 4  à  i5  pouces;  ils  ont  une  eagoujimet 
m  trou  de  grosse  vrille  k  chaque  bout,  pour  y  loger  les  devz  cordages,  et^MiL 
ser  une  ligne  qui  sert  à  les  fixer  par  un  amarrage  croisé  sur  (des  poiiinwi)àcha* 
con  de  ces  bras  ou  limons;  cordage  de  3  à  4  pouces ,  fourre  dans  tome  sa  lath 
gueur  depuis  le  guy  jusqu'à  3  ou  4  pieds  au  dessus  de  l'eau;  échelle  ne 
guère  qu'aux  gensdes  embarcations;  telle  est  celle  de  l'arrière  par  laqudle 
tent  à  bord  et  descendent  les  canotiers.  F'ax*  pi-  A,ySg.  i,  où  elle  pead  saas  b 
gny.  Echelle  de  hauban ,  échelle  de  hune,  etc.  Fojr^  Limon.— On  dit  réchcHa 
ou  Tescalier  du  dôme ,  de  la  satnte*barbe;  échelles  de  Tentrepont,  échettes  des 
passe-avans,  etc.,  etc.— On  nomme  échelle  de  latitude  croissante,  unelîgnedk 
visée  en  parties  qui  ont  le  même  rapport  que  les  degrés  et  minutes  de  lalilada 
d'une  carte  réduite.  Les  échelles  de  latitude  ^nt  les  lignes  méridiennes  divisées 
à  droite  et  k  gauche  d'une  carte  marine  ;  celles  de  longitude  sont  les  parallèles 
divisées  au  haut  et  en  bas.  —  L^échelle  appelée  anglaise,  est  une  échelle  de 
logarithmes  construite  pour  résoudre  les  problèmes  de  navigation;  ear  lors- 
qu'on se  sert  de  logarithmes  pour  faire  une  règle  de  proportion,  on  OMft  la 
même  différence  entre  les  logarithmes  des  deux  derniers  termes  qu'entre  ki 
Ic^arithmes  des  deux  premiers.  On  fait  la  même  cliose  lorsqu'on  travaiUe  sur 
cette  échelle.  L'échelle  de  solidité  est  d'une  construction  graphique  qui,  par 
sa  division,  sert  à  indiquer  le  déplacement  d'un  bâtiment  an  moyen  d^dBS 
ouverture  de  compas  qui  représente  son  tirant  d*eau. 

ËCHILLON,  s.  m.  Nom  que  les  Levantins  donn9nt  à  un  nui^e  noir,  dont  la- 
queue  forme  une  trompe  ou  syphon. 

ÉCHIQUIER ,  s.  m.  C'est  un  ordre  de  marche  des  armées  navales  :  o»  dit, 
se  mettre  en  échiquiifr,  se  former  en  échiquier,  courir  en  échiquier,  mardier 
en  échiquier  sur  la  ligne  du  plus  près  tribord ,  les  amures  k  bAbord,  oa  sur 
la  ligne  du  plus  près  bâbord ,  les  amures  à  tribord.  On  a  pour  point  de  relè- 
vement le  vaisseau  du  centre  de  là  ligne  :  dans  le  cas  d'un  nombre  pair,  on 
relève  celui  dont  le  numéro  accompagne  le  signal  d'ordre.  Une  armée 
échiquier  sur  la  |>erpendiculaire  du  vent ,  lorsqu'elle  marche  tribord 
ou  bâbord  amure,  les  vaisseaux  établis  au  plus  près  du  vent  se  relevam,  ae 
maintenant  dans  une  ligne  qui  est  perpendiculaire  à  la  ligne  imaginée  formée 
par  la  direction  du  vent  ;  ainsi  les  deux  ordres  en  échiquier  sont  la  mawha 
des  vaisseaux  rangés  sur  une  des  lignes  du  plus  près  et  sur  la  perpendiciilailPa 
du  vent.  Les  amures  sont  du  côté  opposé  au  relèvement;  ils  sont  à  distaaee 
^le  et  prescrite;  leurs  routes  sont  parallèles.  L'ordre  en  échiquier  a  l'a- 
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•vantage  de  faire  p»ser  l'arBiée  promptement  à  un  des  ordres  de  bataille  sous 
une  allure  quelconque. 

ËCHOUAGE,  s.  m.  Un  lieu  d*échouage  est  celui  où  un  bâtiment  peut  être 
cclioafl  sans  grand  danger,  tel  qu'un  rivage  ou  plage  unie  ;  c'est  aussi  la  situa- 
tion  d'un  bâtiment,  qui  n'ayant  pas  assez  d'eau  pour  flotter,  porte  sur  le  sol; 
il  a  fittigné ,  ou  il  n'a  pas  fatigué  pendant  son  écbouage.  L'échouage  ne  con- 
ït  pat  à  VBOL  bâtiment  fin,  mentant  des  canons ,  à  moins  que  ce  ne  soit  sot 
»llea. 

ÉCSOUMENT,  s.  m.  Eencontre  que  fait  un  bâtiment  d'un  baut-fond,  ou 
#nB  banc  quelconque,  sar  lequel  il  est  arrêté.  On  dit  :  naufrages,  bris  et 
êcbonmens  de  bâtimens  sur  tel  ou  tel  point.  , 

ÉCBOU£B.,  Y.  a  et  n.  Cest  ordinairement  à  la  pleine  mer  qu'on  écboae , 

la  phgt  d'un  ri?age ,  les  barques  et  les  canots  dont  on  veut  nettoyer  la 

pendant  le  jasant.  — -  Les  navires  cabotiers  échouent  assez  générale- 

i*das  bavres^  k  toutes  les  marées.  Les  bâtimens  qui  portent  des  canona 

i,  n'échouent  pas  sans  danger,  à  moins  qu'ils  ne  soient  petits,  et 

nas'appojent  aur  des  béquilles.  On  dit  :  tel  bâtiment  échoua  sur  un  banc  de 

sabla,  de  rodie,  de  vase ,  etc.  ;  nous  échouâmes  sans  faire  d'avaries.  -^  On 

M»  bâtiment  sur  une  terre,  lorsque  des  circonstances  malheureuses 

à  cette  manœuvre,  ou  il  est  édioué  par  accident. —  Une  baleine 

éduioa  en  tel  endroit  de  la  e6te. 

ÉCLADàCIE,  s.  f.  Si  pendant  que  le  ciel  est  couvert,  un  jour,  entre  les 

passagèrement  ce  que  les  marins  nomment  le  vieux  ciel ,  c'est 
î,  et  si  le  soleil  se  découvre ,  on  saisit  l'instant  de  Téclaircie  pour 
aa  hanteor  sur  l'horizon,  pour  avoir  la  latitude,  l'heure  vraie  du 
lim,  et  poor  connaître  tout  ce  qui  peut  être  à  vue. 

ÉCLAJftCIK  (  s' ) ,  V.  pron.  Après  un  ciel  couvert,  lorsque  le  soleil  se 
ntatre,  on  dit  :  le  tems  s'éclaircit,  il  se  met  au  beau. 

tCLAIREUR  ,  s.  m.  On  désigne  momentanément  par  ce  nom ,  le  bâtiment 
^igatne  fusant  partie  d'une  escadre  ou  armée,  que  l'amiral  détache  pour 
édiirer  sa  marche  j  il  en  place  sur  l'avant  de  l'armée,  sur  les  ailes,  et  même 
<kFarrière,  pour  signaler  ce  qu'ils  découvriraient.  On  dit  :  il  y  a  des  écki- 
i<VB,ee  aoiit  des  éclaîretirs;  nous  sommes  en  éclaireurs. 

iCLAT,  s^  m.  Morceau  d'une  pièce  soit  de  bois,  de  fer,  etc.,  brisé  le  pins 
*0«*aitpar  des  boulets  de  l'ennemi  :  ils  sent  d'autant  pins  dangereux  qu'ils 
Hennit  beavcoup  de  monde  en  s'éparpillant. 
torATER,  ▼.  n.  C'est  un  commencemeirt  de  cassure  qui  se  fait  peu  à  peu 
'Wê  mât,  nn  bau,  etc.  ;  aussi  l'édal  s'aperçott  toujours  avant  la  mpivre 
'^ h  pièce;  an  y  porte  d'autant  plus  d'attention  que  l'édat  peut  être  grand^ 
*  reffort  qui  Pa  occasioné  a  été  considérable. 

ICLI,  s.  n.  Petit  éclat  séparé  d'une  pièce  de  bois  quelconque  :  espèce  de 
i>ia|aiiii  qnis'èlève  suivant  le  fil  de  boii,  8<Mt  en  ht  travaillant ,  soit  aussi  par 


«les  boulets  travenant  les  murailles  d'un  bâdment  :  des  marins  oonsidèrMi^g 
qtielquefob  l'éçli  de  bob  comme  un  diminutif  de  Féclat. 

ÉCLIÉ,  ÉEy  part.  Mftt  ou  vergue  qui ,  sans  être  rompu,  a  éprouvé  Pcflie^ 
d'une  flexion  extraordinaire.  Il  est  éclié  lorsque  l'écli  est  bien  marqué  sur  Ift 
circonférence  de  la  pièce  éclatée. 

ÉCLUSE,  s.  f.  Elle  dilTère  de  celle  des  canaux.  Cest  un  parc  demî-drai* 
laire,  fermé  du  côté  de  la  mer  par  un  mur  en  pierres  sèches»  dans  lequel  <m 
ménage  une  ouverture  grillée  pour  la  sortie  des  eaux  à  la  mer  descendante^ 
On  y  parque  des  huîtres  et  autres  coquillages;  il  y  reste  aussi  du  poiston» 
Les  grandes  marées  couvrent  et  découvrent  le  dessus  du  mur  de  plmnearfr 
pieds. 

ÉCOLE  de  marine,  s.  f.  Établissement  du  gouvernement  où  commaoe 
l'instruction  de  la  pépinière  des  officiers  de  la  marine  :  on  y  reçoit  les  élèiv» 
depuis  i4  jusqu'à  17  ans  :  leur  nombre  est  fixé  à  i5o.  —  DemièreDBentréoole^- 
sous  le  titre  de  collège  royal  des  élèves  pour  la  marine,  se  trouvait  enooi^ 
dans  la  ville  d'Angouléme,  contre  l'opinion  des  officiers  supérieurs  de  oett» 
arme. — On  a  enfin  reconnu  l'insuffisance  du  collège  d'Angoulème,  et  un  tsîh^ 
seau  (école  cspéciale)  établi  sur  la  rade  de  Brest,  reçoit  et  forme  des  élèves- 
beaucoup  plus  propres  à  la  marine  que  les  premiers.  —  Un  bâtiment  école, 
est  aussi  une  corvette  ou  gabarre  armée,  où  l'on  embarque  les  élèves  do  léh 
seau,  pour  les  instruire  à  la  pratique,  et  les  former  à  l'état  de  marin,  par 
des  exercices  à  la  manœufre  des  voiles  et  du  canon.  —  Aux  écoles  de  sa- 
vigation ,  établies  dans  tous  les  ports  du  royaume ,  on  enseigne  gratis,  aux 
navigateurs  qui  se  présentent,  la  partie  des  mathématiques  qui  s'applique  à 
la  navigation  au  long  cours ,  et  les  moyens  de  se  servir  des  instrumeos  naa- 
tiques.  F'oy,  Examen.  —  Depuis  1761  on  avait  formé  des  écoles  d'appreatis 
canonniers ,  répartis  en  compagnies  dans  les  ports  de  Brest ,  Toulon  et  Ro- 
chefort,  pour  être  instruits  au  canonnage,  etc.,  pendant  une  année;  exoellenle 
institution  qui  cependant  n'a  pas  été  constamment  maintenue. 

ÉCORE ,  adj.  On  dit  une  côte  écore  ;  la  côte  est  écore,  aussi  souvent  qu'a^ 
core.  F'oy.  ce  dernier  mot. 

ÉCOUTE,  s.  f.  Grosse  manœuvre  courante,  en  double  ou  en  simple, 
frappée  comme  l'amure ,  aux  points  dés  basses  voiles,  et  qui  sert  à  les  border. 
Les  autres  voiles  carrées  ont  seulement  deux  écoutes  chacune  qui  les  tiennent 
bordées ,  la  ralingue  du  fond  tendue  sur  leurs  vergues  inférieures  :  les  voiles 
en  pointes  ont  communément  devôi  écoutes ,  mais  il  n'y  en  a  jamab  qu'une  à 
la  fois  qui  tend  le  point  de  bordure  sur  l'arrière  tribord  ou  bâbord  sous  le 
vent.  Les  fausses  écoutes  sont  des  cordages  volans  que  Ton  ajoute  momen- 
tanément aux  écoutes,  dans  les  grands  vents,  pour  les  renforcer,  et  qui  tra- 
vaillent avec  elles.  On  nomme  écoutes  de  revers  celles  des  basses  vmles  qui 
se  trouvent  au  vent,  et  par  conséquent  larguées;  lorsque  les  voiles  sont 
orientées  sur  un  bord  ou  sur  l'autre.  On  distingue  les  écoutes  des  huniers , 
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TS'^csquefs  et  cacatois ,  par  écoute  du  vent,  et  écoute  sous  le  vent  :  étant  vent 
nève,on  dit  Técoute  de  tribord,  l'écoute  de  bâbord.  La  brigantine  a  son 
c»«mte  sur  le  bout  du  guy,  formée  d*un  palan  simple  :  l'écoute  de  guy  est  faite 
L'an  fort  palan;  elle  est  frappée  dessus  très  près  sur  l'avant  du  point  où  il 
repose,  lorsqu'il  ne  sert  pas.  Les  bonnettes  hautes  ont  les  écoutes  opposées 
àkiiTS  amures;  elles  servent  aussi  à  haler  ces  voiles  dans  les  hunes  ou  sur  le 
^pxity  lorsqu'on  les  serre. 

ÉCOUTILLE,  s.  f.  On  lui  donne ,  souvent  très  improprement,  le  nom  de 

^ptmieta  (le  grand  panneau  est  la  '  trappe  qui  ferme  la  grande  écoutiile ,  ainsi 

des  autres).  Voy,  ce  mot  Les  écoutilles  sont  de^ouvertures  à  peu  près  carrées, 

qoL  sont  pratiquées  dans  tous  les  ponts ,  au  milieu  de  la  largeur  des  bâtimens  ; 

cAes  correspondent  Jes  unes  au  dessus  des  autres ,  pour  faciliter  le  chargement 

et  le  déchargement  :  les  plus  grands  bâtimens  en  ont  trois;  la  plus  grande  au 

■îlieu  est  distinguée  par  le*nom  de  grande  écoutiile  y  et  les  deux  autres  en 

iniére da  grand  mât  et  en  arrière  de  celui  de  misaine,  sont  Fécoutille  de  der- 

nère  et  1  écoutiile  de  devant.  Les  écoutilles  sont  entourées  d'un  cadre  en  bois 

flou  nomme  surbau,  qui  doit  s'élever  d'un  pied  au  moins  au  dessus  du 

pl^odier  du  premier  pont  dans  un  vaisseau ,  à  cause  de  la  proximité  de  la 

^^%  qui  entre  quelquefois  par  les  sabords  de  la  b^rie  basse,  et  qui,  au 

v*!^,  tomberait  dans  la  cale ,  si  les  surbaux  restaient  encore  peu  élevés.  — 

Oo  nomme  écoutilles  d'appareil ,  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  pont  près 

<iu  bord  intérieur  d'un  ponton  sur  lequel  un  bâtiment  abat  en  carène,  le 

I^Vrot  reste  eo  place  au  milieu  de  l'écoutillon  et  c'est  en  le  prenant  en  grand 

<Ioe  les  poulies  d*appareil  ont  leurs  estropes  aiguilletés  dessus. 

to)UTILLON,  s.  m.  Diminutif  d'écoutille.  On  en  perce  entre  les  ponts 
poor communiquer  aven;  la  cale,  à  ses  deux  extrémités,  et  y  passer  facilement 
valiomme,  ou  tout  au  plus  un  quart,  un  tierçon.  Il  y  a  souvent  des  écoutil- 
apercés  dans  les  panneaux  qui  couvrent  les  écoutilles.  On  a  des  écoutillons 
pv^  des  mâts,  dans  les  ponts  supérieurs  pour  recevoir  le  pied  d'un  mât 
^booe.  On  fait  aussi  des  écoutillons,  pour  descendre  dans  rarchifiompe. 
I^ petits  bâtimens  qui  ont  des  tilles  n'ont  que  des  écoutillons. 

ÉOODVILLOTî,  s.  m.  Instrument  qui  sert  à  nettoyer  Tintérieur  d'un  ca- 
B^»iprés  qu'il  a  tiré,  et  à  enlever  le  eu  de  la  gargoussc  qui,  quelquefois, 
"M  aiflaromé  au  fond  de  la  pièce  ;  il  est  fait  de  peau  de  mouton  ayant  sa 
'^û^  on  tire^bourre  est  adapté  sur  le.bout,  et  le  tout  emmanché  sur  un  bâton 
^iumpede  la  longueur  du  canon  auquel  il  est  destiné.  Pour  les  petits  ca- 
WeSy  récouvillon  et  le  refouloir  sont  sur  la  même  hampe. 

«IRIYAIN  y  s.  m.  On  qualifiait  ainsi  autrefois  l'officier  civil  de  la  marine 
qV|à  bord  d'un  bâtiment  du  roi,  tenait  les  rôles,  les  registres  de  consomma-» 
«ûni,etc^  sous  la  direction  du  lieutenant  en  pied.  Voy^  Commis. —  Les  ar- 
wttOTs  d'un  grand  bâtiment  du  commerce  font  embarquer,  pour  certaines 
cuapigiiesy  on  écrirain  ou  commis  de  leur  maison. 
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ÉCUBIËRS  y  s.  ni.  pi.  Trous  percés  ea  rond  efVb  peu  inclîiiét  vers  k  wm^ 
deux  de  chaque  bord  de  TétraTe,  en  dessous  de  la  poulaine,  d'ono  ciroofll^ 
rence  asses  grande  pour  que  les  câbles  du  bâtiment  puissent  y  passer  libit* 
ment  avec  un  paillet  qui  les  garnit  en  cet  endroit.  Les  écubiers  sont  peioéi< 
au  dessus  des  dauphins,  à  une  élévation  de  huit  à  dix  ponces  au  desaos  dl 
premier  pont,  et  en  direcoon  avec  les  montans  de  bittes.  I>epub qu'on 
des  câbles  en  fer,  les  écubiers  sont  garnis  d'un  manchon  de  ce  métal.  (7/ 
à  désirer  que  Vonjtt^  sur  les  grands  bdtimens  de  guerre,  des  sabords  fiiÊmst 
miérieurememt  par  une  coulisse  additionRelte  au  mantelei  extérieur^  qui 
emgoujée  par  les  bas  de  la  cire^/érence  du  câble ^  pour  empêcher  temm  d^{ 
à  bord  y  dans  les  mauvais  tems^  à  l'ancre^  et  pouvoir  j  dans  l'occasion ^^^  ' 
un  canon  à  la'  mer,  au  Heu  tics  deux  trous  décubier  qu^on  est  obligé  de 
lorsquon  a  détalingué  les  cdbles.  Foy.  pL  l^yfig»  3»  a,  a, 

ÉCUFJLSy  s.  m.  pi.  Dangers  couvrant  et  découvrant  Les  TocfaerSi 
bancs,  tous  les  hauts-fonds,  basses,  battures,  récifs,  etc.,  sont  des 
qu'on  bâtiment  doit  éviter,  pour  ne  pas  les  toucher,  échouer  ou  périr.  Wsf» 
ces  articles.  On  dit  :  une  baie,  un  canal  rempli,  garni  d'écueils;  une  c6ttfc^ 
rissée  d'écueils }  passer  entre  les  écueils;  chenaler  dans  les  écueils,  pannrks 
écueils.  Ce  mot  n'est  g^re  employé  au  singulier  dans  la  marine,  par  la  raÎMi 
qu'écueîl  et  danger  sont  synonymes  pour  les  marins,  et  que  chaco»  a  son  wm 
particulier  qui  le  caractérise. 

ÉCUELLE,  s.  f.  Plaque  de  fer  de  forme  concave,  dans  laquelle  est  iacé  o 
dé  qui  supporte  et  sur  qui  tourne  le  pivot  de  la  mèche  d'un  cabestan ,  à  boii 
d'un  bâtiment.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  chaudron  et  de  saucicur. 

ÉCUME,  s.  f.  0%  dit  l'écume  de  la  mer  de  cette  mousse  blanche  proYentot 
du  choc  des  lames  agitées  brisant  sur  un  corps  solide  :  elle  écume  aoiit  par  k 
grand  sillage  d'un  bâtiment. 

ÉCUMER,  v.a.  (Vieux).  Exercer  la  piraterie,  voler  sur  mer.  An  ftgVR 
écumer  la  mer  des  navires  qui  s'y  trouvent. 

ÉCUMEUR,  s.  m.  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  aux  bâtmiens  et  aM 
hommes  qui  les  montaient,  pour  exercer  la  piraterie  :  ils  faisaient  métîar  df 
voler  sur  mer  les  bâtimetts  de  toutes  les  nations  moins  bien  armés  qi^Mx; 
d'où  leur  venait  la  désignation  d'écumeurs  de  mer. 

ÉCURIE,  s.  f.  Ob  donne  le  nom  de  bâtiment  écurie  (écurie  iottanle)  i 
ceux  qui  sont  destinés  à  transporter  de  la  cavalerie,  etc.  Ces  bârtmena,  d'an 
moyenne  grandeur,  sont  sans  entrepont;  une  plate-forme  dans  une grfloé 
étendue  de  la  cale,  au  dessus  du  lest,,  reçoit  les  chevaux  tant  d'artilkine  qtt 
de  cavalerie;  les 4^po6itîoiis  pour  les  nourrir,  pendant  le  trajet,  sont  couve 
nablement  prises. 

ÉCU^^SONy  ftr  m.  La  partie  la  plus  basse  de  l'arcasse  d'un  grand  bâtÎMti 
est  ainsi  nommée;  elle  est  formée  par  quatre  pièces  de  bois  c&es  cou^M 
d'arcasse  ou  d'écussôn.  —  £e  nom  du  bâtiment  est  écrit  sur  uo  cartonch€  a| 
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P^iè  «pnsfoa  ;  c'mi  on  ornement  de  poupe ,  où  sont  Mnilptées  les  armes  dn  roi 
<^  du  propriétaire  dû  bâtiment.  On  met  quelquefois  des  écussons  sur  Tavant 
^■^^hâlimeasy  en  place  de  ûgure. 

IFFACER  (s*),  V.  pron.Un  bâtiment  s'efface  en  présentant  les  flancs  :  autre- 
"^wat  en  f*entniYersant  devant  un  fort,  une  batterie,  etc.,  pour  bien  s'effacer 
il  dbii  virer  sur  ses  embossures  afin  de  mieux  présenter  le  côté;  au  moyen  des 
^<<l^  de  l'arrière,  il  peut  aussi  s'effacer  pour  avoir  son  fravers  disposé  à  ca- 
nne entrée 9  un  bâtiment  au  mouillage,  etc.  ^ 
ttUÛITTÈf  part.  (Vieux).  Bâtiment  séparé  d'une  flotte,  par  un  coup  de 
t^  on  ennemi  qui  l'a  éloigné  :  il  est  seul ,  ils  sont  plusieurs  qui  ont  été 
.flottésy  hors  de  vue  de  la  flotte  dont  ils  faisaient  paftie. 

ÊGAicA-TOUS ,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  à  celui  des  pavillons  de  la  séri<^ 
l«s  sîgBMis  des  armées  navales,  qui  représente  ou  égale  en  valeur  un  des  19 
attnea  lomqu'ii  est  hissé  inférieur;  mais  en  le  faisant  entrer  dans  la  combi- 
générale  pour  »o^  signe  et  annulant  la  case  du  tableau  des  signaux 
rindication  exige  la  répétition  d'un  signe  (  ou  deux  signes  semblables 
es  flosemble)  on  obtient  ao  articles  de  plus  à  signaler. 
ÉGOII9E,  s.  f.  Nom  qu'on  donne,  dans  plusieurs  ports,  à  une  scie  &  main, 

à  poignée  droite.  ^ 

ÉGOEGEOn,  s.  m.  Cargue  provisoire  qui  d'un  grand  vwt  servait,  en 

flutinnl  au  OMMiillage,  sur  les  huniers  lorsqu'on  voulait  les  serrer  en  chemise. 

Cette  espèce  de  cargue  du  moment  faisait  dormant  d'un  bout  vers  le  milieu  de 

^  îergU0,  prenait  en  dehors  des  ralingues  de  côté,  et  veuait  passer  dans 

des  poulies  simples  frappées  sur  les  haubans  d'en  avant,  en  se  croisant,  celle 

de  tribord  à  bâbord  et  celle  de  bâbord  à  tribord;  en  pesant  dessus  on  rappro- 

ckaii  la  toile  du  mât,  en  paquet,  dont  on  faisait  la  chemise.  F'ojr.  ce  moL 

ÉGÉRGEE,  ▼.  a.  Cest  peser  sur  les  égorgeoirs  pour  rapprocher  les  côtés 
^lihioicr  de  son  mât,  serrer  la  toile  vers  le  centre  pour, d'un  grand  frais  9 
ptrteair  plus  promptement  à  faire  la  chemise  au  pied  du  mât  de  hune.  On  se 
sert  fort  peu  d'égorgeoir  ne  serrant  plus  les  huniers  de  cette  manière. 

IGOUTTOIE,  f.  m.  Dans  plusieurs'corderies,  on  donne  ce  nom  &  l'espèce 
^  licillis  sur  lequel  on  place  le  cordage  goudronné  pour  égoutler. 

KLUI,  s.  bb.  Botation  d'un  bâtiment  tribord  ou  bâbord  de  sa  route.  Les 
■iriM  le  servent  peu  de  ce  mot.  Foy,  Lans. 

AiANCÉ,  s.  m.  Le  nom  de  couples  élancés  se  donne  à  ceux  de  l'avant  d'un 

bMiitot,  qui  sont  dévoyés.  Ils  sont  étal)lis  de  chaque  bord  des  alonges  d'éeu- 

kicii;  leurs  branches  ne  sont  pas  dans  des  plans  parallèles  à  ceux  des  couples 

*  4t levée;  leurs  deux  branches  même  ne  sont  pas  dans  un  seul  et  même  plan, 

Mil  dans  deux  plans  également  inclinés  au  plan  diamétral  du  bâtiment. On  dit 

daatrtaîns  bâtimess  que  l'étrave  est  élancée  lorsque  cette  partie  est  très  aiguë. 

tLàNCEMENT,  s.  m.  Si  la  saillie  du  haut  do  l'étrave  d'un  bâtiment  est 

"m  «ifUt  00  iU  qu'il  a  beaucoup  d'élancement  :  aussi  relancement  varîe-t-4t 
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à  la  volonté  des  constructeurs.  C'est  la  longueur  d'un  bâtiment  qui  ezcèdtf 
sur  Tavant,  celle  de  sa  quille.  La  saillie  de  toute  la  charpente  ajoutée  sur  Fié- 
vant  d'un  bâtiment.  H  serait  avantageux  de  le  borner  à  tut  éltmeemeiU  Jute  0 
modérée  y  sans  guibre  Voy.  pi,  D  yJSg.  1. 

ÉLÉVATION ,  s.  f.  Plan  sur  lequel  est  projetée  la  hauteur  de  l'étraveetdi 
l'étambot,  sur  la  quille  d'un  bâtiment  que  l'on  veut  construire.  On  voit  snrli 
plan  d'élévation  la  courbure  des  préceintes  dans  toute  leur  longueur ,  ladb- 
positiop  des  ponts,  le  Heu  des  couples,  et  autres  arrangemens  de  l'i 
l'éperon,  les  mâts,  etc.  —  En  astronomie  nautique,  on  obtient  l'élé 
astres  au  dessus  de  l'horizon ,  au  moyen  d'instrumens  à  réflexion  fait  pan 
mesurer  la  hauteur.  On  en  conclut  aussi  l'élévation  des  pôles. 

ÉLÈVE,  8.  m.  Titre  des  jeunes  gens  reçus  dans  la  pépinière  de  la  mariai, 
tant  pour  former  les  ofliciers  militaires  pour  la  mer ,  que  les  officiers  dfli 
pour  les  ports,  le  génie,  etc.  On  a  eu  des  élèves  de  port  qui  passaient  dam hi 
officiers  qu'on  n'employait  qu*à  ce  service  :  il  y  a  des  élèves  en  chiruipo  pM 
les  hôpitaux  et  les  bâtimens  du  roi;  aujourd'hui- il  y  a  deux  classes  forflHi 
trois  cents  élèves  officiers.  Ceux  de  première  classe  prennent  rang  avae  le 
lieutcnans  en  second  du  service  de  terre. 

ELEVER,  V.  a.  On  remarque  qu'on  a  élevé  un  bâtiment  que  l'on  appr^ 
che:  en  le  découvrant  mieux,  on  dit  nous  relevons.  C'est,  en  diminuant  la  dii^ 
tance  de  deux  bâtimens  qui  se  trouvent  en  mer,  se  voir  réciproquement  phi 
élevés  sur  l'eau  que  lorsqu'ils  commençaient  k  s'apercevoir. 

ÉLEVER  (s'),  V.  n.  Un  bâtiment  s'élève  en  lati|ude,  en  s'écartant  de  YétfÊt 
teur  ;  il  s'élève  en  longitude,  en  s'éloignant  du  premier  méridien  :  il  s*âèvi 
dans  le  vent,  en  gaguant  au  vent  :  les  bâtimens  </,  d  et/,/,  de  la/^.  ^S^pi,Ji 
quoique  tenant  des  amures  diflerentes ,  s'élèvent  l'un  et  l'autre  dans  le  ntlt 
ils  gagnent  vers  le  lit  du  vent  v.  Il  s'élève  de  la  côte,  en  s'en  écartant  ta  ph 
près  du  vent.  On  dit  d'un  bâtiment  qu'il  s'élève  à  la  lame,  en  suivant  rimpd 
sion  verticale  de  celles  qui  le  frappent  par  devant.  Bien  s'élever  sur  la  Uh 
est  une  qualité  très  avantageuse. 

ÉLINGUE,  s.  f.  Cordage  épissé  par  ses  deux  bouts,  étant  employé  le  pk 
souvent  en  double  (il  y  en  a  de  diverses  grosseurs),  à  élever  toutes  sortes  defti 
deaux ,  pour  entrer  ou  pour  sortir  d'un  bâtiment  ;  on  le  passe  autour  de  Fol 
jet  qu'on  veut  élinguer,  et  les  deux  bouts  pris  ensemble,  ou  seulement  un  di 
doubles  passé  dans  l'autre,  s'accrochent  à  un  palan;  le  poids  du  fardeau  Ai 
souquer  l'élingue  et  le  rend  immuable.  Lorsque  le  cordage  qui  forme  une  cBi 
gue  est  employé  en  simple,  il  a  une  bague  ou  œillet  à  un  bout,  qui  fait,  uwt 
l'autre  bout  passé  dedans ,  un  nœud  coulant.  —  On  nomme  éliugue  ou  estroi 
d'embarcation,  un  gros  filin,  ayant  la  longueur  de  la  carlingue,  garni  d*i 
croc  à  chaque  bout,  et  d'une  cosse  au  milieu  ;  deux  boucles  fixées  sur  les  dei 
extrémités  de  la  carlingue  reçoivent  les  crocs  ;  et  un  palan  qui  s'accrod 
dans  la  cosse  sert  à  enlever  de  l'eau ,  ou  à  l'y  remettre,  un  canot  léger  qa*c 
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Feu  t  embarquer  ou  débarquer. — Il  y  a  des  élingues  à  pâtes  qui  ue  servent  qu*à 
acerocher  les  petites  barriques  et  les  quarts  sous  une  de  leurs  douves,  à  cha- 
que extrémité  :  il  y  en  a  de  simples  avec  une  cosse  d'un  bout;  d'autres  en  fil 
de  «sjiret.  Vny.  Erse.  Voy.  aussi  une  élingue,;?/.  E,y%^.  38.  Elle  envelop;)e  une 
barrique,  et  un  palan  est  croche  dessus. 

ÊI^INGUERy  V.  a.  Prendre  une  futaille,  un  fiardeau  quelconque  dans  une 
élinçue,  en  la  passant  autour  pour  servir  à  Tenlever,  le  hisser,  le  déplacer  au 
moyen  d'un  palan  qui  fait  eflbrt  sur  l'élingue. 

£UfE  (feu  Saint'Elme),  s.  m.  Vapeur  enflammée,  point  lumineux  qui 
parcxHut  les  extrémités  des  mâts,  des  vergues,  ou  quelques  parties  éle- 
vées «Tan  bâtiment ,  lorsque  le  ciel  est  très  orageux  ,  dans  les  nuits  obscures. 
On  croit  ce  feu  produit  par  un  effet  de  l'électricité  ;  météore  qu'on  regarde 
çomnie  mie  aigrette  électrique,  ou  quelque  gaz  enflammé. 

EIjONGER  ,  ▼.  a.  Prolonger,  en  suivant  de  près  une  terre ,  un  ou  plusieurs 

ikîiiMBSy  une  armée  en  ligne.  Une  embarcation  élonge  un  quai,  un  bâti^ 

Mit,  etc.,  en  l'approchant  par  un  de  ses  côtés  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

'On  ékmge  une  manœuvre;  c'est  retendre  dans  le  sens  dé  sa  longueur, 

pov  qoe  plusieurs  hommes  halent  dessus  à  la  fois  ;  on  Félongé  pour  défaire 

Itt  eoqnes  quis^j  forment,  lorsqu'elle  est  neuve  ou  mouillée.  — Avant  d'em- 

ptow  les  pièces  de  cordage  destinées  à  faire  des  haubans,  des  étais.,  etc.^ 

oa  les  tiooge  à  l'atelier  de  la  garniture ,  à  l'aide  d'un  cabestan.  Voy.  Alonger. 

^  On  élonge  une  ancre  dans  telle  direction ,  à  tant  d'encablures  du  bord.  On 

doogeme  touée ,  un  câble,  une  bitture.  Voy,  re  dernier  mot. 

aLONGIS  9  s.  m.  pi.  Barres  en  chêne ,  au  nombre  de  deux ,  placées  de  cba- 
<pe  côté,  lar  les  jottereaux  des  bas  mât ,  et  sur  les  noix  des  ipâts  de  hune,, 
cvsont  les  principales  pièces  des  barres  de  huneb  qui  sont  dans  le  sens  de  la 
loagoeo^  du  bâtiment  Celles  du  grand  mât  ont  ordinairement  en  longueur  le 
<riirtda  ban  (aujourd'hui  un  peu  moins)  :  celles  du  mât  de  hune,  la  moitié 
^  cefies^^.  Les  premières  portent  les  mâts  de  hune  ;  les  autres  ceux  de  per- 
roquet; les  mâts  de  cacatois  sout  aussi  portés  par  les  élongis  des  mâts  de 
pttnqnetSy  moitié  de  d'elles  de  hunes.  Les  unes  et  les  autres  ont  six,  quatre. 
<>û  deux  traTersins.  Voy.pL  Yyfig.  44  «  les  élongis  sous  un  capelage  de  bas- 
nsikiBt.  J'ajouie  un  meilleur  appui  pour  les  barres  de  perroquets.  Voy,  pi, 
^ij^.  II  et  la.  —.On  donne  quequefois  le  nom  d élongis  aux  longis  des 
PXctfans.  Voy,  ce  mot. 

£IIBABOlJlNÉ ,  part.  Engagé,  embarrassé.  Un  bâtiment  fourré  entre  des 

^c>nb,  dans  une  mer  parsemée  de  dangers,  ne  pouvant  s'en  retirer  qu'avec 

fodiflicultés  9  est  dit  être  embabouiné,  ce  qui  signifie  en  mauvaise  position. 

DlBANQUER  ,  v.  n.  Un  navire  qui  arrive  sur  un  grand  banc ,  conune 

^Bchri  de  Terre  -  Neuve  y  est  dit  être  embanqué  ;  ce  qui  se  reconnaît  en 

wodant. 

BIBAECADÈIIE I s.  m.  Cest,  dans  les  colonies,  le  même  lieu  que  débar- 
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eadère.  Fof,  ce  mot.  Espèee  de  jetée  qui ,  du  rÎTAge ,  t'aTtnee  m  peu 
la  mer,  en  s'élevant  à  ia  hauteur  du  bord  d*uo  accon ,  chaloupe ,  etc.  »  pourli 
eililer  l'embarquement  des  hommes  et  des  choses. 

EMBA.RCATIOÏf ,  s.  f.  On  comprend  sous  cette  dénomination  tous  lesba. 
teaux  à  rames,  depuis  la  plus  grande  chaloupe ,  jusqu'au  plus  petit  canot 
on  dit ,  une  embarcation  du  bord ,  les  embarcations  de  tel  bâtiment;  phis  iM 
▼ent  pris  collectivement  qu'isolément ,  surtout  en  parlant  des  sienneSi  b 
embarcations.  Quelquefois,  par  extension,  l'on  comprend  cbns  les  emban» 
tions  les  barques  à  un  et  deux  mâts,  dout  la  longueur  n'excède  pas  cinquali 
pieds. 

EllfBARDÉE,  s.  f.  Effet  d'un  fort  courant  sur  un  bâtiment  à  rancro,  fi 
donne  à  son  avant  un  mouvement  de  rotation  de  gauche  à  droite,  et  de  dioiN 
k  gauche ,  plus  ou  moins  sensible.  On  peut  le  diminuer  par  le  moyen  d«(on 
Temail  :  on  dit  alors  que  l'on  gouverne  sur  lancre.  Sous  voile , les  enbaidto 
d'un  grand  vent  arrière  ont  lieu  sur  tribord  et  sur  bâbord  ;  lorsqu'on  ne  piV 
les  éviter  entiècement,  on  doit  autant  que  possible  les  égaliser.  D*aa  gBM 
largue ,  elles  sont  occasionées  par  la  maladresse  du  timonier,  ou  quelqMfBÎi 
par  ordre ,  pour  attendre  un  bâtiment ,  en  ralentissant  sa  marche  direciti  ■ 

EMBARDEE ,  v.  a.  on  n.  Faire  lancer  alternativement  le  bâtiment  de  ^fnA 
ques  quarts  sur  tribord  et  sur  bâbord,  au  moyen  du  gouvernail,  c'est  If  CuiC 
embarder  :  on  faitembarder  sur  tribord,  embarder  sur  bâbord;  égalistfbl 
embardées. 

EMBARGO ,  s.  m.  Arrêter,  défendre  à  tous  les  bâtimens  qui  se  Itoufli 
dans  un  port  ou  sur  une  rade,  d'en  sortir;  soit  que  le  gouvernement  aitFh- 
tention  de  prendre  provisoirement  ceux  du  commerce  à  son  service,  on  sai* 
lement  les  équipages,  ou  enfin  de  retenir  ceux  d'une  nation  aTec  laqMBi 
il  entrerait  en  guerre,  ou  pour  user  de  représailles.  On  met  l'embargo,  oa  ièfi 
Tembargo. 

EMBARQUEMENT,  s.  m.  Destination  d'un  marin,  d'un  soldat  on  dTH 
passager,  sur  un  bâtiment  quelconque.  —  L'embarquement  des  chaloupes  e 
des  canots,  c'est  les  enlever  de  la  mer,  pour  les  mettre  à  bord.  On  dit  mai 
rembarquement  des  troupes. 

EMBARQUER,  v.  a.  et  n.  Prendre  à  bord  d'un  bâtiment  ou  loger  dam  ii 
cale  des  marchandises  et  tous  les  objets  d'approvisionnement,  d' 
etc.  S'embarquer ,  c'est  entrer  dans  un  bâtiment  pour  faire  route.  Nous 
embarquâmes  ;  le  mauvais  tems  nous  empêcha  d'embarquer,  d'aller  à  bord 
On  embarque  les  canots,  quand  on  part  pour  la  mer,  ou  sur  les  rades,  à 
d'un  mauvais  tems.  — Embarquer  dans  un  canot,  c*est  y  entrer.  On 
mande  aux  canotiers  :  embarque  !  —  Si  une  lame  passe  par  dessus  lea  liai 
tingages,  et  qu'elle  tombe  sur  les  gaillards  ou  sur  le  pont,  on  dit  quela  Ui 
embarque  par  l'avant,  par  Tarrière  ou  par  le  travers. 

EMBAUCHÉE ,  s.  f.  Se  dit  dans  quelques  ports ,  de  la  rentrée  des  oovriei 
dans  les  divers  ateliers  et  chantiers,  le  matin  et  l'après-midi. 
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y.MBFJJiE^  f.  f%  (  Vieux.  )  L'embelle  d'un  bàdmeilt  est  la  partie  du  corps 
ftsvipriie  entre  les  deux  gaillards  ;  U  plus  basse ,  où  il  n'y  avait  pas  de  mu* 
mile  au  dessus  du  plat-bord ,  seulement  des  chandeliers  pour  un  bastingage 
fel^uit  qui  était  démonté  toutes  les  fois  qu*on  embarquait  et  débarquait  les 
loupes,  avant  qu'on  y  montât  des  canons  sur  les  bâtimens  dç  guerre. 
frC  la  longueur  des  passe-avans,  remplis  en  jambettes  ou  chandeliers,  coû- 
ts de  fargues ,  pour  la  mer,  sur  les  bâtiroens  marchands  ;  partie  qui  se  dé- 
pour  faciliter  le  chargement  et  le  déchargement. 
"EIMBELLIE,  s.  f.  Changement  favorable  du  tems  :  on  dit,  voilà  une  embel- 
o'est  souvent  qu'un  passage ,  qu'un  moment  où  le  ciel  se  montre  pUr, 
t  un.  mauvais  tems.  L'embellie ,  pour  un  bÂliment  à  rames ,  a  rap- 
à  rétat  de  la  mer;  intervalle  entre  des  lames  qui  gênent  sa  nage. 
■^Muttv.  (cl'y.  Tout  de  suite;  on  dit  qu'il  faut  prendre  ce  bâtiment  d'em- 
9  t'est  l'eulever  d'un  premier  effort;  c'est  un  ennemi  de  notre  force,  nous 
mieux  que  lui ,  etc.  ;  il  ne  faut  ])as  lui  laisser  le  tems  d'être  paré  : 
ttmber  dessus,  l'enlever  d'emblée;  c'est  faire  un  coup  de  tcte. 
yjIBfiTFiB  (vieux),  v.  a.  Prendre  beaucoup  de  place.  Fox»  Encombrer. 
KMBOSSAGE  »  s.  m.  Position  d'un  bâtiment  de  guerre ,  d'une  division , 
eKttdrtoataiiée  à  l'ancre,  qui  veut  présenter  le  travers  ;  l'embossage  est  bien 
<A  mal  (ait ,  suivant  la  disposition  des  câbles ,  grelins  ou  aiissières  qu'on  y 
ciipfeie.  Cest  le  résultat  de  l'action  de  s'embosser. 

EMBOSSE&f  V.  a.  Faire  présenter  le  travers  à  un  ou  plusieurs  vaisseaux, 
dans  on  mouillage,  pour  battre  un  fort,  ou  se  défendre  d'autres  vaisseaux 
<p>imicnC«o  large.  Un  vaisseau,  une  frégate  s'embosse ,  lorsqu'il  travaille  à 
nidir  le  grelin  ou  l'aussière  qu'il  a  en  croupière,  qu'il  présente  bien  le  travers 
ï  PcaMmi  qu'H  a  à  combattre  ;  il  est  embossé ,  quand  il  a  fini  ce  travail  plus  ou 
■MÎn  long,  leloD  rétat  du  vent,  de  la  mer  et  remplacement  —  Une  armée, 
VM division  s'embosse,  dfeins  une  baie,  sur  une  rade,  en  ligne  droite,  courbe, 
MiHr  denz  lignes  par  endentcment.  S'embosser  en  mouillant,  c'est  avoir 
Hfé  l'embossure  sur  la  cigale  d'une  ancre  ,  avant  de  la  jeter  au  fond.  Dans 
^  Cil,  on  dit  être  mouillé  avec  embossure. 

UiOSSURE,  8.  f.  Se  dit  du  point  de  Tamarrage  à  fouet  fait  sur  un  câble 
*Oiilé,  et  du  grelin  ou  de  l'aussière  employée  à  embosser  (  plus  générale- 
''''■t) un  bâtiment  de  guerre.  On  frappe  le  cordage  qui  sert  à  faire  éviter  l'ar- 
midn bâtiment,  moins  éloigne  du  bord,  c'est-à-dire  moins  avant  sur  le 
c^f  lonqu'oo  ne  veut  qu'un  croupiat. 

ttBOUCHÉ,  É£,  part.  On  dit  quelquefois  qu'im  bâtiment  est  embouché, 
fiM  il  est  entré  dans  une  embouchure. 

ttiOUCilURE ,  s.  f.  Entrée  d'une  manche ,  d'un  détroit ,  d'une  rivière. 
IfnaMriiisdîlent:  nous  avons  été  tant  de  jours  retenus  par  des  vents  con- 
ttaurci ,  à  rembouchure  de  l'Iroise ,  à  l'embouchure  de  la  Manche,  etc.  —  On 
ditanMÎ  Femboiieliiire  d'an  port,  l'embouchure  d'un  canon. 
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EMBOUDINUREy  s.  f.  Garniture  que  Ton  fait  à  la  cigale  ou  orgaiiemi  d'un  < 
ancre  ,  avec  des  petits  bouts  de  cordages  multipliés,  serrés  obliquement  sa 
une  forte  limande  de  toile  goudronnée  qui  enveloppe  d'avance  la  cigale  ;'!< 
tout  bien  rousté  par  plusieurs  guirlandes  de  ligne.  L'emboudinure  sert  de  gar- 
niture entre  Tétalingure  du  câble,  et  la  cigale  (il  n*en  faut  pas  aux  câble»-  — 
chaînes],  c'est  une  fourrure  qui ,  en  enveloppant  les  trois  quarts  de  Torganeai^  ^ 
augmente  sa  grosseur.  Voy.  Y.ypLfig.  39. 

EMBOUQUEMENT,  s.  m.  Entrée  d'un  passage  entre  des  îles ,  cayes,  ol  ^ 
autres  écueils,  qui  forment  un  détroit  ou  un  canal. 

EMBOUQUER ,  V.  a.  Cest  donner  entre  des  îles,  îlets,  ilôts,  ou àHio    -» 

dans  un  débouquement ,  aveb  la  résolution  de  traverser  ces  dangers,  ensm 

vaut  un  passage  connu ,  pour  arriver  à  une  mer  libre. 

EMBOURDER,  v.  a.  (Il  vieillit.)  Action  d'accorer  un  bâtiment  échoué   ^ 
pour  qu'il  ne  tombe  pas  sur  le  côté  :  on  se  sert  de  mâts ,  de  vergues ,  €tc.,qa^^ 
l'on  place,  en  forme  de  béquilles,  tribord  et  bâbord,  ou  seulement  du  boicS 
où  l'on  juge  qu'il  incline  ^  donner  la  bande.  Ftif,  Bourde. 

EMBRAQUER ,  v.  a.  Ce  mot  présente  l'idée  d'une  faible  résistance,  à 
que  le  cordage  ne  soit  gros ,  comme  aussièreset  grelins,  ce  qui  nécessite, poui 
embraquer,  un  plus  grand  effort  de  bras.  C'est  haler  sur  une  manœuvre , 
dre  un  cordage  quelconque ,  commencer  à  raidir.  L'ofBoier  de  quart 
mande,  lorsque  le  cas  l'exige ,  embraque  le  balan  des  boulines  !  C'est  les 
dir  à  la  main,  sans  frapper  de  palan  dessus.  Embraque  l'amure  de  re- 
vers !   etc. 

EMBROUILLÉ ,  É£,  part.  On  dit  quelquefois  que  le  tems  est  embrouillé, 
lorsque  le  ciel  est  sombre ,  ou  chargé  de  vapeurs  brumeuses. 

EMBRUMÉ ,  ÉE,  adj.  Les  marins  désignent  un  ciel  chargé  de  brouillards , 
par  tems  embrumé ,  horizon  embrumé ,  un  bâtiitient  embrumé.  Une  terreem- 
bromée ,  c'est  celle  que  le  brouillard  empêche  de  Wen  reconnaître.  Quoique 
le  ciel  soit  clair,  elle  peut  ctre  couverte  d'exhalaisons  qui  la  dérobent  aux  yeux 
un  peu  éloignés. 

EMBRUN  de  la  mer,  s.  m.  C'est  une  petite  aspersion  que  les  lames,  en  se 
brisant  les  unes  contre  les  autres,  font  tomber  à  bord  comme  une  bruine, 
qui  mouille  dans  les  embarcations ,  ainsi  que  ferait  une  petite  pluie  fine.  On 
dit  il  y  a  de  l'embrun  ;  c  est  Tembrun  que  le  vent  porte. 

ÉMÉRILLON,  s.  m.  Croc  tournant  sur  un  bout  de  chaîne;  il  a  U  fome 
d'un  hain,  et  sert  en  pleine  mer,  à  prendre  des  requins.  —  Plusieurs  pouliiS 
ferrées  (estropces  en  fer  ) ,  pour  drisses  de  hune  et  pour  divers  pa!ans ,  sont  à 
émérillon ,  c  est-à-dire  que  l'estrope  en  fer  reçoit  dans  un  trou ,  au 
de  la  poulie ,  une  tête  de  cheville  ou  de  croc ,  sur  laquelle  on  fait 
cette  poulie,  pour  défaire  les  tours  qui  se  forment  souvent  dans  le» 
ses  à  palans.  —  Dans  les  cordcries,  l'émérillon  d'un  fileur  est  un  pedt 
crochet  qui  a  un  bouton  tournant  sur  un  bois  percé  ;  il  sert  à  accro^er 
fil.  ^ox^fpl'  ^ifiS'  40,  une  poulie  à  émérillon. 
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SyiMËNàO£M£lfT  y  S.  m.  S*eotend  plus  particulièrement  de  la  dîsposi- 
mmi  des  chambres ,  soutes ,  magasins ,  etc. ,  daus  les  bàtimens  de  guerre.  (  En 
i^mnet  ^  on  est  tncore  indéterminé  sur  des  emménagemens  fixes  et  invariables , 
^Mqueje  Us  aie  beaucoup  perfectionnés  dans  Carmement  du  vaisseau  /*Algé- 
"«^■s  à  Larienij  en  1804»  et  que  ton  ait  assez  généralement  adopté  les  miens; 
^m  pourrait  faire  beaucoup  mieux  aujourd'hui).  Un  bâtiment  est  bien  emmé- 
Fy  quand  Vordre  et  l'arrangement  des  logemens  des  hommes  et  des  choses 
tpeni  convenablement  distribués  intérieurement,  Voy*  Chambres,  Soûles  et 
ins. 

.^BlIPANNER ,  V.  a.  Se  dît   quelquefois  d*un  bâtiment  que  l'on  met  en 
Mmne.  Cest  l'action  de  mettre  en  panne.  Voj,  ce  mot. 
SLMPAT£M£NT ,  s.  m.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  ports ,  à  la  Ion- 
des  torons  d'un  cordage  décommis  pour  faire  une  épissure.  C'est  aussi 
ensemble  les  torons  des  bouts  de  deux  cordages  qu'on  réunit  par 


,  T.  a.  L'on  empâte  des  torons  d'un  cordage  avec  des  torons 
antre  cordage,  pour  faire  une  épissure;  elle  se  fait  aussi  avec  les  deux 
Lis  dn  même  cordage  dont  on  veut  faire  une  élingue  ou  grande  bague  : 
empâter  les  torons  que  de  les  croiser  les  uns  entre  les  autres,  avant  de 
les  bouts  opposés  entre  les  torons.  —  On  empâte  des  pièces  de  bois, 
sa  rèonisaant  leurs  extrémités  l'une  sur  l'autre  :  telles  sont  les  varangues  avec 
ir«  genoux ,  et  ceux-ci  avec  les  alonges. 

•    EMPATUREy  s.  f.  C'est  par  des  empâtures,  des  réunions,  des  liaisons  de 

deux  pièces  dans  les  couples  d'un  bâtiment ,  que  l'on  boise  et  fortifié  sa  ca- 

itee.  —  La  Taigre  d'empâture  réunit  tous  les  couples,  en  passant  intérieure^ 

Bcnt  pur  la  jonction  des  varangues  et  des  genoux.  L'étendue  en  longueur 

eomne  en  largeur  des  surfaces ,  par  lesquelles  deux  pièces  de  bois  se  tou- 

dicat,  forme  une  empâlure.  Les  marins  de  la  Manche  donnent  le  nom  d'é- 

«pMrvet  aux  empâtures. 

SMPENNELAGE,  s.  m.  Disposer  une  petite  ancre,  la  mouiller  en  dehors 
(c^at4-dire  plus  éloignée  du  bâtiment),  mais  près  d'une  grande,  pour 
<P^dleb  traraîllent  ensemble  à  retenir  plus  sûrement  un  bâtiment  contre  de 
teti  coorans ,  une,  grosse  mer ,  ou  un  vent  violent  :  la  grosse  et  la  petite  ancre 
^^*tt  Tane  à  l'autre  par  un  bout  de  grelin  ou  seulement  l'orin  de  celle  de 
MMir,  forment  ensemble  ce  qu'on  appelle  un  empennelage.  Voy,  pi.  A, 
^1,60. 

QlFKNlVELLE ,  s.  f.  Quelques  marins  nomment  ancre  d'empennelle  ou 
<>ipkahit  empennelle,  la  petite  ancre  qui  par  l'empennelage  tient  et  aide  à 
bgniBe. 

ttPENlŒLEE ,  V.  a.  Frapper  un  bout  de  grelin  déjà  étalingué  sur  une 
«Qt  à  jet,  sur  la  croisée,  au  diamant  d'une  grande  ancre  donc  le  câble  tient 
M  bâtiment ,  et  les  mouiller  de  manière  à  les  faire  travailler  ensemble  au  fond 

16. 
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de  Teau  ;  la  petite  ancre  anrAtit  pria  fond,  Mopéche^ella  dobaaaèir4« 
étant  toutes  deux  en  direction  du  câble  qui  retient  le  bâtiment.  Si  oa  n' 
pennclait  qu*aprcs  aroîr  mouillé  uue  grande  ancre,  on  ne  servirait  de 
orin  qu*on  étalingue  sur  la  petite ,  et  ou  mouillerait  celle-ci  en  dehors  de  la 
première,  par  rapport  au  bâtiment.  La  grande  ancre ,  en  chassant  sur  le  ad, 
ferait  prendre  la  petite,  et  l'empennelage  travaillerait,  c'est-à-dire  qnela 
grosse  et  la  petite  ancre  feraient  effort  ensemble.  • 

EMPESER ,  V.  a.  Mouiller  les  voiles  (au  moyen  de  la  pompe  à  inoeadie) 
par  un  très  petit  irais,  pour  les  rendre  plus  impénétrables  au  vent,  c^cttkl 
empeser.  (  Peu  usité.) 

EMPILE,  s.  f.  Terme  de  pèche.  Fof,  Pile. 

EMPLANTURE  ,  s.  f.  Encaissement;  désigné  aussi  sous  le  nom  de  carfin- 
gue  de  mât.  Espèce  de  berceau  construit  solidement  sur  la  carlingoa  des  fi- 
scaux et  grandes  frégates,  où  pose  le  pied  de  chacun  des  deux  priodpMX 
mâts,  entre  deux  parties  de  porques,  éloignes  d'environ  huit  pieds  ponroa 
vaisseau,  sur  lesquels  sont  chevillés  les  quatre  bouts  de  flasques  qui  Umi  les 
quatre  côtés.  Dans  cet  intérieur,  on  a  de  forts  coins  sur  Tavant  et  sur  l'iiTièn^ 
et  au  fond  de  Templanture ,  on  met  un  massif  sur  lequel  porte  le  pied  dogra^d 
mât,  de  même  celui  de  misaine,  car  le  pied  du  mât  d*artinion  entre  dans  un 
billot  percé  pour  le  recevoir.  Les  bâtimens  du  commerce,  en  général,  n'ost 
pas  d'autre  forme  d'emplanture  ;  la  fausse  carlingue  est  souvent  percée  avec  le 
billot  qui  est  fortement  chevillé  dessus.  L'assemblage  d<9  charpente  que  ferna 
l'emplanture  du  grand  mât  et  du  mât  de  misaine  d*un  vaisseau  prendrait  trop 
de  place  dans  la  cale  d*un  bâtiment  du  commerce  où  le  local  est  important  à 
ménager.  Dans  les  embarcations,  l'emplanture  des  mâts  est  presque  toujoan 
creusée  dans  la  carlingue,  ou  formée  par  quatre  grains  d'orge  ,clouéa  deian, 
laissant  entre  leur  gros  bout  un  petit  carré  pour  loger  le  pied  du  mât,  lon- 
qu'il  est  debout.  Foy.  pour  le  beaupré ,  l'art.  Flasque. 

EMPOINTURE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  deux  coins  supérîenrs  d'âne 
voile  carrée ,  aiu  points  où  se  réunissent  les  ralingues  de  côté  avec  celle  de 
la  têtière  ou  d'envergure,  aux  deux capelages  de  la  vergue.  Foy,  les  empoin- 
turcs  de  tribord  de  la  grande  voile  et  de  la  misaine ,  fig,  i^  pi.  D,  vera  a^  ai 
Les  empointures  de  ris  sont  les  pâtes  sur  les  ralingues  de  côté,  au  bout  de 
chaque  bande  de  ris.  Foy.  Rabans  d'empointure.  Prendre  reropointiue, 
c'est  le  travail  d'un  bon  matelot  placé  au  bout  de  la  vergue  lorsqu'on  praad 
un  ris. 

EMPORTÉE ,  ÉE,  part.  Des  voiles  qui  sont  déchirées  par  la  violenoe  du 
▼ent  sont  souvent  emportées.  On  dit  de  même  qu'un  mât  a  été  empotté,  en- 
levé par  l'effort  d'un  mauvais  tems  ou  par  le  tonnerre. 

EN ,  prépos.  On  dit  d'un  bâtiment  qu'il  est  en  construction,  en  armement , 
en  partance  ,  en  rade ,  en  appareillage,  en  mer ,  en  arrière  ,  en  ligne ,  en  croi« 
rière,  en  panne,  en  escadre,  en  échiquier,  en  ordre,  en  avant,  en  clieaae» 
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en  trtTers»  eo  quarantaine,  en  désarmement;  une  ancre  en  mouillage , 
utt  ca^on  ea  batterie,  en  vache;  arrimer  en  breton,  c'est  en  travers.  Un 
ou  plusîeari  bâtimens  sont  en  relâche.  Un  mât  de  hune ,  de  perroquet  et 
de  eacitois  est  en  clef,  lorsqu'il  est  guindé  tout  haut,  qu'il  porte  sur  sa  cl^f. 
''■^r  en  garant,  en  ft>uceur,  en  bande,  en  vat-et- vient;  être  en  carène, 
mdoub,  en  chargement,  en  paix,  en  guerre:  être  arme  en  flûte,  en 
■xkandîses ,  en  aventurier ,  etc.  Voy,  ces  mots. 

BELLE ,  adv.  On  pointe  en  belle,  on  tire  le  canon  en  belle  ;  lorsqu'une 

eanon  est  bien  au  milieu  du  sabord ,  elle  se  trouve  en  belle  ;  on  dit 

en  belle,  c'est  ajuster  les  coups  de  canon  en  plein  bois  de  son  ennemi, 

le  milieu  de  la  longueur  du  bâtiment.  Voy.  Em belle. 

^NCABANEMENT,  s.  m.  Partie  intérieure  d'un  bâtiment,  celle  qui  rentre 

kb  ligne  du  fort  jusqu'au  plat-bord  (vieux). 
^BNC4BLU&£,s.  f.  Longueur  d*un  câble  qui  a  cent-vingt  brasses  (cent 
)•  La  brasse  est  la  mesure  adoptée  par  les  marins  pour  mesurer  tous 
OMdagfs;  ils  estiment  par  encablure  les  distances,  particulièrement  entre 
^vaitMeiut, soit  en  escadre,  au  mouillage,  ou  d'une  terre  voisine. 
KNCAPÉ,  É£,  adj.  Quand  un  bâtiment  donne  dans  un  golfe  ou  une  vaste 
k^M,  dés  qu'il  est  entre  deux  terres  dont  les  extrémités  forment  des  caps,  il 
le  du  CMapé. (Peu  usité.) 

EUCAPEE  9  V.  n.  C'est  donner ,  entrer  entre  deux  caps. 
ENCàST&BBIEriT ,  s.  m.  Désignation  des  entailles  semi- circulaires  que 
VoQ  fiât  sur  les  flasques  d'un  affût  de  canon;  place  que  remplissent  ses  deux 
UNirilhNtt* 

ENCLAVER^  v^  a.  C'est  faire  entrer  le  can  ou  le  bout  d'un'  bordage  dans 
a  nblnfii ,  ou  une  pièce  de  bois  dans  une  autre.  — Lorsqu'un  bâtiment  est 
pns  par  une  clarière  de  glace  qui  se  forme  tout  autour  de  lui,  on  dit  qu'il  est 
«Mhfédau^  les  glaces. 

£llCOCBE»adv.  Hisser  les  huniers  et  perroquets  autant  que  possible: 
P^i^Bettreen  coche  un  hunier,  il  faut  que  les  poulies  d'itague  du  capelage 
^  là  tâle  du  mât,  et  celle  sur  la  vergue,  soient  à  se  toucher,  se  croisant  même; 
**îiil  eoDvient  mieux  de  leur  laisser  un  peu  de  jeu.  Pour  faire  connaître  la 
P^  grande  hauteur  à  laquelle  puisse  s'élever  une  vergue  qui  porte  une  voile, 
^  Aidle  est  en  coche,  ou  mieux ,  les  poulies  sont  en  coche.  Voy.  Bloc. 

£RCO(,UK£ ,  s.  f.  Nom  que  l'on  donne ,  dans  la  construction  d'un  bâti- 
''^(t  i^la  hauteur  du  milieu  de  chaque  varangue ,  tribord  et  bâbord  au  des- 
***dela  rablure  de  la  quille:  l'encolure  est  plus  grande  sur  les  couples  de 
''VIM  et  de  rarrière.  Une  ligne  qui  passerait  par  le  milieu  du  contour  inté- 
nsDr  de  chaque  varangue ,  et  qui  serait  tirée  dans  toute  la  longueur  de  la 
c^i^ise,  porterait  le  nom  de  ligne  d'encolure.-  La  hauteur  de  cette  ligne 
tt  dessus  du  talon  d'une  varangue  est  ce  qu'on  nomme  l'encolure  de  la  va- 
na^nc. 


a46  END 

ENCOMBREMENT,!,  m.  Gétw  qu'occasîooenty  daos  tiii  bàthneBty  kl 
objets  qui  y  dans  soo  chargement,  causent  de  Fembarras  pour  les  bien  un 
mer  tous  :  lorsque  toute  la  capacité  intérieure  est  occupée ,  remplie  à  ne  bk 
ser  aucun  vide  ni  passage ,  on  dit  :  il  y  a  encombrement  partout.  Les  an 
chandises  d'un  gros  volume ,  telles  que  balles  de  cotoif,  de  pelleterie,  le  Uép 
le  chanvre ,  sont  dits  être  d^encombrement ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  volim 
que  de  poids.  L'encombrement  est  aussi  quelquefois  causé  par  rembfin 
qu'occasionent  des  objets  arrimés  sans  ordre. 

ENCOMBRER ,  v.  a.  Obstruer  la  cale  et  même  l'entrepont  d'an  bâtinml 
souvent  il  est  encombré,  parce  qu'on  a  mal  arrimé  les  marchandise»  oo  k 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qui  sont  embarquées. 

ENCONTRE  (à  1'),  adv.  Deux  bâtimens  sont  dits  être  à  l'encontre  Ton  i 
l'autre ,  lorsqu'ils  courent  sur  des  routes  opposées ,  c^est-à-^lire  qu'ils  ont  k 
amures  à  contre  l'un  de  l'autre,  puisque  Tun  les  a  à  tribord  et  l'autre  à  M 
bord,  et  qu'ils  courent  l'un  vers  l'autre.  F'ojr,  pi,  "D'jfig.  a6,  les  bâtiment 
c  ;  ils  ont  le  vent  ç  du  travers;  s'ils  avaient  le  même  sillage  ils  se  reacortw 
raient  au  point  o,  où  il  y  aurait  abordage ,  si  pour  Vévitef  ils  ne  venaient  pi 
à  lems,  l'un  ou  l'autre,  ou  l'un  et  Tautre  sur  tribord. 

ENCOQUER ,  V.  a.  Faire  passer,  enfiler  un  bout  de  vergue  ou  de  mit  du 
des  cercles,  des  moques  ou  des  estropes;  le  mât  de  foc  s'encoque  dans  de 
moques;  les  bouts  dehors  de  bonnettes  s'encoquent  dans  les  cercles  qui  le 
tiennent  sur  l'avant  de  leurs  vergues  respectives.  La  différence  entre  eapele 
et  encoquer  est  que  l'oeillet  on  l'anneau  d'un  cordage  se  capèle,eiBbottel 
bout  d'une  vergue,  etc.,  et  que  c'est  le  bout  de  la  vergue  qui  se  prcacnt 
pour  être  encoqué  dans  un  lien ,  une  bague ,  etc. ,  en  y  entrant. 

ENCOQURE ,  s.  f.  Cest  l'action  d'encoquer  ;  c'est  aussi  la  place  oà  Ton  en 
coque. 

ENCORNAIL,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  à  un  demi-rouet  de  poulie,  et  à  1 
place  qull  occupe  dans  certains  clans ,  au  bout  d'un  mât  ou  d*uue  vergo 
d'embarcation,  ou  d'un  petit  mât,  vergues,  etc.,  des  grands  bâtimens. 

ENCOUTURÉ,  ÉE,  part.  Bordages  encouturés,  c'est-à-dire  se  croisai 
un  peu  l'un  sur  l'autre ,  au  lieu  d'être  can  à  can  ;  le  bordage  supérieur  ftm 
sur  llnférieur.  Cest  le  bordé  à  din.  Fqy.  ce  mot. 

ENDAUBAGES ,  s.  m.  pi.  Viandes  préparées  en  baril ,  dans  du  saindoux 
pour  être  conservées  en  mer  ;  ou  encore  mieux  par  le  moyen  de  l'aireanfflam 
de  M.  Appert,  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  fermées  très  hermétiquement.- 

ENDENTEMENT ,  s.  m.  Sorte  d'engrenage  entre  deux  pièces  de  bois  sa 
lesquelles  on  fait  des  adens  saillans  et  [rmtrans,  pour  les  unir  en  les  piottii 
l'une  sur  l'autre  bien  ajustées.  —  U  y  a  un  ordre  d'endentement  dans  lé»  ai 
mées  navales  :  des  vaisseaux ,  au  lieu  d'être  sur  une  seule  ligne  droite ,  ami 
placés  au  vent  ou  sous  le  vent ,  en  seconde  ligne,  correspondant  aux  vides  d 
la  première.  De  même  sur  certaines  rades,  des  vaisseaux  en  escadre  moiiillci 
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aomsreBl  en  CBdeotemeDty  pour  présenter  plus  de  feu  en  même  tcms  à4in  en* 
t  qui  les  attaquerait  au  mouillage. 
^BNDENTER,  v.  a.  Travail  qui  consiste  à  réunir  des  pièces  de  mâts,  vergues, 
,  en  les  ajoutant  pour  les  joindre  ,  par  des  adens  saillans  et  rentrans,  qui 
se  pénètrent  réciproquement  sur  les  deux  pièces  disposées  convenablement. 
Osa  dit  endenter  des  vaisseaux.  Voy.  Endentement. 

^BNDURER*  ▼.  a.  Laisser  tomber  la  pale  des  avirons  dans  l'eau ,  sansaban- 
la  poignée  ni  agir  dessus  pour  arrêter  Terre  d'une  embarcation  ;  on 
aoasi ,  endure  tribord  ?  endure  bâbord  I  lorsqu'on  veut  faire  venir 
grande  embarcation  sur  un  bord  ou  sur  l'autre ,  plus  promptement  que 
le  seol  effet  du  gouvernail  ;  on  endure  d'un  côté ,  tandis  qu'on  continue  à 
de  Tautre  ;  ce  qui  est  différent  de  scier  :  au  lieu  d'endurer ,  les  Proven- 
nient  palper, 

JËNERVÉy  part.  Dans  plusieurs  corderies  de  la  marine,  on  donne  cette  dé- 
li^S^xiatîon  k  du  chanvre  affaibli ,  qui  se  déchire  sous  le  peigne ,  qui  est  avarié, 
érgfiyffe,  de  mauvaise  qualité  :  on  dit  alors  qu'il  est  énervé. 

MSFAJXT  TROUVÉ,  s.  m.  QualiGcation  que  l'on  donne  généralement  aux 
personnes  de  tout  âge ,  de  tout  sexe,  qui  se  sont  cachées  (  ou  qu'on  a  cachées) 
à  bord  d'nn  bâtiment  avant  son  départ ,  ne  faisant  pas  partie  de  l'équipage  , 
et  c|Qe  Ton  trouve  en  excédant,  se  découvrant  pour  avoir  à  manger,  le  len- 
demain on  le  surlendemain  qu'on  a  quitté  la  rade  ou  le  port,  étant  en  mer. 
On  dit  qn*îlt  ont  passé  par-dessus  le  bord  :  on  les  porte  sur  le  rôle  à  la  suite 
de  réqmpege;  sous  la  désignation  d'enfans  trouvés. 

ENFILAIIE,  ft.  f.  Recevoir  par  l'arrière  de  son  bâtiment  la  volée  ou  les 

boulets  d'nn  ennemi  qui  passe  à  poupe  :  on  est  de  même  enfilé  par  l'avant.  On 

^doBocr  une  enfilade,  recevoir  une  enfilade.  Foy.pL  D\J^g,  a6.  Le  bâtiment 

^  présentant  la  poupe  au  travers  des  bâtimens  a,  ^i,  a  pu  recevoir  une  en- 

^■^  par  leurs  volées,  sans  qu'il  soit  en  position  de  riposter. 

ENlflLER ,  T.  a.  Tirer  des  coups  de  canon  sur  un  bâtiment  ennemi  dtns  le 
*^deM  longueur.  Les  plus  grands  accidens  peuvent  arriver  à  un  bâtiment 
qui  se  laisse  ainsi  prendre  par  l'avant,  et  surtout  par  l'arrirèe  qui  n'est  fermé 
^  pir  des  croisées ,  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  riposter  efficacement  On 
^*<  lia  été  enfilé,  nous  avons  été  enfilés  de  bout  en  bout.  On  a  enfin  com- 
""^^à  fermer  les  bâtimens  de  guerre  de  l'avant  et  de  l'arriére  et  â  y  mon*- 
ter âei canons,  ce  que  je  demandais  depuis  plus  de  12  années,  en  pré- 
^^Mtotdea modèles  de  construction  exécutés  sur  l'échelle  de  4  lignes  pour  un 
PW.  f^qy.pi.  D,  fig.  I,  a  et  3,  et  pi.  D',  fig,  18. 

ENFLËCHURE,  s.  m.  Echelons  en  quaranténier,  que  l'on  fixe  sur  les  bas 
li*>bios,  sur  cenx  de  hune  et  de  perroquets ,  pour  monter  à  la  tète  des  mâts 
^01  desoendce.  Enflécher ,  c'est  travailler  à  tendre  horizontalement  les  enflé- 
dmng  sur  tonte  l'étendue  des  haubans  de  tous  bâtimens  guindant  un  comme 
phuenn  mâts  ân-dessus  des  bas  mâts.  Fojr.  pL  A,  fig.  i.  Les  haubans  de 
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perroquets  des  bitim^oâ  au  dessous  des  corvettes  n'ont  pat  (Teaflèohvi^'^ 

ENFONCEMENT,  s.  m.  Endroit  enfoncé  dans  une  baie  ou  une  raiftt  ;  1m 
ou  un  bâtiment  peut  être  le  mieux  abrité.  On  djt  aller  mouiller  dans  Teafs 
ment ,  se  haler  dans  l'enfoncement. 

ENGAGEMENT ,  s.  m.  Combat  de  peu  de  durée  entre  deux  bàtiaiCM 
guerre.  —  Sur  les  bâtimens  du  commerce  ;  rengagement  d'un  matelot  sont  ses* 
conditions  avec  le  capitaine  ou  l'armateur ,  pour  une  campagne  de  lonç  cows, 
ou  au  cabotage. 

ENGAGER  »  v.  a.  et  n.  Enrôler  des  marins  sur  un  bâtiment  diu  ooranMice, 
d'après  h  solde  convenue  pour  un  voyage  quekonque.—Autrefois,  des  hoB- 
mes  qui  voulaient  aller  à  Saint-Domingue ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  paver 
leur  passage ,  l'obtenaient  en  s'engageant  à  servir  trois  ans.  On  les  appdait  lei 
trente-six  mois.  Les  Anglais  exigeaient  sept  ans  d'engagement  pour  les  passer 
dans  leurs  colonies.— "Des  armées  navales,  escadres,  etc.,  engagent  le  combat 
lorsqu  il  commence.  On  dît  alors  qu'on  vient  d'engager  l'action.  ...•  Un  bâ- 
timent engage  quelquefois  sous  voile ,  s'il  est  surpris  par  un  fort  grai»  de 
vent  du  travers  qui  le  fait  incliner  d'une  manière  inquiétante  ;  il  est  exposé 
à  démâter  ou  à  avoir  ses  voiles  emportées,  ou  enlin,si  tout  résiste  et  qu'on  nt 
coupe  rien ,  â  chavirer  sous  l'efTort  du  vent.  Un  bâtiment  s'engage  ansai  lors- 
qu'il se  trouve  dans  des  écueils,  et  que  l'on  est  embarrassé  pour  Ten  tirer.. 
Un  câble  s'engage  sur  l'ancre  ;  Foy,  Siirjaler. 

ENGANTE!  imp.  D'eoganter ,  mot  qui  signifie  attrape.  On  dit  an  brigadier 
d'un  canot  à  qui  on  jette  un  bout  de  fîlin  :  engante  !  ou  attrape  le  bout! 

ENGANTËR,  v.  a.  Expression  générique  équivalant  à  joindre,  atteindre, 
saisir  ou  attraper  (du  style  familier),  pour  dire  qu'on  gagne  de  marche  un 
autre  bâtiment.  L'approcher  sensiblement ,  c*e^t  l'enganter.  Les  matelqls  di- 
sent :  nous  Tcngantons  main  sur  main. 

EN- GARANT,  adv.  Expression  affectée  principalement  à  faire  entendre 
qu'on  doit  prendre  de  grandes  précautions  pour  filer  sur  retour  un  cordage 
qui  est  en  action.  C'est  larguer  en  filant,  ou  molissant  en  douceur,  pen  à  peu, 
filer  en  garant  un  cordage  qui  fait  force. 

ENGIN,  s.  m.  Nom  que  Ton  donne,  par  dérision,  à  de  très  petits  bâtimens 

ayant  peu  de  qualités,  et  d'un  faible  échantillon On  dit  aussi  d*un  petit 

corsaire,  portant  ime  faible  artillerie,  c'est  un  engin. —  On  donnait  jadis  le 
nom  d'engin  ou  de  gruau  à  une  machine  qui  élevait  de  gros  fardeaux  comme 
les  grues  ;  maL& ,  au  lieu  de  roues  on  se  servait  de  cabestans  ou  virevaux.  Ces 
KMles  do  machines  ne  tournaient  pas  sur  leur  axe,  comme  fait  la  tète  de  la 
^[f«e  avec  son  appareil.  ' 

ENGORGÉE ,  adj.  f.  Se  dit  d'une  pompe  qui  est  engagée  intérieurement  par 
^  «liNipcs ,  du  sable ,  ou  toute  autre  chose ,  que  le  piston  enlève  du  fond  dn 
|4lMM<it»  et  qui  empêche  l'eau  de  monter.  On  prévient  si  la  pompe  est  en- 
fM^.  —  Le»  anguilliers  sont  dit  aussi  engorgés ,  lorsqu'ils  sont  bouchée. 
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Ite  €3iii09  esC  esgorgé  ^wasd  la  lumière  &e  trouve  bouchée  «ccidenleUemeiit. 
ElfGOUJUREy  s.  f.  Sorte  de  rainure  pratiquée  en  travers  sous  les  caisses 
dis  mâts  de  hune  et  de  perroquets  des  grands  bAtimens ,  pour  recevoir  le 
braif^eL  Voy,  Gourjure. 

EXfGOURDI»adj.  Expression  dont  se  servent  quelques  marins  en  parlant 
Fiai»  bAdment  qui  est  comme  retenu  en  place  dans  une  grosse  mer,  sur  la- 
p«lle  il  s'élève  dijBcilement 

KUGRAJND  y  adv.  Expression  commune  dans  le  langage  des  marins ,  pour 
Ura  IpCal  ;  comme  faire  porter  un  corps  totalement  sur  tous  ses  points  ;  lar- 
p«r  tout-à-fait  une  manoeuvre  \  amener  en  grand ,  c'est  laisser  tomber  le  far- 
a  en  larguant  le  garant  du  palan,  ou  tout  autre  cordage  qui  servait  à  le 
•-^  On  enlève  un  objet  en  grand,  tel  qu'une  pièce  de  bois,  etc.,  par 
plusieurs  hommes  qui  mettent  de  l'ensemble  dans  leurs  forces.  Ce  comman- 
deoqMDt:  tnlèvc-moi  cela  en  grandi  a  souvent  lieu  dans  les  ports.  — Arrive  en 
pAnd!  Cest  commander  au  timonier  de  mettre  la  barre  à  bord  pour  faire  ar- 
river le  bâtiment  tout  plat,  c'est-à-dire  du  plus  près  au  vent  arrière. 

EUHGRAVER ,  v.  a.  Enterrer  en  partie,  dans  le  lest  en  pierre ,  gros  graviers, 
fitit  cailloux  ou  sable ,  les  bouges  des  pièces  ou  autre  objet  d'arrimage  au 
Ml  de  la  cale  d'un  bâtiment.  Sur  ceux  de  guerre ,  on  rejette ,  avec  raison , 
«moyen. 

KNG&ENAGE,  s.  m.  Fourrer  une  pièce,  une  barrique^  un  boucaud,  un 
Umbour,  etc.;  l'arrimer  dans  un  vide  qui  se  trouve  dans  les  antennes  d'un 
plu  de  la  cale  d'un  bâtiment  ;  en  arrimant  des  pièces  ou  barriques  les  suppé- 
fMVes  dans  intervalle  des  inférieures,  ou  plutôt  sur  leurs  bouts,  c'est  aussi 
Wreua  engrenage.  Fojr.  pi.  F,  fig.  43. 

KRAeNEA,  V.  a.  Jeter  de  l'eau  dans  une  pompe  pour,  en  faisant  agir  le 
Piston ,  retirer  l'eau  de  la  cale  d'un  bâtiment.  L'on  engrène  ainsi  les  pompes, 
pne  qu'elle  ne  prendraient  pas  sans  cette  prtcaution  qui  déplace  l'air  inté- 
'Kv  et  lait  aussi  gonfler  les  cuirs  de  la  chopinc  et  de  la  heuse ,  qui ,  se  trou- 
Wndes  et  desséchés ,  laisseraient  passage  à  l'air  extérieur  ;  préparation  in- 
^vpQisable  pour  que  la  pompe ,  assez  imparfaite ,  produise  son  effet.  — *-£n- 
S"tHr  des  futailles,  c'est  les  arrimer  en  engrenage. 

KKHUCHÉ,  ÉE,  parL  Remarque  que  l'on  fait  sur  les  œuvres  mortes  des 
"■*ïiiif  qui  ont  une  élévation  plus  qu'ordinaire.  On  dit:  ce  bâtiment  est 
^nkidié  de  Tanière  ou  de  l'avant ,  il  est  trop  haut  sur  l'eau  :  c'est  un  dé- 
"^ pour  les  qualités  à  la  mer.  Trop  de  bois  hors  de  l'eau  donne  beaucoup 
^  prise  au  vent  et  cause  plus  de  dérive. 

ERIALER  ,  V.  a.  Des  marins  disent  eojoualer  ;  c'est  garnir  une  ancre  de  son 
jAtuTué  de  deux  pièces  de  bois  semblables  qu'on  lie  ensemble  par  des  che- 
^ilkiet  de»  lien»  de  fer,  au  petit  bout  de  la  verge:  près  de  l'organeau,  se 
'i^Mvint  deux  petits  tenons  qui  entrent  dans  des. mortaises  pratiquées  au  mi- 
w  de  l'intérieurde  chaque  pièce  du  jas,  pour  le  retenir  sans  jeu ,  |)erpendi- 
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culaire  aux  bras  de  son  ancre:  elle  se  trouve  alors  enjaléei  autrement  gin. 
de  son  jas.  Voy,  Fart.  Jas. 

ENL ARMER  un  filet,  c'est  le  border  de  grandes  et  fortes  mailles  avec 
la  petite  ligne ,  sorte  de  lisière  qui  fortifie. 

EN  LIGNE,  être  en  ligne,  dans  une  escadre  ou  armée,  c'est  avoir 
les  vaisseaux  qui  la  composent  marchant  à  la  file  les  uns  des  autres ,  se 
tenant  bien  en  ligne ,  à  distances  égales  et  prescrites  par  l'amiral. 

ENLIGNER,  v.  a.  Aligner ,  mettre  des  pièces  de  bois  sur  une  même  ligie  ^ 
au  moyen  d'une  règle  ou  d'un  cordeau  ;  des  points  sont  enlignés.  On 
des  préceintes ,  des  ponts,  des  rabattues,  quoiqu'ils  fassent  partie  de 
courbes.  Aplanir  les  faces  d'une  pièce  de  bois  quelconque ,  c'est  l'enligner  9 
de  même  deux  pièces  mises  bout  à  bout,  de  manière  que  l'une  paraisse  la  cos* 
tinuation  de  l'autre. 

ENLIOUBER ,  v.  a.  Se  dit ,  dans  plusieurs  ports ,  de  l'action  d'ajouter  l^ 
bout  d'une  pièce  de  bois  travaillée  en  coin  dans  le  bout  d'une  autre  qui  a  kA 
ouverte  pour  recevoir  la  première  :  la  deuxième  enlioube  l'autre  dans 
espèce  de  gueule  de  loup.  Cette  manière  d'enter  deux  pièces  dans  les  mâts 
vergues  ,  etc. ,  s'opère  par  tous  les  moyens  connus  dans  l'art  du  mâteur. 

ENMANCHER,  v.  n.  Un  bâtiment  qui  vient  du  large  et  qui  donne  dans 
grand  bras  de  mer  qu'on  appelle  manche ,  est  dit  emmancher  ;  il  entre  dans  l^ 
manche.  Tel  est  principalement  le  canal  qui  sépare  la  France  de  l'Angtetefrey 
et  forme  la  communication  des  deux  mers  de  l'Océan  et  du  Nord. 

ENSABLER ,  ENVASER ,  v.  a.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  reste  échoué  sur 
le  sable  ou  sur  la  vase ,  soit  par  l'efTet  de  la  mer  qui  s'est  retirée,  ou  qu'il  ai^ 
voulu  s'échouer  sur  du  sable  ou  de  la  vase,  manquant  d'ancre  pour  être  re^ 
tenu  à  flot,  ou  par  d'autres  causes.  On  dit  :  il  est  ensablé  ou  envasent  s'eiC 
ensablé. 

ENSABOTER ,  v.  a.  C'est  mettre  un  boulet,  de  petit  et  moyen  calibre,  dan9- 
un  culot  ou  sabot  de  bois,  sur  la  poudre,  dans  le  haut  de  la  gargousse,  de? 
manière  qu'il  tienne  après  et  entre  avec  elle  dans  le  canon.  On  dit  booieP 
ensaboté. 

ENSEIGNE ,  s.  m.  Titre  du  dernier  grade  des  officiers  de  la  marine  :  \ar 
enseignes,  dans  la  marine  militaire,  ont  rang  de  lieutenant  en  premier dii^ 
service  de  terre.  — -  On  nommait  autrefois  le  mât  qui  portait  le  pavillon  dcr 
poupe,  la  gaule  d'enseigne,  attendu  que  ce  pavillon  avait  le  nom  d'^ 
de  poupe  :  on  s'en  sert  beaucoup  moins  depuis  qu'il  se  hisse  à  la  corne  d*i 
timon ,  à  bord  des  bâtimens  de  guerre  en  général.  Des  navires  marchands  ontr 
encore  la  gaule  d'enseigne ,  et  la  nomment  mât  de  pavillon  :  on  voit  donc  les^ 
différentes  places  où  s'arbore  ce  pavillon , />/.  C.  ^fig*  %%  et  i3. 

ENSEMBLE,  s.  m.  Mouvement  d'ensemble,  de  la  même  manière  et  enr 
même  tems;  manœuvre  générale  en  armée  navale,  opposée  à  celle  successive: 
exécution  importante  près  de  l'ennemi  ;  l'armée  doit  venir  au  vent  ou  arriver^ 
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e  la  quantité  de  quart  voulu ,  par  le  signal  de  raïuiral.  Les  vats- 
Dl  leur  vitesse  de  maDière  à  conserver  leur  distance  et  Tordre  de 

)LE  !  adv.  Simultanément  ;  ordre  qu*on  donne  souvent ,  dans  un 
ager  d'accord  :  ce  commandement  a  toujours  lieu  pour  que  les 
il  sont  employés  à  un  même  travail ,  agissent  au  même  instant. 
LE 9  s.  f.  Travail  du  charpentier ,  dans  une  pièpe  de  bois,  pour  en 
e  autre  qu'on  veut  y  joindre.  Telles  sont  celles  où  loge  le  talon  des 
«r  la  contre-quille,  etc.  On  fait  des  entailles  carrées ,  à  adent ,  à 
sde  et  à  sifHet.  Vey.  ce  mot.  Cest  obliquement ,  coupées  en  chan- 

IfGTJER ,  Voy.  Étalinguer. 
NGURE,  Vny,  Étalingure. 

iers  mots  sont  le  plus  en  usage. Nous  avons  écrit  en  talingure,  etc., 
tous  le  lisons  ainsi  dans  tous  les  anciens  dictionnaires ,  mais  nous 
y  avec  tous  les  marias ,  étalinguer  et  étalingure.) 
▼.  a.  Réunir  bout  à  bout,  par  entaille  ou  tenon  avec  mortaise  ," 
de  bois  de  même  grosseur,  en  les  croisant  plus  ou  moins ,  les  en- 
mble  pour  les  bien  joindre.  Enter  une  pièce  de  mâture  sur  une 
augmenter  la  longueur  du  mât. 

▼ERS,  adv.  Un  bâtiment  est  en  travers  lorsqu'il  présente  un  côté 
mne  étant  en  panne,  ou  manœuvrant  pour  sonder,  etc.  En  travers 
s  de  chemin.  Il  peut  être  échoué  en  travers  s'il  est  jeté  à  la  côte  , 
eOe  trouver  aussi  en  travers  à  la  lame ,  à  la  marée ,  etc. 
rxRSER(s'),v.  a.  C'est  travailler  à  présenter  le  travers  d'un  vaisseau 
1  une  batterie  de  côte  ou  à  d'antres  bâtimens  que  l'on  veut  canon- 
mouillant  une  ancre  de  l'arrière  et  une  de  l'avant,  ou  par  le  moyen 
»ore  frappée  à  fouet  sur  U  câble  ou  sur  Tancrequ'on  aurait  mouil- 
ant  au  point  où  on  veut  s'entraverser.  Un  bâtiment  peut  s'entra- 
iptement,  ayant  des  ancres  aux  bossoirs  de  l'arrière  comme  de 
â  qu'on  les  voit  disposées  à  ma  frégate.  Voy,  pL  D,  fig,  i ,  2  et  3. 
prépos.  Un  bâtiment  est  entre  deux  feux  quand  il  est  canonné 
Ibord.  U  est  entre  vent  et  marée,  lorsque  le  vent  et  la  marée  agis- 
en  sens  contraire.  On  dit  quelquefois  qu'on  a  le  vent  entre  les  deux 
ad  on  est  poussé  par  un  vent  de  l'arrière.  Dans  ce  cas ,  la  grande 
*guée. 

DEUX,  s.  m.  Dans  tous  les  bâtimens  qui  sont  percés  pour  monter 
(m  dit  Tentre-deux  des  sabords  de  l'espace  plein  de  la  muraille 
[ui  est  entre  deux  canons.  Foy,  Meurtrière. — On  juge  à  la  mer  la 
im  bâtiment  par  son  entre-deux  de  mât  —  Lorsque  la  mer  est 
les  lames ,  s'élevant  à  une  grande  hauteur,  laissent  enti'elles  un 
Donuiie  edlre  deux  lames.  On  dit  passer  entre  deux  laimes,  être 
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entre  deux  lames  ;  pendant  que  noire  bâtiment  était  entre  deux  UnM»» 

avions  la  misaine  abréyée,  elle  battait  le  mit;  ce  qui  peut  être  très 

Le  grand  hunier  au  bas  ris  convient  mieux  dans  ce  cas  qu'une  voile  bai 

ENTRÉE,  s.  r.  Les  marins  désignent  ainsi  le  commencement  d'une 
ture  ,  d'une  passe  qui  de  la  mer ,  conduit  dans  une  rade ,  un  port  ou  une 
vière.  Cest  ordinairement  devant  ou  près  de  certaines  entrées ,  que  les  grapAi 
bâtimens  prennent  un  pilote  lamaneur.  On  remarque  que  telle  entrée, 
située  £.  et  O.  S  E  et  N  Oy  etc.  Voy.  pi.  G»  les  pavillons  pour  wf^àn 
pilotes. 

ENTREMLSEy  s.  f.  Espèce  de  traversin  ou  arc- boutant  en  bois ,  que  I 
place  dans  les  grands  bit!  mens,  entre  les  baux  et  bar  rots,  enchâssé  à  queW 
d'aronde  et  dans  le  bout  des  baux  près  de  la  muraille  sur  la  bauqaîére.  D'an- 
tres sont  placés  à  distances  égales  de  chaque  bord',  entaillés  d*un  pouce  en  fai-- 
seau  dans  les  baux,  et  sur  lesquels  portent  les  hiloires  des  ponts.  Ce  sootds» 
pièces  qni  servent  k  en  maintenir  deux  autres  à  la  distance  où  on  les  a  fisév 
dans  la  construction.  Sorte  de  clef. — Les  pièces  de  bois  qui  tracent  ronver*^ 
ture  de  côté  des  écoutilles  sur  lesquelles  posent  les  surbaux ,  sont  ansai  ap-^ 
pelées  entremises. 

ENTREPONT ,  s.  m.  (  En  Provence ,  eourredotu.  )  Intervalle ,  dans  un  gvml 
bâtiment,  qui  sépare  deux  ponts.  Entre  le  dessus  du  premier  pont  etledes- 
sous  du  second  d'un  vaisseau ,  il  y  a  ordinairement  six  pieds  deux  ponces  de 
planche  en  planche.  C'est  dans  l'entrepont  que  se  trouve  la  première  batterie 
d'un  vaisseau  de  ligne.  Les  anciens  entreponts  des  frégates  et  des  grands  bâti- 
mens du  commerce,  étaient  plus  bas,  cinq  pieds  et  demi  sous  plauchet 
de  cinq  pieds  sous  barreaux. — C'est  dans  les  entreponts  que  dbucbent 
généralement  les  équipages  ;  les  hamacs  sont  pendus  aux  baux  de  l'entrepont. 

ENTREPOT,  s.  m.  Port  libre  et  privilégié  où  les  marchandises  descolo» 
nies  étant  entreposées  ne  paient  pas  de  droit  d'entrée .  U  y  a  aussi  des  entre- 
pôts formés  par  des  sociétés  de  commerçans,  où  on  dépose  les  marchandisei 
pour  des  armemens  ou  des  ventes. 

ENTRER,  ▼.  n.  On  dit  entrer  dans  un  port,  dans  une  rivière,  soit  qu'on 
bâtiment  vienne  de  la  mer,  ou  seulement  de  la  rade.  Lorsqu'il  est  eo  dedans 
des  pointes  qui  forment  la  passe,  il  est  dans  l'entrée.  Un  bâtiment  entre  daM 
une  forme  où  il  reste  à  sec.  Il  entre  dans  un  bassin  où  il  est  tenu  â  fioL  On 
dit  également  entrer  en  armement 

ENTRE-SABORD,  s.  m.  Désignation  que  les  charpentiers  constnictcnrs 
donnent  aux  bordages  extérieurs,  tant  en  chêne  qu'en  sapin,  qui  couTrent 
les  membres  d*un  bâtiment  de  guerre,  entre  les  sabords  d'une  mémo  batterie. 
La  longueur  de  ces  bordages  est  d'environ  sept  pieds  dans  un  vaisseau»  at 
moindre  aux  bâtimens  qui  portent  des  canons  au-dessous  du  calibre  de  a4» 
les  sabords  étant  piu^  rapprochés. 

ENTRE^TOISEf  /•  m.  Pièce  de  bois  placée  en  tra^ners  entre  les  deux  qui 
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f^naneol  Im  flaïqnes  d'oo  ûîHkti  Les  pièces  de  bois  d'assemblage  aux  bigues 
iTune  machine  à  mater  portent  le  même  nom. 

EUVERGUÉ ,  ÉE  ,  part.  Une  voile  est  enverguée  lorsqu'elle  est  rabantée 

wr  sa  vergue ,  ou  qu'une  filière  ou  une  draille  est  passée  dans  les  bagues  qui 

dennent  à  sa  ralingue  d'envergure. — Une  voile  enverguée  est  disposée  à  être 

èeplojie  au  vent.  On  dit ,  à  la  fin  d'un  armement  ^  nous  avons  les  voiles  en 

fcf^gues  y  nos  voiles  sont  enverguées. 

ENVERGUER,  v.  a.  Mettre  les  voiles  en  vergues,  c'est  nouer  sur  les  ver* 

pMS  les  rabans  de  faix  passés  dans  des  œils  de  pie  de  la  têtière^  d'une  voile 

carrée  et  à  antenne,  que  Ton  envergue;  c'est-à-dire,  qu'on  l'unit  à  la  vergue 

qaiMt  la  porter  et  la  faire  manœuvrer.  Foy,  Rabans  d'envergure.  On  enver- 

gM  aiwi  sur  des  filières.  Foy.  ce  mot.  On  envergue  les  voiles  auriques  sur 

<fesoarMt,  et  les  latines  sur  des  bagues  qui  courent  le  long  de  leurs  drailles 

oatorinaolennes.  — Enverguer  les  pavillons  de  signaux,  c'est,  lorsqu'il /ait 

«sbv,  tendre  les  gaines  le  long  d'un  bâton  qui  a  en  longueur  la  largeur  du 

'  piWthi;  sa  grosseur  est  celle  d'un  manche  de  bêche  ;  les  deux  points  du 

<îgteioDt  amarrés  sur  les  bouts  du  bâton,  et  la  drisse  se  frappe  au  milieu: 

il  y  Si  à  cet  effet,  des  œils  de  pie  pratiqués  dans  la  gaine.  On  hbse,  'ainsi  en» 

*V|Qé,  on  signe  oa  plusieurs  ensemble  :  on  les  dit  être  en  bannière.  F,  pL  G. 

KNYERGUÉ ,  ad.  Embarrassé ,  engagé  se  dit  d*un  bâtiment  qui  se  trouve 

<kai  aae  posilm  difficile,  et  aussi  de  tout  objet  intérieur  qu'on  ne  peut  dé- 

liitraHerpioaiptement.  Des  manœuvres  courantes  peuvent  quelquefois  être 

^cahamsiées,  qu'elles  sont  enverguées  quelque  part. 

iNI^KRGUREy  s.  f.  Un  bâtiment  à  trait  carré  a  beaucoup  d'envergure,  a 
pQ  d'envergure  ou  une  belle  envergure,  selon  que  ses  vergues,  en  général, 
Mattrès-loDgaes,  courtes,  ou  dans  les  meilleures  proportions.  L'envergure 
^W  voile  quelconque  est  sa  largeur  par  le  haut,  la  longueur  de  celle  de  ses 
wBUBes  qui  tient  à  une  vergue  carrée  ou  aurique. — On  dit  d'une  voile  :  elle 
a  trop  d'envergare,  elle  manque  d'envergure,  elle  est  bien  en  envergure  ;  l'ea* 
"f^ft  i^noe  voile  se  mesure  de  taquet  en  taquet  sur  sa  vergue;  autre- 
>MM,  4*1111  capeiage  à  l'autre. 
DlYOTER ,  V.  a.  Se  dit  eu  manœuvrant  ;  c'est  donner  vent  devant;  coi»- 
qoi  précède  et  est,  en  quelque  sorte,  synonyme  d'adieu-vat,  pour 
•r  l'évolution  d'un  bâtiment  virant  vent  devant:  le  timonier  met, 
àœooaauindemeilt ,  la  barre  du  gouvernail  sous  le  vent,  sans  précipitation. 
fil?OTEZ ,  commandement  impératif  que  l'on  fait  aux  canonniers  ma- 
Wde  tirer  sur  Tennemi,  quand  on  commence  le  feu;  envoyer  une  ou  plu-» 
bordées,' ou  seulement  quelques  coups  de  canon.  Envoyez  quand  vous 
é.  —  Envoyez  !  mettre  la  barre  sous  le  vent,  pour  faire  prendre  vent 


Bl  TRAGUE  (  en  paquet),  adv.  Jeter  dans  on  bâtiment ,  sans  aucune  pré* 
quelque chcMe  que  ce  soit;  arrimage  précipité,  fiiit  sans  ordre^  jeta 
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en  double ,  en  ▼rague ,  à  la  hâte,  provisoire ,  en  attendant  un  meilleur  ai 
peinent. 

ËPARS,  s.  m.  Les  marins  désignent  ainsi  certains  petits  éclairs  sons  k 
mats  chauds,  qui  ne  se  propagent  guère ,  et  ne  sont  pas  suivis  de  ooa| 
tonnerre.  Les  épars  ont  l'air  d*amorces  (/ui  brûlent. 

ÉPATÉ ,  parL  Ce  mot  s'applique  aux  haubans  ;  ils  sont  plus  ou  moiat 
tés,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  écartés  du  pied  du  mât  par  en  baa 
haubans  épatés  soutiennent  mieux  la  roâtnre;  mais  Ufcuu  pour  Vtnmmt 
brasseyage ,  cm  brassage ,  que  le  plus  en  ouani  soit  reculé  à  la  place  dm  m 
aux  bas^mâts ,  et  supprimé  aux  mâts  de  hunes, 

ÉPATEMENT,  s.  m.  Angle  plus  ou  moins  ouvert  que  forme  le  ha 
haubans  d'un  bâtiment  ,avec  le  mât  sur  la  tête  duquel  ils  sont  capeléaifl 
les  mâts  sont  élevés ,  plus  le'  bau  Cbt  grand ,  et  plus  il  y  a  d'épatemenC 
la  distance  des  haubans  au  mât ,  suivant  une  ligne  qui ,  partant  dea  porte- 
bans ,  raserait  le  pont  supérieur. 

ÉPAULE,  s.  f.  Partie  de  la  muraille  extérieure  d'un  bâtiment,  eon 
depuis  l'avant  du  bossoir  de  chaque  bord  jusqu'aux  porte^haubant  da 
saine,  entre  la  flottaison  et  le  plat-bord.  On  dit  l'épaule,  les  épaules /en 
lant  de  la  rondeur  au  dessus  des  façons  de  l'avant.  Un  bâtiment  renflé 
cette  partie  est  dit  avoir  de  l'épaule ,  être  bien  épaulé. 

ÉPAULEMENTfS.  m.  L'avant  d'un  bâtiment  arrondi,  enflé  avee  gi 
en  formant  tribord  et  bâbord ,  à  partir  d'un  peu  au  dessus  de  la  flottai 
une  belle  opposition  à  la  mer  dans  les  grands  sillages,  est  ce  qu'on  imk 
l'épaulement  du  bâtiment. —  C'est  aussi  un  teirme  de  charpentier.  1^j[miilff 
de  tenon ,  etc. 

ÉPAULETTE,  s.  f.  Nom  d'une  entaille  rectangulaire,  que  l'on  fait  aor 
réte  d*une  pièce  de  bois  devant  servir  d'appui  aux  oreilles  d'un  autre  | 
quis'endente  avec  la  première,  étant  elle-même  entaillée  convenablen 
C'est  aussi  le  nom  des  adens  au  haut  des  noix  des  mâts  de  hunes  et  de 
roquets;  qui  sont,,  à  l'égard  des  barres  capelées  dessus ,  ce  que  sont  les  j« 
reaux  aux  barres  sous  les  hunes.  Ces  épaulettes  sont  toujours  «insulBM 
pour  porter  la  totalité  de  l'épaisseur  des  élongis  des  barres  de  perroquc 
cacatois.  /'/  supplée  par  des  espèces  dejottereaux  volansy  tenant  sous  Itêt 
gis  des  barres  de  perroquets ,  pour  être  capelés  et  décapelés  aoec  elles,  i 
pLiy^fig»  it  et  12.  ^ 

ÉPAVE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  nom  tout  ce  qui  est  abandonné  à  lai 
ou  jeté  sur  les  côtes ,  tels  que  navires ,  embarcations ,  marchandises  et  [ 
sons.  Il  y  avait  des  seigneurs  propriétaires  sur  les  côtes,  qui  avaient  desÂ 
sur  les  épaves  de  mer. 

ÉPERON,  s.  m.  Charpente  saillante,  en  avant  de  l'étrave,  qui  termine 
vant  d'un  grand  bâtiment,  depuis  la  muraille  du  coltis  :  une  porte  de  chi 
bord,  dans  cette  muraille ,  se  nomme  porte  de  l'éperon  ou  de  la  pouli 
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L'éperon  proprement  dit  est  une  sorte  de  grande  console  triangulaire  y  doot 
le  taille- nire  est  le  pied.  Voy,  pL  èl^  fig,  i,  3.  i.  n,  g.  «r,  etGuibre,  Ai- 
gui  lie,  Flèche,  Poulaine,  Gorgère,  Digon,  Dauphin,  Courbes  de  capucine 
et  Goltis.  —La  muraille  du  cohis  doit  être  géoéralemeut  supprimée,  Téperon 
moim  considérable,  et  cette  partie  élevée  de  Tavaot,  bordée  eo  rond  par  des- 
Ja  contre  étrave  :  dans  ce  cas ,  les  rablures  de  l'étrave  ne  seraient  conti- 
qme  depuis  la  quille  jusqu'à  la  ligne  d*eau  de  charge.  Par  ce  moyen ,  le 
des  bordages  ne  serait  plus  dans  le  cas  de  sortir  de  leurs  rablures  comme 
cei€9.  arrivait  aux  bâtimens  qui  éprouvaient  des  gros  tems  d'une  certaine  durée ^ 
^^u^éqs^tsne  multiplicité  de  guirlandes  fussent  employées  intérieurement  pour  liai- 
fMK  des  bouts  de  ces  bordages  avec  l' étrave  ;  ce  qui  réduirait  les  guirlandes  à  une 
^(^iesoms  chaque  bout  tie  pont.  —  On  nomme  éperon,  sur  certains  bâtimens 
à^  la  Méditerranée ,  la  partie  saillante  de  Tavant,  quise  termine  en  forme  de 
hce  d*oiieau  ;  le  rostrum  des  anciens. — On  donne  aussi  le  nom  d*éperon  à  une 
poinie  de  rocher  qui,  à  rentrée  de  certains  havres  et  rivières ,  sert  à  rompre 
1m  lames. 

ËPERYIERy  s.  m.  Petit  GIct  très  connu  que  Ton  nomme  en  Provence  re^ 


ÉPI  y  s.  m.  Quelques  marins  disent  encore  qu'un  bâtiment  reste  dans  Vépi 
im  veitl,  ]orsqa*il  est ,  par  rapporta  eux,  dans  la  direction  du  lit  du  vent. 

ÉPITŒXJX,  adj.  Désignation ,  dans  certaines  parties  de  mers ,  des  endroits 
dangereux  pour  la  navigation  ;  tels  que  beaucoup  de  hauts  fonds,  ou  roches 
^penée»  9  couvertes  et  découvertes. 

ÉPirfGLETTË,  s.  f.  Morceau  de  ûl  de  fer,  pointu  d'un  bout,  dont  se  sert 
W  chef  de  pièce  pour  faire  entrer  la  poudre  de  guerre  dans  la  lumière  du 
canon.  —  On  donne  aussi  ce  nom ,  dans  quelques  ateliers  de  garniture ,  k  une 
sorte  de  petit  épissoir. 

tPISSÉ,É£,  part  Câble,  cordage,  manœuvre,  raccommodée  oualongée 
par  me  épissure  carrée  ou  longue. 

Éri&S£K»T.  A»  Réunir  deux  bouts  de  cordage,  les  ajouter  ensemble ,  en 
tnaiant  les  torons  les  uns  dans  les  autres ,  et  en  dessus  les  uns  des  autres , 
^ la  longueur  de  cinq  a  six  pouces,  cVst  faire  une  épissure  carrée,  sur  un 
pclik  ilin:  on  croise  davantage  les  bouts  sur  un  plus  gros  cordage,  pour 
^  ànoL  passes  sur  chacun  :  ces  sortes  d*épissures  ne  se  font  guère  que  sur 
ks  elbki,  les  grelins  et  les  manœuvres  dormantes,  soit  que  Ton  veuille  les 
^kagerou  les  rétablir  après  une  rupture:  les  manœuvres  courantes  sont, 
'vnroocuion,  réunies  ou  alongées  par  des  épissures  longues  qui  n'augmen- 
te pu  la  grosseur  du  cordage,  comme  le  font  les  courtes  ou  carrées;  ces 
*(^  étant  décommis  d'égale  longueur,  on  élonge,en  le  tordant,  un  toron 
^  ^  |ilace  de  l'autre  et  on  les  arrête  sur  trois  points  éloignés  de  six  à  huit 
fûnees. 
^nSSOIR ,  s,  m.  Il  est  ordinairement  de  fer ,  plus  ou  moins  fort;  il  a  une 
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tête  en  marteau  d*un  bout;  est  pointu  de  l'autre  aons  la  forme  d'une  ooM 
de  bœuf  peu  courbée  :  on  s'en  sert  à  bord  des  bAtimens  et  dans  les  atelien  de 
garniture  :  il  7  en  a  en  bois,  mais  qui  sont  droits.  Les  épissoirs  servent  à  ei*' 
▼rir  les  torons  d*un  cordage,  à  les  séparer  pour  recevoir  les  bouts,  de  cdai 
qu'on  veut  épisser  :  on  ne  pourrait  faire  des  épissures  sur  les  gros  oorAigi 
sans  épissoirs.  Voy.  pL  ^^/ig'  76.  Leur  longueur  varie  de  six  à  quinse  poimi 
et  leur  circonférence ,  près  de  la  tête,  de  dix4iuit  lignes  à  dix  pouces.  -— La 
épissoirs  dont  les  voiliers  se  servent  pour  ralingues  et  œilsde  pie ,  sonldroili 
et  en  bois  dur.  Foy,  Burin. 

ÉPISSURE, s.  f.  Jonction  que  l'on  fait  de  deux  bouts  d'un  cordage  eMR^ 
ou  celle  des  extrémités  de  deux  cordages  en  les  entant ,  les  entrelaçaalf  fir 
leurs  torons ,  les  uns  dans  les  autres;  indépendamment  des  deux  sortes  d*»* 
pissures  carrées  et  longues ,  on  en  fait  sur  les  lignes  de  sonde  et  de  loch  qai 
sont  longues,  mais  on  ne  décommet  pas  un  toron;  les  deux  bouts  s'épÎMoU 
par  deux  passes  entre  les  torons  de  la  ligne,  &  une  distance  de  neuf  à  diipir 
ces ,  ce  qui  rend  la  ligne  doubte  dans  cette  longueur.  Voy.pl.  E^JSg,  4s,  43 
et  44 ,  trois  sortes  d'épissures. 

ÉPITE ,  s.  f.  Petite  cheville  en  bois  un  peu  aplatie.  Il  y  en  a  d'arroodiv 
qui  servent  à  boucher  les  trous  de  clous  dans  la  carène  d'un  bâtiment.  D'au- 
tres ,  en  forme  de  petits  coins  carrés  et  pointus ,  sont  propres  à  être  enfoncé» 
dans  la  tête  des  goumables ,  fendues  pour  les  recevoir. 
ÉPITIÉ,  s.  m.  (Peu  usité.  )  Sj^n,  de  parc  à  boulets  en  gobelet 
ÉPITOIR ,  s.  m.  Petit  poinçon  eu  fer  de  forme  quadrangulaire  on  p(tt 
tranchant  du  bout ,  long  de  deux  à  trois  pouces,  servant  à  ouvrir  la  lète  de» 
gournables ,  pour  recevoir  des  épites. 

ÉPONTILLAGE ,  s.  m.  Cest  placer  des  épon tilles  pour  étajer  les  ponts  9 
les  gaillards ,  etc. ,  d'un  grand  bâtiment.  Peu  usité. 

ÉPOriTILLE,  s.  f.  Sorte  d*étance  de  fer  ou  de  bois  que  l'on  place  vertica^ 
lemcnt  sous  les  baux  et  barrots  entre  les  ponts  des  grands  bâtimens.  liy  en  ^ 
communément  deux  rangs  établis  entre  tous  les  ponts  (indispensablenen^ 
sous  ceux  qui  portent  des  canons  de  gros  calibre),  dans  la  direction,  triboi4 
et  bâbord ,  de  la  largeur  des  écoutilles.  Les  bâtimens  au  dessous  des  frégate» 
n'ont  qu'un  seul  rang  d'épon tilles  dans  l'entrepont,  placé ,  selon  le  plan 
métrai  du  bâtiment,  dans  une  ligne  parallèle  à  sa  quille.  Les  pieds  des  é] 
tilles,  en  général,  posent  sur  les  hiloires,  bordages  du  pont,  en  chêne.  Les 
épontilles  qui  environnent  les  cabestans ,  tant  dans  l'entrepont  que  sooa  le 
gaillard  d'arrière ,  se  lèvent  à  volonté  dans  tout  le  cercle  que  décrivent  hi 
barres  garnies  au  cabestan.  —  L'on  distingue  par  le  nom  d'épontilles  courbes 
ou  à  gorge ,  celles  employées  quelquefois  près  d'une  écoutille  an  dessus  de 
celles  qui  ont  des  hoches  pour  faciliter  à  descendre  et  remonter  de  le  celé. 
Ces  dernières  sont  dites  pieds  droits  ou  les  épontilles  de  la  cale.  Ce  sont  lee 
|)lus  longues,  et  il  n'y  en  a  qu'un  rang  au  milieu ,  portant  sur  la  carlingoe  et 


WÊ$  rhîlotre  fcnTertée  du  laiix  poot;  elles  ne  sout  pii$  autant  fiiçoiiiu'eft.  f  Vr* 
^ied^droît. 

ÉPONTILLEE»  t.  «.  SoDreoir  les  baux  des  pools  par  des  époncilles  des» 
iaées  à  cet  efîet ,  que  Ton  place  perpendiculaîremeot  daos  tout  riotérieur 
TmigniDd 'bâtiment,  où  elles  sont  nécessaires  ;  noUmment  sous  les  gaillards 
Ipaaae^vans.  Lorsque  toutes  les  épontilles  sont  en  place  on  dit  que  le  bâti- 
leot  est  épontillé.  Des  épontilles  dites  volantes,  sont  employées  pour  sup- 
»rter  ou  soutenir  potence,  drome,  etc. 

EQUATEUR ,  s.  m.  Fojr.  ligne  équinoxiale.  On  sait  que  l'arc  du  raéri- 
iaa.  eooiprls  entre  l'équateur  et  l'horizon ,  est  le  complément  de  Ja  la-> 

ÉQUERRAGE ,  s.  m.  Les  charp«>n tiers  désignent  ainsi  l'ange  que  forment 
Btre  dlcs  deux  faces  planes  d'une  pièce  de  bois.  Lorsqu'un  de  ces  angles  est 
beat,  Féquerrage  est  en  gras;  la  pièce  a  du  gras  :  s'il  est  aigu ,  ils  disent  qu'il 
it  ea  OMiîgre;  que  la  pièce  a  du  maigre.  Prendre  les  équerrages  d'une  pièce  de 
M,  e^est  relever  la  grandeur  des  angles  sur  les  plans  des  diverses  parties 
ToD  bâtiment.  Porter  les  équerrages  pris,  c'est  présenter  la  fausse  équerre 
isr  nue  pièce  désignée. 

uQUERRE,  6.  f.  Instrument  dont  les  deux  branches,  fixées  à  leur  sommet, 
fonBcfit  CBlre  elles  un  angle  droit;  les  ouvriers  de  la  marine  la  nomment 
guerre  carrée.  Celle  qui  s'ouvre  et  se  ferme  ^t  nommée  la  fausse  équerre; 
uMntmeAt  indispensable  pour  mesurer  les  équerrages  différens  des  pièces  de 
lK)is  qui  senrent  aux  constructions,  navales  soit  leur  travail,  dont  les  faces 
^Aoenlet  Ibnt  entre  elles  et  en  divers  points  des  angles  plus  ou  moins  grands: 
*^  de  béaeau.  Les  pièces  de  bois  travaillées  sont  désignées,  suivant  l'angle 
plia  de  leurs  faces,  par  pièces  à  équerre  et  pièces  k  fausse  équerre. 

tQUERRER ,  V.  a.  Donner  à  une  pièce  de  bois  la  forme  qui  lui  convient, 
^  cqnerrages  qu'elle  doit  avoir  pour  être  placée  dans  une  partie  de  la  char* 
pcaift  d'un  bâtiment,  c^est  l'équerrer. 

tQOIHETTES,  s.  f.  pi.  Nom  que  Ton  donne,  dans  quelques  ports,  aux 
Prtiihorixontales  du  bois  des  girouettes,  sur  lesquelles  est  cousue  l'étamine 
^  hme  la  girouette. 

EQUIPAGE,  s.  m.  Se  compose  de  tous  les  hommes  d'un  bâtiment,  portés 
'*ift  registre  que  l'on  nomme  rôle  d'équipage.  Les  officiers  sont  désignés 
'^odm  d'état-major.  Voy.  OfSciers  mariniers.  Le  nombre  d'hommes  né- 
à  la  conduite  d'un  vaisseau  ou  autre  bâtiment,  est  fixé  par  un  régle- 
raiaon  de  la  quantité  et  du  calibre  de  ses  canons.  Celui  d'un  vaisseau 
'^'^74  (îl  «*>  roofrte  aujourd'hui  90),  était  de  740 ,  en  raison  de  10  hommes 
P^flMoo  :  depuis  qu'on  a  des  caronades  et  des  canons  moins  lourds,on  a  réduit 
*'T'|Mfe  de  ce  vaisseau  du  troisième  rang  à  700  hommes.  Pour  les  bAtimens  du 
^'■Meree,  le  port  en  tonneaux  détermine  la  force  de  leurs  équipages.  On  dit 
1>t  fan  fini  son  équipage ,  lomqu'on  rassemble ,  qu'on  engage  les  hommes  qui 
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doWpnt  le  former.  L'équipage  est  bon;  il  est  faible;  il  est  complet;  il esl  bioi 
portant.  —  Les  équipages  de  hauts  bords,  crées  en  1 808 ,  licenciés  en  1814, 
étaient  une  bot.ne  institution,  mais  dont  le  mode  de  comptabilité  était  vicieux, 
et  les  matelots  beaucoup  trop  assimilés  aux  soldais.  On  y  est  revenu  par  de- 
grés, sous  la  dénomination  d'équipage  de  ligne.  Les  conscrits  appelés  à  fomer 
ceséquipages^eraicnt  mieux  administrés  et  plus  commodément  répartis  poor 
l'armement  des  différens  b«1timens  du  roi,  en  compagnies  qaen  équipages.  Voir 
les  ordonnances  sur  les  équipages  de  ligne. 

N.  B.  Depuis  cette  addition  à  l'article  équipage^  on  a  formé  des  compagmes 
isolées  ;  reste  à  lever  les  conscrits  dans  les  dcpartemcns  maritimes ,  et  àgèssgf 
lement  de  iS  ans  au  plus,  W 

ÉQUIPEMIlNT,  s  m.  Ce  mot  exprime  la  totalité  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
un  bâtiment  de  guerre,  en  agrès,  apparaux,  vivres,  munitions,  armes  et  >»- 
tensiles,  avant  de  prendre  la  mer.  Ccst  la  réunion  de  toute  espèce  d'objets 
indiopeLsables  à  l'armement  complet  dun  bâtiment,  comme  d'une  escadre- 
Ceux  qui  portent  des  marchandises  ont,  dans  leur  équipement  seulement, c^ 
qui  concerne  les  moyens  nécessaires  à  la  navigation,  sans  comprendre  les  ob^ 
jets  divers  de  chargement. 

ÉQUIPER,  V.  a.  Armer  an  bâtiment;  ces  deux  mots  sbnt  synonymes  :  c*e^^ 
le  fournir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien  remplir  la  mission  dont  ^' 
peut  être  chargé,  -r— Équiper  une  division,  une  armée,  c'est  lui  fournir  poiB>' 
la  campagne  qu'elle  doit  faire  tout  ce  que  portent  les  réglemens  tant  au  peT'^ 
sonnel  qu'au  matériel. 

ÉQUIPET,  s.*  m.  Petite  planche,  ayant  une  tringle  sur  le  bord,  que  V(k^ 
place  dans  les  chambres  et  cabanes  des  officiers  et  des  maîtres,  contre  la  mi^' 
raille  d'un  bâtiment,  ou  une  cloison,  pour  servir  à  contenir  divers  petits  ob»^ 
jets  appartenant  à  la  personne  qui  occupe  un  de  ces  emplacemens  :  ces  sort^^ 
de  petits  compartimens  sont  nommés,  dans  le  Levant,  cantanelles. 

ERRE,  s.  f.  Vitesse  dun  bâtiment,  son  sillage,  son  chemin  dansl'espiOP  1 
on  dit  :  il  a  de  Tei  re  lorsqu'il  commence  à  être  poussé  de  l'avant  par  le  vecv  ^ 
dans  les  voiles;  il  amortit  son  erre,  c'est  parce  qu'on  a. manœuvré  les  voil^^ 
pour  la  diminuer;  il  n*a  plus  d'erre,  lorsque  le  bâtiment  est  arrêté,  qu'il 
marche  plus.  Mouiller  sur  son  erre ,  c'est  laisser  ton)ber  l'ancre  avant  que  M 
bâtiment  soit  tout-à-fait  arrêté.  On  dit  :  casser  son  erre^  diminuer  son 
il  n'a  pas  d'erre  ;  il  reprend  de  l'erre. 

ERSE,  s.  f.  Cordage  épissé,  les  deux  bouts  ensemble,  pour  former  une 
pèce  de  cercle,  petite  élingue;  il  y  en  a  de  différentes  grandeurs  et 
Les  erses,  en4il  de  caret,  sont  le  plus  en  usage  pour  éiinguer  de  petits  voli^'' 
mes  d'un  grand  poids ,  les  frapper  sur  un  câble,  sur  des  mâts,  des  vergues  e^** 
sur  des  ancres.  Le  nombre  des  fils  de  caret  est  plus  ou  moins  multiplié ,  selo^ 
le  degré  de  force  qu'on  veut  donner  à  l'erse.  —  Les  erses  du  gouvernail  tico-^^ 
nent  l'une  à  tribord,  l'autre  à  bâbord  à  la  mèche  et  à  l'étambot,  placées  obll^ 
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quement  un  peu  aa  dessus  de  la  flottaison,  le  bâtiment  tout  armé:  elles  senrent 
à  contretenir  le  gouvernai]  dans  le  cas  où  il  serait  poussé  à  s*éleyer  hors  de  ses 
iemelots  ou  rosos. — Les  estropes  d'avirons  sont  ausfi  nommées  erse,  de  même 
que  celles  des  poulies,  dans  différens  ports. 

ERSEAU,  s.  m.  Petite  erse  plus  faible,  plus  légère,  que  l'on  fait  d'un  toron 
de  menu  cordage,  en  le  recordant  en  trois  sur  lui-même,  de  manière  qu'il  fasse 
un  anneau  ou  bague  de  5  à  6  pouces  de  diamètre,  telle  que  l'cstrope  d'un  avi* 
ron  que  Von  nomme  aussi  hersiau. 

ESCABÉCHE,  s.  f.  Poisson ,  sardines  à  l'escabéche ,  c'est-à-dire  roarinées , 
iwéparées  dans  du  vinaigre,  de  l'huile  et  des  oignons.  Provision  de  table  pour 
Umer.  ' 

ESCABÉCHER ,  v.  a.  Cest  une  manière  particulière  de  mariner  la  sardine 
pour  la  conserver  bonne  encore  au  bout  d'une  année. 

ESCADRE,  s.  f.  Il  faut  au  moins  neuf  vaisseaux  de  guerre  réunis  sous  le 
Bème commandement,  pour  former  une  escadre;  on  donne  cependant  cette 
dénomination  à  bn  nombre  de  bâtimens  de  guerre  de  tous  rangs  s'élevant  à 
Beaf;  néanmoins  elle  n'appartient  qu'à  cette  quantité  de  vaisseaux' de  ligne 
jusqu'au  nombre  de  vingt-sept  inclusivement:  au  dessus  c'est  une  armée; 
comme  au  dessous  de  neuf  jusqu'à  trois  c'est  une  division.  Fof.  ces  articles.  Il 
T  9L  cependant  une  exception  dans  les  armées  et  grandes  escadres  :  trois,  qua- 
tre,  cinq,  six,  sept  ou  huit  bâtimens  forment  l'escadre  légère  d'une  armée , 
vaisseaux  et  frégates  compris  :  le  nombre  dépend  de  la  volonté  de  l'amiral.  On 
appelle  escadre  d'observation,  une  réunion  de  bâtimens  de  guerre,  sous  un 
dief  chargé  d'dbserver  les  mouvemens  des  escadres  étrangères,  sans  même  être 
m  guerre.  On  donne  aussi ,  en  tems  de  paix,  le  nom  d'escadre- d'évolution ,  à 
^uie  petite'quantité  de  vaisseaux  ou  seulement  de  frégates  et  corvettes ,  pour 
Hnstraction  des  jeunes  marins,  sur  la  tactique,  la  manœuvre  et  tous  les  exer- 
cices de  mer.  Dans  une  armée  navale ,  les  escadres  sont  désignées  par  la  pre- 
^^ escadre,  la  deuxième,  la  troisième,  ou  l'escadre  du  centre,  l'escadre  de 
^te,  Teicadre  de  gauche;  ou  anciennement  par  l'escadre  blanche  la  première, 
^«sicadre  Manche  et  bleue  la  deuxième,  et  l'escadre  bleue  la  troisième,  sans  y 
cv^Bprendre  Tescadre  légère. 

ISCADRILLEy  s.  f.  Petite  escadre,  ou  plutôt  celle  qui  n'est  formée  que 
^  bèdnens  au  dessous  du  rang  des  vaisseaux  et  frégates.  Le  mot  peut  aussi 
^tK  employé  comme  portion  de  flottille. 

£SGALE,  s.  f.  Dans  la  Méditerranée  on  emploie  assex  généralement  ce 
*o^tiilieu  de  celui  de  relâche  :  on  dit  faire  escale,  bâtiment  qui  s'arrête,  qui 
I^rancre  dans  un  port  eu  sur  une  rade ,  dans  les  échelles  du  Levant. 
ESGALER,  v.  a.  Relâcher,  terme  du  Levant. 

BSCAUER  DE  COBIMANDEMËNT.  Les  vaisseaux  montés  par  des  ami- 
'>Bx,qiii  ont  quelques  mois  à  passer  sur  une  rade,  ont  un  escalier  volant  sur 
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le  o4té  de  tribord ,  avec  un  garde-fou»  pour  fiicSUter  la  montée  et  la 
du  vaisseau  ;  on  le  désigne  aussi  par  ^helle  de  commandement. 

ESCARBIT,  s.  m.  (On  pèse  6ur  le  t.)  Petit  vase  dont  les  calfata  ae  se 
pour  mouiller  leurs  ciseaux,  quand  ils  travaillent;  il  est  en  bois,  a  six 
de  long  sur  trois  de  large  et  deux  de  creux:  il  7  a  de  Téroupe  mouillée 
un  bout,  et  du  suif  dans  Taulre. 

ESCOPE ,  s.  f.  Espèce  de  pelle  de  bois  très  étroite,  et  creusée  en  longoeor, 
se  recourbant  vers  le  bout  ;  elle  sert  à  jeter  de  l'eau  sur  les  parties  eXtéri 
d'un  bAtiment,  pour  le  laver  ou  pour  amortir  l'action  du  feu,  quand  on 
chauffe  :  il  y  en  a  de  différentes  grandeurs.  Voy,  pi.  'E»yfig.  88.  U  y  a  des 
copes  pour  les  embarcations.  Foy,  Sasse. 

ESCORTE ,  s.  f.  Bâtiment  de  guerre  qui  marche  avec  des  bâtimena  4u 
roerce  pour  les  protéger,  les  défendre  contre  l'ennemi.  Les  bAtimens 
sont  les  convoyeurs.  On  dit  l'escorte  de  tel  convoi  est  de  tant  de  vaiaseanz 
frégates.  Une  bonne  escorte;  une  petite  escorte.  Un  navire  séparé  do 
se  trouve  sans  escorte. 

ESCOUADE,  s.  f.  Division  en  brigade  des  ouvriers  dans  les  chantiers 
ports.  Par  l'ordonnance  delà  marine  de  1786,  les  équipages  des  grands  bâti — - 
mens  de  guerre  étaient  divisés  en  cinq  escouades,  sous  la  surveillaoee  des 
cinq  plus  anciens  olBciers.  En  1808,  on  créa  des  bataillons;  peu'aprèa,  des 
équipages  de  haut  bord.  On  avait  depuis  rétabli  les  escouades  ;  par  Pane  et 
l'autre  de  ces  ordonnances!  les  marins  sont  vêtus  uniformément;  nab  l'or- 
ganisation est  différente,  les  escouades  étant  composées  de  marins  dassés 
qui,  le  plus  souvent,  retournent  chex  eux  après  la  campagne;  tandis  qat 
les  équipages  forment  des  corps  militaires  permanens,  par  le  recrutement, 
ce  qui  ne  donne  que  des  matelots  ébauchés,  arrivant  trop  tard  sur  les  vais- 
seaux pour  en  faire  de  bons  hommes  de  mer. 

ESCOUBE.  Nom  que  des  marins  de  la  Méditerranée  donnent  aux  balais. 
ESPADE,  s.  f.  Palette  en  bois  d'environ  trente  pouces  de  longueur  sur  le 
septième  en  largeur;  elle  est  emmanchée,  et  sert,  dans  une  corderte,  à  rompre 
le  chanvre  en  le  battant,  pour  le  dégager  de  ses  cheoevottes  avant  de  l'affiner. 
ESPADER,  V.  a.  Battre  le  chanvre  sur  une  planche  verticalement  placée 
pour  en  diminuer  la  raideur,  et  en  séparer  les  chenevotles  ;' c'est  dans  une 
corderie,  le  travail  de  l'espadeur.  (M.  Christian,  artiste  distingué,  a  inventé 
une  machine  ingénieuse  qui  fait  presque  tout  le  travail  de  l'espadeur.) 
ESPADËUR,  s.  m.  Ouvrier  qui  espade  le  chanvre. 

ESPALE,  s.  f.  Dans  les  embarcations  à  rames,  c'est  la  distance  de  la  poapt 
au  banc  de  nage  le  plus  de  l'arrière  :  ce  mot  n'est  cependant  pas  générale^ 
ment  usité.  Il  provient  des  galères. 

ESPALIER,  s.  m/ Ancienne  désignation  que  prenait  l'homme  qui  donnait 
la  mesure  de  la  nage  :  c'est  toujours,  dans  une  embarcation,  celui  aasb  sur  le 
l^nc  le  plus  de  l'arrière  qui  règle  les  coups  d'avirons  de  tous  les  autres,  poiur 
nager  ensemble. 
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£SPALM£y  s*  m.  Cêtait,  aocifuiieiiienC,  le  mom  d'oBC  Matière  qu'on  mélaît 
dtt  goudron  pour  être  employée  aor  la  carène  des  «mbarcationa;  d'où 
eat  déïïiré  espalmer. 

ESPALMËR  y  V.  a.  Cest  nettoyer,  laver  la  carène  d'un  bâtiment ,  no- 
tunnaenl  celle  «Tune  embarcation;  la  disposer  au  moment  de  i^cevoir  un 
coorjû  ;  de  méoie  on  dit  espalmer  le^  pompes,  les  roues  des  affûts  ,  etc.  c^est 
rendre  propre,  dégager  de  tous  eorps  étrangers,  avant  de  les  peindre  ou  de 
les  suiver.  Tout  cela  fait  on  dit  elles  sont  espalmées.  —  Des  marins  font  aussi 
signifier  au  mot  espalmer,  peinture  et  courai  suive,  etc. 

ESPARS,  i.  m.  Longs  mAtereaux  de  sapin  :  on  en  embarque  à  bord  des 
bâiinieD»,  pcrar  servir  de  rechanges  aux  màu  de  perroquets,  de  cacatois, 
en  l'air,  aux  bouts-dehors  de  bonnettes ,  et  aux  mAts  d'embarcations  : 
qn  ont  environ  sept  pouces  de  diamètre  sont  nommés  doubles;  les  es- 
pars simples  n'ont  qu'environ  trois  à  quatre  pouces  ou  quatre  palmes,  roy.  ce 
SDOt.  Leur  longueur  varie  depuis  aS  jusqu'à  5o  pieds. 

*  ESPÈCE,  s.  f.  Distinction  des  bois  de  chênes  destinés  aux  constructions; 
ils  sont  dasaés  en  cinq  espèces,  et  leurs  valeurs  déterminées  d'après  leur 
dimension  et  leur  conGguralion.  Plusieurs  autres  sortes  de  bois,  tels  que  les 
nacrrains  ce  les  goumables ,  qu'on  emploie  dans  la  marine,  sont  aussi  classés 
par  espèces,  pcrar  en  fixer  le  prix. 
ESPÉRON ADE.  F'oy,  Spéronare. 

ESPIUGOLE  ,  s.  f.  Arme  k  feu  dont  le  canon  est  très  court  et  évasé  depuis 
l«  milien  jsaqu'à  la  bouche;  elle  est  généralement  en  cuivre.  On  charge  l'es- 
pêngoir  de  dix.  à  douze  balles  è  mousquet  et  on  la  tire  de  ^méme ,  mais  à 
petite  portée.  Les  espingoles  garnies  d*un  pivot  sont  souvent  placées  sur  des 
aoa  extrémités  des  petites  embarcations,  dans  les  hunes,  etc.  On  a 
pins  des  Iromblons.  F'qjr,  ce  mot 
ESPOUl ,  s.  m.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  une  petite  pièce  de  canon 
l'on  pla^it  sur  le  gaillard  ou  le  pont  supérieur  d'un  bâtiment,  pour 
>*vir  particulièrement  à  favoriser  une  descente. 
CSQUENIS,  6.  m.  Petite  caisse  à  pied  qui  sert  de  siège  aux  calfata,  plus 

dans  tous  les  ports  sous  le  nom  de  selle  ou  sellette.  Fox»  ce  mot. 
E88ARDER,  v.  a.  Éponger  les  ponts  mouillés,  avec  un  faubert,  voy.  ce 

,  pour  les  sécher,  les  nettoyer  de  l'humidité. 

ESSE,  s.  f.  Cheville  de  fer  ii  tête  aplatie,  qui  sert  sur  le  bout  des  es- 

**etix  d'un  atlÙt  à  empêcher  les  roues  d'en  sortir.  Ce  sont  aussi  des  bandes 

^  1er  eouriiées  qui  embrassent  le  bout  des  traversins ,  des  barres  de  perro- 

^*cls  et  qui  sont  percées  pour  le  passage  des  haubans  :  celles-ci  prennent  ce 

*Q«i  de  leur  Tonne. 

ESSIEU,  s.  m.  Les  ailiàts  qui  portent  les  bouches  à  feu ,  dans  la  marine ,  sont 
Postés  sar  qnatre  roues  basses  et  pleines  qui  ont  des  essieux  en  bois  arrondis 
les  roses,  et  carrés  sons  toute  la  largeur  de  l'aflùt Les  poulies  ordi- 
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oaires  ont  leurs  essieux  en  bois  de  chêne  rert  loriiqne  les  réas  soiit  éa  gtjfic 
Les  es&ieux  des  poulies,  qui  ont  des  réas  de  métal ,  sont  en  fer.  -—  Dana  h 
clans  et  les  chaumards ,  il  y  ^  des  essieux  sur  lesquels  tournent  les  réas  c|ii*o 
y  loge,  f^oy.  Poulie. 

EST,  s.  m.  L'un  des  quatre  points  cardinaux  de  lliorixony  U  partie  d 
levant,  ou  le  point  du  cercle  de  Thorizon  qui  est  à  90^  du  nord  et  da  sud.  Li 
marins  prononcent  este,  vent  d'esté,  le  cap  est  à  Teste.  Us  récrhreDt,  pi 
abréviation,  avec  un  seule  E.  Ce  point  cardinal,  indiqué  par  les  astres^  o 
air  de  vent ,  est  aussi  marqué  E  sur  la  rose  des  compas  de  route  et  autrcSb 

ESTACADE,  s.  f.  Sorte  de  barrière  qu'on  établit  momentanément  àfenln 
d'un  port  ou  d'une  rivière  avec  des  corps  flotUns,  tels  que  des  dromesi 
mâts,  etc.,  et  par  des  câbles  ou  chaînes  bien  tendus  en  travers  du  pastay 
pour  empêcher  des  vaisseaux  ennemis  d'y  entrer.  On  fait  aussi  des  estscad 
avec  des  pieux  et  pilotis  enfoncés  dans  de  certaines  rivières.  —  On  doMM 
encore  ce  nom,  dans  quelques  ports,  à  des  remplissages  en  bob  qu'on  plafi 
entre  les  couples  d'un  vaisseau  ou  frégate ,  depuis  sa  âottaison  jusqu'au  pli 
bord ,  avant  qu'en  construction  ont  ait  établi  les  membres  à  se  toucher,  1 
sans  mailles. 

ESTAINS ,  s.  m.  plur.  Ce  sont  deux  pièces  de  bois  dévoyées  et  réunits  pi 
le  bas,  portant  sur  l'étambot,  et  s'élevant  vers  les  cornières  de  la  poupe d*i 
grand  bâtiment,  en  faisant  partie  de  l'arcasse.  Les  estains  aboultasent  ai 
extrémités  de  la  lisse  d'hourdi,  et  leurs  pieds  reposent  sur  la  face  avant  i 
contre-étambot,  à  la  hauteur  des  façons.  La  dimension  des  estains  est  sei 
blable  à  celle  des  varangues,  puisque,  par  leur  réunion,  ils  forment  unev* 
rangue  très  acculée  et  une  partie  des  genoux  du  couple  le  plus  de  l'arrièi 
Les  alonges  de  cornière  terminent  les  estains,  en  prenant  depuis  diaqnebo 
de  la  barre  d'hourdi,  jusqu'au  couronnement.  Ces  pièces  de  bois  très  eoésemtt 
et  d'un  grand  travail  pour  être  mises  en  place ,  disparaissent  apec  beûtteoi 
d'autres  de  la  poupe  d'un  bâtiment  y  lorsqu'on  la  ferme  en  la  bordant  eompt 
temcnt  sur  des  membres,  etc. 

ESTER  ou  ESTERRE,  s.  f.  Mot  dont  se  servent  les  caboteurs  et  les  i 
bustiers  de  l'Amérique,  pour  désigner  une  crique,  un  petit  port  ou  bàf 
caché  entre  des  mornes  :  ils  y  relâchent  avec  de  petits  bâtimens.  Cest  U  cala 
gue  du  Levant. 

ESTIME,  s.  f.  S'entend  dans  un  bâtiment  à  la  mer,  de  l'approximation 
sa  position,  ayant  estimé  le  chemin  qu'il  a  fait,  la  route  suivie,  sa  dérive, e 
A  midi  le  point  du  bâtiment  est  arrêté,  et  diverses  observations  astronon 
ques,  faites  dans  les  24  heures,  servent  à  corriger  l'estime  qui  très  souven 
de  l'erreur,  tant  sur  la  route  tenue  que  sur  le  chemin  parcouru.  Le  navigati 
détermine  chaque  jour  son  point  d'arrivée  selon  l'estime  du  chemin  qu'il  a  I 
et  la  route  qu'il  a  tenue  pendant  14  heures;  ce  qui  lui  donne  sa  latitude  et 
longitude  estimées.  ' —  L'on  estime  la  dérive  d'un  bâtiment  naviguant  au  p 
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l>rès  du  vent,  par  degrés»  ou  par  quarts;  on  estime  le  sillage  par  ndeuds;  on 
esUme  une  distance  par  encablures,  milles  ou  lieues.  On  dit«ussi  que  la  w.  est 
estimée  lorsqu'on  n'a  pas  pu  l'observer. 

ÏSTIM£R,v.  a.  Tenir  compte  du  chemin ,  par  le  moyen  du  loch,  et  de  la 

'^Ute  suivie  sur  la  boussole  ;  de  la  dérive  et  de  la  variation ,  pour  'en  con-' 

^'^re,  chaque  jour,  à  midi,  la  latitude  et  la  longitude  du  point  estimé  où  se 

'^'^c^uve  un  bâtiment  en  plaine  mer.  Avec  ces  données  incertaines,  on  n'a  tou- 

i^^^in  qu'un  point  par  approximation. 

^TIV£,  s.  r.  Chargement  en  coton,  eu  laine,  et  autres  marchandises  en 
'^^Uots,  qui  ont  plus  ou  moins  d*élastieité,  que  Ton  comprime  le  plus  possible 
*vr  en  diminuer  le  volume ,  et  en  loger  davantage  dans  la  cale  d'un  navire  ; 
ce  qu'on  dit  charger  en  estive. — On  disait  autrefois,  mettre  une  galère  en 
dve,  c^ètait  égaliser  les  poids  sur  les  côtés  pour  la  tenir  droite. — Dans  quel- 
9 ^^es  ports,  on  exprime  ainsi  la  force  qu'on  fait  pour  alonger  des  cordages, 
•  ^^^Bt  de  les  mettre  en  œuvre. 

£STiy£R,  V.  a.  Opération  qui  consiste  à  serrer,  à  presser  des  marchan- 
d'un  grand  volume  au  moyen  de  crics,  vérins,  etc.  ;  en  les  estivant  on 
^^^Jf  foit  occuper  le  moins  de  place  possible  ;  sans  cette  compression,  on  rem- 
F^l  irait  un  navire  sans  le  charger. 

ESTRA^y  s.  f.  Plage  :  on  désigne  ainsi,  dans  quelques  pays,  une  côte  plate 
sablonneuse. 

ESTROPE,  s.  t  Bague  ou  lien  en  cordage,  que  l'on  a  épissé  par  les  deux 

1,  dont  on  ceint  les  poulies,  les  ca\illots,  les  cosses,  les  margouillets.  On 

■^!^  estrope^  c'est-à-dire  qu'on  les  entoure  d'un  cordage,  pour  en  former  des 

F^^lans,des  retours,  des  conduits  de  manœuvres,  etc.,  au  moyen  d'un  amar- 

""«^^equi  tient  la  poulie,  etc.,  biëh  serrée  dans  son  estrope,  et  laisse  un  œillet 

'«Mm  du  reste  de  l'estrope  dans  lequel  on  place  une  cosse  nue  ou  garnie  d'un 

^■■^oc  Le  cordage  qui  est  employé  pour  l'estrope  d'une  poulie,  est  presque 

^c^aijoars  fourré  sur  la  partie  qui  entre  dans  l'engoujure  faite  à  l'entour  de  la 

^''•iise  de  la  poulie.  Celles  qui  comportent  deux  estropes,  ont  deux  engoujures, 

^n  les  dit  poulies  à  deux  estropesy  D'autres  ont  des  eslropes  en  fer.  —  flstrope 

■lîenz  erse  (vo/,  ce  mot)  du  gouvernail. — On  donne  aussi  le  nom  d'estropes 

eneaux  qui,  après  être  passés  jusqu'au  collet  de  l'aviron,  sont  capelés 

^*&v  les  tolets  d'une  embarcation.  Chaque  aviron  monté  sur  un  tolet  a  sou 

^^tropeou  erseau.  ^—  I^s  estropes  des  marche-pieds  qui  entourent  les  vergues 

^  distance  en  distance  sont  en  petits  filins,  les  mêmes  qui  font  lesétriers,  et 

4^1  «chaque  bout,  portent  une  cosse  pour  le  passage  et  le  soutien  des  mar- 

<*e-pieds. 

KTEOPERy  V.  a.  Entourer  le  corps  d'une  poulie,  c'est  placer  dessus  dans 
loigoujure  de  sa  caisse  une  estrope  particulière  ou  la  ceindre  d'un  cordage 
Vdcooque  dans  lequel  elle  est  serrée  par  un  amarrage  fait  de  ligne  et  bridée, 
souqué  avec  un  trésiUou,  afin  que  la  poulie  ne  puisse  .sortir  de  son  estrope.  On 
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désigne  celles  esiropées  par  on  lien  de  fer,  par  poulies  ferrées  :  en  ettropaM 
on  a  l'attendon  de  laisser  Testrope  assez  grande  pour  contenir  aa  Uloo  de  II 
poulie,  une  cosse  seule  ou  tenant  à  un  croc,  à  un  aiguilletage ,  à  un  fouettai 
une  seconde  cosse  baguée  dans  la  première.  Ces  différences  sont  raisoonéoaaui 
les  places  que  doivent  occuper  les  poulios,  Unt  fixes»  que  dans  le  grfgm— I, 
les  divers  palans  et  celles  volantes. 

ÉTABLEy  s.  f.  Ancien  mot  syn,  d'étnive.  Des  marins  disent  encore  abordafi 
de  franc-étable ,  bâtiment  qui  s'aborde  avec  un  autre  de  franc  étable;  cTcoili 
cas  particulier  de  deux  bâtimens  porUnt  l'un  sur  lautre,  dans  des  dircctMMii 
contre,  arrivant  jusqu'à  choquer  les  étraves  l'une  sur  Tautre,  après  «mi 
rompu  leur  beaupré,  etc.  Us  s'abordent  en  droiture,  proue  sur  proue,  M 
encore,  comme  on  le  disait ,  éperon  à  éperon. 

^  ÉTABLI,  lE,  part.  Un  bâtiment  qui  s'affourche  pour  séjourner  aur  «M 
rade  s'éublit,  il  est  établi.  —  On  dit  aussi  qu'il  est  établi  à  tel  bord,  lonqall 
est  orienté  au  plus  près  du  vent. — C'est  aussi  le  prolongement  d*onc 
d'une  terre ,  située,  gisant  N  et  S,  E  et  O,  etc. 

ÉTABLIR,  v.  a.  Déployer  une  voile,  la  manœuvrer  convenablement  m 
régnant,  lorsqu'un  bâtiment  fait  route.  Elle  est  bien  ou  mal  établie,  selei 
qu*elle  est  plus  ou  moins  ouverte  ou  brasseyée ,  par  rapport  à  la*  roMli 
suivre  et  au  vent  qui  souffle.  Établir  les  voiles,  c'est  les  bien  orienter  sur  u 
bord  ou  sur  l'autre. —  Un  vaisseau,  une  frôgate ,  établit  sa  croisière  eoplaîa 
mer,  à  la  vue  d'une  terre,  d'un  détroit ,  devcint  an  port,  etc. 

ÉTABLISSEMENT,  s.  m.  L'heure  de  la  haute  mer,  dans  un  lieu  de  ifl 
et  jusant,  arrive  régulièrement  quelques  instan:»  avant  le])assagc  de  la  Itm 
au  méridien  de  ce  lieu.  L'établissement  est  l'heure  fixe,  dans  chaque  rade 
port,  hk^T^  ou  baie ,  à  laquelle  la  mer  est  pleine ,  le  jour  de  ia  nouvelle  et  4 
la  pleine  lune  :  les  marées,  par  un  retard  journalier  de  quarante-huit  mtniilei 
reviennent  aux  mêmes  heures,  à  chaque  syzygie  de  la  lune.  On  dit  :  l'établîi 
sèment  de  telle  baie,  de  tel  port,  est  à  telle  heure;  ce  qui  se  trouve  damdfl 
tables  insérées  dans  les  livres  de  navigation ,  sous  le  titre  :  Éinblissemeni  dâ 
marées, 

ET  AI,  s.  m.  Gros  cordage  qui  prend  au  dessus  de  chaque  capelage  et  mi 
à  contenir  le  mât  d'un  bâtiment  sur  l'avant  ;  chacun  des  principaux  mata  « 
a  un  second  qu'on  nomme  faux-étai;  il  est  au  dessus  de  l'élai  :ils  sont  mainteoi 
écartés  l'un  de  l'autre  à  six  pouces  environ  par  des  bouts  de  bois (vor-Que— ui 
jettes),  encoches  de  chaque  bout  pour  les  loger,  et  y  être  retenus  par  deteei 
|>entaux  les  serrant  l'un  à  l'autre  du  hauten  hM.^oy, pLl^^fig,  i. Cette  sépan 
tion  des  deux  étais,  au  ménye  capelage,  doit  être  observée  dans  tous  les  bâtînei 
de  guerre,  pour  éviter  de  les  avoir  coupés  ensemble  par  un  même  boulet  d 
l'ennemi ,  les  aurait-on  de  fer,  cordés ,  comme  il  convient  mieux  à  tout  bAti 
ment.  Ik  portent  le  nom  particulier  du  mât  où  ils  sont  employés;  comme  éti 
du  grand  mât,  étai  de  misaine,  de  bime,  etc.  Voy,  pi,  Ej/Sg.  i»  7»  7»  f.  ^ 
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hi»  égtuue  em  grosseur  mu  mAne  mai  Vétai  et  ie  fasue-étai,  ce  qui  les  (ait  nom- 

n^au  pluriel,  aux  inâU  principaux  qui  en  comportent  deux;  tels  sont  les 

rMt  étais  ou  étais  du  grand  mât,  étais  de  misaine,  étais  d'artimon,  étais  du 

PMd  méi  de  iiune,  étais  du  petit  mât  de  hune  et  du  màt  de  hune  d*artimoo. 

^  «ioole  momentaoément ,  au  mât  de  misaine ,  pendant  les  gros  tems,  un  étai 

^  ^Up^  qui  s'aiguillette  en  dessous  de  ces  éuis  naturels,  et  se  raidit,  au 

^^9»B  d'une  caliome,  sur  le  bout  de  l'étrave  des  grands  bâlimens.  Tous  les 

P^^ts  niAts  supérieurs,  tels  que  ceux  de  perroquets  et  de  cacatoi%^  ont  des 

^'^'Us  sioipies,  qui  appellent  d'un  mât  à  Tautre  parallèlement  aux  étais  des  mâts 

i^érieufs. 

£TAL£,  adj.  État  de  la  mer  à  la  fin  du  flot  et  du  jusant,  dans  les  lieux  de 
**<^rces;  elle  est  stationnaire  pendant  quelques  instans.  On  expédie  des  ero* 
^^natioBS  à  la  mer  éule  :  on  leur  fait  accoster  un  bâtiment  à  la  mer  étale. 
(f  «laiid  u  bâtiment  cesse  d'aller  de  l'avant,  qu'il  est  arrêté,  il  est  étale  :  on 
ti^  :  noos  seairoes  étales. — ^Un  cordage  qui  est  étale  est  celui  qui  retient,  rè- 
*>^t«  ea  arrêtant.  Un  câble  étale  Teffort  d'un  grand  vent  sur  un  bâtiment. 

STAliEE,  ▼.  a.  On  dit  d'un  bâtiment  qui  reste  en  place  contre  le  flot  ou 

le  jasant,  sMt  sous  voile  ou  à  l'ancre  qu'il  étale  la  marée.  Cest  étaler  le  vent, 

le  courant  ou  la  marée,  que  d'opposer  une  résistance  égale  à  celle  de  leur 

ffloit  contre  l'action  du  bâtiment  ;  c'est  se  soutenir  sans  perdre  ni  gagner  :  on 

fit  par  extension  qu'il  étale  un  autre  bâtiment,  s'il  a  une  marche  semblable  à 

Ift  nimne,  anivant  la  même  route ,  sous  la  même  allure  ;  étant  ensemble  à  la 

Ber,  deux  liétnnens  s'étalent  par  une  vitesse  égale ,  soit  que  l'un  porte  plus  ou 

■oins  de  toiles  que  l'autre.  Dans  ce  dernier  cas,  le  meilleur  marcheur  ajoute 

^'il  ctalunrec  telle  voile  de  moins,  qu'il  donne  N.  voile  à  l'autre. 

^TAlRiGUER ,  V.  a.  C'est  le  travail  de  passer  le  bout  d'un  câble ,  d'un 
S^^t  etc.,  dans  l'organeau  ou  cigale  d'une  ancre  déjà  garnie  de  son  embou- 
^^hiare.  Le  bout  du  câble  ou  grelin ,  étant  ainsi  passé  dans  l'organeau  de  Tan- 
^»  on  lui  fait  faire  deux  tours  sur  lui-même ,  près  dudit  orgaueau  ;  ces 
^^vs,  formant  une  bague,  sont  serrés,  unis  ensemble  par  5  ou  6  amarrages, 
wr  plusieurs  points.  Ce  travail  qui  forme  une  sorte  de  nœud  coulant  est 
^ «Tétalinguer  :  étant  fait,  c'est  l'étalingnre ,  le  nœud  de  l'étalingure. 

iT4LIIfGUR£ ,  s.  f.  Nœud  particulier  du  bout  d'un  câble  sur  la  dgale 
^^iBcrc  de  bossoir,  d*un  grelin  sur  une  ancre  à  jet,  d'une  aussière  sur  une 
'■^d'ântage,  d'un  cablot  sur  l'orgaDeaii  d'un  grapîn,  et  des  orios  sur  les' 
^'^Mte  des  ancres  ;  observant  que  l'étalingure  faite  avec  un  caMot  se  borne 
idejuL  demi-clefs  sur  l'organeau  d'un  grapin ,  et  que  celle  des  orins  est  frap- 
pa ta  santoîr  ù  la  croisée  d'une  ancre,  f^njr,  pL  £ ,  fig»  37. 

ÉTAMBOT,  s.  m.  Forte  pièce  de  bois  droite,  opposée  à  l'étrave,  élevée 
*^  rextréroité  arrière  de  la  quille  d'un  bâtiment  :  elle  porte  le  gouvernail. 
C'ttttor  rêtMnbot,  renforcé  par  le  oontre-étambot,  qu'on  bâtit  toute  l'ar- 
C3sse,et  par  où  l'on  commence  la  construction.  Une  rablure  creusée  tribord 
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«t  bâbord  de  Tétambot  reçoit  les  bouts  des  bordages  de  la  carèoe.  On  clott€ 
sur  rétambot  des  lames  de  plomb  qui  indiquent  le  tirant  d'eaux  de  l'arrière* 
Cette  pièce  est  quelquefois  inclinée  sur  l'arrière  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  alors 
quête  de  letambot ;  mais  plus  souvent  elle  est  placée  perpendiculairement  h 
la  quille.  L'étambot  est  assemblé  par  un  tenon  qui  entre  dans  une  mortaise 
près  du  bout  de  la  quille,  au  talon.  Ils  sont  liés  ensemble,  intérienrement  » 
avec  la  contre^quille  par  une  courbe  appelée  courbe  d'étambot.  F'oj,  pL  iL^ 

fiS'  I  >  '■>  *^  '''"''•  Bride. 

£T AMBRAI,  s.  m.  Ouverture  circulaire,  ovale,  octogone  ou  carrée,  que 
Ton  fait  dans  l'épaisseur  de  chaque  pont  d'un  bâtiment,  entre  deux  baux  y 
pour  le  passage  des  mâts ,  des  pompes  et  des  cabestans  :  ils  sont  entourés 
d'un  cercle  ou  bourlet  d'étambrai  en  bois,  sur  lequel  on  cloue  le  bas  des 
brab.  Les  étambrais  ont  beaucoup  plus  d'ouverture  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  bâtiment  que  le  diamètre  des  mâts,  pour  laisser  la  facilité  de  les  haler  de 
l'avant  ou  de  l'arrière ,  et  de  les  coincer,  ainsi  qu'ils  le  sont  sur  les  côtés.  Les 
parois  intérieures  des  étambrais  de  cabestans  sont  garnies  d'un  fort  cercle e0 
i^T,  La  position  inclinée  du  mât  de  beaupré  oblige  à  percer  ses  étambrab  e0 
ovale  ;  Vi  pied  ne  passe  souvent  que  dans  le  pont  le  plus  élevé  où  est 
elliptiquement  le  second  étambrai. 

EXAMINE ,  s.  f.  Étoffe  légère  de  laine  dont  on  fait  les  girouettes  des 
villons,  guidons  et  flammes  de  plusieurs  couleurs.  Voy.  Série. 

ÉTANCË,  s.  f.  Étançon;  morceau  de  bois  droit  qui,  coupé  de  longueur» 
fait  reffet  de  Tépontillc,  sans  être  travaillé  :  on  met  souvent  plusieurs  étances 
à  se  toucher  sous  des  ponts  qui  portent  momentanément  des  bigues  ou  des 
aiguilles.  —  On  nomme  aussi  étance  à  coches  ou  à  taquets ,  le  piefUroit  a» 
lepontillc  le  long  de  laquelle  on  descend ,  par  une  écoutille ,  dans  la  cal^ 
d'un  bâtiment. 

ÉTANCHË  (il  est).  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  ne  fait  pas  d'eau. 

ETANCHÉ,  ÉE,  part.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  étanché,  lorsqu  après 
avoir  fait  beaucoup  d'eau,  on  l'a  asséché,  et  qu'on  a  bouché  la  voie  d*eaU- 
II  est  étanché ,  c'est-à-dire  il  ne  fait  plus  d*eau. 

ÉTANCHER,  v.  a.  Arrêter  une  voie  d'eau;  la  boucher  :  lorsque  le  bât*'' 
ment  ne  fait  plus  d'eau,  c'est  qu'on  a  bien  étanché  sa  voie  d'eau  ,  c'est-à-dir^ 
que  l'on  a  bien  fermé ,  calfaté  l'endroit  pai;  où  Teau  s'introduisait 

ÉTANÇONNER,  v.  a.  Travaillera  placer  perpendiculairement  des  étiSS' 
ces ,  pour  soutenir,  supporter  le  poids  des  bigues,  des  cabres  ou  des  aiguille^  ' 
d'une  pesanteur  extraordinaire  sur  un  point  du  pont  d'un  bâtiment. 

EXARQUE  !  Commandement  de  faire  effort  sur  les  drisses  d'un  hunier  poM^ 
arriver  à  le  bien  étarquer. 

EXARQUE,  adj.  En  parlant  d'une  voile,  elle  est  étarque;  c'est-à»dir^ 
qu'elle  est  rendue  à  la  plus  grande  élévation  possible,  par  rapport  à  la  tè'^ 
de  son  mât,  ou  à  la  tension  de  ses  ralingues  latérales. 
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ETARQtJ£R,v.a.Hisser  une  voile  le  plus  possible,  bien  tendre  ses  ralingues 
côté.  Une  voile  est  bien  étarquce  lorsque  ses  deux  ralingues  sont  très  raides. 
ÉTARQURE,  s.  f.  Cest  la  chute  d'une  voile,  autrement  sa  hauteur,  son 
iadant ,  lorsqu'elle  est  hissée  ;  peu  usité. 

ÏTAT  y  s.  m.,  d'armement,  de  situation.  Feuilles  imprimées  qu'on  remplit , 
os  le  premier  cas,  des  objets  nécessaires  h  l'armement  d'un  bâtiment.  Par 
uoond  y  on  donne  connaissance  de  ce  qui  existe  à  bord ,  tant  au  perso  nnel 
^au  matériel.  —' Dans  les  armées  navales,  l'amiral  demande,  par  un  signal, 
états  de  situation  de  l'armée ,  d'une  escadre ,  d'une  division ,  d'un  bâti- 


tnERf  i.  m.  Petit  canal  qui  aboutit  à  la  mer,  dans  une  grande  rivière  ou 
Dft  un  fleuve  ;  dans  les  Pays-Bus,  il  y  a  beaucoup  d'étiers  pix>pres  à  recevoir 
irers  navires. 

JÉTIQUETTE,  s.  f.  Bout  de  feuillard  de  bois,  sur  le  plat  duquel  on  écrit 
Bom  des  manœuvres,  avant  ou  après  avoir  servi,  pour  les  reconnaître  :  on 
i«nv,  avec  deux  bouts  de  ligne,  une  de  ces  étiquettes  sur  chaque  glène 
cordage  formant  la  manœuvre  qu'on  veut  conserver  dans  un  magasin  ou 
Ds  on  atelier. 
ÉTOCS  00  ESTOCS ,  s.  m.  pi.  On  nomme  ainsi  des  roches  multipliées  prés 

oerUines  côtes,  ou  qui  y  sont  attenantes  :  elles  sont  dangereuses  pour  la 
vigatioQ.  L'on  connaît  les  étocs  de  Pennemarck  (déparlement  du  Finis- 
re);  ce  sont  de  petites  tètes  de  rochers,  partie  au  niveau  de  la  mer,  d'autres 
ouvertes  aux  pleines  mers.  Estoc  est  un  mot  breton  qui  signifie  appui ,  dé- 
Use  cTaoe  |tt|e  contre  la  mer. 

£T0IL£,  s.  f.  Très  petit  anneau  en  fer-blanc,  armé  de  trois  rayons  poin- 
ts supportés  par  des  portions  de  bouchon  de  liégc ,  et  dont  le  milieu,  ouvert, 
Hîent  une  petite  mèche  en  coton  flottante  sur  l'huile  de  la  verrine ,  qu'on 
'daqsfhabitacle,  h  bord  d'un  bâtiment,  pour  éclairer  le  compas  de  route. 

trOUFFER,  V.  a.  Ce  mot  s'applique  à  toutes  les  voiles,  lorsqu'en  lesser- 
^ttl  on  presse  la  toile  contre  leur  vergue  ou  mât  :  par  un  grand  vent  qui 
proie  de  s'en  débarrasser,  on  commande ,  étouffe  la  toile  1  mot  peut-être  plus 
•«té  qurétrangler. 

ÏTOUPE,  s.  f.  Dans  les  corderies,  on  nomme  étoupe  le  rebut  du  chanvre 
V^  WHe  dans  les  peignes  ;  c'est  l'étoupe  blanche.  On  l'emploie,  dans  les  ports 
*>  roi,  i  faire  les  matelas  qu'on  embarque  pour  les  malades.  Celle  qu'on  em- 
ploie à  calfater  les  bâtimens  est  tirée  de  vieux  cordages  goudronnés  dont  on 
^  one  espèce  de  charpie  ;  les  calfats  en  font  des  torons  tournés  mollement 
*^  le  plat  de  la  main,  sur  le  genou ,  de  la  grosseur  de  dix-huit  à  vingt  lignes, 
^ci  emplissent  les  joints  des  bordages,  qu'ils  couvrent  ensuite  de  brai.  On 
Aélonpe  filée  ou  cordée,  étoupe  noire ,  vieille  étoupe. 

KTOUPIÈRE ,  s.  f.  Une  étoupière  ,  les  étoupières ,  sont  les  femmes  et  filles 
lioDniers  de  la  marine,  qui,  dans  les  ports,  travaillent  à  mettre  des  bouts 
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de  vieux  cordages,  mouillé»,  en  étoupes;  à  Ciire  des  étoupes  umdufln 
blanc  y  que  de  celui  qui  a  été  goudronné. 

ÉTOUPILLON ,  s.  m.  Sorte  de  mèche  d'étoupe ,  tournée  en  porntecoaae 
un  fuseau;  il  est  garni  de  suif,  pour  être  raide ,  afin  d'entrer  dans  la  lumiàe 
d*un  canon  ;  il  empêche  l'humidité  de  s'introduire  sur  U  charge. 

ËTOUPILLE  f  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  une  préparation  inflammable  dispt- 
sée  dans  un  tuyan  de  plume ,  surmontée  d'une  tète  arrondie ,  et  garnie  d'tar 
petite  mèche.  Elle  remplace  l'amorce,  en  l'introduisant  dans  la  lumière d» 
canons  qui  ne  portent  pas  de  batterie  à  percussion. 

ÉTRANGLER  ,  v.  a.  L'on  étouffe,  on  étrangle  une  voile  quand ,  n'ajuK 
sur  le  fond  ni  fausses  cargues  ni  couillards ,  on  relève  la  toile  sur  la  verpe, 
à  force  de  bras,  pour  la  rabanter  sur  son  milieu,  entre  les  deux  pouUei  de 
cai^ues-points,  et  la  mettre  à  l'abri  d'un  grand  vent.  Fojr,  Suspensoir. 

ÉTRANGLOIR ,  s.  m.  C'est  le  cordage  établi  comme  principale  caifK 
d'une  voile  sur  une  corne  ;  elle  agit,  pour  étrangler  la  toile  dans  l'angle  fbcne 
par  l'appui  du  gros  bout  de  cette  vergue  au  mdt.  On  commande  pèse  sur  f^* 
IrangloirI  Dans  les  grands  bâtimens  il  y  a  un  étrangloir  de  chaque  bord  di 
mât ,  qui  descend  sur  le  gaillard  ou  dernier  pont ,  ainsi  qu'au  milieu  de  dit- 
que  basse  vergue  établie  en  pate-d'oie  pour  élever  et  presser  la  toile  sur  l'** 
vaut  de  la  vergue. — L'étrangloir  des  câbles-chaînes  a  la  forme  du  col  de  cygp^ 
des  bittes ,  vmlïs  moins  grand  ;  il  est  fixé  horizontalement  dans  l'entrepont  iûOi 
le  barrot  en  avant  du  puits  de  la  chaîne  ;  il  sert  au  moyen  d'un  palaotyCrP^ 
ché  sur  le  barrot  voisin  en  avant,  k  arrêter  le  câble-chaine  qui ,  en  sortant  ^ 
son  puits,  p.isse  dans  un  écoutillon  garni  en  fer  et  percé  en  arq^re  du  barr<^ 
sur  lequel  l'étrangloir  est  fixé. 

ÉTRAQUE ,  s.  f.  Ancien  mot.  Largeur  d'un  bordage,  ou  le  bordage  hiK 
même. 

ÉTR  AVE ,  s.  f.  Suite  de  pièces  courbes  écarvées  ensemble ,  qui  s'élèvetf^ 
en  saillie,  sur  l'extrémité  à  l'avant  d'un  bâtiment  ;  elle  fait  corps  avec  la  qjoSâl^ 
dont  eUe  a  l'épaisseur,  sans  s'écarter  de  son  plan  diamétral ,  qu'elle  terouf»^ 
sous  le  beaupré  au  dessus  du  second  pont,  en  formant  la  proue.  L'élrave  e^ 
la  base  et  l'appui  de  toute  l'œuvre  de  cette  partie  du  bâtiment;  son  oootoU^ 
arrondi  et  élevé  forme  ce  qu'on  nomme  l'élancement  de  l'élrave  :  on  j  fai* 
des  rablures  de  chaque  bord  ,  pour  recevoir  les  bouts  des  bordages  de  la  v0^ 
rêne.  Si  tapant  des  bâtimens  était  bonté  sur  la  contre  étraçe  tans  Vinterrupii^ 
de  l*étrave^  il  n*jf  aurait  plus  de  rablure ,  à  partir  de  la  ligne  d'eau  en  char/Si 
retrace  au  dessus  de  ce  niveau  serait  appliquée  sur  le  bordé  du  bâtiment  ^JU^ 
qu^à  la  hauteur  ordinaire  ;  cette  partie  de  tarant  gagnerait  beaucoup  de  s^Oditét 
par  la  continuation  des  pièces  de  tours  d'un  bord  à  Cautre ,  et  dont  les  écarts 
seraient  croisés^  de  même  que  le  sont  les  poupes  nouvelles.  Les  seules  guirlandst 
des  ponts  sujfiraient  pour  liaison  intérieure  des  deux  extrémités  dm  bdttgt^fot, 
^^-  pi.  D,  JSg.  %  et  3.  De  petites  lames  de  plomb ,  qui  forment  une  échelle 
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H  de  dfmHpiéds,  sur  ses  deux  faces,  servent  à  mesurer  le  tirant  d*eau 
.  Fajr.  pi.  ^yfig.  1 ,  Sy  etpL¥,fig.  1,  e.  > 

V.  sabs.  A  l'ancre,  bâtiment  au  mouillage,  à  la  voile  ou  sous  voile, 
rès,  en  vigie;  être  en  panne,  au  vent,  sous  le  vent,  par  le  travers 
-e,  d'une  terre,  etc.  Être  à  la  bande,  être  en  quille,  etc.,  etc.,  cas 
où  serait  un  bâtiment.  On  l'emploie  souvent  dans  la  marine. 
LGE,  s.  m.  Ouvrage  que  les  charpentiers  font  en  étriquant  une 
K>is.  L'étricage,  sur  des  parties  de  mâture,  rend  parfait  le  contact 
qoi  s'ajustent  l'une  sur  l'autre.  L'étricage  est  l'action  d'ôter  du  bois 

Et ,  s.  m.  Dans  les  chaînes  des  bashaubans  d'un  grand  bâtiment , 
linon  chevillé  le  plus  bas  sur  la  préceinte.  —  On  donne  aussi  ce 
Nibte  cercle  capelé  sur  la  tête  de  la  barre  du  gouvernai] ,  portant 
taux  pour  l'appui  des  drosses.  Un  autre  étrier,  incrusté  de  chaque 
le  gros  bout  de  la  barre  du  gouvernail,  entre  dans  la  mortaise,  et 
^  sur  les  faces  latérales  de  la  barre ,  jusqu'en  dehors  du  gouvernail, 
es  deux  branches,  qui  suivent  de  deux  pieds  en  dedans  les  côtés 
e»  porte  un  œillet  qui  sert  à  crocher  les  petits  palans  de  la  drosse, 
faciliter  la  sortie  du  bout  de  la  barre,  si  elle  rompait  dans  la  tète 
aail.  — »  Les  étriers  du  marche-pied  sont  espacés  sous  les  vergues , 
e  de  trois  ou  quatre  de  chaque  bord  ;  les  deux  bouts  de  ce  petit  cor- 
dormànt  sur  la  vergue ,  et  le  double  sert  d'estrope  à  une  cosse  dans 
Mse  le  marche- pied,  pour  le  tenir  à  deux  pieds  envirou  ,  le  long  et 
d^,la  vergue,  pendant  qu'il  y  a  des  hommes  dessus.  f^(ry.  pL  D, 
r,f. 

lH  (s'),  V.  réf.  Se  dit  d'un  cordage  dont  une  partie  des  torons  qui. 
ent  â  rompu  dans  un  effort  qu'il  a  éprouvé.  C'est  cette  rupture 
:et  échappement  de  filamens  de  tous  côtés,  qui  fait  dire  que  le  cor- 

:ripe. 

DEE,  V.  a.  Ajuster  deux  pièces  de  bois,  de  manière  à  les  bien 
rit  dans  le  bordé  d'un  bâtiment ,  soit  dans  la  composition  d'un  mât. 
quer  des  pièces  dont  l'excédant  empêche  la  position  exacte  de  leur 
oute  leur  étendue. 

S  y  s.  f.  On  dit  d'une  manœtrvre  qui ,  au  lieu  d'être  tendue  en  di- 
nne  uqpingle  par  la  rencontre  d'un  objet  qui  la  détourne,  qu'elle 
a'elle  vient  en  et  rive.  C'est  aussi  le  nom  d'un  amarrage  fait  sur 
iges,  à  l'endroit  où  ils  se  croisent, et  le  premier  que  l'on  fait  au 
»-de-moutQns  avec  les  haubans  et  galhaubans  qu'ils  estropent, 
loppent:  les  amarrages  au  dessus  sont  plats;  ils  lient  le  bout  de 
ibân  sur  son  double,  ce  qui  serre  Tétrive,  et  rend  la  croisure 

isé. 

EU ,  V.  a.  Fiire  croiser  deux  cordages  soit  au  dessus  <f  un  eap  Ae 
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mouton,  d'une  poulie, etc. ,  pour  recevoir  Taniarrage  appelé  l'étrive. Ccrt 
aussi  Taction  de  faire  Tétrive  sur  la  croisure,  de  lier  ces  deux  cordages  par 
un  nouveau ,  toujours  moins  gros  que  ceux  croises.  , 

ÉTUI,  s.  m.  Enveloppe  en  toile  peinte,  pour  chaque  voile  de  rechangei 
abord  des  bâiimens,  et  pour  le  jeu  de  voile  complet,  dans  les  atelien  du 
port.  Ces  ôtuis  de  voiles  sont  des  nappes  de  toile  assez  longues,  pour  bien  ea- 
velopper  les  voiles  que  Ton  roule  dedans. 

ÉTUVE ,  s.  f.  Ou  en  distingue  deux  dans  les  ports ,  l'étuve  de  corderie 
formée  de  fourneaux  et  chaudières,  où  se  goudronnent  les  fils  de  caret;  Fé* 
tuve  à  bordage  est  beaucoup  plus  considérable.  C'est  au  moyen  de  la  vapeur 
de  Teau  qu'on  les  fait  ployer,  pour  être  appliqués  chauds  aux  joues  et  tu 
fesses  d'uu  grand  bâtiment  en  construction.  Les  bordages  des  petits  bitimeos 
se  ploient  en  les  chauffant  sur  un  feu  de  petit  bois.  Fojr.  Chenet. 

ÉVENTER,  V.  a.  Disposer  une  voile,  au  moyen  de  sa  vergue  qu'on  hnti^ 
de  manière  qu'elle  reçoive  le  vent  dedans,  soit  qu'elle  fût  sur  le  mAtoaea 
ralingue^  l'éventer,  c'est  la  faire  porter.  On  dit  d'un  bâtiment  qui  quitte  la 
panne  pour  faire  route,  qu'il  vient  d'éventer.  —  On  évente  la  quille  d'unbâr 
timent  en  carène ,  en  l'abattant  juscju'à  ce  que  la  fausse  quille,  qui  garnit  1^ 
des  sous  de  la  quille ,  soit  hors  de  l'eau. 

ÉYENTRER ,  v.  a.  Crever,  percer  une  voile  dans  un  danger  imminent  ^ 
perdre  des  mâts  par  la  force  du  vent,  d'emplir  ou  de  chavirer  dans  une  efA* 
barcation.  Dans  ce  cas  rare,  on  sacrifie  la  voile  qui  est  bientôt  en  lambeau^  * 
il  faut,  pour  en  venir  à  l'év entrer,  que  l'écoute  soit  engagée. 

ÉVEUX ,  (  peu  usité)  adj.  Pour  exprimer  qu'un  bâtiment  faisait  beaucoup 
d'eau  par  des  bordages  largués,  ou  la  pourriture  de  ses  étoupes,  on  disM^ 
autrefois ,  il  est  éveux. 

EVITA.GE ,  s.  m.  Mouvement  de  rotation  d'un  bâtiment  sur  ses  ancres  m^ 
changement  de  marée  ,  ou  par  la  force  du  veut  qui  agit  plus  sur  lui  que  i^ 
couraut  Faire  un  évitage  ,  faire  son  évitage  ,  c  est  tourner  dans  une  positiiF^ 
différente  de  la  première  pour  revenir  à  l'appel  de  ses  amarres,  le  bonta*^ 
vent  ou  au  courant  du  flot  ou  du  jusant.  Si  l'espace  est  trop  borné,  soit  p^ 
d'autres  bâtimens,  par  la  côte  ou  des  écueils,  on  dit,  il  n'y  a  pas  d'évitag^ 
nous  sommes  gênés  pour  l'évitage. 

ÉVITÉE,  s.  f.  Espace  qu'il  faut  à  un  bâtiment  tenu  par  son  ancre  de  floC- 
pour  changer  sa  direction  :  il  tourne  sur  lui-même  au  'ChanjU[^ment  de  marée 
pour  arriver  à  l'appel  de  son  ancre  de  jusant ,  et  réciproquement.  S'il  n*éCai 
pas  affourché,  qu'il  ne  fût  tenu  au  mouillage  que  par  une  seule  ancre,  il  Itm- 
faudrait  décrire  un  plus  grand  cercle  pour  faire  son  évitée,  et  serait  aussi  dan^ 
le  cas  de  surjaler  son  ancre.  On  dit  d'un  lieu  trop  resserré,  où  un  bâtiment 
ne  peut  pas  éviter  cap  pour  cap  faute  d'espace ,  que  ce  lieu  n'a  pas  d'évitée  «^ 

ÉVITER,  V.  n.  et  a.  Changer  de  cap ,  c'est-à-dire  qu'un  bâtiment  qui  était 
évité  de  flot,  évite  de  jusant  lorsque  la  mer  commenot  k  descendre  :  il  pouC 
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rtre  momentanément  évité  entre  vent  et  marée,  en  travers  au  vent  :  îl  évite  du 
bon  côté  y  lorsqu'il  ne  fait  pas  une  croix  dans  ses  câbles ,  en  tournant  dans 
l'autre  sens.  Cette  rotation  est  produite  par  le  changement  de  vent  ou  de  ma- 
rée»  sur  un  bâtiment  qui  n*est  t^^nu  que  par  ravant;car,  s*il  avait  des  amarres 
Je  Tarrière  comme  de  Tavant,  il  ne  pourrait  éviter.  On  fait  éviter  un  bâti- 
nent ,  au  moyen  d'ama^res  disposées  convenablement.  —  L'on  évite  un 
langer  étant  sous  voile ,  en  manœuvrant  de  manière  à  s'en  écarter ,  à  le 
Mrer. 
ÉVOLUER ,  V.  n.  Faire  des  évolutions  ;  manœuvrer  un  bâtiment ,  en  faire 
*nvrer  plusieurs  ;  diriger  leurs  mouvemens  horizontalement  en  dilTérens 
;  varier  leur  position  ;  établir  un  ordre  de  marche,  un  ordre  de  bataille , 
le  changer,  exercer ,  prendre  position.  On  dit  évoluer  en  escadre;  c'est  faire 
(aire  auxl>âtimens  qui  la  composent  des  mouvemens  quelconques^  d'ordres 
et  de  position  multipliés  par  des  manœuvres  militaires. 

ÉVOLUTION,  s.  f.  Par  rapporta  un  bâtiment , c'est  le  mouvement  hori- 
KonCal  qu^on  lui  fait  faire,  lorsqu'il  change  d'amure.  En  escadre  ou  armée ,  ce 
mot  exprime  les  mouvemens  relatifs  et  combiucs  entre  les  vaisseaux  qui  pas- 
icnt  d'un  ordre  signalé  à  un  nouvel  ordre  de  marche  ou  de  bataille ,  en  lignes, 
en  colonnes»  en  échiquier,  tous  ordonnés  par  l'amiral  au  moyen  de  signaux: 
ces  changemens  d'ordre  sont  des  évolutions.  Les  principes  qui  font  varier  et 
choisir  les  ordres ,  comme  l'art  de  l'exécution  ,  forment  la  science  des  évolu- 
tions navales.  —  Les  principales  évolutions  sont  de  rétablir  promptcmcnt 
un  ordre  rompu  par  uu  changement  de  vent,  soit  que  les  vaisseaux  virent  de 
bord  tous  à  la  fois,  ou  en  partie  ;  de  doubler  l'ennemi  par  la  tête  ou  par  la 
queue,  on  d'empêcher  cette  manœuvre  de  sa  part;  de  traverser  son  armée,  ou 
de  (aire  tourner  cette  entreprise  de  l'ennemi  contre  lui. 

EXAMEN  ET  EXAMINATEUR,  s.  m.  Dans  les  premiers  mois  de  chaque 
smue,  le  ministre  de  la  marine  fait  partir  deux  examinateurs  pour  faire  leur 
lotméedans  les  ports  du  royaume  :  ils  y  sont  annoncés.  Ces  messieurs,  l'un 
pour  le  PMiant ,  l'autre  pour  le  Levant,  procèdent  aux  examens  exigés  par 
^  R^^niens ,  tant  pour  l'admission  des  jeunes  élèves  marins  que  pour  le 
^MioiMidement  desbâtimens  du  commerce  au  long  cours;  et  ceux  au  cabo- 
^^On  réunit  à  l'examinateur  des  officiers  de  la  marine  pour  examiner  les 
^^Bfiâats  sur  la  pratique,  etc. 

EX£CUTI0N ,  s.  f.  Action  d'exécuter.  En  construction  navale  «  on  dit 
pha  d'exécution.  —  Dans  une  armée ,  escadre ,  etc. ,  c'est  l'instant  d'exécuter 
^feOttvement.U  y  a  le  signal  d'exécution,  pour  faire  commencer  une  évolu- 
^  ou  une  manœuvre  particulière  déjà  ordonnée  par  un  signal  de  l'amiral. 
EURCICE,  s.  m.  Mouvement  de  l'équipage  d'un  bâtiment  de  guerre, 
^tcnnàson  poste ,  comme  dans  un  combat  On  fait  l'exercice  du  canon,  de 
haumœnvre,  de  l'abordage,  de  la  mousqucterie  et  des  signaux.  C'est,  en  gé- 
■U,  dans  la  marine,  l'apprentissage  et  le  perfectionnement  de  tous  les 


l'^a  4         ^t  FAC 

mouvemeDS  qui  se  font  sur  les  bâdmens  de  guerre ,  pour  lamaiMeinrRet 
pour  le  combat,  f^oir  l'Exercice  de  la  maoœuTre  de  M.  G^té,  capitaÎM  de 
vaisseau. 

EXCÉDANT ,  s.  m.  Différence  en  plus ,  en  longueur  ou  en  diaaiètre ,  ifà 
se  rencontre  presque  toujours  dans  un  mât  brut  destiné  à  faire  un  mât  rcgi- 
lier.  Les  excédans  sont  payés  aux  fournisseurs,  d'après  un  tarif  co  tos,  ■» 
au  dessous  du  prix  fixé  pour  le  mât  bien  confectionné. 

EXPÉDIER,  V.  a.  Faire  partir  un  bâtiment,  pour  remplir  one  nwiot 
ayant  pour  objet  le  service  de  l'état  ou  une  affaire  de  commerce.  U  est  espé- 
dié  quand  il  ne  lui  manque  plus  rien  pour  commencée  son  voyage  i  pov 
prendre  la  nier;  que  le  capitaine  a  reçu  ses  demtors  ordres. 

EXPÉDITION,  s.  f.  Exécution  d'un  projet  par  des  bâtiinens  de  guerre, qv 
doit  être  remplie  avec  des  forces  navales  quelconques.  On  dit  une  grande  a- 
pédition,  une  petite  expédition ,  une  expédition  inconnue,  comme  uneatli^ 
subite  et  imprévue  sur  une  possession  ennemie. 

EXPLORER,  V.  a.  Ancien  mot  de  la  langue  commune,  conservé  par ki 
navigateurs,  il  signifie  voir,  examiner  avec  attention,  bien  reconnaître.  Oi 
dit  qu'un  bâtiment  est  chargé  d'explorer  telle  ou  telle  côte,  leHe  partie  de 
côte,  d'île,  etc.  Explorer  appartient  donc  aujourd'hui  à  la  roarine«  On  troQt* 
ce  mot  dans  toutes  les  relations  des  voyageurs.  Foy,  CircuranuiTigation. 


FABRIQUE,  s.  f.  Manière  de  construire,  mot  employé  qoelquelbis  potf^ 
différencier  le  goût  particulier  de  chaque  nation  dans  la  construction  des  bâ' 
timens  de  mer.  On  dit  de  ceini  qu'on  rencontre  en  rade  ou  à  la  mer,  cTettO^ 
Hollandais ,  c'est  un  Danois ,  etc.  A  sao  acastillage,  on  juge  souvent  de  sa  ^^ 
brique ,  c'est-à-dire  du  pays  où  il  a  été  bâti. 

FAÇONS,  s.  f.  Formes  rétrécies  d*uue  partie  de  la  carène  d'un  bâtimcBC  9 
en  avant  et  en  arrière.  Dans  les  constructions ,  la  lisse  la  plus  basse  sur  \&^ 
couples  de  levée,  qui  passe  par  les  extrémités  des  varangues,  est  nommée 
lisses  des  façons:  elle  se  trouve  plus  élevée  sur  l'étambot  que  sur  Têtrave^ 
parce  que  l'arrière  est  plus  fin,  a  plus  de  façons  que  l'avant;  ce  qui  cntise  1^ 
différence  d.u  tirant  d'eau.  Les  façons  varient  dans  tous  les  bâtimcns  qvi  m^ 
sont  pas  faits  d'après  les  mêmes  plans:  elles  sont  en  général  plus  fine*  aux  bâ^ 
timens  de  guerre.  La  forme  du  fond  de  la  carène  d'un  bâiinnont  dépend  de  kl 
largeur  ou  de  l'ordonné  des  varangues  qui  se  relèvent  à  des  hauteurs  plut  oif 
moins  grandes  au  dessus  de  la  quille.  Les  façons  d'un  bâtiment  sont  d'ni.iaaf 
plus  élevées  et  plus  grandes ,  que  Tacculement  des  varangues  et  la  diffimnoe 
successive  des  largeurs  (particulièrement  aux  extrémités)  aont  plus  oond 
dérables. 

F4CTORIE ,  s.  f.  Nom  désignons  sous  le  nom  de  comptoirs ,  logea,  Ica  éca» 
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«emens  et  les  résidences  de  nos  agens  ou  négocians  en  {lays  étrangers  :  les 
res  notions  européennes ,  qui  ont  des  compagnies  de  commerce  chez  les 
ingers,  les  désignent  sous  le  nom  de  factories.  Dans  la  langue  commune, 
dît  factorerie 9  et  ce  mot  rigoureusement  (en  Asie  et  dans  le  Levant)  tient 
DÎIieu  entre  la  loge  et  le  comptoir. 

''ACTUREyS.  f.  Compte  d*uu  négociant  à  un  autre  négociant;  sorte  de 
notre  fait  sur  une  feuille  volante.  Dans  celles  qui  concernent  le  commerce 
rîdaie  »  on  comprend  le  prix  du  fret  et  des  assurances. 
'AiGOT  (en  ),  adv.  Réunion,  rassemblement  de  toutes  les  pièces  composant 
bateau  qu'on  embarque  quelquefois  sur  un  bâtiment;  ces  pièces  sont  dé- 
htêeB ,  et  toutes  sont  numérotées ,  pour  être  rétablies ,  montées  à  leurs 
oca  au  besoin.  On  les  a  en  fagots.  L'on  démonte  des  futailles  vides,  pour 
>ir  plus  de  place  dans  la  cale  ;  elles  sont  conservées  en  fagot,  liées  par  de 
ux  cercles  en  fer,  morceaux  de  feuillards. 

FAIBLE,  adj.  On  dit  d'un  bâtiment  qui  donne  une  forte  bande,  sous  l'im-^ 
sioB  d*un  vent  du  travers  de  moyenne  force,  qu'il  est  faible  de  côté  ;  il  porte 
I  la  voile,  et  qu'il  est  faible  d'échantillon,  quand  ses  murailles  ont  peu 
paisAeur,  relativement  à  sa  capacité. 

FAILLI ,  s.  m.  Failli  gars  :  épithète  que  l'on  donne  k  un  mauvais  novice, 
frant  peu  ou  point  de  ressource  pour  devenir  matelot.  Homme  sans  capacité 
l'on  a  à  bord  d'un  bâtiment 

FAIBE  9  V.  a.  ou  n.  On  dit  en  marine ,  faire  servir  ;  on  entend  par  là ,  mèt- 
re des  voiles  dehors,  les  déployer  au  vent ,  pour  faire  marcher  le  bâtiment 
[oi était  en  panne  ou  à  la  cape,  ou  sans  voiles  orientées;  faire  route  :  faire  va- 
oir  la  route,  tel  air  de  vent;  fabre  des  signaux;  faire  feu;  faire  porter,  c'est 
vrivtr  pour  avoir  plus  de  vent  dans  les  voiles  ;  faire  raisonner  ;  faire  une  des- 
cente; dire  dégrat ,  aller  en  dégrat  ;  faire  petite  voile  ;  foire  de  la  voile  ;  faire 
Hst arrière;  faire  un  bord  ;  faire  chapelle  ;  faire  son  quart;  faire  gouverner; 
Wf.  Teilier;  faire  abattre;  faire  branle-bas;  faire  son  eau;  faire  du  bois; 
Un  les  vivres  ;  faire  quarantaine  ;  faire  tête,  c'est  être  arrêté  sur  son  câble  , 
lebAtinent  présente  l'avant  dans  la  direction  qui  le  retienypar  l'ancre  monil* 
Ict  ;  (aire  côte,  etc:   , 

FAIT,  part.  En  parlant  de  l'apparence  d'une  longue  durée  dans  l'état  de 
^^tesphère,  on  dit  le  vent  est  fait;  c'est  un  tems  fait.  Un  vent  fait  soufBe 
i^fm  plusieurs  jours,  de  la  même  direction,  et  on  présume  qu'il  durera 
fiHqiie  tems. 

FAIX, s.  m.  Poids.  La  ralingue  de  têtière  d'une  voile  carrée,  et  les  rabans 
'ttvcrgnre  qui  passent  dans  les  œils  de  pie ,  percés  dans  le  renfort  sous  cette 
nliagney  sont  nommés  ralingue  de  faix  et  rabans  de  faix  ;  ces  derniers  porw 
•m  le  fardeau ,  ib  ont  tout  le  faix  de  la  voile. — Le  faix  d'une  tente  ou  sa  ra- 
bgpe  de  faix  ,  c^cst  celle  du  milieu  sur  laquelle  on  la  serre  dans  le  sens  de  la 
leafoenr  dn  bâtiment ,  et  d'un  mât  à  l'autre.  — Les  hiloîres  renversées  et  pla  • 
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cées  sous  le  milieu  des  baux ,  entre  les  deux  grandes  ccoutilles  sont  nonmiétf 
faix  de  faix;  les  têtes  des  épontillcs  entrent  dans  un  tenon  sous  ses  faix ,  et  Ifs 
soutiennent.  —  Des  bordages  en  cbènc  assez  épais  pOur  être  entaillés  sur  la 
baux  du  tiers  de  leur  épaisseur ,  et  avoir  le  dessus  au  niveau  des  autres  bo^ 
dagesy  sont  appelés  faix  de  pont;  on  en  Qxe  au  milieu,  d'une écou tille  à  l'au- 
tre ,  et  dans  les  grands  bâtimens ,  une  de  chaque  bord  tenant  le  milieu  entre 
la  fourrure  de  gouttière  et  les  écoutilles,  dans  toute  la  longueur  des  ponfs^ 

FAIX  (  en  )  y  adv.  Sur  un  chantier  on  met  des  accores ,  des  étances  en  iaixt 
lorsqu'on  les  place  pour  servir  d'appuis  à  un  bâtiment  en  construction.  De 
même  les  épontilles  volantes  sous  les  gaillards  sont  mises  en  faix,  elles  m* 
portent,  elles  soutiennent  * 

FALAISE ,  S;  f.  Côtes  escarpées  et  élevées  vers  la  mer ,  qui  n'a  sur  ses  bonb 
ni  grève  ni  plage. 

FALAISER  y  V.  n.  On  dit  quelquefois  la  mer  falaise ,  lorsque  les  lameise 
brisent  sur  une  falaise  ou  c6te  coupées  à  pic. 

FANAL ,  s.  m.  Grande  lanterne ,  aujourd'hui  vitrée  :  ou  garnit  un  fanal ,  le» 
fanaux,  de  grosses  boogies  en  cire  jaune ,  et  ils  servent,  dans  les  escadres  « 
ai  faire  des  signaux  de  nuit  ;  ils  sont  hissés,  en  combinant  le  nombre  etkoi' 
distance  en  supérieurs  et  inférieurs,  à  la  tête  des  mâts  ou  au  bout  des  vergue^  • 
les  fanaux  de  combat  sont  suspendus  aux  baux,  dans  les  batteries ,  lorsqu'on 
se  bat  la  nuit.  Leur  forme  est  aussi  carrée ,  mais  moins  grande  que  celle  d^ 
signaux.  Il  y  avait  autrefois  des  fanaux  de  poupe  ,  de  grandçs  dimensions  » 
montés  au  couronnement  ;  les  vaisseaux  amiraux  en  portaient  trois,  et  U0 
quatrième  sur  l'arrière  de  la  grande  hune.  Les  fanaux  sourds ,  dont  on  sese^ 
pour  éclairer  dans  l'intérieur,  n'ont  qu'une  petite  corne  ;  on  les  porte  à    1^ 
main  dans  les  rondes  et  pour  les  travaux  de  la  cale.  Ceux  des  soutes  à  pou J^ 
sont  vitrés,  grilles,  et  convenablement  placés  pour  éclairer  les  canonnie'^^ 
dans  leurs  travaux. 

FANONS,  s.  m.  Nom  que  les  marins  donnent  aux  parties  d'une  voile  cff^ 
rée,  que  les  cargues  n'ont  pas  assez  retroussées  ,  quoiqu'elles  soit  rendi»^' 
à  leurs  points.  Ce  apnt  les  portions  de  toile  pendantes  sous  la  vergue ,  entf^ 
les  cargues,  et  plus  souvent  celles  comprises  entre  les  cargues-points  et  ca^' 
gues-boulines ,  surtout  lorsque  les  fausses  cargues  établies  ont  bien  relevé  '^ 
milieu  du  fond  de  la  voile.  Il  est  des  cas  où  un  bâtiment  court  sous  les  fuao^ 
seulement.  - 

FARDA G£,  s.  m.  On  désigne  sous  ce  nom  des  objets  inutiles,  embarras 
sans  et  de  peu  d'importance,  qui  se  trouvent  dans  un  bâtiment  sans  néoe^ 
site.  On  l'applique  par  extension  à  tout  ce  qui  est  superflu  dans  le  gréemcnt 
d'un  bâtiment.  C'est  un  fardage  de  garnitures,  lorsqu'il  y  a  trop  de  paillett, 
sangles ,  etc.,  employés.  C'est  un  fardage  de  poulies,  lorsqu'il  y  en  a  une  trop 
grande  quantité.  —  On  nomme  aussi  fardage  ,  un  lit  de  billettes  ou  fagots 
qu'on  élève  au  fond  de  la  cale  d'un  bâtiment,  pour  garantir ,  éloigner  certain 
nés  marchandises  de  l'humidité. 
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!1R,T.  n.  Une  voile  bien  coupée ,  bien  orientée,  farcie  bien ,  quand , 
le  vent,  elle  prend  une  forme  arrondie,  régulière  et  agréable  à  la  vue. 
JES,  s.  f.  plnr.  Planches  minces  que  Fon  cloue  sur  lesalonges  ou  jam- 
dehors ,  à  bord  des  petits  bàtimens  qui  n*ont  ni  vibord,  ni  bastin- 
les  garantir  des  lames  et  abréyer  un  peu  leur  pont  :  on  les  élève 
k  plus  de  trois  pieds  au-dessus  du  plat-bord...  Les  plus  petits  navi- 
qne  beaucoup  d'embarcations  )  ont  leurs  fargues ,  établies  à  cou- 
re de  petits  montans,  fixés  sur  les  plats-bords,  ou  d'autres  posti- 
ie  montent  et  se  démontent  à  volonté  avec  la  fargue. 
its  de  planches  placées  de  ean  ou  sur  leur  épaisseur  et  à  coulisse 
"d  intérieur  des  seuiHets  de  sabords  des  batteries  basses  des  vais- 
it  appelés  fargues  :  elles  servent  à  arrêter  l'eau  qui  pourrait  entrer 
mier  pont ,  lorsque  les  sabords  sont  ouverts  ou  fermés ,  mal  joints, 
barcations  à  rames  qui  ont  des  fargues  sur  le  carreau  de  4  à  5  pou- 
iteur  les  ont  coupées  de  distance  en  distance  pour  l'emplacement 
DS  qui  n'exigent  pas  de  tolet.  Vfiy.  Maearon. 
iLON,  s.  m.  Terme  en  usage  sur  les  côtes  de  la  Charente  et  de  la 
ispèoe  de  réchaud  qui  contient  du  feu  la  nuit  pendant  qu'on  fait  la 
X  orphies,  poisson  abondant  appelé  aiguille,  à  cause  de  sa  forme 
de  9on  museau  pointu. 

&,▼.  n.  Se  dit  d'une  voile  dont  le  vent  frappe  sur  les  deux  faces 
■cMnremens  d'oscillation;  c'est-à-dire  que  l'impulsion  du  vent  agit 
pienent  pour  que  la  voile  porte ,  ce  qui  diminue  sensiblement  le 
bâtiment  tant  qu'on  le  tient  à  fasier.  On  dit,  la  voile  fetie,  les  voi- 
.  Foy.  Barbeier  et  Ralingucr. 

'UE,  s.  f.  On  dit  que  les  forçats  sont  à  la  fatigue  lorsqu'ils  sont  hors 
,  employés  aux  travaux  du  port ,  dans  l'arsenal. 
rUJER ,  V.  n.  Un  bâtiment  fatigue  à  la  mer,  par  un  gros  tems ,  dans 
,  dans  sa  mâture,  de  l'avant ,  de  l'arrière,  par  des  mouvemens  vio- 
>nt  souffrir  ses  liaisons ,  en  ébranlant  diverses  parties,  particulière- 
\  les  ceuvres  mortes  et  la  mâture.  Il  fatigue  à  l'ancre,  dans  certaines 
ices  qui  altèrent  les  liaisons  des  hauts. 

CET,  s.  m.  Sorte  de  balai  fait  avec  une  grosse  poignée  de  fi  de  ca- 
■1  coupe  également ,  de  la  longueur  de  deux  pieds  à  deux  pieds  et 
fés  en  doubles  et  arrangés  pour  recevoir  sous  une  bonne  rosture , 
)  de  la  même  longueur.  Les  fils  en  se  détordant  par  le  bout  forment 
e  qoî  fait  éponge.  Voy.pL  ^^fig.  4^-  Un  autre  faubert,  sans  man- 
laos  les  combats  ;  il  est  posé  sur  le  bord  de  la  baille  de  combat,  le 
Mmt  dans  l'eau  qu'elle  contient.  Ce  petit  faubert  est  de  l'article  du 
onnier,  tandis  que  les  fauberts  des  ponts  sont  sur  la  feuille  du  maître 
s*  La  place  de  ceux-ci  est  pendante  à  la  poulaine,  réparties  -de  cha- 
de  Tétrave.  Les  embarcations  se  servent  aussi  d'un  petit  fanbert  non 
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emmanché.  Dans  ridioro«  levauUa  et  provençal ,  le  faubert  volant  te  dit 
iiasse. 

FAUBERTER ,  v.  a.  Se  servir  d'un  iaubert  pour  essarder  l'eau  quand 
a  lavé  les  ponts,  après  une  pluie  ou  une  lame,  c'est  procurer  le  prompt 
sèchement  des  ponts  ou  de  toutes  autres  parties  d'un  bâtiment  qui  sont  monl 
lées.  Les  matelots  disent  toujours  fauberder. 
FAUBERTEUR,  s.  m.  celui  qui  fauberte;  l'homme  qui  fait  usage  du  fanber 
FAUSSE- AMURE,  s.  f.  Manœuvre  qui  sert  à  renfoncer  les  amnres  des! 
voiles,  pendant  un  coup  de  veut. 

FAUSSE-BALANCINE.  Balancines  supplémentaires  que  l'on  établit  provî 
soirement  sur  une  vergue  pour  diminuer  la  fatigue  qu'éprouvent 
cines. 

.FAUSSE-BATTERIE.  Canons  de  bois,  ou  seulement  la  volée,  qui,  éUi 
peints ,  figurent ,  de  dehors  étant,  des  canons  aux  sabords ,  dans  qndqi 
bâtimens  du  commerce  :  ou  les  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  fausaet4ani 

FAUSSE-BOUTEILLE.  Ornement  extérieur  ;  la  partie  la  plu«  élevé 
bouteilles  d'un  grand  bâtiment ,  ou  sorte  de  placard  posé  sur  l'extrémité  di 
bordé  de  l'arrière,  figurant  une  bouteille  aux  bâtimens  qui  n'en  ont  pat 
percée  intérieurement. 

FAUSSE-CARGUE.  Addition  aux  cargues  naturelles  des  voiles  nMJeunes  > 

qui -aident  k  serrer  leYond  de  la  voile  près  de  sa  vergue ,  à  la  relever  après  qu^    -^ 
les  cargues  ont  été  mises  à  joindre.  Les  fausses-cargues  ont  leur  double 
passe  sur  la  ralingue  du  fond  de  la  voile  sans  être  frappées  dessus  comoie 
cargues  ordinaires. 

FAUSSE-CARLINGUE.  Renfort  sur  la  carlingue.  Elle  est  croisée  par 
varangues  de  porques  qui  forment  le  bout  des  encaissemens  du  pied  des  m&l 
d'un  vaisseau. 

FAUSSE-CIVADIÈRE.  Vergue  et  voile  que  l'on  gréait  sur  le  bàtoo  d 
foc.  On  ne  s'en  sert  plus.  P^oy.  Contre- Ci vadière. 

FAUSSE-COUPE.  Se  dit  à  l'occasion  d'une  pièce  de  bois  mal 
FAUSSE-ÉCOUTE.  Se  place  momentanément  et  pour  renforcer  les 
tes ,  pendant  un  coup  de  vent. 

FAUSSE-ÉQUERRE.  Sorte  de  beveau  ;  instrument  de  bois  ou  de  fer  doi 
les  branches  sont  mobiles,  servant  au  transport 'd'un  angle  d'une  pièce 
bois  sur  une  autre. 

FAUSSE-ÉTRAVE.  Pièce  de  bois  qui  recouvre  l'étrave  d'un  grand  bâlt'^ 
ment ,  en  suivant  sa  courbure  extérieure ,  depuis  le  brion  jusqu'à  In  bauteui^ 
du  plus  grand  tirant  d'eau. 

FAUSSE-GALERIE.  Ouvrage  de  menuiserie  sculpté ,  qui  sert  à  décoicr 
l'arrière  et  les  côtés  extrêmes  de  certains  grands  bAtimens.' 

FAUSSE-LAME.  Celle  à  qui  la  variété  des  vents  donne  diverses  directions. 
FAUSSE*  LANCE  (ancien)^  canon  de  bois  fait  au  tour.  ^0^.  Faux  canons. 
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.  Cest  aussi  la  lisse  de  ibod  ;  elle  est  placée  sur  les  menribre» 
^*«o  grand  bâtiineiit  en  construotion ,  entre  celle  qui  passe  par  rexirémilév 
^«5  varangues  et  la  quille. 

FAUSSE- LIU RE.  Cest  la  deuxième  liùre,  la  plus  haute  sur  le  beaupré 
^an  grand  bâtiment. 

FAUSSE-MANŒUVRE.  Évolution  faite  à  oonlre^tems  ou  mal  exécutée. 
FAUSSE-QUILLE.  Bordage  épais,  en  sapin,  que  Ton  applique  sous  toute 
l^^tendue  de  la  quille  d'un  grand  bâtiment. 

FAUSSE^AINTE-BARBE.  Daus  les  frégates  et  les  grandes  corvettes,  c'est 
Hcmplaoement  où  sont  les  chambres  des  officiers,  et  Tendroit  où  mangent  les 
éUvcs.  Elle  est  sur  Tarant  de  lasainte-barbe,  détachée  quelquefois  par  une 
cloison.  Une  deuxième  cloison ,  sur  l'avant  des  chambres,  la  sépare  de  l'entre- 
pont. Ccsl  encore  là  l'ancien  emménagement  sur  l'arrière  des  entreponts. 
O»  dooiM  ausfi  le  nom  de  fausse*sainte-barbe  à  on  petit  eitpace  de  faux-pont, 
empB  tes  «mites  à  pain  dans  certains  vaisseaux. 

FATJSSE-SOUS-BARBE.  Cordage  en  simple,  additionnel  à  la  soua-barbe, 
placé  prêt  et  plus  bas,  sur  l'avant  de  la  guibre. 

FAUSSE-SUSPENTE.  Cordage  servant^rec  la  suspente  d'une  vergue 
ptmT  Fnider  ou  la  remplacer  momentanément. 

FAUSSE-ROUTE.  C'est  changer  de  route  pour  essayer  de  perdre,  à  la  fa^ 
rear  de  Tobaoïirité  de  la  n^it,  an  ennemi  supérieur  qui  vons  chasse. 

FAUSSES-VARANGUES,  s.  f.  pi.  Pièces  qui  dans  la  composition  des  roo- 
pNs  dVm  ftriil  bâtMient  sont  accolées  à  la  véritable  varangne,  pour  suppléer 
k  •  la  longuav  dés  genoux. 

-  FAUSSE-VOILE  d'étai  de  hune.  Voile  aurique  dans  les  bâtimens  carréa. 
^<yf.  Gontrv^^les  d'étai. 

FAUX.- BAUX,  s.  m.y  sont  les  baux  qui  portent  les  planches,  eo  partie  vo*' 
Wuatci,  do  faox-pont;  entre  la  cale  et  l'entre-pont,  le  pont  le  plus  bas  d'u^ 
gTjind  bâlmient.  On  dit  aussi  un  faux-bau. 

FAUX-BRAS.  BlanoBuvres  courantes  qu'on  eapèle  par  un  bout  fait  en  es- 
irapty  sur  le  bout  d'une  vergue,  en  debon  de  son  capelage,  pour  aider  aux 
bnt,  Q«  les  remplacer  provisoirement  pendant  un  combat  ou  un  coup  de  vent. 
^  dit  le  faux-bras,  les  faux-bras,  chaque  vergue  en  ayant  souvent  deux. 

TAIEK-BftlON.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  une  pièce  de  bois,  plus 
tounn  nommée  massif  de  l'avant.  Fojr.  Massif. 

FAUX  CANONS,  a.  m.  Un  bâtiment  qui  a  des  sabords  sans  être  occupés 
IMi'éesenoBS,  et  qui  veut  paraître  avoir  une  batterie  garnie,  place  des  pièces 
'c  bois  travaillées,  sous  la  forme  et  la  couleur  de  canons  ordinaires,  dans  ces 
»faws  sabords,  qu'on  nomme  faux  canons.  Foy,  Fausse  batterie. 

FAUX-COTE,  s.  m.  Bord  faible  d'un  bâtiment,  côté  sur  lequel  il  incline 
^ que  sur  Fantre^  qui  oblige,  pour  le  tenir  droit  au  commencement  de  son 
MMBmit,  k  mettre  plus  de  lest  ou  de  poids  dans  Farrimage  d'un  côté  que 
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de  l'autre,  afin  de  le  rendre  aussi  pesant  On  se  sert  aussi  du  mot  bordîer  i 
lorsque  ce  défaut  se  remarque,  étant  sous  voile,  les  amures  sur  le  bord.  Vo^* 
Bordier. 

FAUX-ÉTAI.-  Cest  un  deuxième  éui  (le  plus  haut)  serrant  sur  les  nUL^ 
majeurs  et  ceux  de  hune.  U  était  plus  faible  que  l'étaî.  Voy.<it  mot  et  les  élto- 
du  grand  màt  de  la^^".  i,  jpl.  D. 

FAUX-FOC.  Il  est  sur  un  rocambeau  qui  porte  son  point  d'amore  sur 
bâton  de  foc  au  point  où  Ton  veut,  soit  pour  être  hissé  entre  le  petit  et 
grand  foc,  ou  pour  remplacer  ce  dernier  en  différens  cas.  Voy*  pL  D,/^.  i,j 

FAUX- JOINT,  s.  m.  Ouverture  d'une  couture  trop  large  pour  oonten 
1  etoupe  ;  un  faux-joint  trop  ouvert  oblige  quelquefois  à  placer  un 
afin  de  former  une  couture  calfatable. 

FAUX-POI9T.  Espace  entre  la  cale  et  le  premier  pont  des  vaisseaux  et 
grandes  frégates.  Pont  inférieur ,  plancher  en  partie  volant,  non  calfaté» 
lequel  on  établit  les  cadres  des  malades  et  blessés ,  entre  les  deux 
écoutilles.  Sur  les  o6tés  du  faux-pont,  dans  une  grande  longueur,  à  borddTu. 
vaisseau,  sont  logés  dans  des  cabanes  et  postes  à  claire-voie,  les  denûert 
fiders,  ceux  de  la  garnison,  l'aguit comptable,  Taumônier,  les  ddmrgieBft 
les  nuutres.  Les  élèves  occupent  le  milieu  depuis  le  grand  mât  jusqu'à 
d*artimon,  entre  les  cabanes  des  chambres. 

FAUX-KACAGE.  Racage  volant  ajouté  dans  quelques  cas  étant  en  mer 
au  racage  d'une  vergue  de  hune. 

FAUX-REUNS  ou  FAUX-RANG,  s.  m.  Vide  qui  se  trouve  dan»  V\ 
ment  des  pièces  à  eau,  ou  autres  objets  qui  s'arriment  dans  la  cale  d'an 
ment 

FAUX-SABORDS.  (  Us  seraient  mieux  nommés  faiuc^mamtieieti).  Ha 
vent  à  la  seconde  batterie  des  vaisseaux  et  à  la  batterie  des  bâtimena 
qui  n'ont  pas  de  mantelets  de  sabord:  c'est  un  carré  en  pUndies  qui  renpl0^^ 
les  feuillures  du  sabord  ;  il  est  percé  au  milieu  pour  faire  passer  dedans 
volée  du  canon  ;  une  sorte  de  manche  en  toile  peinte  en  noir  est  adaptée  ai 
tour  pour  garantir  l'intérieur  de  la  mer.  On  le  dit  aussi  d'un  sabord 
Il  y  a  des  faux-sabords  qui  scmt  brisés  en  deux  parties,  au  dessus  et  au 
sous  des  canons. 

FAUX-TRELINGAGE,  s.  m.  Cest  une  sorte  de  trdingage  en  dessous 
trelingages  d'un  bas  mât,  que  l'on  fait,  provisoirement,  avec  des. palans  e 
rapprochant  les  haubans  de  tribord  de  ceux  de  bâbord  et  réciproquemeol 
afin  de  diminuer  le  mou  qui  se  trouve  dans  les  bas-haubans.  JP^oy.  Pantoqoièr^^^* 

FAVORABLE,  adj.  Lorsque  le  vent  permet  à  un  bâtiment  de  porter 
route,  on  dit  qu'il  est  favorable.  Le  tems  a  été  favorable;  nous  avons  été 
vorisés  par  un  vent  fait. 

FATOLS  (  on  prononce  fayots  ),  s.  m.  pi.  Nom  que  les  marins  donnent  ai 
haricots  secs  qu'on  distribue  en  ration  k  bord  des  bâtimens ,  certains  jouf^ 
maigre. 
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FELOUQUE»  s.  t  fidiUmcnt  léger,  long  et  étroit,  plus  généralement  en 
usage  dans  la  Méditerranée  :  la  felouque  va  à  la  voile  et  à  Taviron;  elle  sert 
plus  ordinairement  à  la  navigation  de  côte  à  côte  ;  on  en  arme  en  guerre.  Fojrm 

F£N£LOTS,  s.  m.  pi.  Sont  des  pentures  à  deux  branches  dites  aussi  les  fer^ 
nres  femelles,  pour  recevoir  les  mamelons  des  gonds  et  porter  le  gouvernail. 
On  les  cloue  sur  Tétambot  qu'elles  embrassent,  et  les  bordages  sur  lesquels  les 
liranches  s'étendent  tribord  et  bâbord  ;  ces  femelots  placés  sur  Tétambot  à  des 
clistanoes  égales,  sont  au  nombre  de  7  et  8,  depuis  le  talon  jusqu'au  dessus 
de  la  flottaison,  aux  vaisseaux;  ils  sont  en  fonte,  sur  tous  les  bâtimens  dou- 
blés en  cuivre.  On  dit  les  femelots  du  gouvernail.  Voy-  '^yfig*  S^^pL  £.  . 

FEKTONS,  s.  m.  Les. charpentiers  de  plu:»ieurs  ports  donnent  ce  nom  aux 
niorofSMU  de  bois  coupés  de  longueur,  pour  faire  des  chevilles,  avant  d'en 
mwair  reça  la  forme. 

]f  JER,  s.  m.  Ce  mot  s'emploie  souvent  seul  à  bord  des  bâtimens.  Les  instru- 
duealfatdontilsesert  pour  calfater,  sont  des  fers  simples,  doubles,  can- 
if qu'on  nomme  fers  à  calfat. — Le  fer  de  gaffe  est  une  espèce  de  croc  sur- 
ité  d'nne  petite  branche  terminée  en  pointe. — On  dit  quelquefois  d'un  bA- 
tâment  à  Tancre  qu'il  est  sur  le  fer.— ^ Dans  les  corderies  on  passe  le  chanvre 
sur  le  fer;  c'est  une  espèce  de  grande  crampe,  fichée  sur  un  poteau,  dans  la- 
<|iielle  on  frotte,  sur  le  tranchant  émoussé,  la  poignée  de  chanvre,  c'est  le  fer« 
rer^— Mettre  an  homme  aux  fers,  c'est  lui  passer  le  bas  de  la  jambe  dans  un 
Aonean  qui  court  sur  une  barre  de  fer  de  cinq  à  six  pieds  de  longueur,  sur 
un  poQce  de  diamètre.  Foj .  cette  barre  de  justice  garnie,  pL  Efjlg»  a4«  I^s 
fers  de  girooettes.se  placent  aux  têtes  des  grands  mâts  des  bâtimens  qui  n'ont 

pas  de  panilonnerre On  donne  le  nom  de  fer  à  lattes  à  trois  bandes  de  fer 

<|iii  tiennent  à  no  cercle  qu'on  capèle;  ou  mieux,  dans  lequel  on  encoque  le 
iMMt  d'une  Tergue  majeure;  les  bandes  étendues  en  longueur  sur  la  circonfé- 
«"lencede  la  vergue  y  sont  arrêtées  par  un  lien  ;  une  tige  de  ce  fer  à  lattes,  sail- 
Id^nteeo  alongement  au  bout  de  la  vergue,  porte  le  cercle  extérieur  dans  le- 
doit  passer  un  bout-dehors  de  bonnette  de  hune. 
FEBJiAGE,  s.  m.  Action  de  ployer  une  voile  sur  sa  vergue.  Les  rabans 
cf  uî  ferlent  la  toile,  qui  la  serrent  contre  la  vergue,  sont  fiaits  en  tresses  avec 
fils  de  caret  ou  du  bitord,  selon  la  force  que  doit  avoir  chaque  raban.  On 
somme  rabans  de.ferlage.     - 

FERLER,  V.  a.  Relever,  sur  une  vergue,  une  voile  par  plis,  lorsqu'elle  est 

Lvguée;  la  ferler,  c'est  la  serrer  tout  le  long,  un  peu  au  dessus,  sur  l'avant  de 

Yergne,  de  manière  que  de  l'arrière  on  ne  puisse  voir  de.  toile  :  on  la  sous- 

^v^t  totalement  au  vent,  en  faisant  servir  les  rabans.  de  ferlage  prenant  la 

^oileavec  la  vergue  en  plusieurs  tours  passés ,  dessous,  de  l'arrière  sur  l'avant. 

^iie  voile  ferlée  est  tout-à-fait  serrée.  On  dit  bien  serrée  comme  bien  ferlée. 

FERMER,  V.  a.  Amener  deux  objets  l'un  par  l'autre,  lors€|u*un  bâtiment 
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faisant  du  chemin  ferme  l'angle  qiie  ces  deux  points  formaient  aopmTJ 
semble,  c^est  être  arrivé  à  les  apercevoir  sur  une  même  ligne.  Dana  Im 
cations  des  passes  ou  chenais,  on* dit ,  fermer  les  deux  marques  de  recc 
sance  l'une  par  l'autre,  ou  les  tenir  ouvertes  d*une  voile,  d'un  quai 
On  ferme  un  port  lorsqu'on  en  barre  l'entrée. — Fermer  les  sabords,  cTi 
mer  la  batterie  d'un  vaisseau,  abattre,  faire  tomber  les  mantelets  dan 
feuillures.  -*  Fermer  les  bAtimens  de  l'avant  et  de  Tarrière ,  c'est  les  1 
tout  autour,  au  lieu  de  la  simple  cloison  du  coliîs  de  l'avant  et  des  croû 
l'arrière.  Ce  changement,  plus  important  aux  bàtimens  de  guerre,  ajoQ 
grande  solidité  aux  deux  extrémités,  à  moins  de  frais  et  donne  plus  de 
FV^.  la  frégate  pi,  h. 

FERMETURE,  s.  f.  Dans  quelques  ports,  on  nommait  ainsi  ka 
ges  placés  entre  deux  préceinles,  ou  celui  qui  dos  le  franc-bord.  C« 
tôt  l'ouverture  qu'on  laisse  dans  un  grand  bâtiment  en  construction- c 
sous  de  la  préceinte,  pour  faciliter  le  passage  des  pièces  de  l'intérici 
qu'au  dernier  moment.  La, boucher,  border  cette  ouverture,  c'est  ai  i 
fermetui^. 

F£RREBf£N$,s.  m.  pL  Dénomination,  iibord  d'un  bâtiment,  éBi 
qui  est  de  fer  oomme  de  cuivre.  On  dit  les  fîerremens  d'un  navire» .!« 
mens  d'une  embarcation. 

FERRER,  V.  a.  Terme  de  corderie;  c'est  frotter  du  chanvre, par  p< 
sur  en  fer  pour  le  rendre  pies  aisé  à  filer  :  on  dit  ferrer  le  chanvre.— 
W  govremail^  c'est  le  garnir  de  ses  gonds,  les  clouer  à  leur  place. 

FERRURES,  s.  f.  pi.  Nom  que  l'on  donne  aux  pentnresetauxgondi 
qu'en  matière  de  fopte,  cloués  tant  sur  l'étambot  d*un  bâtiment  que.i 
gouvernail.  Foy.  pi,  Eyjfg,  Sa,  i  et  a.  Elles  servent  à  le  porter,  et  à  s 
tion.  On  dit  les  frrruresde  l'étambot,  les  ferrures  do  gouvernail.  La  ool 
dei  mâles  cloués  sur  le  gouvernail  d'un  bâtiment  et  des  femelles  sur  soi 
bot,  s'appelle  aussi  les  ferrures  du  gouvernail.— -  Toutes  les  ferrures  d 
barcations  sont  en  1er. 

FESSES ,  s.  f.  pi.  Parties  de  l'arrière  d'un  bâtiment  sous  l'alonge  d 
nière  tribord  et  bâbord,  allant  de  la  barre  d'h ourdi  en  bas,  et  qui  s*an 
sent,  en  s'elevant  au  dessus  de  sa  flottaison  :  elles  sont  plus  ou  moins  I 
selon  sa  construction.  On  dit  les  fesses  d'un  vaisseau,  les  fesses  d'u 
gâte,  etc. 

FEU,  h.  m.  Commencer  le  feu,  c'est  commencer  à  combattre.  Le  feil 
si  les  canons  sont  bien  servis;  c'est  le  contraire  si  le  feu  est  ralenti  :  o 
feu  des  batteries,  le  feu  des  hunes,  en  parlant  de  celui  qui  part  de  a 
pendant  l'action.  Un  bâtiment  est  entre  deux  feux ,  quand  il  a  un  enni 
le  combat  de  diaque  bord.  Cesser  le  feu,  c'est  finir  l'action  ou  un  salui 
fanaux  allumés  la  nuit  sont  les  feux  d'un  bâtiment.  On  dit  cacher  se 
montrer  ses  feux;  éteindre  ses  feux.  On  découvre  un  feu,  on  aper^ 
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f«iui,  c'est  l'expression  cle.iMiit  qai  répond  à  celle  de  voile  le  jour ,  ce  qui  s*en~ 
tesid  ¥oir  un  ou  plusieurs  bàtimens.  On  nomme  aussi  les  phares  établis  sur 

les  côtes,  des  feux,  tels  que  le  feu  de  Cordouan,  le  feu  d'Ouessant,  etc. 

iBcr  le  feu  à  un  bâtiment,  c'est  brûler  des  fagots,  etc.,  pour  chauiïer  sa 
vène  qui  est  à  cet  effet  démergée.  —  Le  feu  Saint-Elme  est  une  vapeur  en- 
mmée.  Voy,  Elme. 

JEUlîmpér.  Commandement  de  tirer  sur  Tennemi.  Feu  tribord!  feu  bà- 
ifen  partout  1  Bas  le  feu!  abats  le  feu!  c'est  faire  cesser  les  canons  de 


TEUILLARD ,  s.  m.  Nom  que  les  marins  doqâentà  des  branches  de  bois 
châtaignier  fendues,  que  les  toiineliers  emploient  à  faire  des  cercles:  avant 
ttn  courbées,  c'est  un  feuillard  :  plusieurs  réunis  forment  un  paquet  de 
'^^'^nUardt;  iU  ont  huit  et  neuf  pieds  de  longueur.  On  emploie  des  feuillards 
;uer  des  corsaires  en  les  plaçant  dans  le  sens  de  leurs  longueurs  ^ 
Cfsfeftikrgiieset  les  jambettes  du  vibord.  —  Les  feuillards  en  fer  sont  très 
ty  et  servent,  dans  les  bàtimens,  à  cercler  les  bidons,i  gamelles,  barils  de 
Scieras  et  antres. 

f£UILLE,  &>l.  di^  donne  ce  nom,  dans  quelques  ports,  aux  bretonnes, 
deax  forts bordagcs  intérieurs,  dans  un  grand  bâtiment:  sortes  de  vaigres 
liconvteat  les  membres,  depuis  le  pont  jusquau  seuillet  de  sabord  d'un 
»iit  à  l'tutre  :  dans  d'autres  ports ,  on  les  nomme  vaigres  bretonnes ,  ou 
gmitliéves.  ^c^*.  ce  mot.  On  doit  distinguer  le  bordage  le  plus  bas,  por- 
^^^■it  noîtîé  sur  les  baux,  par  le  nom  de  gouttière  ou  serre-goulière,  et,  dans 
ci^^adques  ports ,  tirepoint.  Le  can  inférieur  du  la  première  feuille  bretonne 
C  A^  ployasse yporte  sur  la  fourrure  de  gouttière.  —  On  donne  le  nom  de 
R&uilles^  panneau  aux  deux  parties  d'un  panneau  qui  ne  ferme  pas  l'écon- 
^iltavec  nue  trappe,  c'est-à  dire  le  panneau  d'une  seule  pièce.  —  Les  feuilles 
onvre  qui  servent  à  doubler  les  bàtimens  ont  quatre  pieds  do  longueur 
r  vingt-deux  pouces  de  largeur.  -^  Les  maîtres  chargés  reçoivent,  chacun 
pour  levr  détail,  des  feuilles  imprimées  contenant  l'état  d'armement,  en  ce 
%  w  les  coocftme. 

RUILLETTE,  s.  f.  Fouet  frappé  sur  le  bâton  du  gaton,  voy.  ce  mot ,  dont 

^^^  le  sert  dans  les  cordcries;  tournée  en  fouet  sur  le  cordage  en  chantier, 

^itcGutles  fonctions  d'un  levier  qui  agit  ]>our  aider  à  donner  le  tord  uni- 

^^^*^,  sa  longueur  est  d^  Crois  à  cinq  pieds;  son  diamètre  varie  de  a  pouces 

*/*jS9qii'à4,  en  raison  de  la  grosseur  du  cordage  que  ce  fouet  lie  au  gaton, 

P**tet  le  oommettage. 

I^X.,  s.  m.  pi.  Lorsqu'on  découvre  la  nuit  des  bàtimens  qui  ont  chacun 
'^fai  (fanal  de  poupe  ou  autre  allumé) ,  on  dit  qu'on  a  des  feux  à  vue, 
^'oB  a  connaissance  de  feux;  on  aperçoit  plusieurs  feux;  on  éteint  ses  feux; 
W  escadre  a  ses  feox  ;  elle  navigue  sans  feux.  Feux  de  couleur.  Voy>  Signaux 
deaait. 
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FICUË  »  s.  f.  Cest  dans  la  marinie,  un  pedt  objet  en  fer  servant  à  ficher  é* 
verses  choses;  on  a  des  chevilles  à  fiche,  des  clous  àfiche,  des  fiches baifaées, 
des  anneaux  à  fiche  et  autres.  ' 

FIGALE,  s.  m.  Nom  d'un  ancien  petit  bâtiment  des  Indes  Orienules.  lit 
une  petite  teugue  derrière ,  ouverte  sur  la  façade  de  l'avant ,  porte  une  vidi 
et  va  à  Taviron  :  son  avant  a  une  saillie  en  pointe. 

FIGURE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  la  statue,  au  lion,  au  buste  ou  à  l'é-  lH 
cusson,  que  l'on  place  au  bout  de  la  guibre  (au  sommet  de  l'éperon},  m  n 
dessous  du  beaupré;  elle  est  quelquefois  analogue  au  nom  du  bâtiment, et seit  |4r 
d'ornement  à  cette  partie  saillante  de  la  proue  qui  termine  réperon.  Fty* 
pL  A  ,  if^.  I ,  ^ 

FIL ,  s.  m.  Le  fil  de  caret  de  la  grosseur  de  trois,  quatre  et  cinq  lignes  de        |k 
circonférence  sert  pour  les  gros  cordages  ;  le  fil  qu'on  emploie  à  faire  ki  U* 
gnes  d'amarrage,  le  luzin  et  le  mcrlin,  est  filé  au  dessous  de  trois  lignes.  LsB 
à  voile  est  la  moitié  moins  gros.  On  désigne  le  fil  de  caret  ,  par  fil  blanc,  ^ 
goudronné,  fil  de  premier,  de  second;  brin.  Pour  reconnaître  les  cordage 
fabriqués  dans  les  ports  militaires,  on  laisse  un  fil  de  caret  blanc  dans  0^ 
toron  composé  de  fil  goudonné ,  et  dans  le  filin  blanc  on  en  laisse  un  got^* 
dronné;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  fil  de  marque.  —  On  met  une  voile,  €^ 
plusieurs  sur  des  fils  de  caret ,  pour  les  déferler  plus  prompteroent  lorsqn'c^^ 
est  au  moment  d'appareiller  le  bâtiment  sur  une  ancre  ;  â  cet  effet  les  raba^^ 
de  ferlage  sont  levés  et  les  voiles  ne  conservent  leurs  plis  sur  les  vergues  tp^^ 
soutenues  par  des  fils  de  caret  ;  au  moment  de  les  border  on  coupe  ▼îveuMi^^ 
ce  fil,  etc.  On  dit,  les  voiles  sont  sur  les  fils  de  caret.... 

FILADIÈRE ,  s.  f.  Petite  embarcation  à  fond  plat,  plus  pwrticui^Ee  à  K*'^ 
Garonne.  ^ 

FILANDRES ,  s.  f.  Plusieurs  marins  désignent  par  ce  nom  des 
vertes,  longues  et  fines  qui  s'attachent  et  croissent  sur  la  carène  des 
qui  sont  sans  doublage  en  cuivre ,  ni  mailletage. 

FILARET,s.  m.  Ancien  nom  que  l'on  donnait  à  de  longues  pièces  d 
bois  minces,  lisses,  soutenues  par  des  chandeliers  T)u  montans  de 
qui  formaient  une  espèce  de  galerie  autour  de  certains  bâtimens. — Deschs: 
pentiers  appellent  filaret;  l'arrête  aiguë  d'une  pièce  de  bois  travaillée  sel 
son  fil. 

FILER,  V.  a.  Travail  du  cordier  qui  fait  le  fil  de  caret  et  autres,  pou- 
confectionner  les  cordages  qu'on  emploie  dans  la  marine.  —  Dans  un  bâti- 
ment, filer  en  douceur,  filer  en  garant,  c'est-à-dire  avec  précaution  et  en  te 
nant  en  retour;  filer  à  réa,  c^est  amener  le  plus  vite  possible;  en  bande ,  o*es 
tout  larguer.  On  file  à  la  demande  en  diminuant  une  trop  forte  tension  d^i 
câble,  d'un  grelin,  d'une  manœuvre.  Filer  la  ligne  de  sonde,  c'est  la 
descendre  librement  dans  l'eau  à  l'appel  de  son  plomb  étalingué  au  boot 
dont  le  poids  l'entraîne  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  porter  au  fond  sur  le  sol^'^ 
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T  un  câble  par  le  bout,  c'est  laisser  aller  tout  le  câble  du  bâtiment  dans 
n^r,  l'abandonner  avec  son  ancre  ;  ce  qui  a  lieu  dans^  un  cas  urgent  d'appâ- 
ter. F'qjr,  Couper.  Filer  du  câble ,  c'est  en  laisser  aller  dehors  du  bâtiment 
icsure  qu'il  travaille.  —  On  file  la  ligne  du  loch  à  la  demande  du  sillage. 
dit  que  le  bâtiment  file  deux  nœuds,  trois  nœuds,  etc. ,  lorsque  dans  l'es- 
e  de  30"  il  parcourt  deux  fois ,  trois  fois ,  etc. ,  45  pieds.  Fojr.  Nœud. 
^ILETS ,  s.  m.  pi.  Les  filets  de  bastingage  sont  faits  avec  de  la  ligne  gou- 
Emée.  Les  mailleis  ont  trois  ou  quatre  pouces  d'ouverture  ;  on  le  s  établit 
Mir  des  bâtimens  de  guerre ,  sur  des  chandeliers  de  fer  à  douMes  bran- 
1 9  pour  embrasser  le  plat-bord ,  et  le  vibord  ou  muraille  de  gaillards  , 
huinclle  ils  s'élèvent  de  la  à  i5  pouces.  Ces  espèces  de  rets  sont  tendus 
e  force;  des  baguettes  en  fer  qui  passent  dans  un  trou  de  la  tête  des  chan- 
10»  ,  kor  servent  de  filière.  De  grosses  toiles,  peintes  le  plus  souvent  en 
r,  oowrent  les  hamacs  des  équipages  que  renferment  ces  sortes  de  bastin- 

—  U  y  a  un  filet  sur  le  beaupré ,  prenant  depuis  les  colliers  d'étai  de 
f  jusqu'au  chouquet  de  ce  mât  ;  de  la  tète  de  la  courbe,  partent  les 
qui  servent  de  garde-corps.  On  y  serre  le  faux  foc  et  le  petit  foc. 
nenneilient,  on  tendait  un  filet  entre  les  bas-haubans,  â  dix  ou  douze 
k  tm  dessus  des  gaillards,  ^ojr.  Casse-téte.  —  On  établit  aussi  des  filets 
Kirdege.  Les  filets  de  pèche  sont  très  multipliés;  on  les  distingue  par  diffé- 
■  BOUS  9  tels  que  alignoie^  ammaillade^  heutarde^  hicheitej  higearrtyns^  bou" 
ère^  boÊdlier^  brassade^  bregin  ^  canard  y  draùiette^  drouillet,  essangue^ 
rmtr^JUmwnerfp»^  folles ^  ganguy^  hapeneau^  lengeon^  manet,  manguij 
oiOf  redore»  y  rissole  ^  sardinière  ^  trascini,  thonnaire,  ùroUe  ou  triauU,  tra- 
mi  ,  tfiesssa^  vàrvotute^  etc. 

FILEUR,  s.  m.  Ouvrier  d'une  corderie  qui,  avec  le  chanvre,  fait  le  fil  de 
wt  Dens  quelques  ports,  il  y  en  a  qui  filent  en  se  servant  d'une  longue 
OMoille:  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  se  forment  autour  du 
rpaoïie  grosse  ceinture  de  chanvre  peigné  à  l'avance.  Ils  partent  d'une  mol- 
le qu'une  roue  fait  tourner,  et,  en  reculant  jusqu'à  la  distance  d'une  cn- 
bbre  et  plus,  ils  font  un  fil  bien  tord  de  toute  cette  longueur;  on  le  roule 
r  QB  touret  jnonté  dans  la  corderie,  et  ils  recommencent.  Le  premier  est 

é  filenr  à  la  quenouille  ;  l'autre ,  fileur  à  la  ceinture.  On  a  depuis  quel- 
d'autres  moyens  qui  procurent  de  meilleur  fil. 
FILEUX,  adj.  Ancien  nom  particulier  d'un  taquet  de  tournage  à  deux 
Tftcfcea  ou  cornes,  dont  les  bouts  relevés  focililent  à  prendre  les  retours 
un  cordage,  pour  le  retenir  et  le  filer  à  volonté. 

FILIÈie,  s.  f.  Cordage  de  deux  pouces  à  deux  pouces  et  demi,  qu*on  tend 
(diaquebord  en  dedans  et  traversant  les  bas-haubans  d'un  bâtiment,  qui 
OBIe  une  tente  en  deux  parties ,  depuis  ceux  du  mât  d'artimon,  jusqu'à  celui 
!s  haubans  du  grand  mâf  le'plus  de  l'avant.  Ce  cordage  est  passe  dans  des 
Ignés  en  fer,  qui  courent  dessus;  elles  sont  cousues  sur  les  ralingues  de 
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côté  des  tentes  qui  couvrent  les  gaillards  d'arrière,  pendant  un  grand  soleil. 
Cette  installation  de  tente  n'a  plus  lieu  qu'à  bord  des  bàtimena  qui  les  serrent 
encore  par  le  travers  du  mât  d  artimon,  dans  le  sens  de  la  largeur  du  bâti- 
raent.  Lorsque  les  tentes ,  en  général ,  sont  serrées  sur  leur  ralingue  du  m»- 
Ueu(irétant  point  en  deux  parties),  dans  la  longueur  d*un  mât  à  l'aiilre,  il 
ne  faut  pas  de  filière  tendue  sur  les  côtés.  —  Les  filières  sur  le  beaupré  aon^ 
des  garde-corps  qui  servent  aussi  à  contenir  en  place  le  filet  dails  lequel  oïïb 
serre  le  petit  foc,  -—  Les  filières  d'envergure  le  long  et  sur  l'avant  des  i 
gués  d'un  bâtiment  à  trait  carré  servent  principalement  aux  huniers  qu* 
envergue  quelquefois  dessus ,  au  lieu  de  prendre  le  tour  de  la  vergue  av 
les  rabans  d'envergure ,  comme  c'était  l'usage  général.  Ces  filières  sont  d'us» 
bon  filin  qu'on  doit  tenir  élongé,  bien  tendu  sur  le  haut  et  Pavant  delà  vef^ 
gue.  //  vaudrait  mieux  renoncer  aux  filières  et  envergure ,  que  d'être  Migé  * 
pour  leur  installation,  d'enfoncer  des  crampes  dans  les  vergues,  Vey*  Pai>«' 
Les  filières  en  fer  qui  passent  dans  les  oeillets  à  la  tête  des  chandeliers  Î^AoiOe^ 
ble)  du  bastingage,  en  fixe  la  largeur  et  la  hauteur,  sur  le  vibord  d'imbàta^ 
ment  de  guerre. 

FILIN,  s.  m.  On  distingue  par  ce  nom  tout  le  cordage  commis  en 
sière  de  celui  commis  en  grelin,  et  aussi  en  filin  en  trois,  en  quatre, 
qu'il  est  compose  de  trois ,  de  quatre  torons ,  etc.  D'autres  plu$  petits  aoO^ 
nommés  filins  de  tant  de  fils.  On  dit  filin  blanc  et  filin  noir,  selon  qu'il  e^ 
sans  goudron,  ou  qu'il  est  goudronné. 

FIN,  INË,  adj.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  est  trèa  rétréci  dans  ses  fondm 
dont  les  façons  sont  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  avant  et  en  arriérer  il 
est  fin,  lorsque  la  largeur  de  ses  varangues  diminue  sensibl^^t  depuis  ** 
flottaison  en  descendant  vers  la  quille-  De  telles  œuvres  vives,  rétrécies,  piO' 
cées,  ne  conviennent  nullement  aux  grands  bâlimens  qui  tous  ont  besoin  d'ap' 
pui  contre  les  grosses  mers.  Cette  carène  est  assez  ordinaire  aux  petits  hktàr 
mens  qui  restent  dans  les  belles  mers  de  la  zone  torride.  —  On  nomme  f0 
voilier  un  bâtiment  qui  marche  bien, surtout  au  plus  près  du  vent. 

FISOLER ,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  à  un  petit  bateau  de  Venise ,  et- 
trémement  léger. 

FLACHE,  s.  f.  FjLcavation  qu'on  ne  peut  pas  enlever  dans  une  pi^oede 
bois  que  l'on  travaille,  en  lui  conservant  ses  dimensions:  les  flaches  sont  da 
défauts  trop  profonds,  dans  certaines  pièces,  pour  les  employer ,  surloat 
dans  le  contour  d'un  plan  où  il  ne  faut  ni  partie  saillante  ni  rentrante.  Fsy> 
Jarret. 

FLâ-CHEUX,  SE,  adj.  Pièce  de  bois  qui  présente,  sur  ses  arrêtes  ou  sur  ses 
faces ,  des  vides  qu'on  nomme  flaches.  Pièce  dont  on  n'a  pu  £ûre  disparaitfe 
les  excavations  dans  Téquarrissage. 

FIAMAND ,  adj.  Nom  que  nos  charpentiers  donnent  à  un  écart  de  cinq  i 
six  pieds  de  long ,  ainsi  qu'on  les  fait  aux  quilles  des  grands  bâtimens  ;  cet 
écart  dîstinctif  est  un  écart  flamand. 
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lUMBÉkSiTt  *-  m.  Embarcation  de  côte ,  servaot  à  la  pèche  au  libouret 
o«a  aa  chalut  :  elle  est  eo  usage  au  Havre  :  elle  porte  deux  mâts  avec  leurs 
v'oiles»  comme  à  la  pL  Byjfg,  5.  —  Cest  aussi  le  nom  par  lequel  les  marins 
d^^igaaient  anciennement  des  météores  ou  feux-follets  qui  se  montrent  sur 
l^fm  mâts  et  vergues  pendant  certains  orages. 

FLABIBEAU  de  la  mer,  s.  m.  Titre  d*un  ancien  livre  qui ,  comme  le  por- 
t^jalan,  sert  de  guide  aux  marins  caboteurs,  en  enseignant  les  roules  à  suivre , 
1^   direction  des  flots  et  jusants ,  les  sondes ,  les  dangers ,  etc. ,  le  long  des 


FLAMBER ,  v.  a.  Entre  bâtimenl  de  guerre ,  on  flambe  un  bâtiment ,  son 
i^pilaîne,  un  officier,  en  lui  faisant  signal  de  mécontentement,  soit  pour  en 
^'Vuir  abordé  un  autre,  avoir  fait  une  mauvaise  manœuvre,  n'avoir  pas  mis 
de  célérité  à  exécuter  un  ordre,  ou  ne  pas  se  maintenir  à  son  poste  : 
ce  aîgaalX toujours  accompagné  du  numéro  du  bâtiment  à  qui  il  est  adressé) 
t  appuyé  d'un  coup  de  canon,  c'est  une  sorte  de  punition  pour  le  bâtiment 
€|iii  i*j  expose  :  elle  est  exemplaire  pour  Tescadre  ou  la  division.  On  dit  alors  : 
td  bâtimciit  a  été  flambé  par  Tamiral  ou  le  commandant,  et  les  journaux  en 
font  mention. 

FLAMME  ,  t.  d  On  emploie,  dans  la  marine,  des  flammes  pour  les  signaux. 

1.1  y  en  a  six  dans  chaque  série  de  pavillons;  elles  sont  en  ctaraines  de  diverses 

ooukuTii  longues  de  vingt-cinq  pieds ,  larges  de  cinq,  en  diminuant  jusqu'à 

«n  pied  au  petit  bout  qui  est  arrondi.  Fojr.  pi.  G.  D*autres  flammes ,  qui  ont 

la  couleur  du  pavillon  de  poupe,  servent,  à  la  tête  du  grand  mât,  à  désigner 

WsbâtiaMHii  dt guerre;  ce  sont  les  flammes  nationales.  Fojr.  pi,  B,  fig»  z5, 

une  flamme  au  grand  mât  de  la  goélette  et  k  \^Jîg.  lo  :  elles  sont  cinq  ou  six 

Ml  plus  longues  (deux  fois  i/a  le  bau  du  bâtiment),  et  plus  étroites  que 

*dl«i  employées  pour  les  signaux,  et  ont  une  petite  vergue  d'environ  dix-huit 

poaeai,  dans  la  gaine ,  ce  qui  est  la  plus  grande  largeur.  Le  bout  qui  flotte 

^  leat  finit  en  pointe.  Quelquefois  on  termine  sa  flamme  par  deux  pointes  : 

A ttt  pourfendue  d'un  sixième  ou  huitième  de  sa  longueur;  ce  qui,  cepen- 

^t,  ne  se  voit  jamais  en  division  y  escadre  ni  armée ,  où  les  flammes  sont 

^iMfonws  pour  les  vaisseaux ,  frégates,  e^c.  Les  bâtimens  au  dessous  ont  les 

RVviUoni et  flanunes,  tant  de  la  série  que  d'armement,  sur  de  plus  petites  di- 

*Moqs.  Elles  sont  généralement  en  étamine  et  sont  dites  flammes  d'arme- 

>NBt Le commafidant  de  plusieurs  bâtimens  réunis,  au  dessus  de  trois,  ne 

porte  pas  la  flamme;  un  autre  signe  fait  distinguer  le  bâtiment  qu'il  monte. 

^V^  Distinction.-»  La  flamme  d'ordre  est  toujours  de  la  couleur  de  celle 

^  pavillon  de  poupe  :  bissée  à  la  corne  d'artimon,  c'était  le  signal  â  chaque 

vûwau  d'envoyer  uncaqot  à  bord  de  celui  commandant.  C'est  en  1670  que 

laflanuae,  au  grand  aAf.^  commença  à  être  la  seule  marque  (iistinctive  des 

•ftciers-oonmiandaRi^  et  c'est  de  ce  tems  que  date  sa  désignation  de  flamme 

dMre  f  hissée  à  la  corne.  •—  On  nommait  flaaune*de-bœuf ,  celle  de  cou* 
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leur  ronge  hissée  à  la  tétc  de  la  gaule  d'enseigne,  ou  mât  do  pavillon  de  poiiptf 
elle  était  le  signal  qu'on  avait  tué  un  bœuf  à  bord  d'un  bâtiment  qui  mardi» 
de  conserve  avec  un  autre ,  ou  faisait  partie  d'une  escorte ,  d'une  division,  eCc 
Un  canot  était  envoyé  pour  recevoir  de  la  viande  fraîche*,  ce  qui  devait  être  reiKh 
par  Tautre  en  faisant  le  me  me  signal.  Aujuunfhui  on  se  sert  du  signal  expriiD' 
par  le  pavillon  n°  19 ,  pour  appeler  à  bord,  et  la  flamme  d'ordre  à  la  corne  n' 
s'emploie  plus  guère  que  pour  appeler  des  bâtimens  du  commerce  qui  n'en 
pas  la  série.  Ce  signal  est  le  plus  souvent  appuyé  d'un  coup  de  canon  pour  ré* 
veiller  Fattentioii  de  ces  navires  qui  n'ont  pas,  comme  les  bâtimens  de  guerre 
un  veilleur  de  signaux.  —  Les  corsaires  et  autres  bâtimens  de  oommeffo 
peuvent  porter  une  flamme  bleue  ou  rouge  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sous  eseoriei 
ou  en  rade  avec  des  bâtimens  de  l'état 

FLA.MMÈOUE ,  s.  f.  Sur  les  côtes  de  la  Manche ,  on  donne  ce  nom 
un  filet  servant  à  prendre  du  hareng ,  hors  le  tems  de  la  pèche ,  contre  le 
réglemens. 

FLANC,  s.  m.  Côté  d'un  bâtiment  :  ses  flancs  sont  ses  murailles  extérieure* 
ses  côtés ,  tribord  et  bâbord ,  depuis  la  joue  jusqu'à  la  hanche,  à  pardr  de  1* 
flottaison. 

FLASQUES ,  s.  f.'  pi.  Dans  un  affût,  ce  sont  les  deux  pièces  de  bob  qn 
portent  le  canon  par  ses  tourillons  :  elles  forment  les  deu^^  côtés ,  sont  aép* 
rées  par  les  entre- toises,  et  portent  sur  les  essieux,  le  tout  lié  par  des  bo» 
Ions  de  fer.  -—  Les  flasques  d'un  guîndeau  sont  les  montans  verticaux  qui  I 
portent ,  et  sur  lesquels  roulent  les  deux  bouts  de  ses  tourillons  lorsqifil  efl 
en  action. —  Les  flasques  du  beaupré  emboîtent  en  quelque  sorte  le  pied  de  ^ 
mât ,  comme  font  autour  des  emplantures  des  mâts  majeurs ,  d'autres  flasque: 
placées  sur  la  carlingue  et  sur  les  porques. 

FLÈCHE,  s.  f.  Mauvais  instrument  astronomique  dont  les  marins  ne  9ê 
servent  plus  depuis  cinquante  ans.  —  Les  flèches  des  mâts  sont  toute  la  partie 
la  plus  élevée  et  nue  au  dessus  du  capelage  des  perroquets  ou  cacatois;  elltf 
sont  sans  haubans,  ont  seulement ,  lorsque  leur  longueur  excède  douze  pieéh 
un  étai  léger  qui  prend  sous  la  pomme ,  et  soutient  un  peu  la  tête  :  on  grée 
des  cacatois  volans  sur  les  flèches  des  mâts  de  perroquets ,  et  on  hisse  des 
papillons,  etc.,  sur  celles  des  mâts  de  cacatois.  On  grée  aussi  les  voiles  de 
ce  nom  ^nr  des  flèches  en  Tair,  lorsqu'on  n'a  pas  de  mâts  de  cacatois,  et  que 
ce  sont  des  flèches  volantes ,  fort  longues ,  qui  les  remplacent  sur  l'arrière  da 
ton  des  mâts  de  perroquets. — On  nomme  flèche  de  l'arc  la  quantité  de  pouces 
dont  rentre  la  quille  d'un  bâtiment,  en  s'écarUntde  la  ligne  droite.  —  La  tié- 
die de  l'éperon  n'est  autre  chose  que  la  réunion  des  aiguilles ,  qui  se  termine 
en  saillie  à  Textrémité  de  la  guibre ,  et  qu'on  nommait  digon  dans  quelques 
ports.  —  On  donnait  le  nom  de  flèche  de  beaupré  à  une  sorte  d'arcs-boutans 
(le  dessus  aplati  pour  y  marcher) ,  qu'on  appuyait  d'un))fK>ut  sur  un  beaupré 
(très  relevé),  à  partir  du  collier  d'étai  jusqu'au  haut  de  la  muraille  du  colds 
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ik  arrivait  l*antre  bout.  Cette  espèce  d'arc-boutant  aidait  à  contenir  le  mât 
«  beaupré,  en  opposition  des  étais. 

FLÈCHE-EN-CU ,  s.  f.  Voile  légère  qu'on  établit  dans  l'espace  compris 
iiitre  la  corne  d'artimon  et  le  mât  de  perroquet  de  fougue  ;  elle  a  sa  drisse 
^  la  tète  de  ce  dernier  mât  :  on  l'amure  au  bout  de  la  corne  ,  et  sa  ralingue 
ie  èlmte  suit  l'arrière  du  mât  de  perroquet  de  fougue,  et  descend  jusqu'au 
^pelage  de  celui  d'artimon  :  on  la  grée  aujourd'hui  sur  une  corne.  Foy,  pi.  D, 
%,  I,  de  la,  a^  r.  Les  cotres  et  les  grandes  goélettes  ont  leur  flèche-en^u  au 
'^isti  de  la  grande  voile ,  souvent  enverguée  sur  une  corne  qui  se  hisse  le 
^Qg  dn  mAt  de  hune  ou  de  perroquet  ;  sorte  de  deuxième  brigantine  d'une 
^iiaeqnadrangulaire  ;  son  amure  est  dans  la  hune ,  et  l'écoute  au  bout  de  la 
^ne  inférieure  qui  lui  sert  de  gui.  — La  petite  voile  triangulaire  qu'on  voit 
l^ifalieMr  l'arrière.du  mât  de  hune  du  sloup,/»/.  h^fig,  la,  est  aussi  une 
^^cbe-cn-cu. 

FLÈCH£-£N-L'AIR,  s.  f.  Mât  de  borne,  de  bayonnette ;  mâts  de  cacatois 
^gen  et  volans  établis  sur  les  mâts  de  perroquets  pour  gréer  des  cacatois,  et 
^dtMiis,  dans  les  bâtimens  de  guerre,  de&  papillons. 

FLETTE,  %,  f.  Nom  d'un  petit  bateau  couvert,  servant  sur  certaines  riviè- 
ss  et  cuMiiz  intérieurs  :  son  nom  dérive  du  nom  de  flûte ,  ou  du  flot  de 


FLEUR  (à),  adv.  Un  objet  quelconque ,  vu  au  niveau  de  la  mer,  est  dit 
ire  à  fleur  «Peau.  — Dans  un  combat,  un  bâtiment  peut  recevoir  des  boulets 
fleur  d'eaa ,  c'est-à-dire  dans  sa  carène,  vers  la  surface  de  l'eau. 
FLEURS,  s.  f.  pi.  Les  fleurs  d'un  bâtiment  sont  une  partie  des  fonds, 
icpnia  le  niveau  de  l'eau  jusqu'aux  varangues.  Les  bordages  qui  couvrent 
eOe  partie  de  la  carène  sont  les  bordages  de  fleurs.  On  dit  :  ce  bâtiment  a  les 
iem  d'âne  belle  coupe ,  il  a  de  belles  fleurs. 

VUBOT ,  s.  m.  Navire  du  commerce  à  plates  varangues;  il  y  en  a  de  tontes 
ftaëeun;  ils  ont  le  eu  rond  comme  les  pingues,  mais  plus  élevé;  le  flibot 
f«le  deux  mAts. 

-  n«IBUSTE ,  s.  f.  Mot  auquel  les  matelots  donnent  beaucoup  d'extension. 
Fiiia  It  flibuste ,  c'est  faire  la  contrebande ,  la  fraude ,  marauder,  butiner,  sans 
^  Kfaiistier  par  métier. 

FLUOSTIER ,  s.  m.  Aventurier,  corsaire  faisant  la- flibuste  en  grand.  Les 
■ttÎM  entendent  souvent,  par  ce  mot ,  le  vol ,  le  pillage,  la  prise  de  bâtimens, 
ptrtieolièrement  de  la  nation  espagnole ,  à  l'Amérique  méridionale  :  on  dé- 
H^^  k  navire  et  les  hommes  qui  font  ce  métier  par  le  nom  de  flibustiers. 

FLIE ,  s.  f.  Une  flie  de  vent ,  ce  sont  les  marins  de  la  Manche  qui  donnent 
ctHOiâ  ce  qne  les  autres  appellent  fraîcheur,  un  vent  très  faible. 

ILOT,  s.  m.  Flux  de  la  mer;  le  tems  qu'elle  est  à  monter;  mouvement 
jaoaalîer  des  cyiux,  accroissement  que  la  mer  prend  deux  fois  par  a4  heures 
M  haaieur  et  en  étendue  vers  les  côtes  y  en  venant  du  large.  Les  marins  disen 
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il  y  a  flot;  à  demi-flot  ou  demi-marée,  à  la  fia  du  flot  ou  commenoemciit 
jusant,  on  appareillera ,  on  expédiera  une  embarcation,  ou  elle  arriv 
Un  bâtiment  est  à  flot ,  quand  il  n'est  porté  que  par  Teau,  qu'il  ne  touche  pa. 
au  sol  ;  il  flotte ,  il  nage  sur  son  élément.  —  Les  flots  de  la  mer  sodt  nommée 
des  lames  par  tous  les  marins. 

FLOTTAISON ,  s.  f.  Ligne  que  le  niveau  de  l'eau  trace  sur  la  carèned*! 
bâtiment ,  qui  en  sépare  la  partie  submergée  de  celle  qui  ne  l'est  pas,  d' 
Von  dit  que  la  section  du  bâtiment  qui  est  à  fleur  d'eau ,  est  la  ligne  de  flot- 
taison, telle  queh ,  r^fig.  i  ^  pi.  A* '— ha.  position  d'un  bâtiment  «tant  vt 
riable  depuis  le  moment  oà  il  est  lége  jusqu'à  celui  où  il  est  tout 
ligne  de  flottaison  ne  peut  pas  toujours  être  marquée  au  même  point  de 
carène.  C'est  ici  la  flottaison  du  moment.  Foy.  Ligne-en^^barge. 

FLOTTE  ,  s.  r.  Nom  que  l'on  donne  à  une  grande  quantité  de  bâtimeM<L« 
toute  espèce,  rassemblés  pour  naviguer  plus  ou  moins  de  lems  ensemble^i 
désignons  mieux  par  convoi ,  esc^idre,  armée,  que  les  marins  étrangen  qui 
en  parlant  d'un  grand  nombre  de  bâtimens  de  guerre  réunis  soot  un 
commandement,  disent  flotte,  la  flotte.  Les  marins  français,  avant d'tm 
nattre  le  nombre  et  l'espèce ^  soit  de  guerre  ou  de  commerce,  disent  :  on  ap^*^ 
çoit  une  flotte ,  on  découvre  une  flotte.  C'est  un  nombre  considérable  de  bâ^^ 
timens  soit  flottant  sur  une  rade ,  dans  une  baie;  mais  plus  généralement  til^ 
sous  voiles.  Ce  mot  flotte  s'applique  mieux  et  plus  souvent,  ches  nous ,  à  ^^ 
nombre  réuni  de  bâtimens  du  commerce  qu'à  ceux  de  guerre.  Cependant  ^ 
convoi  de  bâtimens  marcliands,  avec  escorte  de  bâtimens  de  guerre,  UMtm^^ 
ensemble  ce  qu'on  désigne  dans  notre  marine ,  par  le  mot  flotte  ;  une  flotte  * 
une  grande  flotte ,  une  flotte  considérable.  Voy.  les  articles  des  mots  Conr^^ 
Escorte,  Armée ,  Escadre ,  tous  très  distincts  de  flotte.  Les  Anglais  donnent    ^ 
nom  de  flotte  à  une  grande  escadre,  comme  à  une  armée  navale.  Usdîi?^ 
la  flotte  de  Portsmouth,  la  flotte  du  canal,  etc.,  Undis  que  les  Français 
nomment  flotte  qu'un  grand  rassemblement  de  bâtimens  de  toute  espèce,  i 
viguant  sans  suivre  l'ordre  qui  règne  dans  les  escadres  et  armées. — On  nonuf^^ 
aussi  flotte ,  des  barriques  vides  élinguées ,  pour  soutenir  un  câble  au  nivc^  ^ 
de  l'eau,  ou  seulement  l'élever  au  dessus  d'un  fond  de  roches  ou  de  ooratl 
le  ragueraient  sans  cette  précaution.  —  Sont  encore  nommés  flotte,  des 
ceaux  de  liège  ou  de  bois  de  peuplier  bien  secs  ,  plats  et  ronds  à  peu 
comme  une  galette  de  biscuit,  ayant  un  trou  au  centre,  dans  lequel  pi 
ralingue  d'une  seine  (cette  ralingue  est  opposée  à  une  autre  descendant 
le  fond,  au  moyen  des  plombs  dont  elle  est  garnie);  ils  servent  à  la  tenir  ^ 
fleur  d'eau. 

FLOTTER,  V.  n.  Un  navire  flotte,  quand  il  est  porté  par  l'eau;  le  fluide 
déplacé  par  la  partie  submergée ,  est  d'un  volume  d'eau  égal  en  poids  à  celoi 
de  la  pesanteur  totale  du  bâtiment.  Après  avoir  édioné,  si  la  mer  reirienk  le 
faire  flotter,  c'est  l'enlever  de  la  place  où  il  reposait  sur  le  sol.  —  On  fait 
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mt  un  cibk  pofT  de»  flottes  qui  le  fOUti«litieiit  iiu«*  plHsieiifs  points  de  son 
odiM.  -^^  Ua  pi^vinoB  flotte^  ou  ftiit  idtter  son  patillon,  lorsquV>A  le  hisse 
■  rent  aséez  frais  pour  le  bien  déployer. 
FLOTTEUR^  s.  m.  f^pjr.  DifPérenciotnétre. 

FLOTTILLE»  s.  f.  Diminutif  du  mot  flotte,  composée  de  petits  bâtimens 
mît,  portant  asses généraiement  de  l'artillerie. 

FLU£  ff  s.  fw  Demi-fiolle«  Nappe  fine  qui  se  trouvé ,  aux  filets  entramails  , 
tfi  les  deux  hamaux. 

nUTEft  s.  f.  Grand  bâtiment  à  trois  mâts  du'  port  de  600  tonneaux  au 
oim  jusqu'à  «lui  de  laoo  et  plus»  «hargeant  pour  le  gouvernement  du  bois  de 
»liitiiietion  ou  de  mâture»  et  plus  souvent  des  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
Mi  pourlpprovisionner  les  stations  et  les  garnisons  des  colonies.  Elle  porte 
ànérakinent  une  batterie  de  canons  ou  de  caronades.  F&)'ezrân  une  en  char- 
imÊ9ifpl,D\/fg.  iSy  et  une  du  commerce,  en  panne,/?/,  byjig.  7.Unvais- 
■u  de  guerre ,  une  frégate ,  sont  quelquefois  armés  en  flûte  :  on  diminue  le 
HBbre  «t  lo  calibre  de  leurs  canons,  et  par  conséquent  leurs  équipages,  poni^ 
nr  firira  prendre  un  plus  grand  chargement  —  Les  Hollandais  construisent 
»  tris  grande»  fliktes  qui  naviguent  sur  toutes  les  mers,  telles  que  celle  ^/.  B. 
FLDXf  a.  m*  Gourant  de  la  marée  montante  que  les  marins  nomment  le 
it  ;  il  dure  généralement  six  heures  douze  minutes ,  et  élève  le  niveau  de  la 
STp  sur  quelques  côtes,  jusqu'à  quarante-huit  pieds.  Cest  le  mouvement 
araalâer,  ftgulier  et  périodique  qu'on  observe  dans  les  eaux  de  la  mer,  et 
d  eat  Ttijptf  par  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'action  du  soleil  et  de  la  luné 
r  !•  fMtre  du  globe. 

mi,  Sb  ■»•  Bâtiment  de  transport  du  Japon,  ne  s'écartant  jamais  des 
iaas  il  a  beaucoup  de  pagageurs ,  et  un  mât  portant  une  voile. 
lOC,  s.  na.  U  y  a  divers  focs  au  mât  de  beaupré,  qu'on  peut  en  général 
gifdflr  comoM  des  voiles  d'étai ,  puisqu'on  les  établit  dans  la  direction  des 
nîi  t  ce  aoot  des  voiles  latines,  de  forme  triangulaire,  qui  se  hissent  sur  le 
teitmâl  de  biine  et  celui  de  perroquet;  on  les  serre  sur  le  beaupré  et  sur  le 
Aide  fiio.  Les  plus  petits ,  au  nombre  de  a  ou  3  qui  ne  sont  pas  hissés  le  long 
IBM  draille,  rentrent  en  dedans  du  bâtiment.  Les  graMs  Hkimens  (parti- 
■Kèvnwal  ceux  de  guerre)  en  gréent  jusqu'à  six  qui  sont  :  le  petit  foc,  lé 
nxioc^  le  grand  foc,  le  clin -foc,  le  foo-vedette  et  le  foc  en  l'air.  F'ojr.pl,  D, 
%:  i'%  9, 9,  9^  9»  9»  91  on  peut  gréer  en  outre  pour  le  mauvais  tems,  une  trin- 
qeette  ou  tourmentin  sur  l'étai  de  misaine,  lorsque  cette  voile  n'est  pas  de- 
Wi  :  j'en  ajoute  un  septième  sous  les  bouts- dehors  de  beaupré  que  T'on 
HUMBe  hà-hà.  f^of,  pi,  "Difig.  iie,  9. — On  donne  improprement  le  nom  de 
faed'artîniOD  à  le  voile  d'étai  d'artimon  qui  est  eiiverguée  sur  une  corne 
*Mlèe  dev  le  sens  de  l'étai  du  mât  d'artimon. 

roSNE,  a.  t  Instmmesf  de  fer  pour  la  pèche,  formé  de  plusieurs  bfan  - 
ches  pointues  et  années  à  leurs  bouta -d'un  dardillon;  elfe  est  emmandiée-à 
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un  gros  bdton  de  huit  à  neuf  pieds  de  loug,  .plombé  près  de  la  douille,  et 

garnie  d*uue  grosse  ligne  pour  la  retirer  de  Teau,  quand  elle  a  été  lancée  t  — wr 
un  poisson,  passant  à  fleur  d'eau,  près  d*un  bâtiment.  Voy.pL  IL^fig.  47. 

FOENKR,  y.  a.  Se  servir  de  la  foëne  pour  darder  des  poissons  d'une 
taine  grosseur,  qu'un  bâtiment  rencontre,  et  qu'on  aperçoit  près  du  bord  et  de 
surface  de  la  mer.  On  dit  lancer  la  foënr  (comme  pour  harponner),  c'est  foènt 
c'est  un  foëneur  le  matelot  qui  attend  le  poisson  pour  le  foëner  à  son 

FOIRER ,  V.  u.  Mot  qui  s'applique  à  la  fourrure  d'un  cordage  quelcom 
lorsque  les  tours  ont  glissé,  en  sécariant  les  uns  des  antres  :  garniture  quia 

FOLLE,  s.  f.  Sorte  de  uappe  en  filet,  dont  les  mailles  ont  depuis  cinq  ji 
qu'à  dix- huit  pouces,  et  au-delà,  d'ouverture  en  carré;  elle  sert  à  pr 
des  tortues,  de  grandes  raies,  etc.  —  On  appelle  folle  brise,  un  p^t  vent 
varie  sans  cesse. 

FOND,  s.  m.  La  partie  la  plus  basse,  le  fond,  la  profondeur  de  la  mer, 
long  et  au  large  des  cotes,  que  les  marins  mesurent  avec  une  ligne  de  sond- 
et  qui  s'exprime  par  tant  de  brasses  d  eau  :  fond  de  vase,  fond  de  sable,  fc 
de  roches,  de  gravier,  de  corail,  de  coquilles,  fond  cuivré,  ou  mêlé  de 
et  gravier,  mêlé  de  sable  et  coquilles  brisées  ;  c'est  la  qualité  du  sol 
par  la  mer,  et  que  le  plomb  de  sonde  rapporte  :  le  fond  est  bas,  lorsque 
profondeur  est  grande;  le  fond  est  plat,  lorsqu'une  petite  profondeiur  reste 
même  sur  une  grande  étendue.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  fond,  quand  la  soi 
ne  peut  l'atteindre  :  on  est  sur  le  fond,  lorsqu'en  approchant  des  côtes 
parvient  à  mesurer  la  profondeur  de  l'eau  :  on  a  perdu  le  fond,  lojBsqu*on 
peut  plus  l'avoir  :  il  7  a  fond,  il  n'y  a  pas  fond  :  sur  les  rades,  on  distingue 
qualités  de  fond  par  dur,  mou,  de  bonne  tenue,  de  mauvaise  tenue,  de  pe 
fond  (de  peu  de  brasses),  grand  fond  ou  grand  brassiage.  Foy.  Lance 

Plomb  de  sonde On  dit  d'un  corps  quelconque  qui  descend  au  fond 

l'eau:  qu'il  coule  à  fond  ou  qu'il  va  au  fond.  —  Les  fonds  d'un  bAtimentso 
les  parties  de  sa  carène,  formées  par  les  varangues  des  couples  :  il  a  de 
fonds,  de  grands  fonds  ;  ses  fonds  sont  fins  :  l'assemblage  des  varangues  sur 
quille  d'un  bâtiment  en  construction,  porte  le  nom  de  petit  fond.  —-Le' 
de  la  cale  est  4a  partie  la  plus  basse  de  son  creux.  — -  Le  fond  d'une  voiK 
c'est  sa  partie  intérieure  comprise  depuis  le  centre  jusqu'à  la  ralingue  dV 
bas,  qui  est  la  ralingue  du  fond. — Dans  les  grands  ports,  il  y  a  le  bureau  d^ 
fonds,  chargé  des  recettes  de  deniers,  des  paiemens,  des  marchés,  appointe- 
mens  et  solde;  de  même  que  la  division  des  fonds  au  ministère  de  la  mariner  ^ 
d*où  s'expédient  les  états  de  paiemens,  etc. 

FONDRIER,  adj.  Se  dit  du  bois  qui  est  d'une  pesanteur  plus  grande  qu^ 
l'eau  qu'il  déplace,  et  qui ,  par  conséquent,  loin  de  flotter,  coule  au  fond. 

FONTURE ,  s.  f.  On  dit  d'un  banc,  aux  entrées  et  dans  les  rivières,  qui  di- 
minue, qu'il  est  en  fonture.  Souvent  le  sable  qui  le  formait,  ou  seulement  une 
partie,  sert  à  augmenter  un  autre  banc. 
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FOEAIN»  s.  m.  Toy.  Fauz-reuns. 

FORAINE  (rade) I  «dj.  On  désigne  ainû  une  rade  mal  fermée,  ceinte  en 
fiartie  par  des  terres  plus  ou  moins  élevées»  ouverte  aux  vents  et  à  la  mer, 
une  rade  où  les  bAtimens  ne  seraient  pas  mouillés  en  sûreté  contre  les  grands 
▼CDlf  du  lai^e.  Une  rade  est  dite  foraine,  lorsqu'elle  offre  un  mouillage  en 
pleine  cote,  mais  sans  abri. 

FOEBAN,  s.  m.  liom  que  Ton  donne  aux  bàtimens  et  aux  hommes  qui 
but  le  métier  de  voler  sur  mer  ;  courant  également  sur  les  navires  de  toutes 
les  nations,  sans  être  avoués  par  aucune  :  on  pendait  les  équipages  dès  qu'ils 
étaient  pris. 

FORÇAT,  s.  m.  Malfaiteur  qui  servait  sur  les  galères ,  et  qu  on  emploie  au 
•enrice  de  manœuvres,  dans  les  arsenaux  où  ils  sont  enchaînés  par  couples, 
toajovrs  deux  à  deux. 

FORCEE ,  V.  a.  et  n.  Quand  un  bâtiment  met  dehors  toute  la  voilure  pos- 
sible avec  un  bon  veut ,  on  dit  qu'il  force  de  voiles.  —  Des  mâts  sont  quel- 
quefois forcés ,  pour  avoir  porté  trop  de  voile  par  un  grand  vent,  ou  pour 
ivcnr  été  trop  tenus  en  étais  ou  baubans^  ils  prennent  un  pli,  le  plus  souvent 
Mir  Tarant,  qu'on  ne  peut  bien  redresser  à  la  mer. —  Un  vent  forcé  oblige  a 
mettre  à  la  cape ,  ou  à  fuir  vent  arrière. 

FORCES 9  s.  f.  plur.  On  dit  les  forces  navales,  en  parlant  d'une  marine 
mQilaire,  oe  qui  comprend  d'abord  un  grand  nombre  de  matelots  et  des  offi- 
ciers capables  de  les  bien  conduire ,  en  division  de  vaisseaux,  comme  en 
escadre  on  armée  ;  dans  celles-ci  la  répartition  des  forces  dépend  de  l'amiral 
qui  commande,  quoique  les  rangs  des  vaisseaux  soient  réduits  à  trob,  portant 
les  mêmes  calibres  :  cette  répartition  de  forces  a  encore  des  exceptions  multi- 
gpfiécs,  dans  Tordre  de  bataille  le  plus  avantageux  à  la  circonstance. 

FOEÉT,  s.  f.  Les  marins  disent  une  forêt  de  mâts,  pour  désigner,  souvent 
ptr  acclamation,  uq  très  grand  nombre  de  bâtimcns  rassemblés  sur  une  rade, 
snwiiiléf  près  d'une  côte,  ou  amarrés  dans  un  port,  dans  un  bassin,  fort  près 
kmns  des  autres  et  ayant  leurs  mâb  hauts. 

K>RGE  VOLANTE,  s.  f.  On  prend  aujourd'hui  à  bord  de  tous  les  grands 
l>âtiiens  de  guerre  une  petite  forge  en  tôle  avec  l'enclume ,  le  soufHet  et  tout 
^t^  en  dépend;  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas  de  forgeron  embarque  (il  n'eu  est 
fMnéqa'auz  vaisseaux  montés  par  des  amiraux),  c*est  l'armurier  qui  en  tient 
"^Oo  la  place  sur  le  deuxième  pont  en  avant  du  grand  mât  :  elle  se  démonte 
^^Nttie  une  forge  de  campagne;  machine  indispensable  ^  dans  les  vaisseaux  et 
fi^iUes^  que  j'ai  obtenu  sous  le  ministère  Decrèsy  en  1800. 

I'ORME,  s.  f.  Désignation  d'un  espace  pris  dans  la  mer  ou  creusé  sur  les 
^^  d'un  port  fermé  de  murailles  en  pierres  de  taille ,  et  d'une  porte  en  bois, 
cvd'im  bateau-porte.  Place  d'un  seul  grand  bâtiment  qu'on  veut  refondre,  ou 
^Mtt  on  veatseuleroent  réparer  la  carène  :  on  7  introduit  l'eau  de  la  marée  mon* 
ttai^  pour  y  faire  entrer  le  bâtiment;  lorsqu'il  est  bien  au  .dessus  des  chantiers 
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qu'on  lui  a  préparés ,  et  qu'à  la  mar<!«  descendaDte  l'eau  s'ett  retirée,  on 
les  portes  de  la  forme ,  on  en  pompe  dehors  l'ean  qui  m  trouve  dans  le  fc 
le  bâtiment  accoré  bien  droit  reste  à  sec.  Cest  k  tort  que  dans  plusieun 
on  donne  le  nom  de  bassins  aux  formes.  Foy,  Bassin  et  d*Arce. 

FORMIQUE  (Méditerranée).  Mot  par  lequel  on  désigne  un  rodier  sous  Ti 

FORT,  s.  m.  Partie  des  largeurs  d'un  bâtiment,  la  plus  élevée  de  sa  eai 
à  l'endroit  le  plus  gros ,  qui  répond  généralement  an  dessus  de  sa  ligne 
flottaison ,  lorsqu'il  est  chargé  ;  il  appuie  sur  Peau ,  du  bord  oét  il  9*hicH- 
étant  sous  voile  avce  les  vents  du  travers  opposé  ;  c'est  le  point  de  sa  stsbiHl 
On  fait  observer  qu'un  bâtiment  est  rendu  à  son  fort,  lorsqu'il  n'incline  ph 
On  donne  aussi  ce  nom  â  la  lisse  ou  ceinture  d'un  bâtiment  en  constnictio^^Eiii 
placée  a  ce  même  fort  (la  lisse  du  fort).  — Placer  une  pièce  de  bots  snr 
fort,  c^est  la  mettre  sur  le  can ,  ou  lorsqu'elle  a  une  certaine  courbure, 
la  convexité  en  dessus,  pour  supporter  une  plus  grande  charge.  On  dit  le  fc 
du  bois,  le  fort  dn  la  pièce. 

FORT,  adj.  TJn  bâtiment  qui  a  les  côtés  épais ,  on  le  dit  fort  en  bbis;  il 
fort  de  côté,  loFbque  sa  stabilité  tst  telle  qu'il  incline  peu,  ayant  les 
sur  le  bord ,  par  un  grand  vent — Un  bâtiment  est  fort  par  son  artillerie, 
son  échantillon ,  par  son  équipage,  etc 

FORTUNE  DE  MER ,  s.  f.  Mot  du  commerce  maritime  qui  indique  tous  1- 
acoidens  auxquels  sont  exposées  les  marchandises  embarqnées.  On  assure 
bâtiment  ou  des  marchandises  contre  toutes  les  fortunes  de  la  mer,  en  gara 
tissiint  leur  valeur  h  l'assuré. — On  donne  le  nom  de  voile  de  fortune  à  ttrat" 
celles  qui  ne  servent  que  momentanément,  qui  ne  sont  point 
elles  se  gréent  ordinairement  sur  des  cartahus;  c'est  donc  improprement  qi 
Ton  conserve  ce  nom  à  une  voile  qu'on  envergue  quelquefois  sur  la  Tel 
sèche  ou  barrée  des  grands  bâtimens  :  elle  devrait  se  nommer  la  Ibasse  voi. 
d'artimon ,  et  sa  vergue,  vergue  d'artimon  ou  du  mât  d'artimon.  Les  slou] 
les  cotres  et  petites  goélettes  ont  une  voile  carrée,  enverguée  ou  volante  si 
cartahus,  à  leur  bas- mât  :  on  la  nomme  voifc  de  fortune,  et    sa  vergw 
vergue  de  fortune.  —  Un  gouvernail  de  fortune,  est  celui  qu'on  bitit  i 
mer,  lorsqu'on  a  perdu  le  sien,  pour  servir  jusqu'à  la  première  relâche, 
sortes  de  gouvernails  sont  plus  ou  moins  imparfaits;  car  on  n'a  pas  adop*: 
un  plan  uniforme,  tant  cela  est  diificile  à  bien  faire  à  la  mer.  Ilx  09aii 
tle»  annces  que  je  demandais  à  en  embarquer  un  de  rechange  au  moint  sur  î^^ 
vaisseaux  ctfregaêes  :  ils  en  sont  munis  depuis  quelque  tems.  On  ajoute  gé^ 
néralement  le  mot  de  fortune  à  tout  ce  qui  est  employé  en  remplacement 
provisoire  tel  que  mâts,  vergues,  etc. 

FOSSE ,  s.  f.  Dans  les  grands  ports ,  on  a  pratiqué  des  canaux  fermes  poa 
conserver  des  mâts  d'approvisionnement  dans  l'eau  de  In  mer  :  on  nomme  ces 
rcVservoirs  des  fosses  à  mâts.  Foy.  Lambourdes.  —  Qnnnd  îa  sonde  trouve  At 
grandes  inégalités  dans  le  fond,  on  dit  qu'il  y  a  tme  fosse,  qu^il  vc  a  des  fosses. 
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p«re»  qmt  c'cM  un  endroit  plus  profond  <)ue  le  sot  qui  feaviroBtie. — Oins  l«s 
■ncMi  Tràitinai  et  fré^tcs  ;  la  fbste  anx  lîofts  était  un  emplacêmefit,  sur  la 
partie  de  l'avant -de  la  cale,  renfennant  dÎTers  objets  de  tfôDSommàtion  jour- 
aalière  île  Fartlcle  du  itaîtri*  drquipage,  t^rnne  huile,  suif,  chandelle, 
^oodroBy  peinture,  li^es  d^amarrage,  etc.  ^ojr.  M<igflsin.  —La  fosse  aux 
iâble  Wêi  une  plate^forme  volanië  faîte  en  grosses  planches  ou  de  croûtes  y 
mt  le  pretnîer  plan  de  la  cale,  aut  environs  de  la  grande  écoutille,  \yout 
ofCBT  ka  câbles  grelins,  etc.,  à  bord  des  bâthneus  dé  guerre;  car  ceux  du 
jBMiuree  ont  leurs  amarres  dans  l'entrepont  quand  ils  «Kint  chargés. 

rOSSi  AUX  LIONi,  «.  f.  Nom  de  la   soute  du  tnatire  d'équipiige  placé 
«r  ravaatdumât  de  misaine,  dans  les  grands  bâtitnens,  sous  le  premier 
pont;  les  deux  vieux  matelots  qui  s'y  tenaient  constamment  étaient  appelés 
jardîwi  de  la  fosse  aux  lions,  f^of.  Fosse. 
FOSSE  AUX  MATS.  r^x.  Travée. 

FOUET,  s.  m.  Bout  de  cordage  qu'on  détord  pouf  ùtre  tressé  en  n)uet; 
:'c»t le  diminuer  de  grosseur  en  le  terminant  :  il  y  a  dés  bosses  à  fouet,  à  croc 
•i  à  aiguillettes;  des  palans  à  fouet ,  des  poulies  à  fouet  ;  les  fouets  ont  le  plus 
hoit  ou  dix  pieds  de  longueur;  ils  servent,  en  les  tortillant  et  les 
it  (après  avoir  pris  un  tour-mort)  sur  un  cAble,  un  oroupiat,  le  garant 
IVme  ealiome,  etc.,  à  rétenir  un  objet  quelconque  prés  d'un  point  d'appui. 
Vày,  pL  E^Jfg.  aa,  la  bosse  à  fouet. -—Un  bâtiment  qui  a  une  mâture  très 
rle^én,  lonque  ses  roulis  sont  vifs  et  répétés ,  fatigue  beaucoup  la  tête  de  ses 
BiAts;  Irnonvement  qu'elle  prend  sur  tribord  et  sur  bâbord  est  désigné  par 
RNetroHtficlesfldâts  fouettent,  les  flèches  fouettent. 

FOUETTER,  v.  a.  Tourner  un  fouet,  le  gros  bout  tenant  à  un  point  d'ap- 
pât qnaleiftique,  sur  un  cordage  tendu,  de  mdnidre  à  Tempécher  de  mollir; 
tcfonet  doit  éire  tortillé  de  façon  u  ne  pai  glissier,  en  enveloppant  bien  l'objet 
tffnlddt  retenir.  On  fouette  des  palans  snr  des  haubans  et  galhaubans ,  pour 
!•?»  rider;  on  fouette  des  bosses  sur  un  câble,  etc.  Lorsque  la  tourne  vire  est 
parole  au  cabestam  d'un  grand  bâtiment,  et  qu'on  vire  sur  le  câble  qui  ap- 
p«lltée  l'anere  mouillée,  il  faut  fouetter  des  garcettes  sur  le  câble  et  la  loùr- 
i>Mrtîie(oil  iKf  mieux  frapper  les  garcettes,  pai^ce  qu'en  effet  elles  ne  s'é- 
*^«SmtpB!S  prèeisétnent  en  forme  du  fouet,  qui  se  tortille),  les  bien  joindre 
■'•Wèle  au  moven  de  plusieurs  toUrs,  et  cela  sur  différens  points  (  où  se 
*''•»«  In  pommes)  de  la  partie  r«ide ,  compris  entre  la  grande  écoutille 

i<*1lA FèPttbîer O»  dit  que  les  voiles  fouettent  les  mâts,  lorsque  par  un 

l*Alhii,  ayant  de  la  mer,  les  monvemens  du  bâtiment  les  agitent  sur  le 
■•if  et  les  battant  successivement  .-nix  allées  et  venues  :  fouetter  et  frapper 
^^  presque  synonymes  en  marine. 

F0UGO?î,  s.  m.  Emplacement  de  la  einsinc,  lieti  où  se  fait  le  feu,  à  bord 
^«ertaios  petits  bâtîvnens  du  Levant. 
HMJC'OJK ,  .4.  m.  Nom  que  l'on  donne  aU  mât  de  hune  d'ariinion;  il  rouHerve 
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celoi  de  perroquet  de  fougue ,  sans  beaucoup  de  raison;  là  Tergoe 
connue  sous  le  nom  de  vergue  de  perroquet  de  ioagoei  au  lieu  de  vergae 
hunier  d'artimon ,  qu'elle  devrait  avoir.  La  voile  qu'elle  porte  est  le 
de  fougue ,  au  lieu  du  hunier  d'artimon.  Voy,  pL  D^/Sg.  i ,  if ,  le  mit  ;  6, 
vergue;  et  n,  la  voile.*- Le  root  fougue  désignait  anciennement  ce  que 
appelons  aujourd'hui  grain ,  rafale ,  risée  :  on  disait  une  fougue  devwit, 
celle  dont  la  force  suffit  pour  faire  serrer  les  perroquets.  Lors  de  la 
des  hunes  d'artimon,  cette  voile  n'était  encore  considérée  que  comme  un 
roquet.  Etant  reconnu  qu'on  pouvait  la  tenir  dehors  pendant  les  fougoet 
faisaient  serrer  les  perroquets,  on  lui  donna  le  nom  de  perroquet  de 
qu'elle  a  toujours  conservé ,  quoique  celui  de  hunier  d'artimon  lui  serait 
tainement  plus  convenable. 

FOULE,  s.  f.  Espèce  de  liVarde  ;  longue  perche  servant  à  bord  des  iiavi 
gréés  avec  des  voiles  à  bourcet  (  qui  sont  sans  bouline),  à  pousser  la  raKoga 
du  vent  pour  les  ouvrir  le  plus  possible.  Foy.  pL  C  ^fig,  a4;  1 9  2. 

FOUR ,  s.  m.  C'était  jadis  une  séparation  en  arrière  de  la  soute  à  poudre 
où  l'on  empilait  les  gargousses  pleines.  —  On  avait  aussi ,  dans  les  grands  bâ- 
timeos ,  un  four  pour  cuire  du  pain  à  la  mer  ;  il  était  bâti  dans  reotrepont 
près  du  grand  mât,  indépendamment  d'un  plus  petit  four  placé  sous  le  gailla 
d'avant  ;  il  doit  être  aujourd'hui  en  dessous  de  la  cuisine  confectionnée  en  fer. 

FOURCAT,  s.  m.  Nom  des  varangues  et  demi-varangues  des  deux 
mités  d'un  bâtiment;  elles  forment  des  angles  si  aigus,  qu'elles  approchent  d 
la  figure  d'une  fourche  :  elles  ont  par  conséquent  un  grand  acculement. 
barre  la  plus  basse  de  l'arcasse  est  nommée  fourcat  d'ouverture ,  parce  qn* 
ouvre  en  effet  les  capacités  d'un  bâtiment  vers  les  façons  de  l'arrière  qui 
en  croissant  jusqu'à  la  lisse  d'hourdi.  -»  On  donne  par  extension  le  nom 
fourcat  aux  petites  places  rétrécies,  pincées,  qui  se  trouvent  entre  les  Tanm— 
gués  des  deux  extrémités  delà  cale  d'un  bâtiment ,  où  il  ne  peut  être  arrimé  de^ 
gros  objets. 

FOURCHE ,  s.  f.  Dans  plusieurs  ports ,  on  donne  ce  nom  à  deux  mâts  oia 
mâtereaux  qu'on  élève  et  qu'on  réunit  vers  le  petit  bout,  pour  en  fonner  cr 
qu'on  désigne  plus  généralement  sous  le  nom  de  bigues.  Foy.  pi.  ¥^JSg.  36«. 
On  nomme  fourches  de  carène  de  longues  perches  armées  de  fourdies  or» 
dinaires ,  servant  à  tenir  les  fagots  allumées  sur  la  carène  d'un  bâtiment  que 
l'on  chaufle.  —  Quelques  bâtimeos  se  servent  encore  de  cargues  pour  le  haut 
de  l'artimon  ou  d'une  brigantine  enverguée  qui  font  la  fourche  par  le  Kant, 
elles  sont  frappées  tribord  et  bâbord  de  la  corne,  et  on  les  pèse  d'en  bas. 

FOURRAGE,  s.  m.  Cordage  quelconque  qui  est  employé  à  en  couvrir  un 
autre,  autrement  à  le  fourrer.  Ce  mot  est  peu  usité,  mais  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  fourrure.  Foy,  ce  dernier  mot. 

FOURRER ,  V.  a.  Garnir,  entourer  un  cordage  avec  des  torons,  du  bitord, 
du  fil  de  caret  ou  de  la  ligne,  par  des  tours  pressés  et  multipliés,  pour  le 
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garantir  da  frottemeot  U  y  en  a  qui  exigent  la  précaution  de  Fe  couvrir  de 
linuiBdes  goadronnéeSy  sur  lesquelles  on  fourre. 

FOURRURE  y  s.  f.  C'est  ce  qui  sert  à  couvrir,  envelopper  le  tour  d'une 
portion  de  câble,  d'une  manœuvre  donnante,  etc.  Des  morceaux  de  vieille 
toile  à  voile  sont  conservés  pour  les  fourrures.  Vciy,  Limande.  Des  paillets,  des 
sangles,  des  torons  de  vieux  cordages,  font  des  fourrures;  ils  servent  de  gar- 
aûtores,  à  préserver  nn  objet  quelconque  dans  les  points  où  il  fatigue  par  des 
Jrotteaiens.  —-En  charpentage,  les  fourrures  sont  des  morceaux  de  bois  qui 
vempliwent  les  vides  ou  défauts  dans  les  pièces ,  ou  d'autres  bois  tendres, 
servant  de  garniture,  de  coussin,  comme  de  chaque  bord  des  clongis,  pour 
^rantir  les  haubans  contre  les  angles  supérieurs  de  ces  mêmes  élongis.  — Les 
ioorruresde  gouttières  sont  des  sortes  de  ceintures  intérieures  d'un  bâtiment^ 
travaillées  pour  porter  sur  les  membres  et  sur  le  bout  des  baux ,  au  dessus  des 
Jbaaquières.  C'est  dans  ces  pièces  que  sont  percés  les  dalots.  tJne  fourrure  de 
gouttière  ou  tire-point  commence  le  premier  bordage  de  chaque  pont  d*un 
S^rand  bâtiment,  en  même  tems  qu'elle  fait  le  commencement  de  la  première 
"waigre  d'entre  les  ponts  :  elle  est  de  chêne ,  d'une  grande  épaisseur,  pour  être 
entaillée  d*on  pouce  et  demi  environ ,  vis-à-vis  chaque  bout  de  baux  et  chaque 
plonge  de  couple,  et  repose  sur  les  entremises.  Les  fourrures  de  gouttière 
^remplissent  l'angle  formé  par  les  baux  et  les  membres.  En  un  mot ,  une  four- 
rure de  gouttière  est  une  sorte  de  garniture  placée  entre  la  gouttière  et  la 
^erre-goattière.  —  Il  y  a  des  fourrures  en  sapin  ,  ou  tout  autre  bois  tendre, 
comme  garniture  préservative ,  sous  les  câbles  aux  écubiers,  sur  la  face  arrière 
du  traversin  des  bittes;  aux  portelofs,  sur  le  bord  des  porte-vergues,  et  aux 
caittes  des  mâts  de  hune  pour  les  bien  conformer. 

FRAICHEUR,  s.  f.  En  parlant  d'un  vent  très  faible  qui  commence  après  un 
cslme  plat,  on  clit  :  voilà  un  peu  de  fraîcheur,  la  fraîcheur  vient  de  telle  di- 
rection; si  elle  n'est  sensible  qu'à  la  surface  de  la  mer,  c'est  une  petite  fraî- 
<^r;  la  fraîcheur  marque,  elle  permet  de  tenir  en  route.  Les  marins  des 
c^  de  la  Manche  disent,  pour  une  fraîcheur ,  un  Aie  de  vent. 
I   FBAICHIR,  V.  n.  Augmentation  du  vent  :  on  dit,  il  fraîchit,  quandil  vient 
^  MHifBer  avec  plus  de  force,  qu'il  augmente  souvent  au  point  d'obliger  à  di- 
nnaiier  de  voile.  Sic'est  après  un  calme,  on  peut  au  contraire  mettre  tout  dehors. 
FEAIS,  FRAICHE,  ajd.  Les  marins  désignent  les  différens  degrés  de  la 
^'"«edn  vent,  en  faisant  précéder  frais  de  l'épithète  du  mol  qui  les  différen- 
^  de  très  petit,  petit,  joli,  bon  et  grand;  un  vent  faible  est  un  petit  frais , 
""^très  petit  frais.  Vny,  Vent.  En  augmentant  gradativement,  c'est  un  joli* 
fr*»;  ensuite  bon  frais,  grand  frais.  Voy.  Coup  de  vent.  -— Fraîche  se  dit  des 
^^tide  terre  et  du  large,  qu'on  désigne  par  brise  dans  les  colonies;  une 
boue  brise  est  nne  brise  fraîche  d'une  jolie  force. 

FRANC,  adj.  Lorsqu'un  bâtiment  gouverne  en  bonne  route ,  ses  voiles^ 
orientées  obliquement,  avec  un  vent  qui  ne  varie  ni  en  force  ni  en  direction^ 
on  dit  le  vent  est  frapc. 
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FRA.NC-^RD»  &  m.  On  Donme  fWuic-bord  tout  le  bordagf  estérieiir  Ai 
bitimenty  depuis  la  quille  jusqu'à  U  [Mreoiière  préceinte.— 4Xi  déngaedaultt 
ports  aiarchan4s  le  pont  supérieur  d*uo  navive  par  fkrano-tiilac  ;  c'est  souvent 
le  sf  ul  ponL  Ancien  tenqe  conservé  dans  le  eomneice  mantinie.  «^  ¥nm* 
étable  ;  anciennement  c'était  l'abordage  de  deuji  bâtimens  par  leur  éponoa* 
Fpjr.  Étable. 

FRA74C-FILIN  ou  FKANC-FUNIN,  s.  m*  Cofdag«  en  aujisière  de  trib, 
quatre  et  cinq  torons,  dont  U,  grosseur  varie  depuis  quatre  jusqu'à  neuf. pot* 
ces  de  circonférence  ;  ceux  qui  servent  fréquemment  aux  apparaux  dans  ^ 
ports  ne  sont  p^s  goudronnés^  afin  de  mieux  courir  dans  les  grosses  poulies  ^' 
ils  sont  passés, 

FKANCHE»  adj.  La  pompe  est  franche»  quand  elle  ne  ifttte  pkis  d'eau,  qf^ 
le  piston  n'en  trouve  plus  à  aspirera 

FRANCHIR^ V.  a.  Passer  sur  un  banc,  un  récif,  une  baire,  un  écueil^i^ 
conque  où  un  bâtiment  pouvait  toucher;  il  a  franchi,  c'est-à-dire,  il  a  ps^^ 
outre,  sans  y  rester.  —  Le  vent  franchi!,  lorsqu'étant  orienté  au  plus  près  ^ 
vent,  il  cule,  ii  adonne;,  ce  qui  fait  choquer  les  boulines,  appuyer  les  bras 
vent,  0t  donne  un  plus  grand  sillage  an  bâtiment  en  portant  bon  fitln,  <*-*• 
franchit  la  pompe  quand  elle  ne  jetU:  plus  d'eau  dehors,  que  l'eftu  qui 
dans  le  bâtiment  ne  gagna  pas,  la  pompe  franchit. 

FRANCISATION,  s.  f.  Avoir  une  francisation,  c'eiu  être  muni  d'un  acte  qoi 
constate  que  le  bâtiment  est  français;  iJ  navigue  sous  le  pavillon  françaîs. 

FRANC-TIIkLAC,  s.  m;.  Ponjt  de plain*pied  (souvent  pont-sur-gneule),  dts 
navires  du  comuMrce}  k  frasic-lillac  peut  être  le  seul  pont.  Ceat  une  a»* 
cienne  désignation  du  pont,  conservée  dans  le  commerce  maritime.  L*  capi* 
^ine  du  bâtiment  répond  des  ol^ets  chargés:  soue  le  franc- tiUao  par  ka  cao- 
na^s^emens  qu'il  a  signés, 

FRAP?£R,  V.  a.  Lier  fortement  la  toiimevkre  s^r  le  câble,  au  moyem  ds 
garcettes,  lorsquoa  le  fait  rentrer  dans  le  bâtiment:  on  dit  frapper  lea gar« 
cettes.  Frapper,  c'est  amarrer  fortement,  gipo^ntaaémcnt ,  des  dormana  de 


manœuvres,  palans,  etc  ;  c'es^  ea  un  mot,  touraeir,  serrer,  unir  deux,  objets  en- 
semble.— Frapper  une  bo6sesiAr  le  câble,  lier  la  bosse  avec  lecâble,  au  moyen 
de  plusieurs  tours  d'aiguillettes  ou  de  fouet-,  selon  que  la  bosae  est  à  aigulk 
lattes  ou  à  fpuet. 

FRAT£R,  s.  m.  Qa donne  ce  nom,  sur  les  bâtiasens  de  guerre,  au  matelaà» 
soldat,  ou  tout  autre  individu  qui  reçoit  un  supplément  de  soMe  pour  raser 
réqiijpage.  C'était  anciennement  un  garçon  chirurgien. 

FR£GAT£,  s.  f.  Bâtiment,  de  guerre  qui,  pour  la  force,  vient  après  les 
vaisseaux  de  ligne.  Depuis  long-tems  le  nombre  des  canons  d'une  frégate  ^é* 
levait  à  vingt-six  en  batterie  du  calibre  de  douae,  jusqu'à  vingt-huit  du  calî<* 
bre  de  dix-huit,  et  des  caronades  de  vingt-quaire  (  au  nombre  de  qualone 
pour  les  premières  et  dix-huit  pour  Icsl  seco  nd  es  armaient  les  gaillarda  en 


kMddkcftoona  de  ùx  et  de  huit.  Les  frégates  de  douae  sODt  déjà  ahandûenées, 
t  odles  de  dix-huit  sont  eu  partie  remplaeéet  par  de  plus  fortes,  portant 
Pente  canons  de  trente  en  batterie,  et  au  moins  autant  de  caronades  du  inèvie 
aKbfe  sur  le  pont  découvert.  Par  le  nom  de  frégate  on  entendait  un  bâti- 
oent  d'une  marche  supérieure  et  de  là  on  disait  de  tout  autre  bâtiment  dont 
I  «artbe  était  rapide,  qu'il  marchait  comme  une  fnégate  :  depuis  long-tems 
is  nisseauz  marchent  mieux  que  les  frégates,  surtout  si  le  vent  est  frais  et  la 
itrgmse.  (lir  a  %>iMgt*<mq  ans  que  j  ai  commencé  le  plan  d'une  frégate  du 
i^^tmier rang sar,s  rentrée^  sans  bouiei/les^  à  poupe  arrondie ^  sans  porte-hau- 
ttv^aiMf  éemhiers.  Mlle  n'a  pu  être  achevée  qu^en  1817,  ytf  l'ai  construite  sur 
le  éskellê  de  quatre  lignes  pour  un  pied.  Elle  monte  trente-trois  canons  de 
^Mi  dams  êakatterie^  (abc  poids  de  53o  ;  aoo  Upres  de  plus  que  le  canon  de  94} 
^  frinali  dmM  earonades  de  trente  "sur  un  pont  supérieur  de  plain-pied  (  du 
siÉ  AaroQ  ;  400  libres  de  moins  que  la  caronade  de  36).  Cette  frégate  n'a  ni 
Saacmeair,  ni  quête;  la  hauteur  de  sa  batterie  est  au  dessus  de  siss pieds ^  ar^ 
^és^Sam  tùrant  tteau  est  égal  devant  et  derrière,  i g  pieds,  tout  à  bord,  Voy, 
^  1^9  fig%  1.  Sa  longueur  est  de  1 60  pieds,  mesurée  sur  le  premier  pont^  de  té" 
Wi  m  Véêmmbai;  son  bau  de  l^%  pieds  et  son  creux  de  ig  pieds ,  de  dessus  la 
W^ms  sotts  ir  moitt^bau* 

F&ÉGATÉ,  parL  (Vieux  mot)  Il  signifiait  qu'un  grand  bâtiment,  un  vais- 
^mtmèmtt  qui  avait  l'air  ras  el  alongé,  avait  l'apparence  d'une  fré|;ate,  par 
i  iaetie  4m  aa  carène  et  la  légèreté  de  sa  construcdon.  On  construit  aujoun- 
W  ht  gnuids  bàtineos  pour  les  grosses  mers,  qui  demandent  des  fonds 
ikiai.  dca  oarènca  bien  tracées,  bien  suivies. 

IHBATER,  V.  a.  (Vieux»)  Douer  à  un  bâtiment,  dans  sa  construction, 
^faflMapfiarcnte  d'une  frégate,  y  jcagnaat  la  légèreté  de  son  gréeiitent. 

njtedLTON ,  s.  m.  Nom  ancien  d'un  bâtiment  du  golfe  de  Venise,  du  port 
B (aviron  400  tonneaux,  ne  portant  pas  de  mât  de  misaine. 

'lUtQ||£NTKR,  V.  a.  C'est  approcher  d'une  côte  pour  la  suivre  de  pris; 
^wcekâtament  fréquente  bien  les  roches,  il  les  range  à  l'honneur,  de  pn>- 
^^fwoche. 

RIT,  s.  n«  S'entend  de  la  cargaison ,  du  chargement  d'un  navire  de  com- 
"MN^  de  queh |oe  nature  qu'il  sott  :  on  dit  qu'il  prend  un  fret,  avoir  un  fret, 
^  V*tt da  fret.  On  prend  un  bâtiment  à  fret,  c'est-à-dire  à  loyer  ;  on  le  charge 
*  ^  iiyer  le  fret  d'un  objet  du  commerce,  c'est  en  solder  le  port;  si  l'a^ 
'^^'—watest  le  pnx  de  l'emprunt,  le  fret  est  le  prix  du  prêt. 

FIÉTÉ,  ££,  part.  On  dit  ce  navire  est  frét^y  ceMe  barque  est  frétée  ;  bien 
'^iBUifirécé;  il  est,  elle  est  frétée  an  mois,  au  tonneau,  au  voyage. 

HaTRR,  v..a.  Donner  un  navire  à  loyer,  par  tonneau,  par  voyage  on 
^Sfttois,  selon  les  conditions:  fréter  en  grand  ou  en  travers,  c*est  fréter, 
MMria  navMre  en  Idalilé  pour  kr  charger  en  pleiui.  On  dit  aussi,  dans  ce  der- 
^uHh,  fréter  cap  et  qneue. 
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FRÉTEUR,  8.  m.  Propriéuire  qui  frète  6on  navire  à  loyer,  on  négociât 
qui  le  donne  à  louage.  Foy.  Affréteur. 

FRETTE,  s.  m.  Nom  particulier  d*un  cercle  de  fer  qu'on  place  souTCOtei 
dessous  du  tenon  d'un  chouquet,  incrusté  de  son  épaisseur  dans  cette  pulii  | 
de  la  tête  d*un  mât  qui  est  surmontée  d'un  autre  mât. 
>     FRIMAS  DE  LA  MER,  s.  m.  C'est  une  sorte  d'aspersion  occasiooée  pir 
des  lames  qui  brisent  contre  le  bâtiment  Fay,  Embrun ,  mot  préféré. 

FRIOU,  s.  m.  Nom  que  les  Levantins  donnent  à  un  petit  canal  propre  H 
passage  des  embarcations,  faisant  le  cabotage. 

FRISE,  s.  f.  Planches  sculptées  que  Ton  place  de  chaque  bord  de  Téperoa 
et  autre  lieu,  d'un  grand  bâtiment,  comme  ornement  sur  des  pièces  dediii^ 
pcnte  extérieures. — Ce' sont  aussi  des  morceaux  d  etofTe  de  laine  fort  épiUKt 
communément  blanche ,  que  les  calfats  emploient  à  garnir  les  feuillures  dei 
mantclets,  les  carrés  des  sabords,  et  ceux  des  hubelots,  ainsi  qu'entre  lestabd 
de  fonte  adaptés  au  milieu  des  pompes,  aux  écarts  de  la  quille,  etc. 

FRISER,  V.  a.  Placer,  étendre  des  bandes  de  frise  dans  certains  écartiet 
au  pourtour  de  la  fermeture  des  mantelets  de  sabords  des  batteries  basses  des 
vaisseaux,  des  hubelots,  etc.,  pour  empêcher  que  l'eau  ne  pénètre  entre ks 
mantelets  qui  ne  fermeraient  pas  juste.  On  a  soin  de  bien  suiver  les  frites.  Oi 
dit,  les  sabords,  etc.,  sont  frisés  ;  ils  sont  bien  frisés,  l'eau  ne  pénètre  pas. 

FRONT,  s.  m.  C'est  l'ordre  de  marche  dans  lequel  tous  les  vaisseaux  (Tnit 
armée  sont  rangés  sur  une  ligne,  en  se  relevant  réciproquement  sur  la  per- 
pendiculaire du  vent,  faisant  route  vent  arriére  ou  vent  largue;  on  dit  alors 
qu'ils  sont  en  ordre  de  front ,  qu'ils  forment  une  ligne  de  front.  Plus  la  roal0 
que  suit  une  escadre  ou  armée  marchant  de  front  approche  du  vent  aRiàre, 
plus  on  a-  de  difQculté  pour  bien  maintenir  l'ordre,  vu  celle  à  yaincre  pour 
régler  les  vitesses.  Un  grand  front  présente  beaucoup  de  vaisseaux  en  ligne*, 
ils  sont,  ils  marchent  côté  à  côté;  ils  font  la  même  route. 

FRONTEAU,  s.  m.  Balustrade  de  planche  sculptée  dont  on  couvre  nue 
face  des  barrots  de  l'avant  de  la  dunette  et  du  gaillard  d'arrière,  de  même  que 
celle  de  l'arrière  du  barrot  qui  commence  le  gaillard  d'avanL  C'est  au  dessus 
de  ce  dernier  fronton  et  au  milieu  qu'est  placée  la  cloche  principale  (dite  la 
grande  cloche)  d'un  bâtiment.  La  petite  cloche  était  à  l'opposé,  au  fronteaa 
du  gaillard  d'arrière.  Elle  a  été  transportée  près  du  timonier.  —  L'excédant 
en  bois  ou  la  petite  saillie  arrondie  qu'on  laisse  sur  la  bauquière  du  poDty 
immédiatement  au  dessus  de  chaque  sabord,  pour  recevoir  et  appuyer  la  volée 
du  canon  à  la  serre,  se  ikomvûj^fronteau  de  volée, 

FRONTON,  s.  m.  Partie  sculptée  du  couronnement  d'un  vaisseau,  au  des- 
sus de  sa  galerie  ;  ornement  du  tableau  qu'on  voit  à  la  façade  de  l'arrière.  Déjà 
ancien. 

FUIR ,  v.  n.  Manœuvre  forcée  d'un  bâtiment  pris  par  un  très  gros  tems,  vn 
ouragan  :  il  est  oblige  de  faire  vent  arrière ,  de  fuir  à  la  lame.  On  dit  :  fuir 
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devnC  le  teim,  soos  fort  pea  ou  point  de  voilure,  sdon  U  circonsuoce:  il 
fuit  à  cordes  et'à  mars,  c'est-à-dire  sans  aucune  voile  dehors.  Les  vergues  et 
mâts  de  perroquets  doivent  être  dégréés  ;  élongés  sur  le  pont 

FUNES  y  s.  f.  plur.  Ce  sont  les  deux  cordages  qui  servent  à  haler  une  seine 
au  riTSge  :  on  les  nomme  aussi  jets  et  halins. 

FCNIN|  s*  m.  Se  dit  en  général  d'un  cordage  blanc  dont  on  se  sert,  dans 
^  les  ports,  pour  les  grandes  opérations  (c'est  le  franc-funin  )  ;  Vor,  ce  mot 
pins  usité;  il  est  commis  en  aussière;  il  y  en  a  de  différentes  grosseurs. 

FUSEA.UX ,  s.  iq-  plur.*  Dans  quelques  ports ,  on  nomme  ainsi  les  taquets 
decabesuns. 

FUSÉE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  la  pièce  de  bois  qui  forme  la  mèche, 
passe  an  centre  du  cabestan,  se  prolonge  et  le  porte:  les  taquets  et  tout  le 
bob  formant  le  cylindre  du  cabestan  sont  cloués  sur  la  partie  supérieure  de 
la  fosée.  —  Des  fusées  ordinaires  (  artifices  volans  )  servent  à  faire  des  signaux 
de  Hait  et  de  conserve,  en  division,  escadre  et  armée.  —  Des  marins  don- 
nent aussi  le  nom  de  fusée  aux  pommes  faites  sur  une  toumevîre.  —  La  par- 
tie iTim  aviron  qui  n'est  pas  arrondie,  qui  reste  en  dedans  du  plat-bord  d'une 
«mbarration ,  prés  de  la  toletière,  est  aussi  appelé  quelquefois  fusée;  la  fu- 
sée de  l'aviron. 

FUSTE,  s.  f.  Sorte  de  bâtiment  long  et  peu  élevé  sur  l'eau ,  qui  va  à  l'avi- 
n»  et  à  la  voile.  Ancien. 

FUT,  s.  m  Kéunion  de  petits  bois  légers  qui  forment  la  monture  de  la  gi- 
ronette  d'an  bâdment:  c'est  l'éqninette  ou  le  fût  de  girouette  :  lorsqu'il  est 
C'ni  de  Fétamift  qui  fait  la  girouette,  il  tourne  sur  un  fer  rond  on  un 
pintODnare,  monté  verticalement  à  la  tète  du  grand  mât  de  tous  les  bâ- 
linen. 

FUTAILLE, s.  f.  Nom  collectif  donné  aux  pipes,  barriques,  derçons  et 
7^M,qoifbnt  souvent  le  chargement  d'un  bâtiment  du  commerce.  On  dit: 
Bons  sommes  chargés  en  futailles;  nous  avons  tant  de  futailles  à  bord. 


CAKàRE,  s.  f.  Bâtiment  de  transport;  il  y  en  a  de  différentes  grandeurs. 

^giares  de  l'état  sont  du  port  de  trois  à  quatre  cents,  cinq  cents  et  jus- 

qol  cmq  cent  cinquante  tonneaux, les  plus  grandes;  celles  de  six  cents  ton- 

^^^^  et  an  #85Ufl  passent  dans  les  flûtes.  Voy,  ce  mot.  Elles  ont  trois  mâts, 

■Mloit  de  huit  à  douce  canons  ou  caronades  ;  elles  vont  aux  colonies.  D'au- 

^'Wgihires ,  beaucoup  plus  petites  barques ,  pontées  et  non  pontées ,  sont  à 

pl'to  varangues,  et  servent  à  porter  à  bord  desbâtimens,  au  bas  des  rivières 

et  Mr  des  ra^et,  des  objets  de  consommation  journalière  et  de  chargement 

de  tout  genre  expédiés  d'un  port  Les  plus  grandes  font  le  petit  cabotage  ; 
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œllei  de  U  Loire  naviguenl  sou»  i«  gréement  de  galiote  ;  leur  caréoe  a 
une  forme  plus  rediercbée  que  les  anciennes  de  rhuis.  «^  On  donne , 
quelques  ports,  le  nom  degabare  à  vase  à  la  marie-salope. 

GABARER ,  v.  n.  Cest  donner  de  la  vitesse  à  une  petite  embarcatîoOi  it 
un  seul  aviron  place  sur  Tarricre.  On  se  sert  plus  souvent  du  mot  goudiDe^c. 
Voy^  Goudille. 

GAB ARI ,  s.  m.  Modèle ,  patron  de  la  courbure  que  doit  avoir  une  picei^P 
de  bois,  dans  les  constructions  navales.  Les  gabaris  sont  faits  en  planda^ 
minces  et  légères ,  pour  être  portés  partout  dans  le  chantier  »  en  sortant  delâa 
salle  des  gabaris,  où  on  a  pris  le  tracé  fait  en  grand  sur  le  plancber.  Il  j  en 
a  de  diverses  grandeurs  pour  toutes  les  parties  principales  d'un  bàtinait  , 
comme  Tavant  et  l'arrière.  On  lève  les  gabaris  d'un  vieux  bâtiment  qnisso 
de  bonnes  qualités  à  la  mer,  de  belles  formes  dans  sa  carène,  avant  de  le  dé- 
molir, pour  suivre  et  imiter  sa  constniction.  Gabari  signifie  donc  le  son* 
toor  vertical  de  la  carène  ;  d'où  l'on  dit  quelquefois  :  ce  bâtiment  est  d'un  beau 
gabari.  —  On  fait  aussi  ce  mot  synonyme  de  couple,  puisqu'on  dit  le  maître- 
gabari,  pour  le  maître-conple ;  le  gabari  des  couples  de  l'avant,  de  l'arrière. 
On  fait  les  gabaris  de  toutes  les  parties  principales  d'un  bâtiment,  oomiDe 
ceux  d'un  couple.  —  On  embarque  sur  chaque  bâtiment  le  gabari  du  gDll▼e^ 
nail,  pour  servir  lorsqu'on  est  réduit  à  en  faire  un  nouveau  à  la  mer,  quand» 
par  une  cause  quelconque  ,  on  a  perdu  le  sien.    Toutes  les  fois  qu'on  oMm^ 
bord  un  gouvernail  de  rechange  il  ne  sera  pas  embarqué  de  gabarit 

GABARI  AGE,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  au  trait  qui  sépare  lesdeot 
membres  qu'on  a  gabarics  pour  former  chaque  couple,  dadila  constructios* 
Ce  trait  de  séparation  est  égal  à  celui  tracé  sur  le  plan  vertical  du  bâtimeo^- 
On  forme  un  gabari  pour  donner  aux  pièces  le  contour  extérieur  que  doiv^B^ 
avoir  les  couples.  Le  gabariage  est  le  plan  des  deux  faces  en  contact  ;  o'est  1^ 
périmètre  on  la  circonférence  d'un  couple  au  joint  des  pièces  qui  le  form^^^ 
ou  la  courbe  qui  prend  du  talon  de  la  varangue  jusqu'à  l'extrémité  de  Va^ooff' 

GABARIER ,  s.  m.  Patron,  ou  maître  de  gabare  du  commerce ,  telles  ^** 
celles  qui  chargent  dans  les  rivières  et  pour  les  rades.  Les  plus  grande*  "* 
CCS  gabares  qui  sont  pontées,  vont  le  long  des  côtes  de  Nantes  à  Brest ,  à  K^' 
chefort  et  environs.  Assez  souvent  le  maître  gabaricr  loue  des  hommes  à  ^ 
solde  pour  un  tems  réglé ,  dans  l'engagement  de  former  son  éq-ciipage. 

GABARIER,  v.  a.  Travailler  une  pièce  de  boiSi  d'après  un  gabari,  c'c»' 
donner  à  son  arrête  un  contonr  eu  «fie  courbure  semblable  au  gabarL 

GABAROT  ,  s.  m.  Diminutif  de  gabare  du  eommefce  ;  ri  n'eft  pa»  peMé, 
a  le  fond  plat;  il  esc  gréé  d'un  mât  et  d'une  voile  vers  son  milieu,  ef  sett  s«r 
quelques  rades ,  mais  plus  parficnlièrement  snr  la  Loire  ,  de  Nantes  à  Mîndtt. 

GaBASSE,  s.  f.  C'est  le  nom  qne  Ton  donne  dans  le  nord,  notamment  en 
8uèdc ,  à  un  bâtiment  lourd ,  ciont  la  mâture  approche  de  la  ketch  j  cîttL/^.g 
de  h  pi.  B,  est  à  peu  près  une  g»lasst\  C'est  la  mAfurc  qtr'on  avait  pn»férce 
po  ur  les  bombardes. 
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GâBET,  8.  f.  Nom  que  Ton  donnait  antrefoisaux  girouettes  des  bâtimens  ; 
est  aussi  cehii  d'une  pinnule  ou  marteau,  qu'on  adaptait  h  un  instrument  as- 
«oomique. 

GABIE ,  s.  f.  Sorte  de  demi-hune  en  caillebotîs ,  que  porte  la  tête  des  mâts 

aatrones  sur  la  Méditerranée:  c'est  Torigine  du  mot  gabier.  Dans  l'idiâme 
ïirentÎD,  le  mot  gabie  désigne  un  hunier. 

GABIER,  s.  m.  Nom  des  premiers  et  meilleurs  matelots  d*un  grand  bâti- 
imt  :  on  les  distribue  pour  le  service  des  hunes  et  du  beaupré;  ils  ne'prennent 
:epea<lant  ce  titre  que  lorsqu'ils  sont  désignés  pour  la  surveillance  et  les  tra- 
vand^entretien  à  la  tête  des  mâts.  Les  uns  pour  le  grand  mât  sont  les  gabiers 
de  grande  huhe,  au  nombre  de  seize  sur  un  vaisseau ,  et  dix  et  douze  sur  une 
frègilt!  d'autres  sont  les  gabiers  de  misaine,  en  même  nombre:  pour  la  hune 
d'artimon  et  le  beaupré,  seulement,  huit  ou  dix  k  chacun  de  ces  derniers  mâts. 
Au  mrplos ,  ces  hommes  précieux  sont  propres  à  tout,  dans  les  ports  comme 
<viei  bâtimens.  Leur  nom  vient  du  mot  gabie. 

GABORD  ,  s.  m.  Premier  bordage  extérieur  et  le; plus  bas  de  la  caréné 
<hQ  bâtiment;  il  forme  la  première  virure  :  c'est  le  bordage  appliqué  sur  le 
bas  des  varangues ,  dont  le  bord  inférieur  entre  dans  la  râbhire  de  la  quille 
^tfm  fétrave  jusqu'à  Tétarobot,  oà  les  bours  entrent  aussi  dans  les  râblures 
^  ces  deux  pièces  extrêmes  :  le  gabord  a  généralement  la  moitié  de  l'épaisseur 
b  bordage  qui  joint  le  dessous  de  la  première  préceinte. 

GABUEON,  s.  m.  Nom  que  quelques  charpentiers  mâteurs  donnent  à  une 
QmeHe  de  brasseyage.  C'est  ime  jumelle  de  chêne  couvrant  les  cercles  d'un 
>at-BAl,  sur  la  face  avant,  depuis  l'entre-deux  des  élongis  jusqu'à  quelques 
9cdi  an  dessus  du  gaillard  :  elle  empêche  le  frottement  des  basses  vergues  sur 
eieeveles^  lorsqu'on  les  hisse  ou  qu'on  les  amène  (ainsi  que  les  caisses  des 
Nb  dliune).  Les  roustures,  en  petit  filin  qui  lient  le  gaburon  au  mât  sont 
!<^tféei  dans  des  entailles. 

GAFFE  ,  s.  f.  Cest  le  fer  et  le  manche  réunis  qu'on  connaît  sous  ce  nom , 
^  dit,  quand  ils  sont  sépares,  le  manche  de  gaffe ,  le  fer  de  gaffe.  Le  manche 
^  droit»  de  ta  grosseur  de  celui  d'une  bêche  ordinaire,  long  de  douze 
^  qiiut  pieds  pour  Pavant  des  grandes  embarcations  (  /^ot*.  pi,  F,  fig.  29) , 
^^Miiqne  le  manche  de  gaffe  de  Tarrière  n'a  que  cinq  à  six  pieds.  Le  fer  a 
*^^ta  branches,  l'une  droite  et  un  peu  pointue ,  l'autre  crochue ,  tenant  toutes 
^^  à  une  douille  commune  qui  s'emboîte  sur  le  plus  gros  bout  du  manche. 
^  pXk  sert  à  défetidre  les  abordages,  à  accrocher,  s'il  y  a  Heu ,  et  à  pousser 
^ large d'ushAtiment ,  d'nne  cale  ou  d'un  quai.  On  dit,  se  tenir  à  longueur 
^giife,  étire  à  longueur  de  gaffe,  pour  rendre  une  petite  distance  entre  deux 
kttttBM,deux  embarcations,  etc. — ^Des  pêcheurs  se  servent  d'une  sorte  de  gaffe 
te  le  manche  est  une  longue  perche ,  pour  tirer  le  poisson  à  terre  :  ils  en 
Mt  de  petites  qu'ils  appellent  gaffeaux,  plus  commodes  pour  accrocher  cer- 
taÎDs  poissons  pris  le  loM^  d'ui»  batea». 
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GAGES  ,  s.  m.  pi.  Solde ,  salaire  des  marins;  la  paie  par  mois  (^of.  Pû^ 
est  réglée  ,  pour  ceux  employés  au  service  de  rétat^  en  raison  du  mérite  à  1 
mer  de  chaque  classe  d*hommes  ;  tandis  que  sur  les  bàtimcns  du  commeroelc 
^ages  des  gens  formant  les  équipages  varient  un  peu  selon  les  ciroonttaoe 
qui  offrent  plus  ou  moins  de  matelots  à  rengagement  avec  Tannateur  on  E 
capitaine.  Si  le  bâtiment  fait  naufrage,  l'équipage  perd  ses  gages. 

GAGNER  y  v.  a.  L'emporter  de  vitesse  sur  un  autre  bâtiment,  le  gagK] 
de  l'avant  y  c'est  le  gagner  au  vent,  si  on  s'élève  mieux  que  lui  dans  lelkdi 
vent.On  gagne  un  port  à  la  bordée  ou  au  bout  de  plusieurs  bordées. — Ong^p 
un  mouillage  soit  en  louvoyâfnt  ou  du  seul  bord  que  tient  le  bâtiment,  qnwd 
on  y  arrive  pour  jeter  l'ancre. 

GAILLARD,  s.  m.  Dans  les  grands  bâtimens  on  nomme  gaillard,  lesdev 
portions  du  troisième  pont  qui  ne  sont  bordées  (planchées)  que  de  rarrièie, 
depuis  le  couronnement  jusqu'au  grand  mât,  ce  qui  forme  le  gaillard  d*afnèR; 
l'autre  portion  forme  le  gaillard  d'avant,  compris  depuis  les  apôtres  ynufÊt 
vers  le  bout  de  l'arrière  des  porte-haubans  de  misaine.  On  communique  Svâ 
gaillard  à  l'autre  par  les  passe -a  vans ,  et  les  dunettes  sont  établies  à  rextié- 
mité  du  gaillard  d'arrière.  yojTs  Passe-avant  et  Fronteau. 

GA1LLA^D£T ,  s.  f.  Ancien  nom  d'une  girouette  coupée  en  comette, 

GAINE  ,  s.  f.  Sorte  d*ourlet  large  et  plat  qu'on  fait  tout  autour  d'une  Toik 
en  repliant  la  toile  sur  elle-même  pour  la  fortiQer  sous  le  merlin  qui  sert  à 
coudre  les  ralingues.  D'autres  gaines  sont  assez  larges  pour  y  passer  une  pdîK 
vergue,  un  petit  filin  ou  ligne, soit  dans  les  bouts  d*une  teote  d*embarcitipBi 
ou  dans  la  toile  qui  sert  de  renfort  aux  cornettes ,  aux  flammes,  etc.,daoôlê 
où  on  les  hisse.  La  gaine  d'un  pavillon  et  d'un  guidon  est  cousue  à  U  grone 
ligne  qui  passe  dedans  pour  recevoir  la  drisse  et  le  haie-bas,  et  garantir  <k 
la  déchirure  Fétamine  dont  ils  sont  confectionnés:  elle  a  en  longueur blif' 
geur  du  pavillon. 

GAINER ,  V.  a.  Travail  qu'on  fait  faire  par  les  meilleurs  voiliers  autour  de 
voiles,  avant  de  les  monter  de  leurs  ralingues. 

GALEACE,  s.  f.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  une  sorte  de  grande  gi 
1ère  vénitienue  à  trois  mâts,  allant  à  la  voile  et  à  la  rame.  Les  galéaces étaîcii 
fort  longues,  hautes  du  derrière  et  basses  du  devant  Mauvais  bâtiment  pou 
la  mer.  On  n'en  construit  plus. 

GALÈRE,  s.  f.  Très  ancien  bâtiment  de  la  Méditerrauée,  long,  étroit,  ( 
d'un  petit  tirant  d'eau;  allant  à  la  voile  avec  des  antennes,  et  à  la  rame  par  d 
galériens  ou  forçats;  elles  ne  naviguaient  sur  les  eûtes  et  dans  TArchipel  qi 
par  une  belle  mer.  —  Galère  est  aussi  le  nom  que  les  marins  dotment  à  d 
physalides  et  la  velelle  flotUute  sur  la  mer.  —  Galère  (en)  ancre  en  gale 
c'est  celle  de  détroit  qu'on  dit  mouillée  en  galère  ;  elle  s'élève  jusque  sons 
beaupré,  par  son  orin,  qui  est  un  grelin  entier,  passant  dans  une  poulie,  coo] 
ou  de  guinderesse,  aiguilleté  sous  le  bout  du  beaupré. 
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OAXEEIEy  s.  f.  Sorte  de  balcon ,  saillaDt  en  dehors  de  la  poupe  d'un 

vmeau.  Elle  est  ornée  d*une  balustrade  sculptée  ;  son  plancher  est  au  niveau 

dcœhii  du  gaillard  derrière,  de  plain-pied  avec  la  chambre  du  conseil  et  au- 

teus  des  croisées  de  la  grande  chambre  ;  on  y  entre  par  deux  portes  don- 

MDt  dtos  la  chambre  du  conseil  ;  elle  a  pour  longueur  toute  la  largeur  du 

vaisseau ,  dans  cette  partie  ;  sa  largeur  varie  de  quatre  à  cinq  pieds.  Les 

nwMani  à  trois  ponts ,  autrement  du  premier  rang,  ont  deux  galericb.  Ceux 

^8oct74  en  ont  une,  et  les  frégates  point.  Les  grands  bâtimeos  du  cora- 

Bote  ont  aussi  une  galerie.  Depuis  quelque  tems ,  on  a  supprimé  avec  raison 

huillie  en  dehors  des  galeries,  yoy.^  pL  A,^^.  i.  o,  une  galerie  en  dedans. 

On  nommait  galerie  un  espace  de  3  à  4  pieds,-  qu'on  ménageait  entre  la  mu- 

tiUt  intérieure  et  une  cloison  grossièrement  i>âtiesur  tout  le  contour  du  faux 

pootcToi  grand  bâtiment  de  guerre.  Jt  l'ai  détruite  à  bord  de  l'Algéziras  en 

1804  ^  ^'on  a  généralement  imité  depuis* 

GALET,  s.  m.  Les  marins  ne  nomment  galet  que  le  caillou  rond  qui  étant 
phi  pesant,  plus  dur  et  plus  propre  que  la  pierre  ordinaire ,  sert  souvent  (le 
•ph»  petit)  de  lest  à  leurs  bâtimens.      ' 

GALETTE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  au  pain  biscuit,  à  cause  de  sa  forme 
phte,  ronde  ou  carrée.  Chaque  galette  pèse  six  onces,  et  fait  la  portion 
#tn  matelot  pour  un  repas  :  on  en  embarque  une  grande  quantité  *  pour 
kl  cam|Nignes  de  longcoui*s.  On  peut  les  conserver  mangeables  plus  de  deux 
tnnégi  dms  des  soutes  ou  mieux  en  caisses ,  fermant  hermétiquement  ;  quand 
ce  biscuit  de  mer  est  bien  conditionné,  c'est-à-dire  cuit  plus  que  le  pain  ordi- 
Mîn,  «in  qu'étant  fort  dur  et  bien  sec  il  se  conserve  long- tems  à  l'abri  des 
ptlh  insectes. 

GAL6ALE,  s.  f.  Mastic  qui  durcit  dans  l'eau.  Les  Indiens  le  composent 
nietK  que  nous;  ils  en  enduisent  la  carène  de  leurs  navires,  elle  tient  lieu  de 
^^vblage  :  U»  vers  ne  percent  jamais  sur  leur  galgale  ;  on  a  la  plus  grande  peine 
^b détacher  de  dessus  le  bordage.  —  En  Europe,  on  fait  une  galgale  avec  un 
*ihage  de  chaux ,  d'huile  et  de  goudron  ,  pour  l'appliquer  toute  nouvelle 
<v  kl  carènes  des  bâtimens  que  l'on  double  en  bois. 

GALHAUBAN  ,  s.  m.  C'est  la  plus  longue  des  manœuvres  dormantes  d'un 

™>Mnt  à  trait  carré ,  qui  sert  à  contenir  par  le  travers  les  mâts  de  hune ,  de 

PcntN|Bet  et  de  cacatois  :  on  en  capèle  plusieurs  sur  ces  mâts.  Leurs  points 

'■ppoi  sont  entre  les  caps  de  moutons  des  bas-haubans,  sur  le  bord  des  porte- 

'Wllim.  Il  y  en  a  qui  sont  volans,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  ridés  sur  des 

cqn  de  moutons,  ib  ont  des  poulies,  souvent  à  itague,  pour  faciliter  le 

■ûyai  deles  larguer  lorsqu'ils  gênent  au  brasscyage,  et  de  les  raidir  pour  con- 

Inirleur  mât  respectif  par  la  tête,  du  bord  du  vent,  ou  aider  aux  autres,  qui  sont 

ftim  tribord  et  bâbord  ,  si  c'est  d'un  vent  arrière.  Le:»  galhaubans  tiennent 

■îftDL  les  mâts  élevés  que  les  haubans  :  on  en  établit  quatre  de  chaque  bord , 

fv  le  grand  mât  de  hune,  autant  sur  le  petit  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates; 
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celui  de  l'avant  et  de  rarrière  de  chaqae  bord,  à  chacun  de  eet  mlti ,  doùltre 
▼olant  :  an  mât  de  perroquet  de  fougue  ou  mit  de  hune  d'artimon  ^  auxailt 
du  grand  et  du  petit  perroquet,  on  en  grée  trois  de  chaque  bord;  an  ok  à 
perruche  deux  ou  trois ,  et  un  ou  deux  (  toujours  de  chaque  bord  ) ,  anx  tim 
mâts  de  cacatois.  Les  galhaubans  portent  le  nom  du  mAt  sur  lequel  ib  UKà 
capclcs.  Fof.  pi.  kyfig*  ijSp f  Xf  x  ^x, 

GALION,  s.  m.  Ancien  nom  général  des  grands  bétimcns  que  ]*Ei|M|it 
employait  pour  les  voyages  à  ses  colonies  occidentales  et  roéridionalei,  <t 
dont  la  cargaison  consistait  en  marchandises  et  valeurs  souvent  comidéitbbi 
en  matières  d*or  et  d'argent.  Les  galions  étaient  en  conséquence  toujowitf^ 
mes  en  guerre. 

GALIOTEyS.  f.  On  nommait  galiotes  à  bombes  des  bâtimens  de|«ait 
construits  pour  porter  ordinairement  deux  mortiers,  qu'on  établissait flv 
une  plate  forme,  dans  une  grande  écoutille ,  en  avant  du  grand  nât.  diti^ 
vires  n'avaient  pas  de  mât  de  misaine  :  depuis ,  on  a  fait  des  bombarde!  as 
construction  et  de  mâture  différentes.  Fojr»  Pramt,  —  Les  Hollandab  se  ler* 
vent  plus  que  les  autres  navigateurs  du  gréement  efde  Tancienne  oonitit^ 
tion  des  galiotes ,  qui  sont  de  moyens  bâtimens ,  d'un  petit  tirant  d'eii,  lin* 
mât  de  misaine  :  elles  ne  font  guère  que  le  grand  et  le  petit  cabotage.  Lesgi* 
liotes  barbaresques,  avec  lesquelles  les  Algériens,  les  Tripoliens ,  les  Tnoifltfi 
et  les  Maroquins  faisaient  la  course,  sont  des  espèces  de  petites  galères, pi** 
fortes  que  leurs  felouques.  Voy,  une  galiote,  construction  française  de  laVi*' 
che ,  pL  Ti^fig.  9 ,  et  une  ancienne  galiote  hollandaise ,  pL  D',  fig.  ao.  —«Le* 
galiotes  d'écoutilles  sont  les  barres  rainées  qui  traversent  le  milieu  dTtB* 
écoutille  à  angle  droit ,  pour  appuyer  des  feuilles  ou  portions  de  panneau  9f^ 
ferment,  soit  en  deux  ou  en  quatre  parties ,  les  écoutilles  qui  sont  trop  Jf*^" 
des  pour  être  fermées  par  un  seul  panneau. 

GALIPOT,  s.  m.  Sorte  de  mastic  particulier  à  la  manne  ^  dont  la 
est  très  connue  :  c'est  de  la  résine  mêlée  de  matières  grasses ,  qui  ^  étpat 
cuites  ensemble ,  servent  à  enduire  les  carènes ,  les  murailles  extérieure»  ^^ 
bâtimens  du  commerce ,  leurs  mâts  et  leurs  vergues.  Le  suc  résineux  qui  ^^ 
la  base  du  galipot  est  tiré  le  plus  souvent  du  pin  maritime. 

GALOCHE, s.  f.  Poulie  coupée,  c'est-â-dire  ouverte  tranversalement  ^""^ 
une  de  leurs  faces,  près  le  bord  do  réa,  pour  la  facilité  de  capeler  dkdaH^  ^ 
double  du  cordage  qui  doit  courir  sur  ce  réa.  Les  galoches  sont  plates  et 
goes  ;  les  plus  grosses  sont  estropées  en  fer  et  â  croc  pour  servir  aa 
d'un  garant  ou  d'une  manceuvre.  L'estrope  est  à  charnière  sur  la  partie 
pée ,  pour  la  fermer  et  l'ouvrir  â  volonté.  Les  petites  galoches,  sans  estrop«^ 
ont  on  fouet  au  bout  d'en  haut  le  plus  petit,  celui  opposé  à  U  partie  oèaf^ 
le  réa.  —  Des  pièces  de  bois,  des  blocs ,  ouverts  de  plusieurs  noortaises^ 
logent  des  réas,  pour  être  fixés  danp  différentes  parties  de  la  nniraille  otk 
pcHfit  d'un  bâtiment ,  sont  aussi  nommés  galoches  ;  elles  servent  an  passage  its 
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coûtes  des  basses  voiles ,  des  bras  des  basses  vergues ,  des  drosses  du  gouver- 
aily  elc,  P^qy.  pL  ^ffig»  4*8. 

GALYETTE ,  s.  f.  Petit  bâtimeot  de  la  côte  du  Malabar ,  dont  se  servaient 
ïs  Ifarates  pour  exercer  leurs  pirateries  :  ils  y  plaçaient  de  petits  canons  de 
ivers  calibres,  plus  ordinairement  montés  sur  favant  et  sur  Tarriùre.  II  sor- 
lit  autrefois  du  port  de  Chaoul  des  flottilles  de  galvettes  mêlées  avec  les  pâl- 
ies; celles-ci  portaient  jusqu*à  dix-huit  canons  en  batterie  :  les  matelots  des 
nés  et  des  autres  sont  de  la  race  des  Angrias. 

GAJIf  BEtS  y  s.  f.  plur.  Portions ,  sortes  d'alonges  des  haubans  de  hune ,  ou 
ambes  de  revers,  petits  cordages  en  double  qui  prennent  de  chaque  bord, 
«puis  le  trelingage  des  bas-haubans  d'un  grand  bâtiment,  jusqu'aux  bords 
les  hunêi.  (f^a)^ /?/.£. /T^.  8 1,^,  point  de  réunion  des  gambes  au  trelin* 
gage  )  où  elles  sont  crochées  sur  la  queue  des  lattes  en  fer  qui  estropent  des 
ap»  de  moutons  inférieurs ,  et  les  réunissent  à  ceux  supérieurs,  (estropés  sur 
e  bout  des  haubans  de  hune)  au  moyen  des  rides.  Ces  gambes  ou  haubans  de 
wers  sont  indispensables  dans  le  gréement  d'un  bâtiment  à  trait  carré;  mais 
l  vaut  mieux  les  assujétir  sur  le  bas  mât,  au-dessous  des  jottereaux ,  que  sur 
m  trelingage  ;  pour  ces   changemens  ,  voy,  pL  "D^fig.  i.  et  Vari.  Trelin- 

GAMBIEE  ov  GAJkIfiILLER ,  v.  a.  Changer  de  bord  une  voile  à  bourcet, 
parrapport  au  mât,  en  faisant  passer  sur  son  avant  la  plus  longue  partie  de 
la  vergue  et  la  voile  :  c'est  aussi ,  dans  un  lougrc  et  un  cliasse-marée ,  muder , 
trdiidi|r*---Ganibiller  sur  un  cordage  tendu,  c'est  l'action  d'un  marin  qui  se 
porte  d*un  bout  à  l'autre ,  faisant  usage  de  ses  jambes  et  de  ses  mains. 

GAMELLE ,  s.  f.  Vase  en  bois ,  cerclé  de  fer ,  qui  a  la  largeur  du  fond 
d'aï  seaa  ordinaire,  et  la  moitié  de  sa  hauteur  ;  un  bout  de  ligne  qui  passe 
das des  trous ,  au  haut  de  deux  douves  opposées,  lui  sert  d'anse.  La  gamelle 
otU  soupière  pour  chaque  plat  de  matelots ,  composé  de  sept  hommes.  —  On' 
àxmtt  le  nom  de  chef  de  'gamelle  à  roflicier,  à  l'élève  et  au  premier  maître 
diati^  chacun  du  traitement  pour  la  dépense  de  sa  table.  On  dit  être  à  la 
6'>Bdle,.manger  à  la  gamelle ,  lorsqu'on  est  nourri  à  la  ration  réglée ,  comme 
celle  du  matelot  sur  les  bâtimens  du  roi.  Fojr.pL  E^fig.  i5. 

OANSE ,  s.  f.  Estrope  en  quaranténicr  ou  tresse  roustée  en  natte  à  chaque 
^pdage  des  vergues  de  perroquets  et  de  cacatois ,  pour  passer  les  balancines 
^'^littSf  et  les  ^pécher  de  décapeler ,  leur  capelage  ne  pouvant  être  souqué 
ajuste,  attendu  que  l'on  grée  et  dégrée  souvent  ces  vergues.  Cest  aussi  le 
^cTnne  forte  ligne  épissée  pour  être  baguée  avec  l'estrope  de  la  poulie  in- 
''^'îcQre  d'un  palan  d'étai  ou  autre  :  cette  ganse  ainsi  baguée  est  garnie  d'une 
^iMiêdans  laquelle  on  croche  un  deuxième  palan  pour  agir  concurremment, 
^nbanft  de  ferlage  sont  ployés  en  ganses  lorsque  les  voiles  sont  déferlées. 

GARANTES,  m.  Bout  de  cordage  plus  ou  moins  long  qui,  après  avoir 
%Bé  un  palan  par  les  courans  qui  passent  dans  des  poulies ,  s'élouge  en 


3o6  GâR 

partant  de  la  poulie  motrice ,  et  sur  lequel  des  hommes  sont  rangés  lorsqu'on 
fait  agir  soit  un  palan  simple,  une  candelette,  une  caliorne  ou  capon.  Vof. 
Courant.  On  commande  de  mollir,  de  filer  en  garant  ;  ce  qui  veut  dire  afec 
précaution,  doucement,  à  retour,  sans  secousse.  On  fait  aussi  filer  rondement  » 
à  réa,  plus  vite. 

GARCETT£,s.  f.  Tresse  que  Ton  fait  à  la  main  :  les  plus  grosses  pour  les 
grands  bâtimens  sont  faites  avec  du  bitord  tressé  en  trois  et  même  en  cinq. 
On  en  fait  aussi  de  même  manière  avec  des  fils  de  caret ,  toujours  en  noinbn! 
impair,  cinq,  sept  ou  neuf. — Les  garcettes  de  tournevire  sont  celles  qoi  ser- 
vent à  souquer  le  câble  avec  la  tournevire  pendant  qu'on  vire  dessus  au  c^ 
bestan  :  elles  sont  sans  nœud,  longues  de  huit  à  dix  pieds,  et  d'une  égale  gros^ 
seur  dans  toute  leur  longueur ,  tandis  que  celles  de  ris  ont  les  bouts  moÎDS 
gros  que  le  milieu, et  sont  toujours  surliées  :  celles-ci  sont  moins  fortes  et  de 
différentes  longueurs ,  attendu  que  les  vergues  diminuent  en  circonférence 
vers  les  deux  extrémités.  Avant  de  passer  les  garcettes  de  ris  dans  les  œibde 
pie  on  fait  un  nœud  vers  le  milieu  de  chacune,  et  lorsqu'elles  sont  dansU 
bande  de  ris ,  un  deuxième  nœud  (  la  toile  sépare  ces  deux  nœuds)  les  retient 
pour  les  empêcher  de  dépasser  du  trou  ou  œil  de  pie.  Les  garcettes  se  placent 
avec  l'attention  de  passer  les  moins  longues  sur  les  bouts  vers  les  côtés  de  la 
voile  pour  chaque  bande  de  ris  :  observant  encore  de  reserver  toutes  lespl»» 
longues  pour  la  quatrième  bande  de  ris.  Voy.  Ris. 

GARÇON,  s.  m.  C'est  la  dénomination  que  les  marins  au  cabotage  donnent 
au  jeune  apprenti  embarqué  pour  commencer  à  naviguer.  Il  sert  oïdinaire- 
ment  le  maître  ou  patron  de  la  barque ,  sans  cependant  que  sa  besogne  soK 
bornée  à  faire  cuire  le  manger;  car  on  l'emploie  à  nettoyer  l'embarcation > 
et  à  tout  ce  que  son  âge  lui  permet  de  fain*.  L'apprentissage  d'un  garçon  est 
souvent  rude. 

GARDEES,  f.  Ce  mot,  dans  la  marine,  s'applique  à  beaucoup  de  chos^ 
très  différentes.  Dans  les  ports  du  roi ,  il  y  atoujours  un  officier  delà  mario* 
militaire  de  garde  à  bord  du  bâtiment  appelé  V Amiral.  Sur  les  rades ,  les  <'^' 
ficiers  montent  la  garde  à  bord  des  bâtimens  de  guerre  où  ils  sont  embarqua' 
mais  le  capitaine  est  autorisé  à  changer  la  garde  en  quart.  —  Des  porli<>*^ 
de  planches  qu'on  emploie  dans  les  ports  à  maintenir  momentanément  F^' 
semblage  de  deux  pièces  de  bois ,  en  les  clouant  l'une  sur  l'autre ,  se  nomtof^ 
garde.  Cest  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  jumelle  qu'on  applique  provisoir^^ 
ment  sur  une  pièce  éclatée  ou  ayant  besoin  d'être  renforcée. 

GARDE-CORPS,  s.  m.  Cordage  tendu  momentanément  à  deux  pieds ^ 
demi  ou  trois  pieds  au  dessus  d'un  pont  supérieur  pendant  la  durée  des  g"^ 
tems,-pour  retenir  les  hommes  lorsque  le  pont,  les  gaillards  ou  les  passe^^ 
a  vans  sont  mouillés ,  et  que  la  mer  agite  beaucoup  le  bâtiment  :  onieur  domi^ 
aussi  le  nom  de  garde-fou. — Anciennement  on  établissait  des  lisses  en  bob  sur 
des  chandeliers  de  fer,  qui  garnissaient  les  bords  d'un  bâtiment ,  aux  gaillards. 
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»tsse-aviiDs  et  dunettes  des  plus  grands On  les  nommait  garde-corps ,  ou 

[arde-fou. 

GARDE-COTES,  s.  m.  Bâtiment  de  guerre  qui  croise  près  des  côtes,  charge 
le  protéger  contre  les  corsaires  et  tout  autre  ennemi  ceux  du  commerce,  en- 
rant  et  sortant  des  ports.  Voy.  Pa tache. 

GARDE-FEU,  s.  m.  C'est  le  même  que  gargoussier;  voy,  ce  mot:  mon  avis 
'Si  que  t apprête  devrait  être  des  a/B  ou  '^lt\  de  la  poudre  embarquée  et  de  la 
oger  même  en  totalité  dans  les  garde-feux;  ce  qui  mettrait  à  l'abri  du  danger 
le  fiûre  Tapprétée  à  bord,  rendrait  le  service  des  poudres  beaucoup  plus 
irompC,  et  faciliterait  Tarrimage  des  garde-feux,  dans  trois  soutes  sans  avoir 
lesoîn  de  lumière  pour  le  service  d*un  combat.  ^-  On  donne  aus^i  le  nom  de 
MurdeTeax  à  l'espèce  de  ceinture,  en  croûte  de  chêne  (large  de  8  à  10  pou- 
let},  qu'on  établit  à  la  hauteur  de  la  flottaison  d'un  bâtiment  couché  sur  le 
;6léy  pendant  qu'on  chauffe  sa  carène.  Cette  espèce  d*auvent  est  calfaté  avec 
e  friiic-bord  pour  empêcher  la  flaïnme  de  passer  entre  et  au  dessus. 

GARDE-BfARIPfE  ou  GARDE  DE  LA  MARINE,  s.  f.  Titre  qu'avaient 
ivant  la  révolution  les  jeunes  gens  admis,  reçus  au  concours,  pour  former  la 
)q>inière  des  officiers  de  la  marine,  qui  ont  été  connus  pendant  vingt  ans 
ou  le  nom  d'aspirans ,  et  aujourd'hui  sous  celui  d'élèves.  Il  y  avait  aussi  une 
30in|Mignie  des  gardes  du  pavillon  amiral,  établie  par  les  ordonnances  de  17 16 
st  de  17 26.  Elle  était  de  80^  tirée  des  trois  compagnies  que  formaient  les 
gardes  de  la  marine. 

GARDE-MONTANTE,  s.  f.  Terme  des  pilotes  laraaoeurs  de  Rouen,  pour 
désigner  l'aussière  de  terre  qui  soutient  le  bâtiment  contre  la  marée  ;  elle  est 
tiNgoufs  «marrée  aux  alonges  de  l'avant. 

GARDE-TEMS,  s.  m.  Chronomètre  ou  montre  marine,  destiné  à  faire 
troaver  la  longitude  à  la  mer.  Plusieurs  habiles  horlogers,  français  et  étran- 
ges,  ont  réussi  à  procurer  à  cette  précieuse  machine  une  perfection  qui  per- 
met de  compter  sur  la  longitude  à  moins  d'un  quart  de  degré  près.  Habitué 
pendant  plus  de  trente  ans  à  faire  dans  tous  les  pays ,  sous  différens  climala , 
^  observations  sur  des  instrumens  construits  par  les  plus  habiles  artistes  , 
j  <i  toiijoim  donné  la  préférence  aux  montres  de  feu  Louis  Berthoud,  En  un 
"^lOn  garde-tems  est  un  instrument  qui,  ayant  été  réglé  sur  le  méridien 
*^  Ken  de  départ ,  conserve  régulièrement  l'heure  de  ce  lieu  ,  quelque  part 
^'qb  se  transporte  sur  le  globe  :  il  est  d'autant  plus  parfait  que  les  grandes 
^''B^taces  de  température  n'influent  pas  sensiblement  sur  l'uniformité  de  sa 
^'^'tiie  pendant  plusieurs  mois. 

OA&DEKN  ,  s.  m.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  ports,  à  tout  individu  chargé 
^|uder  nn  magasin,  un  bâtiment,  un  canot.  —  Sur  les  vaisseaux  et  fré- 
|ttei,iin  aide  canonnier  restait  dans  la  partie  de  l'arrière,  sur  le  premier 
pM;  ayant  les  fonctions  et  le  titre  de  gardien  de  la  sainte-barbe.  Présente- 
œ  gardien  est  près  de  la  soute  du  maître  canonoier  établie  sur  l'avant; 
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au  dessous  de  ce  premier  pont  était  aussi  le  gardien  de  la  fosse  aux  lions? 
ce  sont  ordinairement  des  marins  âgés.  Les  garçons  des  directions  et  des  bo- 
réaux,  dans  les  ports,  sont  aussi  des  gardiens. 

GARDI£NIÏAG£ ,  s.  m.  C'est  l'emploi  des  gardiens  collectivement,  daac 
les  grands  ports  et  arseuaux. 

GARGOUSSEï  s.  f.  Petit  sac  en  parchemin,  en  serge,  en  toile,  en  gros 
papier,  qui  doit  contenir  la  poudre  destinée  à  la  charge  d'un  canon ,  et  qui 
est  d'un  diamètre  à  pouvoir  entrer  jusqu'au  fond  de  la  pièce.  Elle  conierfe 
son  nom  de  gargousse  étant  pleine  de  poudre  :  il  y  en  a  pour  tous  les  calibrOi 
et  l'on  dit  gargousse  de  3o,  gargousse  de  24»  de  x8,  etc.  Chaque  gargooise 
contient  le  tiers  du  poids  de  la  pesanteur  du  boulet,  ^iMi/f/i/tf  ^iiey^  tnmitnp 
forte ,  et  qu'on  pourrait  réduire  au  quart ^  c^est-à-dire  que  la  gargousse  charpe^ 
du  canon  de  3o ,  pèserait  7  livres  i/a  ou  8  au  plus ,  au  lieu  de  104  ce  qui  a  été 
atiopté  depuis  peu. 

GARGOUSSI£B«,  s.  m.  Ou  garde-feu.  Cylindre  creux  de  cuir  fort  oa  de 
bois  léger  pour  contenir  une  gargousse  :  il  y  en  a  de  différentes  grandeurs 
pour  les  divers  calibres;  on  s'en  sert  pour  porter  les  charges  de  canons  des 
soutes  à  poudre  dans  les  batteries  :  c'est  l'étui  de  la  gargousse  :  il  y  en  a  deu^ 
par  pièce.  ^—  Les  servans  des  canons  chargés  de  porter  les  gargousses  soo^ 
quelquefois  désignés  par  le  nom  de  gargoussiers.  Foy.  Poumspyeur  et  on  Gar^ 
goussier  de  3o,^/.  £,>%•  49* 

GARNIR,  V.  a.  On  garnit  une  vergue  en  la  gréant  de  Routes  ses  poulies» 
ce  qu'on  nomme  sa  garniture  :  on  garnit  un  cabestan  en  plaçant  ses  bancs, 
toutefois  après  l'avoir'  garni  de  la  tournevire  ou  de  tout  autre  cordage,  qû 
enveloppe  une  partie  de  son  cylindre  de  plusieurs  tours.  On  garnit  des  ma- 
nœuvres avec  une  limande  de  toile  goudronnée ,  par  dessus  laquelle  on  Dût 
des  tours  serrés  et  multipliés ,  avec  de  la  ligne  ou  du  bitord ,  en  se  servant  de 
la  mailloche  à  fourrer,  ou  simplement  d'un  minahouet,  si  c'est  du  fiJ  de  caret 
qui  garnit  :  l'un  et  l'autre  servant  à  garantir  les  manœuvres,  le  cordage  quel- 
conque, des  effets  d'un  frottement.  —  On  garnit  une  tournevire  de  ses  pom- 
mes, on  les  garnit  elles-mêmes  en  les  nattant  serrées,  ainsi  que  le  sont  les 
pommes  d'étai  et  leurs  bagues.  —  Une  jarre  se  garnit  avec  des  torops  de  fil 
de  caret,  travaillés  en  natte  pour  la  préserver  des  abordages. 

GARNITURE ,  s.  f.  En  construction ,  on  donne  ce  nom  à  des  mofceanx 
de  bois  qui  servent  à  remplir  des  vides  entre  diverses  pièces  de  la  charpenfe 
d'un  bâtiment  — •  C'est  aussi  le  nom  de  l'atelier  ou  magasin  où  Too  dispose 
les  agrès  et  particulièrement  toute  espèce  de  cordages  nécessaires  à  an  bâti- 
ment, où  on  les  coupe ,  les  garnit  et  les  travaille*  —  La  garniture  d'un  mât, 
d'une  vergue ,  d'une  voile,  d'un  canon,  comprend  tout  ce  qu'il  faut  A0  poulies, 
de  cordages ,  de  cosses  et  d'amarrages  pour  qu'il  soit  en  état  de  servir  sur  ks 
bAtimens.— On  nomme  garnitures  de  rechange,  les  supplémens  de  gamituras 
embarquées  pour  remplacer  celles  usées,  coupées ,  ou  cassées  pendant  la 
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]MigDe  que  (ait  le  bâtiment.  La  garnitiire  if  une  pompe  consiste  dans  tout  ce 
qai  entre  dans  son  intérieur^  gaule,  piston  ou  heuse  et  chopine. 

GAROCHOIR  (vieux),  s.  m.  Se  disait  d'un  cordage  qu*on  tournait  pour 
ie  conunettre  dans  le  même  sens  qu'avait  été  tourné  le  fil  de  caret  qui  devait 
le  composer;  on  disait  cordage  en  garochoir.  On  le  nommait  aussi  main-torse. 
On  sait  que  les  cordages  dont  on  se  sert  dans  la  marine ,  reçoivent  une  tor- 
sion contraire  à  cel!e  des  fils. 

6AT,  s.  m.  Descente  pratiquée  par  des  marches  ou 'degrés  sur  le  bord 
d'une  côte  escarpée ,  pour  arriver  à  Fendroit  où  il  se  trouve  une  embarcadère. 
On  donne  de  même  le  nom  de  gat  à  un  grand  escalier  qui  descend  d'un  quai 
à  la  mer. 

GATONy  s.  m.  Bâton  dont  les  cordiers  font  usage  :  il  y  en  .a  de  grands  et 
de  petits  ;  les  premiers  qui  servent  au  commettage  des  plus  gros  cordages ,  ont 
jusqu'à  cinq  pieds  de  long ,  et  le  fouet  qu'ils  portent  est  frappé  sur  le  milieu. 
Les  petits  y  de  quinze  à  vingt  pouces  ,  ont  un  fouet  sur  un  de  leurs  bouts ,  et 
servent  aux  moyens  cordages.  Le  nombre  qu'on  emploie  est  considérable  sur 
les  plus  longs  cordages  qu'on  commet;  ils  facilitent  beaucoup  cette  opération, 
en  aecélérant  la  marche  du  cochoir,  et  la  rendant  régulière. 

GATTE,  s.  f.  Forte  cloison  transversale  qu'on  élevait  à  trois  ou  quatre 

pieds  au  dessus  du  premier  pont  des  vaisseaux ,  en  arrière  des  écubiers  et  sur 

Tarant  du  mât  de  misaine^  pour  empêcher  l'eau  de  la  mer  qui  entrait  par  les 

écubiers,  de  se  répandre  dans  l'entrepont.  Deux  grands  dalots  pratiqués  en 

^ant  de  cette  cloison  servaient  à  la  faire  écouler,  roy,  Maugère.  On  remplace 

avee  avantage  les  cloisons  des  gattes  par  une  simple  tringle  de  quatre  à  cinq 

pCHiees.  Où  peut  même  n'en  point  avoir,  à  moins  qu'on  ne  puisse  là  placer 

de   manière  à  ne  pas  gêner  les   canons  qu'on  doit  avoir  plus  de  l'avant 

^"«anreibis. 

GAUCHE,  adj.  Désignation  que  les  charpentiers  donnent  à  une  pièce  de 
bois  mal  équarrie ,  dont  les  faces  ont  du  dérivage.  On  dit  :  cette  pièce  a  du 
S^odie. 

OAULE  D'ENSEIGNE , s.  f.  P^ox-  pl-  C,7%.  i3,  ^.  Nom  que  l'on  donnait 
'^trefois  au  mât  de  pavillon  de  poupe ,  et  même  au  bâton  de  pavillon  qu'on 
""^^ttait  sur  le  bout  du  mât  de  beaupré  étant  sur  une  rade.  On  ne  s'en  sert 
P*Os  en  mer  sur  les  bâtimens  de  guerre  depuis  qu'on  hisse  les  pavillons  au  pic 

^  h  oome  d'artimon On  dit  aussi  gaule  de  pompe ,  c'est  le  gros  et  loog 

bâton  auquel  tient  le  piston.  Il  porte  à  son  bout  supérieur  une  estrope  garnie 
d^Uoe  cosse  dans  laquelle  prend  le  croc  de  l'itague  de  la  bringuebale,  lorsqu'on 
^«ni  pomper,  f^ay.  Bâton. 

GAYAUCHE,  adj.  Désordre ,  défaut  d'arrangement  dans  l'arrimage,  comme 
^  le  gréement  d'an  bâtiment.  On  dit:  rien  n'est  à  sa  place,  tout  est  en  ga- 
tanche  à  bord  de  ce  bâtiment;  et,  adverbialement,  bâtiment  en  gavauche. 
GÊNER,  V.  a.  Cesl,  en  marioc,  presser  un  boucaut,  une  barrique  ou  ballot^ 
# 
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dan»  l'arrimage  et  ailleurs. — On  gène  des  bordages  en  les  serrant,  sur  tous  im 
points  de  leur  contour,  sur  les  membres.  On  gène  une  pièce  de  bob,  en  Jt 
serrant,  la  forçant  dans  une  place,  et  lui  étant  son  jeu« 

GENOPE ,  s.  f.  Bout  de  filin  ou  de  ligne  qui  sert  à  entoorer ,  à  rémûr  Tmi 
contre  l'autre,  à  serrer  tellement  deux  cordages  ensemble  qu'ils  ne  poisseot 
glisser  ni  se  séparer  par  un  effort  direct.  "" 

GENOPE  I  imp.  Commandement  de  genoper  ensemble  et  snr-le-cfaanp 
deux  rides  ou  tous  autres  cordages  pour  qu'ils  ne  courent  pas,  qu'ils  soint 
promptement  arrêtés. 

GENOPER ,  V.  a.  Étreindre  fortement  ensemble ,  au  moyen  de  pinsienn 
tours  très  serrés,  deux  cordages  réunis  par  un  troisième  qui  est  la  genope* 
Celle-ci  fait  des  tours-morts  bien  pressés  sur  chaque  cordage,  séparés  en  ooid- 
mençant  la  genope.  On  genope  des  rides ,  etc.  On  dit  qu'une  manœuvre  dt 
genopée,  quand  elle  est  engagée  au  brasseyage,  entre  la  caisse  d'une  poulie  c^ 
son  réa,  etc. 

GENOU,  s.  m.  Pièce  de  bois  plus  ou  moins  courbe,  qui  entre  dans  k  fbr-^ 
roatton  de  la  mem,brure  d'un  bâtiment.  Le  genou  tient  le  milieu  entre  la  ft* 
rangue  de  chaque  couple  et  la  première  alonge,  ou  la  seule,  selon  le  creux  da 
bâtiment;  il  réunit  l'une  et  l'autre  leur  étant  accolé,  en  les  doublant  de  quel- 
ques pieds,  par  le  haut  et  par  le  bas,  c'est  le  genou  de  couple.  Les  genoux dt 
fond  sont  ceux  du  milieu  de  la  longueur  du  bâtiment;  ceux  de  revers  appro* 
chent  les  extrémités.  Les  genoux  de  porque,  réunissent  aussi  de  chaque  côté 
de  la  cale  la  varangue  de  porque  avec  l'alonge  qui  précède  l'aiguillette  étant 
de  même  échantillon.  On  donne  aussi  le  nom  de  genou  à  la  partie  d'un  aviron 
compriae  eotre  le  point  xi'appui  et  la  poignée;  c'est  le  plus  fort  de  l'aviroa 
qui  est  ordinairement  travaillé  sur  six  ou  huit  pans. 

GENS, 's.  m.  pi.  Tous  les  hommes,  non  brevetés  par  l'état, qui  font  k 
métier  de  marins,  sont  nommés  gens  de  mer.  On  dît  :  les  gens  de  l'équipage, 
les  gens  de  la  cale,  les  gens  du  munitionnaire. 

GERCE,  s.  f.  Fente,  gerçure,  ouverture  dans  le  sens  du  fil  d'une  pièce  de 
bois  de  construction  ou  de  mâture,  provenant,  le  plus  souvent,  d'une  trop 
longue  exposition  aux  rayons  du  soleil.  —  On  dit  un  bordage  gercé,  adj.  Un 
mât  gercé,  uue  planche  couverte  de  gerçures,  un  bois  gélif* 

GERME  ou  DJERME,  s.  f.  Grande  barque  d'Alexandrie  gréée  à  antenne  $ 
elle  a  un  carrosse  de  l'arrière,  porte  deux  mâts.  Celui  de  misaine,  fort  court, 
est  sur  l'étrave.  Le  grand  mut  a  trois  haubans  de  chaque  bord.  Fay,  pL  C, 

GIBELOT,'s.  m.  Dans  quelques  ports  de  construction,  on  donne  ce  ncNO  à 
la  pièce  de  bois  fourchue  qui  lie  les  lisses  de  l'éperon  à  Textrémité  de  la  gui- 
bre,  en  arrière  de  la  figure  du  bâtiment.  Le  gibelot  est,  dans  toute  espèce 
d'embarcation,  la  pièce  fixée  entre  les  deux  plats-bords  et  l'étrave.  Sa  forme 
tient  le  milieu  entre  la  courbe  et  la  guirlande. 


GLE  •  3ii 

GIBERNE  D'ÉQUIPAGE,  s.  f.  (Connue  sous  le  nom  de  cartouchier).  Beau- 
coup plus  petit  et  plus  convenable  aux  marins  que  les  gibernes  des  troupes, 
die  contient  autant  de  cartouches  de  calibre,  se  porte  appliquée  sur  le  ventre, 
du  côté  de  sa  concavité^  et  tient  à  une  courroie  que  Ton  serre  par  derrî^; 
on  cuir-fort  la  couvre  et  Tentoure. 

GIROUETTE,  s.  f.  (Anciennement  flouette).  Espèce  d'anémomètre  qui  in- 
dique la  direction  et  la  durée  du  vent.  La  largeur  de  la  girouette  d*un  grand 
bâtiment  est  d'une  laize  d*étaraine,  cousue  dans  l'équinettc  ou  bois  de  gi* 
rouette,  et  placée  à  la  tête  des  mâts,  plus  généralement  au  grand  mât  seule- 
ment. Voj,  pL  Bfjig.  9,  et  pi,  C,y%.  4>  10.  On  en  fait  de  six  à  sept  pieds  de 
longueur  et  de  toutes  couleurs,  mais  plus  ordinairement  en  blanc,  rouge  ou 
bleu;  elle  est  montée  sur  le  fer  du  paratonnerre  qui  lui  sert  d'axe,  en  tour- 
nant autour,  pour  indiquer  la  direction  du  vent.  La  partie  cousue,  encadrée, 
est  de  Ja. moitié  de  la  longueur  totale  de  la  girouette;  l'autre  partie  est  pen- 
dante ou  flottante  au  gré  du  vent. — En  escadre  et  armée,  les  vaisseaux  se  re« 
ooooaî&sent  par  le  nombre  de  girouettes,  leur  couleur  et  les  mâts  où  elles  sont 
établies.  F'oy.  Fer  de  girouette. 

GISElfENT,  s.  m.  Situation  des  côtes  ;  la  direction  qu'elles  suivent.  On  ap- 
fAiqoe  ce  mot  à  toute  espèce  d'i^bjets,  en  les  comprenant  toujours  dans  le  sens 
de  leur  longueur;  ainsi  quand  on  dit  d'une  île  qu'elle  gîtN  E.  et  S  O.,  on  en- 
tend qn'eile  suit  cette  direction  en  prenant  les  deux  points  les  plus  éloignés. 
Le  gisement  d'un  écueil  est  l'air  de  vent  sur  lequel   il  est  relevé  de  deux 
points  différens.  Celui  de  deux  îles  est  l'air  de  vent  sur  lequel  l'une  est  relevée 
de  Taotre  :  eu  un  mot  le  gisement  est  la  ligne  droite  par  où  passent  deux 
tt&ijeti.  Les  gisemens  donnés  par  les  navigateurs  servent,,  à  ceux  qui  les  sui- 
vent, à  connaître  la  position  des  côtes,  à  éviter  des  écueils,  et  à  trouver  des 
U2ouillages. 

OISOLE.  Ancienne  désignation  du  lieu  où  se  mettait  la  lampe  dans  l'habi- 
tacle. C'était  le  compartiment  du  milieu  d'une  habitacle  divisée  intérieurement 
^■^  trois  parties;  les  deux  autres  étaient  pour  les  compas  de  route  et  les  hor* 
^^^cs:  on  ne  connaissait  pas  les  vérines. 

GIT.  En  parlant  d'un  rocher,  par  rapport  à  une  terre,  on  dit  qu'il  git  dans 

^^  air  de  vent,  c'est-à-dire  que  de  cette  terre  on  le  relève  à  l'air  de  vent  dési- 

P^.Li  côte  gît  E  et  O.  La  terre  gît  S  E  et  N  O,  parce  qu'elle  se  prolonge 

^^Qs  leS  E.  et  dans  le  N  O.  Les  dangci*s  gisent  l'un  par  l'autre;  ils  sont  dana 

^  même  gisement,  sur  la  même  ligne,  cVst-à-dire  dans  la  direction  de  Tair  de 

^'«atoù  on  les  relève. 

GLÈNE,  s.  f.  Cest  ainsi  qu'on  désigne  un  coi'dage  ployé  en  rond  sur  luit 
^f^èate^  et  formant  un  cercle  plus  ou  moins  grand ,  selon  sa  grosseur;  plus  ii 
^  long  et  plus  les  tours  sont  multipliés  l'un  sur  l'autre.  Chaque  cordage  ou 
manœuvre  a  sa  glène  particulière  qui  forme  plusieurs  tours  à  côté  les  uns  des 
9Htres,  et  les  uns  sur  les  autres,  afin  d'être  toujours  dégagé,  bien  disposé  à  se 
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développer.  Quelques  pécheurs  désignent,  par  le  nom  de  glène,  unpim^ 
couvert  qui  renferme  leur  poisson. 

GLÉNER,  y.  a.  Faire  une  gléne  de  filin ,  ployer  en  rond  l'excédant  des 
noewvres  courantes  près  de  leur  poulie*  de  retour  respective,  sur  les  ponts 
gaillards  des  bàtimens.  —  On  fait  une  petite  glène ,  c'est-à-dire  de  quelques 
plis'y  dans  la  main  gauche,  quand,  avec  la  droite,  on  veut  lancer  une  amarre 
à  une  embarcation  ou  un  plomb  pour  sonder  faisant  du  chemin;  la  gléne  te 
développe  en  laissant  chaque  tour  s'échapper  successivenlent  de  la  main  gau- 
che qui  les  tient  bien  dbposés  à  cet  effet  Voy,  pi.  FyJ^.  17,  et  les  arC  CueO- 
llr.  Rouer  et  Lover. 

GLORIA,  s.  m.  Nom  que  des  marins  donnent  au  thé  qu'ils  prennent  afirès 
y  avoir  mis  de  l'eau-de-vie,  quoique  sucré  comme  d'usage;  et  de  sangris,à 
celui  qu'ils  boivent  avec  un  mélange  de  vin.  —  Les  naturalistes  donnent  le 
nom  de  gloria-maris  (gloire  de  la  mer)  à  un  cône  très  rare,  qui  se  trouve  dans 
les  plus  belles  coquilles  des  Indes  orientales. 

GOELETTE,  s.  f.  Petit  bâtiment  dont  les  deux  mâts  un  peu  inclinés  servent 
plus  généralement  aux  États-Unis  et  aux  Antilles;  il  y  en  a  depuis  trente too- 
neaux  jusqu'à  quatre-vingt-dix  et  plus.  Depuis  quelques  années ,  on  eb  fait  nsagc 
en  Europe  et  on  en  arme  en  guerre.  ^07*.^/.  A7j%.5,  une  goélette  du  commerce, 
et  celle  de  guerre ,  pLB^fig.  x5;  une  goélette  brig  ou  brig  goëlette,  pLPJBg. 
11:  elle  court  largue,  sous  toutes  voUes,  le  vent  dépendant  de  tribord. 

GOEMON ,  s.  m.  Plante  marine  qui  pousse  et  a  sa  racine  dans  les  rodien 
qui  bordent  les  côtes  du  continent  et  de  beaucoup  d*iles  :  il  y  en  a  de  toalea 
sortes  de  formes  et  de  grandeurs.  Ce  mot  est  synonyme  de  varech  et  de  sart 
Lavé  à  l'eau  douce  et  bien  séché,  on  le  brûle ,  et  de  sa  cendre  on  obtient  l'alcali 
végétal. —  Le  goëmon  pourri  est  un  excellent  engrais  pour  les  terres  à  grain. 

GOGUELIN»  s.  m.  (Goblin.)  Mot  très  connu  dans  les  graqds  bàtimens, 
pour  désigner  un  esprit  familier  dont  les  matelots  se  font  peur  entre  eux.  Ai 
disent,  legoguelina  couru  l'entrepont  cette  nuit  ;  as-tu  entendu  le  goguelinl 
Il  arrive  que  ce  goguelin  ou  revenant  n'est  parfois  qu'un  farceur  et  souveoi 
uu  voleur  ;  quoique  déguisé  et  dans  un  lieu  obscur ,  il  est  bientôt  arrêté  ej 
puni  s'il  y  a  lieu. 

GOLFE  y  s.  m.  Grande  étendue  de  mer,  enfoncement  plus  ou  moins  consi* 
dcrable  dans  les  terres,  qui  commence  assez  généralement  entre  deux  caps,ei 
dont  Touverturé  est  très  vaste  vers  la  mer. 

GONDOLE,  s.  f.  Embarcation  de  passage  et  d^agrément  dont  on  se  sert  I 
Venise  ;  elle  est  à  fond  plat.  Son  bau  n'est  pas  grand  eu  raison  de  sa  longuevu 
qui  est  de  3a  pieds  ;  elle  a  l'ctrave  et  Tétambot  prolongés  à  une  certaine  hau- 
teur ;  les  bouts  finissent  en  volute  recourbée  en  dehors,  rojr.  pi.  A,  Jfg.  6. 

GONDOLER  (il  vieillit).  Se  disait  en  parlant  d'un  bâtiment  ayant  uni 
grande  tonture,  relevé  aux  extrémités  dans  le  sens  des  gondoles. 

GONDOLIER,  s.  m.  Nom  qu'on  donne,  à  Venise,  aux  hommes  qui  uagen 
les  gondoles. 
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GOICrtEy  s.  f.  Les  barib  de  goudron  sont  généralement  désignés  sous  le 
làonn  de  gonnes.  Une  gonhe  de  goudron.  - 

OORET ,  s.  ni.  Balai  qu  on  souquait  autrefois  entre  deux  bouts  de  plan- 

^  che  ;  il  était  emmanché  à  une  longue  perche  et  servait  à  nettoyer  les  carénés 

qal  avaient  des  cravansy  des  bemaches  et  autres  coquillages  qu'on  voulait  en 

détacher.  Il  avait  souvent  Tinconvénient  d'arracher  l'étoupe  des  coutures  que 

U  brai  ne  oouvmit  plus  bien. 

bORETER,  T.  a.  Nettoyer,  balayer  avec  un  goret,  la  carèae  d'un  bâti- 
■eut  à  flot  pour  en  ôter  les  herbes  et  les  coquillages.  On  gorète  peu  aujour- 
dlitii  les  carènes  ;  on  se  servait  d'une  embarcation  pour  cette  opération. 

GORGÈRE,  s.  f.  Ou  taille- mer  d'un  grand  bâtiment,  pièce  de  bois  dé- 
lortnak  à  peu  près  droite  (  première  aiguille  ),  dont  le  bout  inférieur  prend 
w  réfrave  au  taquet  de  gorgèrc,  et  qui,  au  moyen  d'une  alooge,  s'étend  en 
saillie  sur  l'avant  d'un  bâtiment  jusque  sous  le  beaupré ,  puisque  c'est  dans 
^  haut  de  la  gorgère  que  sont  les  mortaises  pour  les  liùres  de  ce  mât.  Son 
whh  de  gorgère  vient  de  ce  que  son  contour  extérieur,  placé  dans  le  prolon- 
geaient de  l'étrave,  formait  une  gorge  vers  le  milieu  de  la  guibre  d'un  grand 
^âtimeoL  Cest  la  pièce  la  plus  basse  qui,  en  s'écartant  de  Tétrave,  est  liée 
avec  tout  Fassemblage  de  charpente  qui  s'élcve  en  saillie  pour  former  la  gui- 
Im.  Le  bas  de  la  gorgère  est  le  haut  du  couteau  qui  coupe  l'eau,  autrement  le 
Uille-mer. 

CHXrOU  (vieux),  s.  m.  Anneau  de  fer  plat,  armé  de  dcnU  sur  une  face.  On 
Venploîe  an  timon  d'un  gouvernail  ;  c'est  à  peu  près  le  secteur  denté  qui  rem- 
plaee  la  barre; 

GODILLE  on  60UDILLE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  un  aviron  qui,  placé 
^  vtù  creux  en  demi-cercle,  sur  l'arrière  d'une  petite  embarcation,  sert  à 
Fhoouiie  qui  l'emploie  à  la  diriger  seul',  par  une  belle  mer.  C'est  aller  à  la 
godiUe. 

GODILLER  ou  GOUDILLER,  v.  n.  On  dit  aussi  gabarer  et  coquetcr.  Ac- 
te du  godilleur  qui^  tenant  la  poignée  d'un  aviron  des  deux  mains,  en  lui 
^^^i»U  iaire  un  demi-tour  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  ayant  la 
P^kderaviron  aux  tiers  dans  l'eau  :  il  tourne  le  dos  à  l'avant  de  l'embarcation 
qu'il  conduit.  Il  procure  une  vitesse  au  bateau  à  peu  près  égale  à  celle 
que  lui  donneraient  deux  avirons  à  couple,  mais  non  d'une  aussi  longue  durée, 
ronron  en  godille  fatiguant  plus  son  hoinmci  debout,  que  lorsqu'il  est  assis 
Bo  aviion  dans  obaqoe  main. 

GOUDRON  ou  6AUDRON,  s.  ip.  Sorte  de  gomme  noire ,  liquide  et  gluante 
qii*oi extrait,  par  le  mçyen  du  feu,  des  arbres  résineux,  tels  que  les  pins, 
*>pios,  mélèaes.  C'est  principalement  le  bois  du  sapin  maritime  qui  étant 
^oiorceaux  et  réduit  en  charbon  dans  des  fourneaux  construits  pour  le  dis- 
liUer,  donne  le  bon  goudron.  Cette  production  végétale  est  indispensable  dans 
I*  marine ,  particulièrement  pour  les  cordages  qu'elle  cnipcclic  d'éere  péné- 
trés par  l'eau. 
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GOUDRONNAGE,  s.  m.  Étendre  du  goudron  sur  un^obfet  queloonq» 
en  imbiber  tin  corps  spongieux  tel  que  chanvre,  fil  de  caret,  manœuvt 
dormantes,  grelins,  câbles,  bois  et  toiles, 

GOUDRONNER,  v.  a.  Cest,  par  le  moyen  d'un  gros  pinceau  à  long  mai 
che,  étendre  du  goudron  liquide,  en  enduire  des  mâts,  des  vergues  oad 
toiles ,  etc.  On  goudronne  le  fil  de  caret,  dans  les  corderies,  en  le  faisant  pi 
ser  vivement  dans  une  chaudière  contenant  du  goudron  chaud.  Les  filtre 
sortant  de  la  chaudière ,  passent  entre  des  torons  d'un  cordage ,  wiy^  LÎTardi 
qui  les  pressent,pour  leur  faire  rendre  le  goudron  dont  ils  sont  trop  imbibé 

GOUDRONNERIE,  s.  f.  C'est  l'emplacement,  dans  un  port,  destiné 
chauffer  le  goudron,  à  le  disposer  pour  être  employé. 

GOUFFRE, s.  m.  Endroit  d'un  tournoiement  deau,  formé  dans  qneiqw 
lieux  de  la  mer.  Le  gouffre  de  Cariaco ,  dans  le  golfe  de  Cumana  (  AmériqM 
Méridionale  ) ,  est  un  tournant  d'eau  très  dangereux.  Vôy,  Yire-vire. 

GOUIN ,  s.  m.  Nom  injurieux  qu'on  donne  quelquefois  aux  marins,  mai 
plus  particulièrement  aux  matelots  d'une  mauvaise  tenue. 

GOUJON ,  s.  m.  On  appelle  goujon ,  dans  nos  arsenaux  ,  des  chçvilks  d 
fer  qui  ont,  à  très  peu  près ,  la  même  grosseur  dans  toute  leur  longueur:  ii  ; 
en  a  de  ronds,  de  triangulaires  et  de  carrés. 

GOUJONNER ,  V.  a.  Arrêter  avec  des  goujons ,  fixer  en  place  une  pièce  d 
bois,  tels  que  genoux ,  varangues ,  etc. 

GOU  JURE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  des  cannelures  qu'on  fait  aatonr  dt 
pommes  goujées  (  yoy,  ce  mot.),  des  caisses  de  poulies,  etc.,  pour  reœfoi 
leurs  estropes  et  les  loger  en  partie  :  les  caps  de  moutons  inférieurs-ontk 
goujures  creuses  sur  toute  leur  circonférence,  dans  lesquelles  sont  reçw 
leurs  estropes  en  fer  rond  ;  les  caps  de  moutons  supérieurs  ont  les  goujures ph 
grandes  pour  loger  le  bas  des  haubans  qui  les  estropcnt. 

GOULET  ,  s.  m.  Canal  étroit  et  de  peu  de  longueur  qui  reçoit  les  eaux  ( 
la  mer,  et  sert  d'entrée  à  une  rade  ou  un  port.  Sur  les  côtes  d'Europe,  V 
marées  sont  sensibles  dans  les  goulets,  tels  que  celui  de  Brest. — On  non» 
aussi  goulet ,  l'espèce  d'entonnoir  en  filet  d'une  nasse,  par  où  le  poiston  de 
ccnd  dedans ,  sans  pouvoir  en  sortir;  sur  la  Méditerranée  on  dit  gouloiume, 

GOUPILLE ,  s.  f.  Sorte  de  languette  en  fer  plat  qui  se  sépare ,  s*ouvre  ( 
deux,  pour,  après  avoir  été  enfoncée  dans  le  bout  d'une  cheville  percée,  et 
reployée  pour  maintenir  la  cheville  dans  les  pièces  de  bois  qu'elle  travers 
On  emploie  plu3  ou  moins  de  viroles  entre  la  pièce  chevillée  et  la  goupille. 

GOURABE  ou  GOURABLE ,  s.  m.  Barque  du  commerce,  f^s  les  II 
des  orientales,  qui  ne  s'écarte  pas  au-delà  de  Madagascar,  et  va  rareoia 
jusqu'au  détroit  deMalac  et  de  la  Sonde;  on  en  construit  aujourd'hui  denoeî 
leures  à  Bombay  ;  il  y  en  a  qui  sont  armées  enguerre;  d'autres  gourabes  aroM 
par  les  Maures  sont  des  bâtimens  parias  qui,  bien  au-dessous  de  nos  eoi 
structions  ,  n'en  font  pas  moins  des  trajets  de  cinq  à  six  cents  lieues.  Us  soi 
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à  peu  près  comme  les  quaiches;  leur  derrière  est  gros  et  élevé,  Tavanl- 
[MUi  est  pointu.  Leur  grand  bau  est  au  milieu:  il  ne  vont  en  mer  qu'avec  les 
Tents  de  la  mousson ,  largue  et  vent  arrière. 

OOURBIAGE,  on  GOtJRBILLAGE.  Action  de  gourbiller. 
il^OOURBlLLER,  y.  a.  Évaser  eri  forme   d*entonnoir  l*entrée'd*un  trou, 
four  que  la  tête  de  la  cheville  ou  du  clou  qu'il  doit  recevoir  puisse  s'y  per- 
dre. On  gourbilie  avec  une  grosse  vrille,  une  tarière  ou  une  gouge. 
4  GOURDIN,  s.  m.  Bout  de  feuillard  qui  servait  autrefois  à  corriger  les  forçats.  ' 
Oo  a  conservé  ce  mot  dans  la  marine ,  en  parlant  d'une  billette  ou  d'un  bout 
de  corde,  lorsqu'on  menace  d'en  frapper  un  mauvais  matelpt  — '  Gourdin  est 
nutt  Iç  nom  que  les  marins  de  la  Méditerranée  donnent  aux  petits  cordages 
on  rabans  qui  servent  à  enverguer  une  voile  sur  son  antenne. 

GOURGAJIE ,  s.  f.  Les  marins  donnent  ce  nom  aux  fèves  sèches ,  embar- 
quées m  provision,  pour  rations  aux  équipages. 

GOURMETTE ,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  dans  le  Levant  au  novice  qui  fait 
Uaûsine  de  l'équipage  et  nettoie,  à  bord  des  navires  marchands.  On  ap- 
pelle aussi  de  ce  nom  l'homme  qu'on  établit,  à  bord,  gardien  des  marchandi- 
tti.  Hot  tiré  de  l'espagnol  grumetes;  novice-matelot. 

GOURNABI1E9  s.  f.  Longue  cheville  de  bois  de  chêne  bien  sec,  d'une  forme 
ronde.  Elle  sert,  dans  les  constructions  navales ,  à  attacher  les  bordages  sur 
les  membres,  et  à  diminuer  le  nombre  des  chevilles  et  des  clous  de  fer. 

GOURNABLER,  v.  a.  Passer  dans  les  bordages  de  la  carène  d'un  bâtiment 
^  gonmables  qui  les  unissent  avec  les  membres  :  on  a  gournablé  quand 
t^wites  les  goumables  nécessaires  sont  placées ,  enfoncées  avec  une  masse  dans 
kl  trons  de  tarière  faits  pour  les  recevoir:  on  a  l'attention  de  garnir  les  têtes 
(k  leur  épites. 

GQURN ABIiIER ,  s.  m.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  grands  ports,  aux  ou- 

^'Wsqui  travaillent  à  faire  des  goumables  pour  les  bâtimens  en  construction. 

GOUSSE,  s.  m.  Sorte  de  petite  chaloupe  ou  canot  génpis,  dont  les  bouts 

^t  terminés  en  pointe,  gréant  une  voile  sur  un  mât  au  centre,  et  aussi  qua- 

^  ivirons.  Sa  navigation  se  fait  dans  le  golfe  de  Gènes. 

GOUSSET ,  s»  m.  Dans  plusieurs  ports  on  nomme  gousset  l'ouverture  pra- 
^oée  ions  la  voûte  d'un  bâtiment ,  pour  le  passage  de  la  tète  du  gouvernail. 
^or.Janaiière. 

GOUTTIÈRE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  deux  suites  de  planches  en  chêne 
<Hi  iNMtbige  d'un  pont ,  de  l'épaisseur  des  hiloires  qui  touchent  de  bout  en 
^iét  chaque  pont  à  la  fourrure  de  gouttière.  Les  gouttières  sont  entaillées 
^chevillées  suAous  les  baux  ;  elles  contribuent  à  les  maintenir  dans  leur 
wmce.  Ces  pièces  de  liaisons  sont  établies  sur  les  ponts,  les  gaillards  et  les 
piHe^vans  d'un  grand  bâtiment.  Foy,  Fourrure  de  gouttières. 

GOUVERNAIL,  s.  m.  Une  pièce  de  charpente  de  choix ,  en  chêne,  un  peu 
pins  longue  que  fétambot  d'un  bâtiment ,  forme  la  mèche  du  gouvernail  ;  on 
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y  joint  sur  l'arrière,  à  la  partie  qui  est  dans  l'eau  une  augmentation  enboi 
de  sapin  qui  lui  procure,  la  mèche  comprise,  une  largeur  (  sa  plus  grttd 
doit  être  entre  la  flottaison  et  le  talon)  ^environ  un  pouce  par  pied  du  baudi 
bâdment  ;  cette  addition  est  le  safran  du  gouvernail  ;  voy.  Mèche ,  SaAran  e 
Barre  du  gouvernail.  La  réunion  du  safran  à  la  mcche  forme  cette  macfaM 
la  plus  indispensable  à  tout  bAtiment  de  mer,  pour  transmettre  TimpolikN 
qu'elle  reçoit,  et  lui  communiquer  un  mouvement  horizontal  de  rotation  qa 
lui  facilite  sa  position  sur  l'étambot  du  bâtiment.  L'angle  que  décrit  le  pi| 
vernail  avec  le  plan  diamétral  d'un  grand  bAtiment  ne  peut  être  plus  groM 
que  B5^  de  chaque  bord ,  à  cause  de  la  trop  grande  longueur  de  sa  bane 
en  la  raccourcissant  d'un  quart,  on  obtiendrait  un  angle  de  4 5®  avec  le  piD* 
longement  de  la  quille,  ce  qui  serait  d'un  avantage  inunense  dans  lesévofai' 
tions.  Je  pense  que  la  longueur  d'une  barre  de  gouvernail  ne  devrait  jasMÎ 
excéder  le  tiers  du  bau ,  et  ceci  en  supposant  que  le  nouveau  gouvernail  (obi 
portion  du  haut,  pLl^y  fig-  3),  ne  soit  pas^ généralement  adopté. f^oj^'.rancieii, pi 
£,/§".  52. — On  dit  d'un  bâtiment,  manquant  de  vent  et  ne  gouvernant  plus  a 
route  :  il  ne  sent  pas  son  gouvernail  ;  dès  qu'il  reprend  de  l'erré ,  il  commoM 
^  sentir  son  gouvernail.  Un  bâtiment  est  gouvernant ,  lorsqu'il  a  asses  de  vol 
les  portantes  pour  obéir  à  son  gouvernail. — Les  bâtimens  qui  ont  pltoiem 
ponts,  ont  la  barre  du  gouvernail  sous  le  plancher  du  second,  et  une  roa 
sur  l'arrière  du  pont  le  plus  élevé  gouvernant  à  la  roue  ;  on  dit  gouverner  à  1 
roue.  Ceux  qui  n'ont  qu'un  pont,  ne  montant  pas  de  roue ,  gouvernent  à  ban 
franche  ;  on  dit  gouverner  à  barre  franche.  Le  bâtiment  gouverne  lorsqa' 
obéit  à  son  gouvernail  ;  il  gouverne  bien ,  il  gouverue  mal  ;  il  gouverne  coma 
un  poisson,  etc.  — Le  gouvernail  des  drisses  de  hune,  que  quelques  marik 
nomment  guide,  est  une  petite  barre  de  fer,  ayant  un  croissant  d'un  boni 
pour  eipbrasser  ordinairement  Titague,  et  un  trou  à  l'autre  bout  dansleqoi 
est  passé  celui  des  galhaubans  de  hune  le  plus  de  l'arrière  ;  <dle  est  établi 
horizontallement  du  galhauban  à  l'itague;  sa  longueur  de  quinze  à  dix-ha 
pouces  est  percée  de  plusieurs  trous  pour  recevoir  des  bouts  de  ligne  qu^c 
amarre  à  trois  pouces  les  uns  des  autres,  en  dessus  et  en  dessous  du  crotssan 
à  l'itague  de  hune  au-dessus  du  talon  de  la  poulie  où  se  trouve  le  dormant  c 
ritaguc  :  ce  gouvernail ,  ainsi  gréé ,  sert  à  maintenir  les  drisses  des  huniers 
la  même  distance  des  galhaubans  sur  lesquels  elles  montent  et  descende) 
quand  on  hisse  ou  qu'on  amène  U  vergue ,  pour  empêcher  l'itague  de  toiu 

ner,  ou  au  moins  diminuer  les  tours  qui  se  font  dans  la  drisse Lscs  driss 

des  huniers  ainsi  établies  travaillent  autant  que  les  galhaubans  de  tanière^  k 
qui  fatigue  beaucoup  les  itagues  dans  les  poulies.  Je  les  pUÊé  tribord  ei  èi 
bordf  le  long  et  au  pied  de  cliaque  bas^mât,  un  peu  sur  Carrière  y  le  gara 
descendant  par  le  tiou  du  chat, — On  peut  .désigner  comme  gouvernail  I 
cosses  de  conduit  estropées  de  longs  fouets  qui  servent  à  maintenir  les  vergu* 
de  perroquets  garnis  de  leurs  voiles,  le  long  des  galhaubans  de  hune  (du  tr. 
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)  sar  lesquels  courent  les  cosses  pendant  qu  on  grée  on  dégrée  les  per- 
roquets envergués. 

GOUVERNER,  v.  a  et  n.  Diriger,  faire  évoluer  un  bâtiment  sous  voile  à 
U  route  ou  air  de  vent  désigné  par  le  moyen  de  son  gouvernail  :  on  gouverne 
HT  une  terre,  sur  une  rade,  sur  un  port,  sur  un  autre  bâtiment,  c'est  avoir  le 
cip dessus;  quelquefois  sur  sa  bouée ,  lor$qu*étant  à  Tancre , de  forts  courans 
fontembarder.  Faire  gouverner ,  c'est,  lorsque  les  boulines  sont  halées,  com- 
nnoder  au  timonier  qui  est  à  la  roue  ou  à  la  barre  pour  gouvemer,^e  déûerdu 
voit,  (farriver,d'auloffer,  etc.,  autrement  de  le  surveiller  pour  qu'il  tienne  le 
bétimcnt  en  route ,  lorsque  le  vent  permet  d'y  porter,  et  plus  souvent  étant  au 
plosprès  du  vent.  On  gouverne  dans  les  eaux  d*un  bâtiment,  lorsque,  lo 
siiiuBtde  près,  on  ne  s'écarte  pas  de  son  sillage.  —  Gouverner  à  la  lame  , 
c*cu  fur  vent  arrière,  par  un  très  gros  tems,  pour  éviter  de  recevoir  des  la- 
BMs  pir  le  travers.  Bien  gouverner  un  bâtiment ,  c'est  l'empccher  de  dévier 
<ie  h  direction  de  l'air  de  vent  qu'on  veut  suivre.  Lorsqu'un  bâtiment  obéit 
vifcmentà  Faction  de  Teau  sur  son  gouvernail ,  on  dit  qu'il  gouverne  bien, 
9i*il  gooveme  comme  un  poisson.  On  dit  aussi  qu'un  timonier  gouverne  bieo 
Ittsqu'O  arrête  à  propos  et  à  tems  les  rotations  horizontales  du  bâtimci^it  en 
l^taiiDt(si  le  vent  le  permet }  à  la  route  qu'il  lui  est  ordonné  de  suivre. 

GRAOf ,  s.  m.  Changement  violent  et  momentané  dans  l'atmosphère ,  pro- 
duit par  la  dilatation  d'un  nuage;  surcroît  dans  le  vent,  d'une  durée  plus  ou 
Boins longue,  mais  qui,  le  plus  ordinairement,  n'est  que  de  quelques  mi- 
Dates.  Les  marins  expérimentés  savent  prévoir  ce  danger,  et  s'en  garantir  en 
■tnœavrant  à  propos.  On  soutient  l'attention  des  gens  de  quart  placés  sur  les 
^'riiies, écoutes  et  cargues-ix>iifls,  par  ces  mots,  à  l'approche  des  grains: 
^^! veille!  .-Souvefit  on   diminue  de  voiles  auparavant.  On  désigne    les 

gi^  par  grain  noir ,  grain  blanc ,  grain  sec,  fort  grain ,  petit  grain Dans 

kiiégîont  tempérées ,  les  grains  s'annoncent  par  une  espèce  de  fermentation 
^\t$  nuages,  et  Texpérience  apprend  à  en  éviter  les  dangers.  Entre  les 
^^^opiqQes,  on  est  quelquefois  surpris  par  un  grain  blanc  qui  provient  d'un 
Ic^er  nuage  sous  un  très  beau  ciel  :  il  tombe  souvent  à  bord  avant  qu'on  Tait 
aperça.  —  Lorsqu'un  grain  soufUc  avec  violence,  on  dit  qu'il  est  pesant; le 
'^^tiaieiit  qui  n'a  pas  manœuvré  à  tems  et  qui  en  est  surpris,  est  dit  être  chargé 
pw le  grain;  ai|  contraire  celui  qui  a  prévu  sa  force,  veillait  au  grain,  il  a 
^■Moé  pour  le  grain. 

GftAIN-D'ORGE ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  morceaux  de  boi* 

de  fenne  d'un  prisme,  qui  remplissent  des  vides,  des  défauts,  dans  une  pièce 

^  dnrpente  ou  de  mâture  d'un  bâtiment  On  en  place  tribord  et  bâbord  de 

bfoiOe  d'un  bâtiment  sur  les  chantiers,  cloués  sur  les  tins.  Ce  sont  des  mor- 

I   cma  de  boit  dur,  courts  et  gros  d'un  bout,  et  amincis  en  forme  de  coin  k 

Tatn  :  ils  ont  une  face  plate  sur  laquelle  on  les  pose.  Ceux  des  mâtures  sont 

Aîfs  en  forme  de  triangles  quadrangulaires  ;  ils  servent  â  remplir  les  vides  à 
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la  superficie  daos  quelques  points  de  la  longueur  d'un  mât  d'assembUp^ 

GRAINASSE  ou  GRENASS£ ,  s.  f.  Petit  grain  de  vent,  presque  toujour-^ 
accompagne  de  pluie ,  qu'un  bâtiment  éprouve ,  par  intervalle ,  d'un  tenu  f^ 
riable. 

GRAISSE  DU  COQ,  s.  f.  On  nomme  ainsi ,  dans  les  grands  bâtimeps,  "M 
graisse  que  le  coq  a  retirée  des  viandes  salées  qui  ont  été  cuites  dans  sa  diicr* 
dière  ;  graisse  que  le  maître  d'équipage  lui  prend  souvent  pour  graisser  W 
guindant  des  mâts  de  hunes,  de  perroquets,  etc. 

GRAND-BRAS ,  s.  m.  La  grande  vergue  a  un  bras  de  chaque  bord^qn'oi 
appelle  le  grand  bras  ;  il  est  en  double  dans  tous  les  bâtimens  au  dessus  dei 
caboteurs. 

GRAND-CABESTAN ,  s.  m.  Il  est  placé  dans  un  vaisseau  sur  le  pranier 
pont  en  arrière  du  grand  mât  ;  la  circonférence  de  sa  tète  est  percée  poër 
recevoir  deux  rangs  de  barres,  tandis  que  celui  des  autres  bâtimens  n'est  gint 
que  cTun  rang. 

GRAND-CHOUQUET ,  s.  m.  Cest  le  chouquet  capelé  sur  la  tète  dagnod 
mât,  où  il  est  emboîté  sur  un  tenon  qui  le  traverse  dans  toute  son  épaiisear. 

GRAND-FRAIS,  adj.  m.  Fort  vent  qui  souffle  uniformément.  Voy,  Ycfl^ 

GRAND-GOSIER ,  s.  m.  Nom  que  les  matelots  donnent  à  un  gros  oiscsi^^ 
aquatique  qui  pèche  avec  son  gros  et  long  bec  sur  les  bords  de  la  mer, ^ 
rentre  dans  les  terres  :  c'est  une  espèce  de  pélican  que  les  équipages  mangr^^ 
avec  plaisir. 

GRAND-MAT ,  s.  m.  Il  est  en  trois  ou  quatre  parties  dans  les  grands  b^ 
timens.  i»  Le  bas-mât  ou  mât  majeur,  a*  Le  grand  mât  de  hune.  3*  Legran^ 
mât  de  perroquet  et  le  grand  mât  de  cacatois.  Le  pied  du  bas-mât  porte  nr 
la  carlingue,  en  arrière  du  milieu  de  la  longueur  du  bâtiment,  de  tout  vs0 
diamètre. 

GRAND-MAT  DE  HUNE ,  s.  m.  (Par  abréviation  grand  mât  d'hune).  Ces 
celui  qui  s'élève  immédiatement  sur  le  grand  mât  et  qui  porte  la  vergue  ei 
la  voile  du  grand  hunier,  il  a  à  peu  près  en  longueur  ime  fois  et  demie  le  bau« 

GRAND-MAT  DE  PERROQUET ,  s.  m.  U  est  guindé  aussi  long  et  an-* 
dessus  du  grand  mât  de  hune. 

GRAND-PERROQUET ,  s.  m.  Cest  la  voile  que  poi*te  la  vergue  et  le 
mât  du  grand  mât  de  perroquet.  Voy,  grand  Cacatoi,  grand  Foc ,  cte. 

GRANDE-AMURE,  s.  f.  La  grande  voile  a  une  grande  amure  de  chaque 
bord ,  filin  semblable  à  ses  éooutes.  ^ 

GRANDE-BOULINE,  s.  f.  U  y  en  a  une  de  chaque  bord  sur  les  ralingues  de 
la  grande  voile;  étant  basse,  on  a  la  facilité  de  l'avoir  volante. 

GRANDE-CHAMBRE,  s.  f.  Cest  dans  les  plus  grands  bâtimens,  lachambit 
sur  l'arrière  du  second  pont  qui  a  sous  elle  la  sainte-barbe,  et  au  dessus  II 
chambre  du  conseil. 

GRANDE-MARÉE ,  s.  f .  On  appelle  grande  marée  celle  qui  arrive  à  l'é 
poque  des  sysygies;  on  dît  les  grandes  marées  aux  grandes  marées..... 
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ORANDE  RUE,  s.  f.  Ancienne  désignation  de  la  partie  du  pont  d'un  grand 

aliment,  d'un  fronteau  de  gaillaNl  à  Tautre,  y  comprenant  le  dessous  des 

pAsse-avans.  —  Les  matelots,  de^ncs  aux  manœuvres  qui  desceudent  dans 

^  batterie,  telles  qu'écoutes  de  misaine,  écoutes  du  grand  hunier,   etc., 

étaient  appelés  les  gens  de  la  grande  rue.  On  disait  descendre  dans  la  grande 

ilK,  nettoyer  la  grande  rue.  Cest  tout  le  milieu  non  ponté  d'un  grand  bâti- 

meut,  où  on  plaçait  les  embarcations;  les  chantiers  (entre  les  deux  grandes. 

éeootîlles)  bornaient  la  place  de  la  drome  tribord  et  bâbord;    installation 

4)u  ne  laissait ,  étant  en  mer ,  que  les  deux  côtés  de  la  grande  rue  libre  et 

aoisait  4  la  manœuvre  des  canons  de  la  grande  rue. 

GRANDE-VERGUE,  s.  f.  Cest  la  plus  forte  des  vergues  d'un  bâtiment, 
ponée  par  le  grand  mât,  et  sur  laquelle  est  enverguée  la  grande  voile. 

GRAPIN ,  s.  m.  Verge  ronde  de  fer ,  longue  depuis  trois  pieds  jusqu'à 
boit,  ayant  à  un  bout  cinq  branches  recourbées  intérieurement,  portant  cha- 
ciue  â  leurs  extrémités  une  oreille  en  pointe ,  et  un  anneau  ou  boucle ,  à 
rautre  bout  sur  lequel  on  étalingue  une  aussière  ou  un  câblot.  Les  grapins 
sont  aux  petites  embarcations  ce  que  sont  les  ancres  aux  grands  bâtimens, 
nais  ils  sont  sans  jas.  f^oy,  pi,  £,  J!g.  53.  —  Les  grapins  d'abordage  ont  seu- 
lemeot  trois  ou  quatre  branches  ;  les  bouts  sont  terminés  en  pointe  avec  une 
barbe  crochue,  tandis  que  les  premiers  ont  des  espèces  d'oreilles:  il  y  a  des 
grapins  d'abordage  disposés  sur  une  chaîne,  au  bout  des  basses  vergues, 
étaUngnés  à  on  fort  cordage  retenu  sur  le  pont  que  Ton  alonge  au  besoin  ;  on 
les  laisse  tomber  dans  les  agrès  d'un  bâtiment  ennemi  lorsqu'on  veut  l'accro- 
<^:  des  grapins  plus  légers  sont  suspendus  à  l'extrémité  des  bouts-dehors 
ixmisés  an  large  comme  quand  ils  servent  aux  bonnettes ,  ou  bien  sont  lan- 
^  à  >la  main  de  xlessus  les  bastingages,  par  des  hommes  forts  et  adroits. 
Ia  brftlots  avaient  des  ferrures  établies  au  bout  de  leurs  basses  vergues,  qui 
■uient  à  peu  près  la  forme  de  grapins ,  ils  servaient  à  accrocher  les  haubans 
^  galhaubans  des  bâtimens  ennemis,  sur  lesquels  on  les  dirigeait.  On  les 
iMNomait  grapins  de  bout  de  vergue. 

GRAPPE  DE  RAISIN,  s.  f.  Nom  que  les  matelots  donnent  à  un  petit 
Çi^ciBon  grumeleux  qu'on  voit  flottant  à  la  surface  de  la  mer ,  dans  la  tône 
^i^fTÎde.  Détaché  par  parties,  il  ressemble  assez  à  une  grappe  portant  des 
P^ti  grains.  On  dit  raisin  du  tropique ,  grappe  de  raisin.  —  Des  paquets  de 
DÛtrailies  (de  calibre)  formés  en  grosses  balles  de  fer,  portent  le  nom  de 
f^ppede  raisin. 

GRAS ,  adj.  Nos  charpenders  donnent  ce  nom  aux  angles  plans  d'une  pièce 
^boîsquadranguliiire  dont  les  faces  adjacentes  sont  obtuses;  son  équerrage 
ot  dit  être  en  gras  ;  elle  a  été  travaillée  en  gras.  Fojr,  Maigre.  —  Les  marins 
^faent  que  le  tems  est  gras ,  lorsqu'il  est  humide,  que  le  ciel' est  couvert,  sans 
pioie  ;  quelquefois  il  brumasse. 
GRASSE  ROULINE ,  s.  f.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  dire  que  les  boulines 
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ne  sont  pas  pressées,  que  la  route  n'est  pas  géoée  par  lèvent.  Le  bâtia 
court  à  grasse  ou  franche  bouline;  les  bras  du  vent  sont  bien  appuji 
cette  allure  toutes  les  voiles  sont  bien  portantes. 
.  GRATTE ,  s.  f.  Sorte  de  rAcle  :  petite  plaque  triangulaire  en  fer, 
épaisse  et  tranchante  sur  ses  trois  côtés  :  elle  a  une  douille  dans  son-milieii| 
recevoir  un  manche  long  de  douze  à  quinze  pouces.  Il  y  a  des  grattes  k  doi 
tranchant ,  emmanchées  de  même  que  celles  à  trois  côtés;  d'autres  qui  a 
<[u'un  tranchant:,  on  s'en  sert  également  pour  gratter  les  mâts,  les  popt 
les  carènes  des  bAtimcm,  pour  en  détacher  les  ordures,  brai,  etc.  Fojr,  pt 
fi^,  55.  —  Les  calfats  donnent  le  nom  de  gratte  à  un  morceau  de  (er  rem 
et  emmanché  à  un  bAton;  ils  s'en  servent  pour  détacher  le  vieil  enduil  fi 
feu  n'a  pas  enlevé  de  la  carène  d'un  bâtiments    . 

GRATTER  ,  v.  a.  R&cler,  passer  en  appuyant  fortement  sur  la  gr^tfp 
de  ses  tranchans  sur  la  surface  de  la  carène  ou  d'uu  pont,  pour  enlevei 
enduits  et  autres  ordures. 

GRAU,  s.  m.  Petit  étang  d'eau  saumàtre;  sorte  d'embouchure  deiQUifl 
communique  à  la  mer.  Connu  sur  la  côte  française  de  la  Méditerranée. 

GRAVE,  s.  f.  Nom  que  les  pécheurs  de  Terre-Neuve  donnent  à  la  p 
choisie  près  de  leur  échafaud  pour  y  faire  sécher  la  morue  sortie  du  sd 
grave  est  un  sol  ferme  près  d'un  rivage  qui  s'étend  en  pente  douce  vers  la  a 
il  est  essentiel  qu'elle  soit  bien  exposée  au  soleil. 

GRAVIER,  s.  m.  Cest  un  très  petit  cajdiou  ou  fort  gros  sable,  que  k| 
rend  ufeii  en  le  roulant  sur  le  plain  :  il  est  bon  pour  lest. 

GRÉEMENT  ou  GRÉM ENT ,  s.  m.  C'est  1»  réunion  de  tout  ce  dont  ip 

m 

timent  a  besoin,  en  cordages,  poulies,  voiles ,  etc.,  pour  être  en  état  de  p 
dre  la  mer;  on  dit ,  en  parlant  de'ce  qui  est  nécessaire  pour  chaque  obje 
particulier^  le  grécment  d'un  mât,  d'une  vergue,  dune  voile,  d'une  end 
cation,  etc.  —  Travailler  au  gréement,  c'est  l'action  de  gréer  en  met^uil 
agrès  en  place. 

GRÉER  ,  V.  a.  Établir  à  leur  place  toutes  les  parties  composant  le  g 
ment  d'un  bâtiment  :  il  est  plus  ou  moins  bien  gréé ,  selon  l'ai 
légèreté  ou  là  routine  qu'on  a  suivis,  en  plaçant  les  dormans,  les 
les  manœufres,  conduits,  etc.  —  Un  bâtiment  est  gréé  en  carré  ou  en  V) 
auriques  ;  il  est  gréé  en  brig ,  en  goélette ,  en  pingre ,  etc. 

GRÉES ,  s.  m.  pi.  Ce  mot  qui  comprend  tout  ce  qui  concerne  le  gréei 
d'un  bâtiment  ne  s'emploie  cependant  guère  qu*à  l'occasion  des  étais ,  ] 
bans ,  galhaubans  et  sous-barbe.  Lorsqu'il  est  question  de  raidir  ces  dorn 
on  dit  :  il  faut  tenir  les  grées:  les  grées  sont  bien  tenus;  nous  avons  taoi 
grées  ou  nos  grées. 

GRÉEUR ,  s.  m»  OlBciers  mariniers  de  manœuvre  qui ,  dans  les  port 
commerce ,  font  métier  de  gréer  les  bâtimens. 

GRÉGALY ou  GRÉGAU ,  s.  m.  Nom  donné,  sur  la  Méditerranée,  au 
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nord-est.  (ÀDcien.) 

ŒÊLE,  a^j.  On  jdit  4*Mn  bâtiment  qui  a  ses  mâts  «t  ses  Yergues  trop  fai- 
£11  grosseur, qu'elles  soot  grcifes,  que  sa  mâture  est  bien  grêle,  lorsqu'elle 
fias  menue  qne  les  pr4>p^tiQQs ,  ou  que  oe.  soit  u«  excédiuH  en  longueur 
qui  les  fasse  paraître  plus  faibles. 

GEELIN,  s.  m.  Cordage  qui ,  pour  la  grosseur,  tient  le  milieu,  dans  les 
grands  bâtioiens ,  entre  .leurs  aussiàres  et  leurs  câbles  :  il  est  formé  de  trois 
ou  quatre  aussières  commises  ensemble  :  sa  plus  forte  circonférence  /est  4c 
Aa«e  {»ouces  ;  .au  dessus  (jdans  Ja  marine  nûlitaire) ,  il  prend  le  nom  de  câble  : 
au  dessous  de  .onze  pouces  jusqu'^  ciuq  ou  six,  il  sert  de  câble  ^  des  hâtimeas 
^  diverses  grandeurs  comme  au  dessous  des<XMrvettes,  brigs,  etc.  :  sa  longueur 
e»t  aunî  de  cent  vî^  brasses.  Au  svM'plus  il  est  fait  connue  le  .câble  «  il  n'ep 
^*Oèn  que  p^r  la  grosseur,  he  grelin  .•s'étalingue  sur  une  ^cre  à  jet ,  iCHi  sV~ 
''^^m  sur  des  po^ts  d'appui  pour  hakor  un  grand  bâtiment ,  le  touer,  k  qhan* 
S^^  de  place,  en  rade^  en  civière  ou  dans  un  port. 

CIENADE ,  s.  f.  P.etit  Jbioulet  creuic,  de  iU'OÎs  pouces  de  dijunètre ,  du  poids 
oe  denx  livres ,  qu*on  charge  de  cinq  onces  de  poudre  ;  elle  porte  une  fusée 
^1^  JUss  de  (rêne  remplie  de  pulvéïin  mêlé  de  salpêtre  en  farine  et  de  soufre. 
^^  grenades  qu*on  erobacque  -sur  les  bâtioiens  de  ^^rre  soint  -hc^ssées  de 
doiis  dont  les  têtes  liées  par  de  la  ligne , -sur  toute  la  circonférence  du  boulet, 
*^^MU  tenir  les  pointes  droites ,  disposées  pour  pénétrer  assez  4ans  les  pla^nches 
n  4u  pont  d'un  bâtimenteunemi.dans  lequel  on  les  a  lancées  (la  mèche  allumée], 
pour  ne  pas  rouler  dessus,  et  crever  en  place. 

GiBSNI£B>9  a.  jm.  On  nomme  grenier,  upe  couche  de  It^t  en  galet  ou  en 

bott  qu!!on  dispose  .dans  une  cale ,  et  qui  doit  recevoir  des  ballots  ou  autres 

inuchandises  qu'on  veut  garantir  de  rhumidilé  p9ir  cette  sorte. de  plate-forme. 

CegMnier  est  un  lit  qu'on  élève  du  fond  de  la  cale,  pour  préserver  de  l'eau 

<|iu  poufnit  ai  introd  i^ire ,  certaines  marchandises^ 

GRENIER  (en),  adv.  Chargement  d'un  bâtiment  en  sel,  blé,  etc.,  qufon 

JtttedaBsaa  cale  .sur  des  uattes,  ou  grosse  toile  étendue  à  cet  effet.  Si  la  cale 

ï     (ttfpiMâeuie.,  on  ia  divise ,  .en  plusieurs  greniers^  par  des  cloisons,  afin  4'é- 

^gne  la  oBi^^  ne  tombe  tout.entière  sur  un  Jaord.  />r*  Chemise  de  char- 

«     S^aoït. 

CiBtSIDj  a.  m.  Tecme  de  mépris.,  qui  s!applique  à  un  jeune  marin,  novice, 
>tt  expérience.  Les  Nantais  s*en  jservent  souvent,  lorsqu'ils  sont  xnéconiens 
djBa  .npvîce^  d'un  n^iuvais  matelot  :  c'est  un^résio,  c'est  un  ignorant,  un 
fiovBegars. 

161JLVE«#.  £  Las  marins 4istvH»uent  la  gcève  de  la  plage,  par  la  difEéseooe 
ékmi.lA  gpim  tu  g^nm/e  de  Jb^lastes  ou  de  petites  pieiyes ,  undis  que  la 
plage  est  de  sable  uni  près  de  la  mer,  souvent  coarc^iinée  de  petites  -dunes  en 
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remontant  le  rivage.  Voy^  Plage.  Arèfte  est  le  root  français  qoi  rend  asses  b 
le  milieu  entre  plage  et  grève. 

GRJBAN'£,  s.  f.  Nom  d'une  petite  barque  qui  navigue  près  des  cAtei 
la  Manche ,  et  sur  les  rivières  de  Somme  et  de  Seine  :  elles  sont  moins  graa 
et  en  plus  petite  quantité  qu'autrefois  :  elles  ont  deux  mâts  très  courts  et 
beaupré.  Lorsqu'elles  gréent  un  hunier  au  grand  mât,  elles  ont,  à  oetefl 
un  mât  de  hune  volant.  Le  port  d*une  gribane  va  .depuis  40  jusqu'à  60  ti 
neaux.  —  Les  anciennes  gribanes  étaient  bordées  à  clin  et  pointues  des  d( 
bouts. 

GRIBOU  9,adv.  Faire -griboui  ehapîrer  sur  une  barre  à  la  côie  (d^Afrif 
ce  .qui  arrive  assez  fréquemment,  même  aux  grandes  pirogues  qui  servent  1 
bàtimens  négriers,  pendant  qu'ils  sont  en  traite,  en  les  suivant  quelqiMf 
pendant  400  lieues  de  cétes ,  depuis  le  cap  de  Monte  allant  vers  le  sud.  ' 
pirogues  portent  des  marchandises  à  terre ,  rapportent  à  bord  des  objets  t 
change,  font  leurs  eaux,  etc.  Elles  sont  montées  de  la  à  i5  noirs ,  et  ool 
officier  ou  pilotin  pour  surveillant.  Lorsque  ces  pirogues  font  gribou  su 
barre ,  il  y  a  toujours  des  marchandises  perdues ,  et  parfois  des  hommeb. 

GRIGNON,  s.  m.  Beaucoup  de  marins  donnent  ce  nom  aux  petits  moree 
de  biscuk  qui ,  avant  d'être  réduits  à  l'état  de  machemoure  ^  se  distribs 
encore  en  ration  aux  équipages.  Vof,  Machemoure. 

GRIL 9  s.  m.  Chantier  pratiqué  près  et  le  long  d'un  quai,  pour  recevofa 
bAtiment  qui  a  besoin  de  réparations  dans  ses  fonds ,  que  la  place  ne  per 
de  faire  qn'aux  basses  mers.  On  dit  mettre  un  bâtiment  sur  le  gril  :  il  ji 
tant  de  marées,  pour  avoir  sa  carène  en  bon  état. 

GRILLAGE,  s.  m.  Assemblage  de  pièces  de  bois  qui  se  croisent  à  m^ 
droits,  bâties  solidement  pour  former  ce  qui  devient  une  cale  de  constmcti 
c'est  sur  ce  grillage  qu'on  monte  d'abord  les  piles  qui  composent  le  chin 
du  bâtiment  :  lorsqu'il  est  construit ,  pour  le  lancer  à  l'eau ,  le  ber  est  bâti 
ce  grillage  ou  massif,  et  glisse  à  l'eau  avec  le  bâtiment  qu'il  entraîne  en  1 
vant  la  pente  de  la  cale. 

GROG ,  s.  m.  Mot  tiré  de  l'anglais.  C'est  une  boisson  saine  pour  les  éf 
pages  :  on  le  forme ,  dans  nos  bâtin^ns ,  lorsqu'on  manque  de  vin  à  la  i 
d'un  quart  d'eau -de- vie  dans  trois'  quarts  d'eau.  On  dit  faire  du  grog,  h 
du  grog. 

GROS  y  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  les  pleines  mers  ;  les  jours  de  o 
velles  et  pleines  lunes,  en  ajoutant  de  l'eau;  le  gros  de  l'eau.  —  Lorsqn 
vent  est  violent  et  la  mer  très  éieifée ,  on  dit  qu'on  a  du  gros  tems  ;  un  0 
de  vent  est  un  gros  tems.  Un  vent  par  bourrasques ,  par  grains ,  est  un  1 
inconstant,  qui  rend  la  mer  dure,  c'est  un  mauvais  tems.  *-Le  gros  t 
bas  mât,  son  plus  grand  diamètre ,  répond  ordinairement  un  peu  âa  de 
du  milieu  de  sa  longueur,  en  partant  du  pied. 

GRO$-BOIS,  s.  m.  Espèce  d'acon  en  usage  aux  petites  Antilles ,  pour 
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Teiu  et  tôutei  sortes  d'approvisionnemens  et  de  marchandises  aux  bAti- 

Missur  les  rades.  €*est  une  allège  qui  a  deux  tilles  ou  portion  de  tille,  de  l'avant 

«le  rarrière  pont^  ;  tout  le  milieu ,  qui  reçoit  le  chargement,  est  ciUTert. 

gros-bois  va  à  Taviron ,  et  grée  quelquefois  une  misaine  de  chasse-marée 

€^  'Un  tape-cu;  il  porte  vingt-cinq  à  trente  tonneaux,  il  est  à  fond  plat,  pointu 

Pavant  et  de  l'arrière  :  sa  longueur  varie  de  36  à  40  pieds ,  son  bau  de  8 

Son  creux  n'excède  pas  6  pieds.  Il  y  en  a  qui  ont  un  rouf  sur  l'arrière. 

\pLAf/lg.  i5. 

CvROSSE-AYENTURE ,  s.  f.  C'est  faire  un  prêt  à  la  grosse  ,  placer  de  l'ar- 

Ç^^Kst  sur  on  bâtiment  de  commerce,  k  1%  ou  iS  p.  **/t,et  quelquefois  au  âts- 

iVBS,  au  risque  de  le  perdre  par  les  accidens  de  la  mer.  F'oy^  Aventure. 

<jrE08S£-M£R ,  s.  f.  Dans  les  coups  de  vent  les  lames  sont  très  élevées ,  la 
t>r%«r  devient  fort  grosse  ;  un  bâtiment  éprouve  alors  une  grosse  mer  qui  tou- 
jc»«ars  le  fatigue  plus  ou  moins ,  selon  que  les  lames  formées  par  la  violence 
i^M  veoty  le  prennent  par  Tarrière,  par  le  travers  ,  par  la  hanche,  etc. 

GROSSIE ,  T.  n.  En  parlant  d'une  grosse  mer  qui  prend  un  nouvel  accrois- 
sement, on  dit  :  la  mer  grossit;  lorsque  ses  lames  s*éleveut  à  une  grande  hau- 
teur, k  mer  est  grosse ,  très  grosse  ;  elle  a  beaucoup  grossi.  —  Après  avoir 
4éeoufert  un  bâtiment  à  l'horison,  si  on  s'en  approche ,  on  dit  :  il  grossit , 
^Fce  qa'en  effet  il  se  montre  plus  gros  (plus  élevé)  au  dessus  de  l'horizon. 

GDÉRITE ,  s.  f.  Planche  de  chêne  placée  sur  le  bord  de  la  hune  d'un  bâ-> 

timcoty tribord  et  bâbord,  dans  laquelle  passent  les  lattes  qui  servent  d'estropes 

aux  ctpt  de  moutons  inférieurs  des  haubans  de  hune.  Foy,  pL  K^fig,  i. — On 

nomme  aussi  guérite.  Te  grillage  en  laiton  qui  forme  l'entourage  au  pied  du 

nâtd'artiraon,  où  l'on  tient  le  fanal  ou  les  fanaux  Alairant  la  soute  à  poudre. 

^  dit  :  la  guérite  du  fanal  ;  ancienne  installation. 

GUETTEUR»  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  hommes  placés  sur  des  émineoces 
ui  bord  des  côtes  pour  signaler  les  bâtimens  aperçus  au  large ,  leurs  manœu- 
vres, etc.  On  donne  aux  guetteurs  une  lunette  d'approche,  des  pavillons 
d'éUBÛne,  des  bombes  d'osier,  ou  enfm  ils  font  leurs  signaux  avec  un  télé- 
pspbe  ou  sémaphore.  Les  guetteurs  sont  au  nombre  de  deux  dans  chaque 
poste,  et  ces  posteslont  répétés ,  autant  que  possible,  toutes  les  quatre,  cinq 
^tii  lieues,  depuis  Dunkerque  jusqu*à  Rayonne ,  etc.  Us  ont  des  chefs-lieux 
^  lears  signaux  correspondent. 

GUEULE  DE  LOUP,  s.  f.  Nom  de  la  coupe  angulaire  des  aocores  qu'on  em- 
P^  àétayer  les  levées  d'un  grand  bâtiment  en  construction.  On  a  coupé  le 
m  aê      W  d'une  pièce  de  bois  en  gueule  de  loup ,  lorsque  c'est  une  entaille  angu- 
Uiyfidtepoar  embrasser  l'angle  plan  de  deux  faces  adjacentes  d'une  deuxième 
V^  C'est  aussi  le  nom  d'une  sorte  de  nœud  qu^  l'on  fait  avec  un  cordage 
^  le  croc  d'un  paUn. 
GUEULE  DE  RAIE ,  s.  f.  Nœud  qu'on  fait  avec  le  bout  d'une  ride  autour 
^t\     <h  croc  d'un  palaD,  lorsqu'il  est  employé  à  rider. 

21. 
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GUEUSE,  s.  f.  Masse  de  raa»vm  fer  oouléi  du  poids  de  dâqBaale  et  cm 
livres;  sa  forme  figure  ao  partllélogramme;  elle  a  un  trou  d'an  iMOt  paary 
passer  un  petit  crée,  sur  lequel  est  frappé  un  bout  de  filt*  qui  «ert  à  k  ttà^ 
ner  dans  la  cale  d*«Hr  grand  bâtiment ,  où,  réunies  en  plan,  oa  les  anime, à 
se  toucbéfy  pouf  servie  de  lest.  Fbjr,  pL  £,  Jig.  56. 

GUI ,  s.  m.  Espèce  de  grand  arc-bontant  on  de  yergue  sèche,  sur  leipel 
s'étend  k  ralingue  de  bordure  de  la  brigantine  j  on  Tappelie  arossî  Uass^l 
est  tenu  par  un  bout,  à  joue  de  vache,  sur  un  croissant  qui  U  supptrteil 
veAX  d'artimon,  k  cinq  ou  six  pieds  au  dessus  du  pont  ou  gaillard  ;  Fautrebsot, 
qui  sort  du  quart  de  sa  loqgûcur  en  dehors  du  battirent,  est  soutenu  par  il 
croissant  fixé  au  milieu  sur  le  haut  du  coaronnement,  tant  que  4a  IvrigtBlill 
n'est  pas  dehors  ;  iHitrement  sa  àMilancine  le  soutient ,  oh  celle  du  ventila  y 
en  a  deux.  F<^.  pL  ky/ig^  <  >»  ^^  (  ^^'  P^*  ^  >  fig-  x  >  où  J'ai  supprimé  k  jfi% 
c'est-à-dire  tout  4e  bois  intérieur  de  cette  grosse  perefie.  )  Vn  arc-èouNua  et 
chaque  bord  y  s'étend  €ku  large  j  é  volonté  y  en  plmoe  de  ta  portion  dmpâ  fd 
d^ssait  en  dehors  ;  et  stinsi ,  tout  ce  qui  était  du  gsU^  en  dedans  eu  bâtimmU 
ne  se  troupe  plus  nécessaire, 

GUIBRE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  toute  la  diarpente  qu'an  vok  en«aflli^ 
sur  l'avant  de  Tétrave  d'un  grand  bâtiment,/^.  K^fig,  i ,  9)  «>  a«  ,"60. 
guibre,  on  éperon,  tM)mporte  dans  sa  construction  une  masse  considéfaMe 
bois,  4*un  très  grand  prix ,  et  d'une  grande  difficulté  4  rendre  assez  soUde.  J^ 
serait  bien  important  ile  réduire  généralement  cette  complication  de  pièces  ém^ 
meSf  qui  pèsent  tant  sur  le  nez  d'un  grand  béttmenty  'à  la  guibre  rèleoée^  sànp^ 
et  solide  que  f  ai  proposée  depuis  long-tems. 

GUIDE  y  s.  m.  CordagIR  Manœuvre  qui  haie  le  palan  d'étai  à  Volonlé 
l'avant  du  grand  mût;  il  est  frappé,  et  fait  dormant  aor  le  penseur,  pvès 
talon  de  la  poulie,  à  l'aiguilletage;  l'autre  partie  (le  courant  dM  guide) 
dans  une  poulie  esUt>pée  sur  les  élongis  de  misaine; il  y  a  lom  guide  sur  chactY- 

des  deux  palans  d'étai.  Fay,  pi.  X^fig,  1,  « 'Quelques  marins  nommeCi 

guides  et  conduits ,  les  gouvernails  des  drisses  des  huniers .On  donne  qu^l 

quefois  le  nom  de  guides  k  des  marques  établies  deitrière-ie  lK)ut  d'une  forc^ 
pour  servir  à  guider  un  bâtiment  que  l'on  veut  y  faire  entrer,  k  marée  kauti^^ 

GUIDEAU,  s.  n.  Nom  d'uu  filet  en  forme  de  sac,  que  les  pécheurs  tend^^ 
au  bas  de  la  Seine.  L'ouverture  par  où  entre  le  poissen  est  présentée  au  coanC^ 
et  tenue  tendue  par  de  longs  piquets  enfoncés  sur  des  bancs  de  sable  vaseca^ 

GUIGNE,  s.  m.  Nom  qoe  les  Anglais  donnent  an  canot  le  plus  léger  qu'il soî^ 
possible  de  construire  pour  la  mer.  Sa  longueur  Tarie  de  ao  à  %%  pieds,  ^tff 
5  pieds  1/1  de  bau  et  a  pieds  i/a  de  oreux>  à  fond  plat,  les  deux  bonci  tf 
peu  en  pointa.  Le  capitaine  du  bàtâmcnt  conduit  souvent  lui^^évne  cette  ttëh 
embarcation,  armée  de  six  avirons  à  pointe.  Il  grée  aussi  «ne  voife  de  tdft 
légère  à  antenne,  sur  un  mât  très  court  placé  au  tentre. 

GUIDON  9  s.  m.  Marque  distinctive  que  porte,  à 4a  tête  du  grand  mit,  le 
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dief  dt  divisioD ,  ou  capiuiae  de  vaisseau  commandant  uiM  dÂvision  d<i  bitî<^ 
jBCBS.d^  guerre,  au  nombre  de  trois  au  moîuf  ;  ce  guidon  est  de  la  couleur  du 
pavillon  de  la  nation;  il  se  bisse  en  long,  c*e|kt-^-diro  sans  vergue  »  ayant  •« 
glipe  le  long  de  la  flèche  du  mât  supérieur;  il  est  feodu  comme  la  eornetie 
(moitié  de  sa  longueur)  ^  plus  long  qu*un  moyen  pavillon,  et  beaucoup  plus 
court  qu'une  flamme  nationale.  Il  doit  avoir  en  battant  ou  longueur,  la  moitié 
da  bao  du  bâtiment;  et  sa  chute  ou  largeur,  doit  être  le  sijiièrae.  Voy^  /?/.  A, 
%,  a,  m.  -^  Les  guidons  pour  les  signaux  soni  au  nombre  de  quatre  dans  une 
série;  ils  sont  de  différentes  couleurs  et  en  étamine;  ib  se  hissent  aussi  sans 
vergae,  comme  les  pavillons  fils  ont  absolument  la  môme  forme  que  ceun  de 
eomamndement  Voy,  Pavillon  et  la  pL  G.  -^  On  appelle  guidon  de  mire,  un 
insUuipeiit  que  I  on  fixe  sur  la  volée  d'un  canon,  et  dont  la  hauteur,  joint  à 
Tépaisteur  du  métal,  rend  la  ligne  de  mire  parallèle  à  celle  de  l'axe  de  la  pièce. 
Noos  n'avons  pas  encore  cet  instrument ,  eu  usage  dans  la  marine  anglaise. 

GUIGKETTE ,  ^.  f.  Sorte  de  ciseau  de  calfat  qui  sert  â  ouvrir  des  joints  ou 
agrandir  des  coutures,  et  pour  cet  elTet  un  des  cOiés  est  tranchant. 

GUINDAGE,  s.  m.  Action  de  hisser,  d'élever  un  mât  de  hune  sur  un  bas* 

all{  on  de  perroquet  sur  un  mât  de  hune,  et  un  de  cacatois  sur  celui  de 

perroquet,  pour  les  mettre  en  clef.  -^  Dans  les  ports  du  commerce ,  on  ap-r 

peUe  finis  de  guindage  les  journées  qu*on  paie  aux  hommes  qui  chargent  et 

«Udiargsnt  les  bâtimens  avec  des  palans.  Si  l'appareil  qui  sert  à  élever  un 

poids  gneiçonque  n'est  pas  assea  élevé  pour  le  rendre  à  la  hauteur  demandée, 

00  dit  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  guindage,  que  le  guindant  manque.  On  compte 

4iQS  Isa  avaries  simples  les  dommages  arrivés  aux  marchandises  par  la  faute 

fo  pooliei  ou  garans  employés  au  guindage.  On  entend  aussi  par  le  guin- 

d^i  parler  de  la  distance  qu'il  y  a  entre  hi  poulie  crochée  sur  l'élingue,  et 

^  qui  est  au  haut  de  l'appareil.  Voy.  pi.  £,  fig.  89,  i ,  a. 

WIC8DANT,  s.  m.  Longueur  d'une  voile;  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle 
^  |WÎste  l'élever,  soit  à  la  tète  des  mâts ,  si  c'est  une  voile  carrée ,  soit  le  long 
'■■e  draille,  comme  les  focs  et  voiles  d'étai.  -<-  Les  pavillons  et  guidons  ont 
^^  kur  guindant ,  qui  eft  la  largeur  ou  la  longueur  de  leur  gaine.  F^y, 
cvaMt. 

OUDCDEAU,  s.  m.  Grand  treuil,  sorte  de  cabestairhorizonul,  d^une  forme 
^liadii^e  ou  prismatique.  Un  tourillon  a  chaque  bout,  porte  sur  deux 
^^tiM  ou  flasques ,  sur  lesquels  on  le  fait  tourner  au  moyen  de  trois  ou 
Wn  levier»  appelés  barres ,  ayant  un  homme  ou  deux  qui  abattent  sur 
^^Niae.  lia  ses  lioguets  placés  sur  l'avant  en ai*c*boutant,  pour  l'empécber 
'•dévirer  lorsqu'on  veut  arrêter  son  action. 

GUINDER,  V.  a.  Élever  au  dessus  des  élongis,  et  suivant  le  ton  des  bas 
iikl d'Otto  bâtiment,  ses  mâts  de  hune;  c'est  de  même  mettre  en  clef,  monter 
à  W  place  des  mâts  de  perroquet  e^  de  caeatoii;  on  dit  alors  qu'ils  sont 
Soiodés.   Foy-  les  mâts  de  hune,  de  perroquet,  etc.;  où  ils  sont  placés, 
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pi.  iL^'ffg.  I ,  au  dessus  des  mâts  majeurs.  Le  chiffre  6  qui  indique  le  peli^^Bc 
mât  de  hune,  et  lo  le  petit  mât  de  perroquet,  saiBsent  pour  reconnaître  t^  e 
grand  mât  de  hune  et  cehii  d*artiroony  guindée  au  dessus  des  deux 
bas-mats.  Quoique  guinder  signifie  élever  ou  hisser,  on  n'applique  ce 
qu'aux  mâts  de  hunes ,  de  perroquets  et  de  cacatois  ;  on  dit  hisser,  quand 
parle  des  vergues,  qu'on  les  élève  au  haut  des  mâts. 

GUINDERESSE,  s.  f.  Gros  cordage  commis  ordinairement  en 
qui  sert  à  guinder  et  amener  (ou  mieux)  à  caler  les  mâts  de  hune ,  étant 
en  double  (  un  peu  obliquement)  dans  des  clans  faits  pour  des  réas  en  foni 
logés  dans  la  caisse  du  mât,  et  dans  ceux  pratiqués  de  chaque  côté  des  dioi 
quets  des  bas  mâts  des  grands  bâtimens,  ainsi  que  je  l'établis  à  ma  frégal 
p/.  "Dfjfg.  I.  Celles  qui  servent  à  guinder  les  mâts  de  perroquets,  sont 
raison  de  ce  que  ces  mâts  sont  moins  considérables,  d'une  plus  petite  grosseui 
et  souvent  passées  en  simple,  ainsi  que  celles  des  mâts  de  cacatois,  qui 
encore  d'un  moindre  filin. 

GUIPON,  s.  m.  Espèce  de  gros  pinceau  de  calfat  qui  sert  k  étendre  le  bi 
chaud  ou  tout  autre  enduit,  dont  on  recouvre  les  coutures  de  la  carène  d'i 
bâtiment  ou  sa  carène  entière  ;  te  guipon  est  formé  d'un  manche  qui  est  gai 
â  une  de  ses  extrémités  d'une  houpe  faite  avec  des  bandes  d'étoffes  de  laûu 
ou  de  lisière  de  drap,  de  pêne  ou  de  morceaux  de  peau  de  mouton,  garnie 
sa  laine,  coupés  en  rond,  réunis  les  uns  sur  les  auteurs ,  et  cloués  ensembC 
par  un  grand  clou,  au  bout  du  manche  le  plus  gros  :  sa  longueur  est  de  5  à 
pieds.  Fajr,  pi.  E,  fig.  67  et  Yadel. 

GUIRLANDE,  s.  f.  On  donne  ce  nom ,  dans  la  construction  d'un  bâtîmen 
à  des  pièces  de  bois  de  difTérentes  longueurs  et  courbures  qui  forment  d« 
liaisons  essentielles  sous  le  bout  des  ponts ,  et  particulièrement  de  l'avant 
bâtiment,  en  dedans  de  la  contre-étravc ,  où  elles  sont  ajustées  dans  une 
tion  horizontale;  on  multiplie  les  guirlandes  en  raison  de  la  gnndcïur 
bâtiment;  il  s'en  trouve  quatre  ou  cinq  espacées  les  unes  au  dessus  des  auti 
depuis  le  haut  du  massif  jusque  sous  le  premier  pont  ;  on  laisse  k  ces  soi 
de  conrbes  toute  la  longueur  qu'elles  peuvent  foèrnir  et  la  plus  grande 
•  au  collet ,  s'il  s'agit  d'un  grand  bâtiment.  —  On  supprime  plusieurs  gnirlamdi^  "^^ 
par  le  moyen  que  j'indique  ^  d'établir  le  bordé  en  ceintures  extérieures  eoi 
plltesy  de  Vapant comme  de  l'arrière  des  bdtimens;  les  roulures  de  tétraoe  et 
téêambot  au  dessus  de  la  ligne  d'eau  en  charge ,  se  trouvent  supprimés,  Fc 
Etraie  et  Rablure.  Les  guirlandes,  daus  le  gréement  des  bâtimens,  se  foni 
sur  fa  congréure,  d'un  gros  cordage  avec  du  quaranténier  en  plusieurs 
serrés  à  des  distances  de  trob  ou  quatre  pieds  entre  chaque  guirlande,  servait  ^ 
à  retenir  le  congréage  bien  couché  dans  le  vide  entre  les  torons,  yojr.  Hélice  '^ 

GUIRON,  s.  m.  Nom  que  les  pécheurs  du  Levant  donnent  à  deux  filet> 
qui ,  réunis  dans  le  sens  de  leurs  longueurs,  forment  une  partie  de  la  muinch^ 
du  gra^d  filet  appelé  tartanne. 
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GUITERNE,  s.  f.  (Oo  la  ^pmma  aussi  antenne.)  Arc-boutant  placé  en.ar- 
ire  des  machines  à  mater  les  vaisseaux  et  frégates ,  dans  les  grands  ports ,  et 
mt  un  bout  est  rousté  sur  la  bigue  du  milieu ,  tandis  que  Fautr^rest  sur  le 
It  principal  ou  k  point  fixe  vers  le  pied. 

GUITON9  s.  m.  Est  un  mot  par  lequel  Romme  désigne  un  quart  de  six 
\^  pour 9  dit-il,  être  distingué  du  quart  ordinaire  qui  est  de  quatre 


GULF-STREAM,  courant  du  golfe  ;  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  prend  nais-, 
lœ  dans  le  golfe  de  la  Floride,  d'où  il  débouche  par  le  canal  de  Bahama,  sa 
nection  vers  le  N  suit  les  côtes  des  Etats-Unb ,  en  s'écartant  graduellement 
ncsure  que  sa  force  diminue;  on  lui  assigne  pour  limite  le  parallèle  de  41* 
le  méridien  de  Tîle  de  Sable.  La  connaissance  de  ce  courant  est  importante 
la  navigation  de  ces  parages  ;  la  position  du  Gulf-Stream  étant  soigneu- 
t  marquée  sur  les  caries  américaines,  sert  à  corriger  la  longitude,  au 
»jea  de  la  latitude  observée,  et  de  deux  faits  constatés  par  l'expérience, 
que  le  température  de  ses  eaux  est  toujours  supérieure  de  7  à  8*  de  Réau- 
iir,  à  celle  des  eaux  environnantes  ;  a*  sur  ses  bords  il  existe  un  contre-cou- 
Bt  eises  remarquable.  On  peut  ainsi  reconnaître,  au  moyen  d'un  thermo- 
tee  (plongé  dans  la  mer),  quand  on  se  trouve  dans  ce  courant  du  golfe  ou  en 
îhors.  Les  marins  de  l'Amérique  du  nord,  à  qui  ces  nobons  sont  depuis  long- 
ne  familières,  ont  le  double  avantage  d'une  navigation  plus  facile  le  long 
es  eôtea,  et  d'arriver  aux  atterrages  avec  plus  de  sûreté.  * 

H 

HABILLEUR  ou  TRANCHEUR ,  s.  m.  Fonction  du  chirurgien  ainsi  que 
les  ofiBciers  embarqués  sur  un  navire  qui  fait  la  pèche  à  Terre-Neuve  :  ils 
NivrcBt  les  morues  dans  toute  leur  longueur,  pour  ensuite  en  enlever  l'aréîe , 
les  aplatir  et  les  faire  sécher.  Foy.  Saleur.  ^ 

HABITACLE,  s.  f.  Sorte  de  petite  armoire,  en  bois  ordinaire,  peinte  à 
nniile,  exposée  à  l'air  :  il  n'entre  pas  de  fer  dans  sa  construction.  On  place 
Tbibitacle  au  milieu  de  la  largeuf  d'un  bâtiment,  sous  les  yeux  du  timonier, 
a&tlniit  ou  vingt  pouces  en  avant  de  la  roue  ou  de  la  barre  du  gouvernail  : 
^raferme  une  boussole  ou  compas  de  route,  dans  le  bas  ;  pendant  la  nuit, 
«■  établit  au  dessus  une  verrine  ou  lampe,  qu'on  allume  pour  l'éclairer  :  sur  un 
fa  c^  intérieurs  se  place  ordinairement  Tampoulette,  sablier  ou  horloge  de 
fambetirc,  qui  sert  à  donner  l'heure  à  bord.  Foy.  pi.  D,/^.  4.  On  place 
paéralement  deux  habitacles  simples  à  bord  des  grands  bâtimcns;  mais  comme 
dks  ne  se  trouvent  pas  écartées  à  plus  de  quatre  pieds  l'une  de  l'autre,/^* 
sappoié  que  M  sphère  d'activiti  des  aiguilles  aimantées  pwpant  s'étendre  à 
cette  distance^  depoit  contribuer  à  causer  des  variétés  entre  les  deux  compas 
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(h  route;  ei  /ni  éiabii,  en  eonséquenee ,  depmif  hng^vks  »  sut  des  hâUtMMt  de 
guerre  que  fai  instmllés ,  une  ptute-forme  de  la  largeur  de  thoMaele  tut  fittare 
<m  cinq  pfiedb  de  longueur;  elle  esifiafée^  sur  f avant  de  la  roue^  perpendteabi^ 
rement  à  la  quille.  On  fait  glisser  sur  eecte  plate -forme ,  eC  saits  secousse^  iliie 
seule  habtUcle  pour  être  du  côté  du  TeiH,  sous  les  yeux  du  tînioraer  h  la  mer, 
«C  tfà*on  peut  arrêter  au  milieu ,  étant  en  rade.  — '  Il  faudrait^  dans  les  bdiîmei 
de  guerre^  avoir  l'habilncle  sous  le  gaillard  y  et  la  construire  à  peu  près  sur 
noUffeau  modèle  de  maître  Touhoulic,  de  f  atelier  des  boussoles^  au  port  de  Èrest, 
On  pense  bien  y  par  cette  installation  ^  que  le  timonier  et  la  roue  du 
seraient  mieux  placés  pendant  le  eon^at  et  les  coups  de  vent^  qu'à  déeoi 
StÊT  le  pont.  Une  écoutille  percée  à  propos  dans  le  pont  supérieur  y  fâeiliteraii  tut 
tèmonier  la  vue  des  voiles ,  au  moins  celles  du  grand  nidt. 

HACHE-D'ARMES  y  s.  f.  l^etite  hache  ofTeiisite  et  défetnive,  datis  I 
abordages  ;  elle  a  son  tranchant  (et  son  manche)  comme  une  hache  ordmaire, 
et  une  pointe  à  l'autre  bout«  Les  haches-d'armes  serrent  aussi  à  couper 
manceuyres  dormantes  et  courantes  dans  un  bâtiment  qui  reut  être  prompti 
ment  déblayé,  à  l'isstie  d*uti  démâtage. 

HAHA,  s<  m.  Voile  particulière  par  sa  forme,  qu*on  place  sous  le  bout- 
dehors  de  beaupré ,  et  qu'on  rentre  dans  le  bâtiment  pour  la  serrer.  On 
Toit  â  me  frégate  pi,  I3yfig,  1,9;  elle  est  montée  sur  quatre  ralingues. 

HAIE,  s.  f.  On  fait  mettre  la  garde  en  haie,  sans  armes  on  avec  armes, 
sur  le  gaillard  derrière  d'un  bâtiment  du  roi,  pour  rendre  les  honneurs  à  Ull 
capitaine  de  frégate  ,  de  vaisseau ,  à  un  contre-amiral ,  etc.,  lorsqu'il  passe 
pour  s'embarquer  dans  un  canot  ou  arrivant  à  bord. — On  donne  quelquefois 
le  nom  de  haie  à  des  écueils  formant  un  sillon  de  danger  près  de  terre  ;  on 
dit  :  la  côte  est  bordée  d'une  haie  de  roches,  etc.,  sur  laquelle  la  mer  déferle. 

HAIN  ou  IIAIM,  s.  m.  Nom  des  crochets  d'uçe  ligne  de  pèche;  c'est  un 
petit  croc  fait  de  métal  ;  d'os  ou  de  bois ,  avec  lequel  on  saisit  le  poisson  ; 
l'appât  bu  amorce  y  est  accroché;  il  y  en  a  de  différentes  grosseurs.  Quelques 
pécheurs  comprennent  sous  le  nom  dliameçon  l'hain  garni  de  sa  boîte.  La 
languette  piquante  de  l'hain  est,  dans  la  langue  commune,  et  par  beaucoup 
de  pécheurs  nommée  ardillon ,  el  barbillon. 

HALAGE,  s.  m.  Travail  de  haler,  en  tirant  sur  des  cordages,  bâtimens, 
pièces  de  bois,  etc.  On  appelle  frais  de  halage,  les  salaires  des  hommes  em- 
ployés à  haler  à  terre,  des  bois,  embarcations,  ou  tout  autre  objet  flottant 
Le  halage  des  bois,  dans  un  port,  c'est  leur  déplacement,  leur  changement 
de  lieu.  ^^ On  donne  le  nom  de  cheville  de  halage,  dans  les  corderies,  à  una 
barre  en  fer  rond,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur.  Elle  a  une  forme  de 
bouton,  à  un  bout,  pour  retenir  le  rouet  qu'on  charge  et  décharge,  à  qui  elle 
sert  d'axe  de  rotation. 

HALE,  impér.  Haie  à  courir!  haie  ensemble I  haie  main  9L\JSÊk[Voy,  main 
sur  main),  avec  force  et  vivement ,  c'est  faire  haler,  tirer  à  la  main  sur  un  cor- 
dage qui  appelle  horizontalement. 
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tSAlXf^A^MiKDi  ûé  m^  Pecît  oorcbge  employé  noonmitanémeiit  k  hikr 
•Sitf  Ml  MtitDCdt  tout  objet  extérieur  no  peu  éloigné  (sur  lequel  oo  des  bouts 
1^  imppé),  qu'on  Tent  mettre  à  bord,  ou  seulement  faire  accoster  le  bord.—' 
^m  bonnettes  de  mîsaîne  ont  leur  hale-à-b6rd«  ^ 

SAlifi*BA8  f  s.  ».  Petite  manœuvre  qui  est  frappée  sur  le  point  de  drisse 
es  foes  et  petites  voiles  d'étal,  passant  dans  les  bagues  d'envergure,  le  long 
a  In  4raille;f  on  pcsedessos  pour  faire  descendre,  amener  la  voile  :  quelques 
imrian  le  nomment  calebas.  Les  hale-breux  ont  aussi  des  haie-bas  :  les  p»- 
llloM  de  signaux,  guidons  et  flammes  ont  un  haie-bas  en  grosse  ligne  blanche» 
>vtaM  d*un  bout  de  la  gaine  de  quatre  pied:)  et  demi ,  mesure  de  Tintervllie 
atM  deux  signet  hissés  ensemble.. 

AALK-'BREU,  s.  m.  Petit  cordage  employé  à  faire  monter  les  cargues  de 

BsninHm  ou  de  la  brigantine ,  jusqu'au  bout  de  la  corne  en  suivant  la  ralingue 

m  rnfiière;ceqni  les  fait^'aler  et  empêcher  la  voile  d'en  être  bridée.  Le 

•l«-tes  dn  bale-breu  est  celui  qui  agit  en  sens  contraire  ;  il  est,  à  cet  effet, 

vppé  sur  le  milieu  des  cargoes ,  au  même  point  que  le  hale-breu ,  et  agit  à 

lire  biisser  les  carguev,  en  suivant  la  ralingue  de  la  voile.  On  donne  ce  nom 

toutes  lesmanœuvres  également  placées  aux  bouts  des  vergues  quelconques. 

HALËrDEDANS,  s.  m.  Moyen  cordage  frappé  sur  le  rocambeau  d'un  foc, 

xmr  lebnler  en  dedans;  manœuvre  opposée  à  l'amure  qui  le  haie  en  dehors. 

M4L£|  ÊE^pnrt.  On  dit  que  les  boulines  d'un  bâtiment  sont  halées  lorsqu'on 

es  âbiea  foreées  un  palan  dessus.  Toute  autre  manœuvre,  raide,  bien  tendue, 

est  balée 

HALER,  ir.  â,  et  n.  Eaidir  vers  soi  une  manœuvre.  On  dit  haler  les  boulines, 

^lerletembireationsau  plain,  c'est  k  terre,  sur  un  rivage;  ou  les  haie  de 

îtvant  en  tirant  sur  leurs  bosses  ;  haler  les  canons  dedans;  haler  une  bouée'  à 

WiN;  haler  un  bout-dehors  dedans.  —  Haler  un  bâtiment  à  la  cordelle,  c*est 

^  laire  monter  ou  descendre  le  long  d'une  digue ,  d'un  port ,  d'un  chenal ,  d*une 

'i^^,  traîi»  par  des  hommes  rangés  sur  la  cordelle,  et  marchant  le  long  de 

"rive ai  suivant  sa  direction.  Le  mot  haler  s'applique  plus  particulièrement 

^ttcofdage  qui  vient  horizontalement  ou  d'en  bas;  car  on  dit  peser,  et  non 

wr,t11  appelle  verticalement  ou  de  plus  haut  que  l'homme.  »-  On  dit  le  vent 

'^^  Pavant,  il  haie  le  sud,  Test,  etc.,  pour  annoncer  qu'il  change  en  ap-* 

P'*'***  dTune  de  ces  directions. 

BâLEE  (se),  v.  pro.  On  dit  d'un  bâtiment  qui,  en  courant  des  bordées, 
^déveau  vent,  qu'il  se  haie  dans  le  vent;  de  même  celui  qui,  virant  sur  une 
'^nt  de  bout,  amarrée  k  une  distance  plus  ou  moins  grande ,  va  en  avant, 
'PPttKbe  du  but,  est  dit  se  haler,  se  haler  de  l'avant^  on  fait  aussi  haler  à  cu- 
W|  se  haler  en  travers.  F'o)-.  Touer. 

Hamac,  s.  m.  sorte  de  lit  suspendu  en  branle.  Une  toile  à  voile  de  la 
'oogneiir  de  six  pieds  au  plujt,  large  dune  laize  et  demie  (trente-deux  pouces), 
^tomieudmitde  les  avoir  en  coutil  double^  forme  le  hamac  ou  le  lit  de  chaque 
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mfttelol.  Il  est  garni  d*une  couverture  de  laine  et  d'un  matelaa  ayant 
ment  deux  ou  trois  pouces  d'épaisseur ,  retenu ,  tendu  par  des  liens  aar 
côtés  du  hamac  ;  on  le  suspend  aux  baux  dans  les  entre-ponts  y  (  au  moj< 
d*UDe  araignée  en  ligne  qui,  à  chaque  bout  du  hamac ,  passe  en  pluneurs  tonns 
dans  des  œillets  et  dans  une  bague  de  fer,  )  à  des  crocs  qui  sont  |daoés  vftm 
ordre  k  la  distance  de  seize  à  dix-sept  pouces  sur  le  même  bau.  On  les  dit 
macs  matelassés ,  tu  qu'il  y  a  des  hamacs  nus  sans  matelas.  Les  hamacs  à  cadi 
ou  carrés  étant  plus  embarrassans  et  plus  lourds ,  parce  qu'ils  renferment 
telas,  draps  et  couvertures ,  ne  servent  que  pour  les  officiers  qui  n'ont  pas 
chaiDbrcy  et  aux  élèves;  ils  ne  sont  pas  propres  à  être  arrimés  dans  les 
gages,  comme  ceux  des  matelots;  aussi,  dans  les  branle-bas  de  combaty  on 


place  sur  le  faux  pont  ou  dans  la  cale.  Le  nombre  n'en  est  jamais  considéraU 
sur  les  bâtimens  qui  n'ont  pas  de  passagers  vivant  avec  les  officiers.  Uest  à 
marquer  que  la  tête  des  lits  de  bord  en  général,  sok  d'attache  dans  les 
ou  suspendus  entre  les  ponts  ;  que  la  télé  du  hamac  'comme  de  la  couchetli 
celle  de  l'homme  enfin,  se  place  sur  l'arrière,  ses  pieds  toujours  tournés  v 
l'avant  du  bàtimeut.  Il  n'y  a  jamais  que  les  gens  étrangers  au  métier  delà 
qui  n*y  regardent  pas. 

HAMP£,  s.  f.  Nom  des  manches  d'écouvillons  et  de  refouloirs.  Pûor 
canons  au  dessous  du  calibre  de  dix-huit  et  toutes  les  caronades/  l'é 
se  trouve  sur  un  bout  de  la  hampe ,  et  le  refouloir  à  l'autre  bout  Pour  les 
libres  au  dessus,  on  a  une  hampe  pour  l'écouvillon,  et  une  pour  le  relbnloL 

HANCHE,  s.  f.  On  désigne  souvent  par  ce  nom,  la  partie  des  œuvres  mo. 
tes  d'un  bâtiment,  tribord  et  bâbord,  sur  l'arrière  des  porte-haubans  d'i 
mon.  On  dit  que  le  vent  vient  de  la  hanche,  qu'on  découvre  une  voile  par 
hanche  du  vent,  par  la  hanche  sous  vent,  qu'on  se  tient  dans  la  hanche  d'à 
autre  bâtiment.  Battre  en  hanche,  aborder  par  la  hanche.  —  La  hanche  e 
appelée  le  comier  par  les  marins  de  la  Manche. 

HANETou  AM£T,  s.  m.  Bout  de  ligne  ou  quaranténier,  qu'on  passe  da 
les  œils  de  pie  des  bandes  de  ris  des  voiles  aoriques  et  autres,  qui  s'am 
dans  les  petits  bâtimens  qui  prennent  les  ris  d'en  bas;  la  toile,  au  lieu  d'êi 
relevée  sur  une  vergue  par  des  garcettes  de  ris,  est  ployée  et  amarrée  sur 
ralingue  du  fond  parles amets. 

HANGAR,  s.  m.  Dans  les  ports  et  arsenaux,  on  met  des  mâts,  aff&ts  ^^' 
bois  de  construction,  sous  des  hangars,  appentis  fort  longs,  bien  couvert.^^  ' 
élevés  sur  des  piliers  pour  être  à  jour  sur  le  devant  et  les  côtés ,  afin  que  l'a.  ^^^ 
y  circule  (le  hangar  étant  le  plus  souvent  adossé  â  une  muraille  élevée).  D^^^ 
bois  qui  s'ébarouiralent  au  soleil  et  pouriraient  par  l'hiunidité  s'y  conserve^'  ^ 
en  bon  état. 

HANSAR,  s.  m.  Sorte  de  scie  ayant  une  lame  très  large  et  flexible.  Elle  ^ 
une  poignée  en  bois  à  une  de  ses  extrémités,  et  à  l'autre  un  trou  dans  lequel 
on  fait  passer  une  brochette  ou  grand  clou,  pour  se  faire  aider  dans  quelques 
cas,  par  un  second  scieur  qui  tire  et  pousse  à  ce  bout. 
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HAEANGAISON,  t.  m.  Cest  par  ce  nom  que  les  pécheurs  de  la  Mauche 
idiquent  le  tems  du  passage  des  harengs  ;  et  par  morte  saîson  cehii  où  ils  ne 
asaent  jMs. 

HARPEA.U  y  s.  m.  (Vieux.)  Synonyme  de  grapin  d'abordage. 

HARPON,  s.  m.  Fer  t|>anchtnt  et  poiutu,  ayant  une  douille  pour  recevoir 
D  long  manche  sur  lequel  est  frappée  (Pautre  extrémité  du  manche  est  plom- 
êe  )  9  dans  un  œillet  ou  bague  lice  à  la  douille ,  une  grosse  ligne  qui  passe 
voB  un  second  œillet  fixé  sur  le  manche  près  du  premier,  servant  à  retirer 
•  harpon  de  Teau  avec  ou  sans  sa  proie,  le  manche  en  bas,  le  fer  en  Tair.  On 
en  sert  pour  harponner,  en  le  lançant  sur  de  gros  poissons;  lorsqu'il  s'intro- 
(lit  entre  des  côtes  ou  dans  les  os  de  la  tète,  le  poisson  ne  peut  plus  s'échap* 
er.  17ae  petite  lame  de  fer  couché  dans  le  harpon  est  maintenue  par  une 
agna,  jusqu'à  Finstant  où  le  harpon  pénètre  la  proie,  s'ouvre  en  travers  dans 
s  corps  du  poisson ,  lorsqu'on  haie  sur  la  ligne  et  que  le  manche  est  aban- 
onné.  On  harponne  avec  le  harpon ,  comme  on  foëne  avec  la  foëne.  Fox- 
^*  Kf  J^-  ^9-  *~~  ^  harpon  dont  se  servent  les  baléniers  est  d'une  forme  diff- 
érente. 

BARPONEUR ,  s.  m.  Cest  la  désignation  du  matelot  qui  harponne  le  plus 
labîtaellement. 

a 

HATER  ^  y.  a.  C'est,  d'aprèscartains  pécheurs,  relever  une  drague  du  fond 
orsqu'elle  est  engagée  au  point  d'arrêter  l'embarcation  qui  la  traîne,  il  s'agit 
de  la  parer.  Des  pécheurs  disent  dans  ce  cas  la  drague  est  hàtoe. 

HAUBAN,  s.  m.  C'est  en  général  au  pluriel  que  l'on  parle  des  haubans,  at- 

jBmdn  qu'il  j  en  a  plusieurs  et  en  nombre  pair,  pour  tenir  les  mâts  d'un  bâti- 

zient  tribord  et  bâbord.  Les  gros  cordages  qui  les  forment  sont  capelés  à  la 

D^le  de  chaque  mât,  et  se  raidissent,  ceux  des  mâts  majeurs,  en  dehors  du  bâ- 

timeat  sur  les  porte-haubans,  Fq/,  pi.  h^^fig,  i ,  a ,  a ,  a  ;  ceux  des  mâts  de  hu- 

ncS|Sar  le  trelingage,  après  avoir  passé,  au  moyen  des  lattes,  dans  le  bord  des 

iaimcs;  (  on  donne  le  nom  de  haubans  de  revers  aux  gambes  )  ceux  de  per- 

rcMpeti  dans  le  bout  des  traversins  des  barres  et  sur  une  quenouillettc  qui  tra- 

vene  les  haubans  de  hune,  à  quelques  pieds  au  dessous  de  leur  capelage ,  sui- 

"vem  les  haubans ,  en  descendant  le  long  ;  ils  sont  ridés  dans  les  hunes.  Les 

^^AoUns  de  cacatois  se  rident  au  dessous  de  leurs  barres,  sur  ceux  de  perro- 

q»eli  (Yieille  installation. )f7^'.  Quenouillcttes  et  Trelingage.  Le  nom  de 

^^^Ak  haubans  est  donné  à  ceux  qui  tiennent  le  grand  mât.  Les  haubans  de 

i^ittae  sont  ceux  qui  tiennent  ce  mât.  Les  haubans  d'artimon  sont  ceux 

<k c«  troisième  bas  mât.  En  général,  les  haubans  prennent  le  nom  du  mât 

^  lequel  ils  sont  capelés.  Ils  soutiennent  les  mâts,  principalement  con« 

^KreObrtdu  roulis.  Voy.  pi,  £,^.  86,  un  hauban  eu  garniture.  Nous  avons 

1*0^  de  commettre  en  aussière  les  cordages  qui  nous  servent  de  haubans; 

'astres  marins  les  commettent  en  grelin ,  quelquefois  congréés.  Les  haubans 

tic  beaupré  et  de  minot  sont  raidis  différemment.  Fojr.pL  D,y%.  i,  /.  Les 


33a  HAU 

graodes  embarcations  seulement,  ont  de  petits  cordages  pour  un  on  deoB 
haubans  de  chaque  bord. 

HAUBANER,  T.  a.  C*est  assiijctir  un  mât  quelconque,  avec  des  hanba» 
Peu  usité. 

HAUSSE,  s.  f.  Instrument  gradué,  qui  s*adipte  à  la  culasse  d*nn  canon, « 
au  moyen  duquel  on  augmente,  h  Tolonté,  Tangle  de  mire,  et  par  conséqneK 
celui  de  projection.  Ce  qui  donne  la  faculté  de  tirer  de  but  en  blanc  sarde 
objets  peu  éloignés,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'apprécier  la  distance  de  ces  objM 
pour  élever  la  hausse ,  en  conséquence.  Le  cran  de  mire  ou  yisicre  est  au  mS 
Heu  de  la  tète  de  la  hausse.  Nous  n'avons  pas  encore  (comme  les  Anglab)ec 
instrument  dans  la  marine. 

HAUSSER,  ▼.  n.  On  dit  quelquefois  qu'un  bâtiment  hausse,  quand  il  par^i 
par  le  rapprochement,  une  plus  gi%nde  partie  de  sa  voilure  ou  de  son  curpfi 
Il  en  est  de  même  d'nne  terre  sur  laquelle  on  gouverne;  on  dit  qu'elle  hausM 

HAUT ,  adj.  Bâtiment  enhuché;  il  est  haut  de  bord  s'il  est  plus  élevé  â 

dessus  do  niveau  de  la  mer  que  les  autres  bâtimens  de  son  rang On  il  : 

aussi  les  hauts  d'un  bâtiment.  For>  Hauts.  —  Une  terre  est  haute,  lorsque* 
côte  est  très  élevée  au  dessus  du  rivage. — En  parlant  des  huniers,  perroquefl 
et  cacatois,  on  dit:  les  voiles  hautes,  par  opposition  avec  les  voiles  basses 
On  disait  autrefois  :  vaisseau  de  haut- bord,  capitaine  de  haut-bord,  ains 
que  haute  mer. (la),  pour  le  large,  ou  être  en  pleine  mer,  étant  hors  de  Yn 
de  terre.  Fojr,  Haut-fond. 

HAUT  (en),  adv.  Cest  être  au  haut  des  mâts  que  d'être  en  haut,  par  rap 
port  à  ceux  qui  ne  sont  pas  montés,  ainsi  qu'à  l'égard  de  ceux  qui,  à  bore 
d'un  bâtiment,  sont  entre  les  ponts  ou  dans  la  cale,  les  autres  sur  les  gaillaré 
sont  en  haut.  —  Une  ancre  est  en  haut,  (elle  est  haute)  lorsqj'nprês  ravon 
dérapée,  on  voit  le  jas  à  la  flottaison  et  qu'on  ne  vire  plus  sur  le  câble,  qa*oi 
croche  le  capon. —  On  fail^nonter  l'équipage  en  commandant  :  tout  le  mond 
en  haut!  en  haut  le  monde  !  c'est-à-dire  le  faire  sortir  d'entre  les  ponts  pou 
l'avoir  en  entier  sur  les  gaillards  ou  sur  le  pont  supérieur.  —  L'on  hisscf  m 
hunier,  un  perroquet  tout  haut,  à  tête  de  mât.  Guindcr  les  mâts  de  hunes 
de  perroquets,  etc.,  c'est  les  mettre  haut. 

HAUT-BORD,  s.  m.  Désignation  ancienne  des  bâtimens  qui  naviguaien 
an  long  cours,  en  opposition  à  ceux  de  Bas-bord;  tels  qu'étaient  les  galère 
et  bateaux  plats  qui  ne  s'éloignaient  pas  des  côtes.  On  a,  par  exlension,  appel 
de  haut-bord  un  vaisseau,  parce  qu*il  porte  plusieurs  batteries,  d*où  on  nommai 
équipages  de  haut  «bord  ceux  créés  en  i8i  i. — Ou  dit  un  bâtiment  haut-n«llc 
lorsqu'il  se  fait  remart]uer  par  une  mâture  plus  élevée  que  les  proportion 

HAUTE-PAIE,  s.  f.  Gage,  solde  d'un  marin  classé,  arrivé  par  son  mêril 
à  la  mer  à  la  solde  la  plus  élevée  fixée  par  les  ordonnances  pour  les  prenriei 
rangs  des  officiers  mariniers.  On  dit  d'un  matelot  qu'il  est  à  la  hante  pal 
lorsqu'il  a  celle  de  gabier,  la  plus  forte  dans  la  classe  de  matelots. 
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UAUT-PENDU  ,  s.  m.  Cest  ud  grain  c^  peu  de  durée  qui  oe  laisse  ^rèt 
^u^i  aucune  queue;  il  est  formé  par  un  nuage  noir  et  isolé,  qui  passe  sur 
le  l>àtinienty  en  donnant  plus  ou  moins  de  pluie  et  de  vent,  quelquefois  un 
pe«a  de  pluie  seulement.  L'ofQcier  de  quart  doit  toujoun»  veiller  les  voiles  k 
sotï  approche.  ^ 

fiAUT-£T-BAS,  aJv.  Ces  mots  opposés  s'emploient  ensemble  dans  la  ma- 
rine, lorsqu'on  presse  Tarmemeut  d*un  ou  plusieurs  bàtimeos  de  guerre^  oa 
donne  l'ordre  de  travailler  sans  relâche  ha4it>et-bas;  ce  qui  s  entend  par  le 
pls&cement  des  manœuvres,  rétablissement  de  tout  le  gréemcnt,  en  même  temt 
^«a*en  arrime  dans  la  cale  tout  ce  qui  doit  y  entrer.  On  dit  espalmer,  alestir, 
approprier  liaut-ct-bas,  employer  tout  le  monde  haut-et-bas. 

'HA.UT£UR,  s.  f.  Cest,  en  construction,  Télévation  de  l'étambot,  de  Fé* 
Lraive,  des  lisses  et  des  lignes  d'eau  d*un  bâtiment,  mesurée  depuis  la  surface 
fruj)érieure  de  sa  quille,  jusqu^à  la  distance  des  extrémités  de  ces  pièces. — La 
\m^  aitenr,  dans  les  batteries  ou  les  ponts,  c>st  Fintervalle  qui  sépare  le  plancher 
isACcrieiir  d'un  pont,  mesuré  perpendiculairement,  au  dessous  du  bau  du  pont 
bt^périeur.  —  La  hauteur  d'un  seuillet  de  sabord,  cest  son  élévation  intérienre 
ai.iA  dessus  du  pont.  —  La  hauteur  de  la  batterie  d*un  bâtiment  est  la  quantité 
d^  pieds  et  de  pouces  dont  est  élevé,  au  dessus  du  niveau  de  Feau,  l'extérieur 
du  seuiilet  des  sabords  du  centre  de  la  première  batterie.  —  Prendre  hanteur 
h   la  mer,  c'est  mesurer  avec  un  instrument  astronomique,  l'élévation  du  soleil 
^lA   dessus  de  Fhorizon,  lorsqu'il  passe  au  méridien,  pour  avoir  la  latitude «u 
la.   hauteur  du  p6le.  On  prend  des  hauteurs  absolues  dans  les  intervalles  du 
lever  de  l'astre,  à  midi  et  quelques  heures  avant  son  coucher;  il  faut  préférer 
r  instant  du  passage  du  soleil  au  premier  vertical.  —  On  prend  des  hauteurs 
^correspondantes;  ce  sont  celles  prises  à  distances  égalés  du  méridien. —  On  âk 
^u*oa  est  à  la  hauteur  d*un  cap,  d'une  île,  lorsqu'on  en  est  prés  sursoo  pa- 
rallèle. 

HiUT-FOND,  s.  m.  Montagne  de  roche  ou  de  sable,  selevant  dans  la 

^vier  assez  près  de  la  surface,  pour  qu'un  bâtiment  même  de  moyenne  gran- 

<^eur,  évite  de  passer  dessus:  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  bas-fond,  m 

^▼ec basse.  Fqy,  ces  mots.  On  trouve  plus  ou  moins  de  pîods  d'eau  aur  im 

Haut-fond.  Quelques  hydrographes  font  le  mot  haut- fond  synonyme  de  bas- 

fond*,  cependant  haut  et  bas  ne  peuvent  signifier  la  même  cliose.  Haut- fond 

^tla.seule  désignation  d'un  fond  élevé,  dont  le  sommet  approche  la  •surface 

^e  la  mer.  Fojr,  Bas-fond. 

H^UTS  {}es)f  s.  m.  plur.,  d'un  bâtiment.  On  dit  les  hauts,  par  opposition 
^ux  bas»  ce  qui  désigne  autant  la  capacité  intérieure  des  parties  hors  de  l'eau 
<lQe  les  côtés  extérieurs.  Les  hauts  sont  en  bon  état ,  les  hauts  fatiguent, 
kshaots  ont  besoin  d'être  courus,  le  bâtiment  iaiiguc  par  ses  hauts.  On  entend 
ir^^\  doui  par  les  hauts,  les  murailles,  les  bois,  qui  s'élèvent  au-dessus  du  dernier 
par  I  pODt,  comme  les  gaillards  et  les  dunettes.  Raser  les  hauts  d'un  vaisseiu,  c'est 
nlfFer,  démolir  tous  ses  hauts,  bordages  et  couples,  jusqu'au-dessus  du  pre- 
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inier  pont,  soit  pour  en  faire  un  ^nton,  ou  ce  qu'on  nomme  uii  tai 
nuié,  montant  encore  la  première  batterie. 

HA.UTURIER  y  s.  m.  On  donnait  autrefois  ce  nom  aux  pilotes  qui  nayr 
guaient  au  long  cours,  parce  qu'ils  prenaient  la  hauteur  des  astres,  pour 
ger  les  bàtimens  en  me%  Ce  nom  servait  à  les  distinguer  des  pilotes 
et  lamaneurs  qui  n'ont  pas  besoin  de  connaître  les  instrumens  d'astronomi 
On  dit  aussi ,  pilote  hauturier ,  et  encore  quelquefois,  d'après  cela,  la  navig:^ 
tton  hauturière  de  celle  dont  la  route  du  biltiment  en  pleine  mer,  est 
d'après  les  hauteurs  des  astres. 

HAUTURIÈRE  9  s.  f.  On  dit  navigation  hauturière  de  celle  durant  laqod.  Se 
le  pilote  hauturier  rectifie  sa  route  d'après  la  hauteur  observée  des 

UAVENËAU  ou  HAV£N£T,  s.  f.  Petit  filet  formant  une  espèce  de 
en  pointe  au  fond ,  ouverte  par  un  petit  cercle ,  sur  la  circonférence  duqiB. 
il  est  transfile  :  un  manche  assez  léger  sert  à  le  retenir  |)our  pêcher  au 
ou  dans  les  bateaux  »  à  recevoir  le  long  du  bord  le  poisson  qui  tombe  do 
let,  quand  on  le  haie  dedans.  On  le  nomme  botideux  sur  les  côtes  delaMancte. 

HA  VET  ,  s.  m.  Petite  fourche  ou  grosse  fourchette  emmanchée  »  ayant 
pointes  un  peu  crochues,  qui  sert  au  coq  à  tirer  la  viande  ou  la  morue  de 
chaudière  de  l'équipage.  Les  matelots  l'appellent  aussi  le  croc  du  coq. 

HAVRE,  s.  m.  C'est  un  petit  port  dans  le  haut  duquel  les  bàtimens 
à  la  basse  mer  :  beaucoup  de  havres  assèchent  totalement  aux  grandes 
aufsi  il  y  a  souvent  des  bassins  construits  au  bout  ou  au  fond  de  plusieurs  h 
vres,  pour  conserver  des  bàtimens  à  flot.  L'entrée  d'un  havre  est 
toujours  masquée,  du  côté  où  les  vents  soufflent  avec  le  plus  de  violence^ 
une  jetée  ou  un  môle.  L'on  donne ,  par  extension ,  le  nom  de  havre  à 
lieux  qui  conservent  assez  d'eau  pour  tenir  les  bàtimens  constamment  à  flo 
Fay.  Port. 

HEAUME,  s.  Nom  que  l'ou  donnait  anciennement  à  la  barre  du  gouTenaS^ 
des  petits  navires. 

HÊLER,  V.  a.  Appeler.  On  se  sert,  pour  héler,  d'un  grand  porte-voix  pi 
que  toujours  à  deux  corps,  pour  parler  d'un  bâtiment  à  un  autre  peu  éloigné,  e 
pour  donner  des  ordres  ;  sa  longueur  et  son  poids  obligent  souvent  à  Ta 
puyer.  Deux  bàtimens  à  la  mer  ont  rarement  la  facilité  de  s'entendre  à 
voix  simple.  Par  un  beau  tems ,  lorsqu'ils  peuvent  s'approcher  de  très  près^r 
on  se  parle,  avec  un  petit  porte- voix  appelé  porte-voix  à  main,  mais  c*esi 
toujours  le  commandant  du  bâtiment,  ou  une  autre  personne  chargée  par  lu 
de  héler  ou  de  répondre,  qui  parle  dans  le  porte- voix. — ^Un  bâtiment  en  héler^ 
un  autre,  lorsqu'il  lui  parle  dans  le  porte-voix.  Le  premier  du  bord  qui  en- 
tend dit  :  nous  sommes  hélés,  on  nous  hèle.  Fox»  Porte- voix. 

HÉRISSON ,  s.  m.  Nom  donné  par  beaucoup  de  marins  à  un  grapin  à  qua- 
tre bras  ou  pâtes.  On  s'en  servait  sur  les  galères. 

HERMINETTE,  s.  f.  Oulil  de  fer  tranchant  d'un  bout,  et  recourbé  dans  sa 
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t^gettr,  ayant  une  tète  de  marteau  à  l'autre  bout ,  sur  un  manche  de  troia 
iedfde  long.  Les  charpentiers  s'en  servent  pour  aplanir  et  même  polir  les 
CCS  de  diverses  pièces  de  bois  qu'on  travaille  dans  les  chantiers  de  la  marine. 
'€^.  pi.  F  JSg.  S. 

HERHIERy  s.  m.  Morceau  de  bois  (comme  un  bois  d'araignée)  dans  les 
mus  multipliés  duquel  l'on  passe  les  bouts  de  ligne  qui  foitnent  les  branches 
■nignées  d'une  tente.  Lliemier  a  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur  ou 
LUteury  Èar  un  diamètre  de  trois  ou  quatre.  Un  clan,  à  la  tète,  contient  un 
ptit  réa  servant  à  faire  courir  la  grosse  ligne  qui  élève  et  soutient  le  faix.par 
I  laliogne  du  milieu.  Cette  grosse  ligne  qui  tient  la  tente  élevée,  sous  un  des 
aïs  de  bas  mâts ,  à  la  place  où  elle  est  tendue ,  et  rhemier  garni  de  ses  boots 
e  ligne,  ensemble,  sont  dits  l'araignée  de  la  tente. 

HklPES ,  s.  f.  pi.  Lisses  en  bois  recourbées  et  sculptées  qu'on  voit  tribord 
t  lilbord  de  la  guibrc  d'un  grand  bâtiment  ;pL  K^Jig.  i,  60.  Elles  portent 
assi  le  nhm  de  lisse  de  l'éperon  ,  de  poulaine,  d'écharpes,  et  de  porte- ver- 
act  ;  celle-ci  est  la  plus  longue  et  la  plus  élevée  ;  elle  part  d*un  placard  de 
^pCore  qu'on  applique  sur  la  muraille  du  bâtiment,  un  peu  en  arrière,  sons 
laqoe bossoir,  et  se  rend  en  se  courbant,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  guibre, 
t>vr  aider  à  la  liaison  de  l'éperon  avec  le  corps  du  bâtiment  :  il  y  en  a  deux 
e  chaque  cdté,  et  entre  elles  et  une  petite  nommée  boudin.  Les  guibres  sont 
aîntenant  plus  solides  et  plus  dégagées.  Foy.  Écharpes.  —  On  donne  le  nom 
berpes  marines  aux  choses  f  garées  qu'on  trouve  au  bord  de  la  mer^  dont  le 
nopriélaire  est  inconnu  ;  c^est  aussi  la  désignation  de  l'ambre ,  des  coraux ,  ' 
c. ,  que  la  mer  laisse  à  découvert  sur  certaines  côtes.  ^ 

HEBSILIÈRES,  s.  f.  pi.  Pièces  de  bois  courbes,  placées  au  bout  des  plats- 
irdsd'nn  bâtiment,  pour  les  fermer  de  l'avant  et  de  l'arrière  (  vieux  ). 
HEU ,  s.  m.  .Bâtiment  du  Nord  et  de  la  Manche ,  faisant  le  cabotage  ;  étant 
»Bslniit  à  varangues  plates ,  il  est  d'un  petit  tirant  d'eau  :  son  gréement  con- 
ste  dans  nne  voile  à  livarde  sur  un  seul  mât;  une  trinquette ,  un  foc  et  un 
k4t  de  tape-cu  portant  une  petite  voile  aussi  à  livarde.  Vojr,  pi.  A,  Jiç.  la. 

HEURE ,  adv.  A  la  bonne  heure;  réponse ,  après  un  coup  de  sifflet ,  au  com* 
landement  d'un  maître  de  manœuvre.  Cette  réponse,  qui  était  un  cri  de  l'é- 
[«lipage,  n'est  plus  en  usage  que  dans  les  porte -voix,  pour  exprimer  qu'on  a 
ftm  cAlendu l'ordre  d'un  chef,  et  qu'on  l'exécutera.  A  la  bonne  heure!  c'est 
^  denière  réponse  à  des  ordres  transmis  d'un  bâtiment  à  un  autre  par  le  porte- 
^oîx.  —  Pour  rheure  du  bord.  Fox»  Piquer. 

HEUSE,  s.  f.  Piston.  Elle  est  au  bout  de  la  verge  ou  gaule  qui  entre  dans 
^ corps  de  la  pompe;  c'est  sa  partie  mobile,  sorte  de  boîte  cylindrique  per- 
cée dans  toute  sa  longueur;  le  haut  recouvert  par  un  clapet.  Fojr-  ^^  ^^^' 
hAt  soupape  dont  le  jeu  est  libre  pour  élever  l'eau  dans  le  corps  de  la 
ponpe  (  à  une  hauteur  toujours  moindre  de  3  a  pieds).  Je  l'avais  fait  exécu- 
ter eo  cuivre,  ainsi  que  son  clapet  ^  sur  i'Algétiras,  Celte  verge  en  fer  ou 
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ganle  de  bois,  conduit  ia  heuse  qui  fait  le  vide  dans  le  corps  de  la  poape. 
lieuse  (ou  ptsCon)  étant  en  bois ,  est  garnie  autour  d'un  cuir  fort  qu'ont 
de  suif,  chaque  fois  qu*on  esplameks  pompes  pour  fermer  tmiî  pamagf  àl'i 
HILOIRË,  s.  f.  Bordage  en  chêne,  dans  un  pont  fait  de  planches  de 
pin ,  clouées  sur  les  baux  d*un  bâtiment  :  ces  hiioires  de  pont  ont  plus  d*é« 
paisscur  que  les  autres  planches  du  même  pont,  pour  être  entaillées  sur  les 
baux ,  au  nombre  de  quatre  ordinairement  sur  toute  la  longueur  de  le  nottâé 
de  chacun  des  ponts  d'un  grand  bàûmcnt,  pour  ajouter  à  ses  liaisons  :  deux 
sont  le  long  des  ccoutilles,  et  deux  entre  ces  premières  et  la  muraille,  ce  fpù, 
en  fait  huit  sur  toute  la  largeur  de  chaque  pont:  on  les  appelle  hiioires  de 
pont;  celles  des  gaillairds  et  passe-avans  sont  distinguées  par  les  noais  deofli 
planchers  qu'elles  accompagnent.  Les  hiioires  renversées  sont  de  forts  bor- 
dages  qu'on  établit  sous  les  bouts  des  barrots  des  dunettes  de  vaisseaux ,  pour 
remplacer  les  courbes  qui,  dans  les  batteries,  lient  les  baux  avec  ia  muraill^i 
afin  de  rendre  ce  logement  plus  dégagé.  D'autres  hiioires  renversépi  sont  éta- 
blies d'une  écoutille  Â  l'autre ,  sous  le  milieu  des  baux,  pour  les  lier  entre  eu  Sf 
ainsi  que  pour  recevoir  les  têtes  des  épontilles  placéies  au  milieu  des  poats> 
Les  surbaux  qui  entourent  le  carré  des  écoutilles^  sont  souvent  et  impro- 
prement nommés  hiioires.-— Les  hiioires  de  passe-avant  sont  de  longues  pi^ 
c;es  de  bois  de  chcne,  portant  d'un  bout  sur  le  barrot  au  fronteau  du  g^illax' 
d'arrière,  et  de  l'autre  sur  celui  du  gaillard  d'avant  d'un  grand  bAtiment  ;  dl^ 
terminent  la  largeur  des  passe-avans  ;  les  barrodns  qui  servent  à  porter  ^ 
plancher,  sont  entaillés  d'un  bout  sur  ces  hiioires,  et  de  Tautre  dans 
Des  épontilles  sont  placées  en  dessous  de  ces  mêmes  hiioires,  en  face  du 
lieu  des  entre-deux  de  sabords.  On  donne  aussi  le  nom  de  longis  à  ces  hiloir'^^ 
de  passe -avant.  P'oy,  Longis. 

HISSA,  O,  HA ,  HISSE  :  chant  de  l'homme  qui  donne  la  voix  pour  râuc^*' 
ies^efforts  de  plusieurs  antres ^ur  un  même  cordage  aGn  de  produire  un  pK  ^ 
^rand  effet  Ce  chant  ou  cri  n'a  plus  ^uère  lieu  que  dans  quelques  ports. 

HISSER ,  V.  a.  C'est  élever  une  voile ,  un  pavillon  ou  toute  autre  chose^    ^ 
une  hauteur  déterminée j  en  pesant  sur  un  garant  de  palan,  une  drisse  ^^ 
cartahu.  —  On  hisse  les  huniers,  les  perroquets,  les  bonnettes^  une  voti^ 
■quelconque;  c'est  pe«er  ou  haler  (selon  que  la  drisse  appelle  d'une  poulie  él^ 
vée,  ou  d'une  ppulie  de  retour)  .sur  un  cordage  nommé  drisse,  jusqu'à  joefO^ 
oes  voiles  soient  k  une  hauteur  déterminées  et  à  celles  où  leurs  raliogues  (k 
chute  sout  bien  tendues.  On  dit  alors  qu'elles  sont  hissées  ou  rendues,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  hautes.  On  hisse  toute  autre  chose  en  l'élevantA  uoehas- 
leur  plus  ou  moins  grande  au-dessus  de  l'eau,  au-dessus  du  pont ,  etc.  On  m 
dit  cependant  pas  hisser  unm4t.  Foy.  Guinder;  Amener,  estloppoaé  de  hisser. 
KISSON ,  s.  f.  JNom  que  les  licvantins  donnent  à  la  drisse  de  l'antenae  de 
trinquet. 

HIVERNAGE, s.  m.  Dans  les  coloiùes,  c*est  la  saison  des  pluies»  des 
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&**«uidt  venu  et  des  ouragans;  les  bàtimeiis  la  passent  désarmés  dans  un  port 
i^i-^  abrité,  ou  s*éloigoent  de  la  côte  où  règne  Thivemage,  pendant  environ 
tx^'ois  mois  que  dure  cette  mauvaise  saison. 

SrVERNEB.  »  V.  n.  Cest  passer  le  teras  de  Thivernage  sans  danger  de  ses  efîets, 

JiO!HOI  DE  LA.  GRANDE  HUNE!  HO  DE  LA.  VIGIE I  HOI  D'EN 

^LAUTI  etc.  Cest  appeler  un  gabier,  ou  Thorome  qui  est  à  la  tête  des  mâts, 

p^ur  lui  donner  des  ordres  ou  le  questionner  de  dessus  le  gaillard  :  il  répond 

koU  I  :  Holà  1  est  de  même  le  cri  en  réponse  d'un  gabier  à  un  coup  de  sifflet 

Autioctif  d'un  maître  d'équipage.  Ho!  est  le  cri  d'appel  ordinaire  de  question; 

Holà!  en  en  réponse,  avis  qui  indique  qu'on  est  attentif,  qu'on  écoute. — Hol 

d'en  bas!  C'est  le  cri  d'appel  des  hommes  qui  sont  dans  les  hunes  ou  sur  les 

vergues,  à  ceux  qui  sont  sur  le  pont;  ceux-ci  répondent  holà!  De  même  lor»- 

c|«i*on  appelle  Les  gens  de  la  cale  étant  sur  le  pont,  l'on  crie:  ho!  d'en  bas!  la 

r^éïKiiise  est  d'abord  holà!  — Hol  du  navire  ho!  c'est  le  cri,  dans  le  porte- voix, 

que  l'on  ùdt  à  un  bâtiment  près  du  sien  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  Si  son  nom 

est  eouBU,  on  le  héle  :  ho  !  de  VArcltnt ,  ho  !  de  la  Nymphe^  ho!  etc.  Holà,  est  en 

K^ponse  la  preuve  quel'on  a  été  entendu  :  dans  ce^cas  on  continue  ce  qu'on  a  à 

dîre^  la  voix.  Ho!  est  aussi  le  cri  des  factionnaires  ou  des  matelots  de  quart, 

SU  use  embarcation  qui  passe  près  du  bâtiment  la  nuit  et  par  un  tems  de 

oitime:  le  patron  du  bateau,  quel  qu'il  soit,  répond,  ho!  L'homme  de  garde 

continue, bo  de  la  chaloupe  !  le  patron  réplique,  du  bord  !  ou  de  la  rade, s'il 

appartient  à  un  antre  bâtiment  dans  ce  dernier  cas,  on  lui  crie  :  au  large!/? 

pf^^fm  qme  ekûque  patron  réponde  à  la  sentinelle  de  son  bâtiment,  au  premier 

^  âeiUêwtÊmt  ^  par  le  nom  du  bateau  qu'il  conduit  ^  grand  canot!  petit  canot! 

cte. ,  sam$  OMPfv  Ut  vieille  litanie.  Voir  l'ordonnance  d'octobre  1827. 

HOMME  DE  MER,  s.  m.  C'est  celui  qu'une  longue  expérience  a  rendu  bon 

iMffin,  qui  connaît  toutes  les  ressources  qu'on  peut  employer  dans  une  infi- 

iQté  de  circonstances  difficiles  qui  se  présentent  dans  la  navigation  :  c'est ,  à  la 

^Kr,  rhomme  qui  conserve  par  tous  les  tems  critiques  le  calme,  du  sang-froid 

H  est  ue  bonne  tète,  c'est-à-dire  montre  une  volonté  ferme  dans  le  comman- 

^tnt  Un  grand  homme  de  mer  se  voit  rarement.  Foy.  Matelot 

HONNEUR,  s.  m*  C'est,  comme  dans  l'armée  de  terre,  les  cérémonies 

^on  mid  aux  souverains,  aux  princes,  aux  amiraux ,  etc.,  sur  les  bâtimens 

âefélat:  on  tire  des  coups  de  canon  (toujours les  salves  se  font  en  nombre 

iBptir);on  pavoise. On  crie  vive  le  roi!  sept  fois  pour  une  majesté,  cinq  fois 

psir  les  princes,  et  seulement  trois  pour  les  ministres,  pairs,  maréchaux  et 

tténm  ;  de  même  qu'il  est  tiré  plus  ou  moins  de  coups  de  canon  :  il  y  a  à  ce 

sqetdes  réglemens  qui  fixent  à  21  pour  Thonneur  à  rendre  aux  princes  du 

SMf ,  19  pour  œox  du  second  ordre,  17  pour  les  pairs ,  ministres ,  ambassa- 

deûs,  maréchaux  et  amiraux  commandant  en  chef;  nombre  qui  diminue  à 

tif  i3, 1 1,  etc.,  en  raison  du  grade  et  du  commandement  de  l'officier  général 

m  aynrt  rang.  Tous  ees  honneurs  étaient  prescrits  par  les  anciennes  ordon- 
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nances;  une  nouvelle  ordonnance,  d'octobre  iS^'j^  fait  des  dbangemens û 
solites. — A  lamort  d'un  capitaine  à  son  bord ,  le  vaisseau  a,  pendant  qoelqu-^^i 
teins ,  le  pavillon  à  mi-mât  ;  les  voiles  et  les  vergues  en  pantenne ,  et  l'on  fa^^B/j 
des  décharges  de  mousqueterie  sur  le  corps ,  lorsqu'on  le  lance  à  la  mer. 

HONNEUR  (h  F),  adv.  Un  bAtimcnt  range  à  l'honneur  un  autre  bAtimwg — «f 
une  cote ,  un  danger  quelconque ,  lorsqu'il  en  passe  aussi  près  que  possibl 
sans  les  toucher. 

HORIZON,  s.  m.  Grand  cercle  de  la  sphère,  qui  semble  borné  sar  là 
tout  autour  d'un  bâtiment  hors  de  la  vue  de  terre;  on  dit  :  un  horizon  fin, 
bel  horizon,  Thorizon  gras,  embrumé,  éloigné,  rapproché , etc. 

HORLOGE ,  s.  f.  C'est  le  nom  que  l'on  doune  au  sablier  dont  on  se  sert 
les  bâtîmens,  pour  mesurer  le  tems.  Elle  divise  le  jour  en  48  parties,  d'i 
manière  peu  exacte  à  la  vérité,  mais  suffisamment  pour  les  changemens 
quart  et  les  repas.  Cette  horloge  est,  au  surplus,  réglée  trois  fois  par  joi 
au  lever  du  soleil ,  à  son  passage  au  méridien  et  à  son  coucher,  ou  par 
montres  à  longitude,  quand  le  soleil  ne  se  montre  pas  :  on  dit  que  l'boric^^ 
dort,  quand  on  a  négligé  de  la  tourner,  lorsque  le  sable  d'une  demi-heure  ^^ 
passé  d'une  ampoulctte  dans  l'autre.  On  dit  qu'on  a  mangé  du  sable  muiM^à 
l'horloge  a  été  tournée  avant  que  le  sable  fût  totalement  passé.  L'horltfge  dc^  ^ 
Iorsc|ue  le  sable  s'arrête  et  ne  passe  pas  :  il  faut  la  changer  ou  la  nettoyer  et     ^ 
garantir  de  l'humidité  afin   qu'elle  ne  dorme  pas.    Foy,  Piquer  l'horio^^^ 

m 

Veiller  l'horloge ,  c'est  être  chargé  de  la  tourner  au  moment  où  le  sable 
de  passer.  L'horloge  de  quatre  heures  ne  sert  que  rarement ,  pendant  les 
bats  et  les  gros  tems  :  celle  d'une  demi-heure  est  constamment  surveillée; 
la  tient  dans  l'habitacle  :  les  horloges  de  demi-minute  et  de  quart  de  mini 
(ou  mieux,  sans  ajouter  le  mot  horloge,  seulement  la  demi-minute,  le 
de  minute)  servent  à  mesurer  le  sillage,  pendant  qu'on  file  la  ligne  dal< 
Horloge  marine,  Fojr,  Garde-tems. 

HOUACHE,  s.  m.  (Anciennement  lague.)  Trace  de  l'eau  agitée  par  le 
sage  d'un  bâtiment  qui  indique  sa  longueur  dans  la  route  qu'il  a  parcoui 
en  refou]ant  le  fluide.  C'est  cette  espèce  de  remous  d'eau  qu'on  voit  mai 
derrière  lui.  F'ox.  Remous.  — -  C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne  à  un  p^^^ 
morceau  d'étamine  passé  dans  les  torons  de  la  ligne  de  loch,  à  une  dbtac^^ 
du  bateau  égahe  à  la  longueur  du  bâtiment.  Cette  quantité  de  ligne  est  filée    ^ 
l'arrière,  en  dehors  de  la  poupe,  pour  avoir  le  bateau  de  loch  hors  dr     ^ 
houache  ou  sillage  tracé,  avant  de  tourner  la  demi-minute  qui  doit  s'éooiiS^'' 
pendant  la  durée  de  l'expérience  de  la  mesure  du  chemin  que  fait  le  bâtime:^^ 
Fojr,  Loch. 

HOUARI,  s.  m.  Bâtiment  à  d^ux  mâts,  gréant  deux  voiles  aoriques,  qui  sC 
hissent  le  long  des  mâts;  une  partie  du  grand  côté  est  enverguée  sur  des  b^ 
gués  qui  enveloppent  le  mât;  l'autre  partie,  ou  le  reste  de  cette  ralingue  de 
chute,  sur  une  vergue  légère  qui,  en  s'élevant  au-dessus  du  mât,  semUeca 
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Eure  la  continoation.  Il  porte  un  foc  à  chaque  mât ,  et  grée  souvent  un  tape- 
co  :  c'est  un  bâtiment  cabotier.  On  dit  des  voiles  en  houari,  gréées  en  honari, 
lorsque  c'est  une  voile  triangulaire. dont  la  ralingue  de  chute  (sur  l'arrière 
dHm  mât)  est  élevée  par  sa  vergue  au  dessus  du  mât.  Voy,pl,  'B^fig.  ix. 
HOUCRK  Foy.  Hourque. 

HOULE,  s.  f.  C'est  à  la  suite  d'un  grand  vent,  l'état  de  la  mer  qui,  après 
ivoir  formé  des  lames ,  s'ondule  en  élévations  dont  les  bases  sont  laides  et  la 
pente  douce  d'une  forme  alongée,  la  surface  unie,  sans  qu'elle  déferle.  On 
dit  :  la  houle  marque,  il  y  une  petite  houle,  une  grosse  houle,  venant  de  tel 
air  de  vent. 

HOULEUSE ,  adj.  En  parlant  de  la  mer,  quand  elle  forme  des  houles  sans 
bruit,  des  ondes  élevées,  qui  par  un  petit  frais  succèdent  à  un  coup  de  vent: 
les  eaux  sont  sans  écume  pendant  le  calme;  circonstance  qui  agite  el  fatigue 
le  plus  un  bâtiment  On  dit  :  la  mer  est  houleuse ,  très  houleuse. 

HOUPÉE,  s.  f.  Effet  que  produisent  les  lames  qui  se  choquent  et  montent 
récîprdqoement  l'une  contre  l'autre,  ce  qui  a  lieu  après  une  variété  dans  les 
rents  qui  ont  soufHé  avec  force.  Dans  cette  collision,  elles  s'élèvent  plus  ou 
noins;  c'est  cette  agitation  verticale  du  sommet  des  lames  qui  bouillonne  et 
isperge,  qu'on  nomme  houpée.  Un  vent  frais  contraire  à  la  lame,  à  la  marée 
9a  à  un  courant,  occasione  de  la  houpée. 

HOUEA,  interj.  Mot  que  les  matelots  répètent  quelquefois  à  haute  VQJx,  en 
halant  ensemble  par  saccade ,  sur  un  cordage  quelconque. 

HOUBDI,  s.  f.  Nom  de  la  lisse  ou  barre  de  l'arcasse  d'un  grand  bâtiment, 
qui  se  trouve  placée  à  l'endroit  où  la  poupe  a  le  plus  de  largeur  :  c'est  la  lisse 
dlioordi  :  elle  forme  un  bau,  dont  le  milieu  est  entaillé  sur  le  haut  de  Tétam- 
bot.et  les  extrémités  aboutissent  aux  estains.  yojr.  ce  mot.  Elle  fixe  la  hauteur 
des  leoillets  des  sabords  de  l'arcasse  d*un  bâtiment  de  guerre ,  et  porte  une 
rAMare  à  sa  partie  inférieure,  où  aboutit,  pour  être  cloué,  le  bout  des  bor- 
dages  de  l'arrière;  elle  est  généralement  courbée  sur  deux  sens.  Cette  lisse 
dlioardi  est  une  pièce  de  charpente  qu'on  supprime,  lorsqu'on  borde  l'arrière 
des  bâtimens  comme  l'avant. 

HOURI,  s.  m.  Nom  qu'on  donne ,  à  Dieppe  et  havres  environnans ,  à  une 
espiee  de  chasse-marée  qui  fait  la  pèche  dans  la  Manche;  il  pousse  un  petit 
Watddiors  en  avant,  sur  lequel  il  amure  sa  misaine.  Les  plus  grands  gréent 
lu  hunier  volant  au  dessus  de  la  grande  voile.  Ils  sont  tous  pontés. 

HOURQUE,  s.  f.  (Anciennement  houcre.)  Grand  bâtiment  de  transport 
^«tge  dans  le  nord  :  la  hourque  a  deux  mâts  à  pible,  l'un  au  centre,  l'autre 
^Farajère;  le  grand  mât  grée  une  grande  voile  et  un  hunier;  celui  de  l'ar- 
nire  a  une  voile  carrée  au  dessus  d'une  petite  brigantine  :  elle  porte  trois 
foa  très  grands  et  une  civadière.  Voy.  pL  A ,  /^.  1 3,  une  hourque  à  la  cape , 
low  la  trigquette  et  l'artimon.  Ces  bâtimens  sont  si  mauvais ,  que  ce  mot  de 
kmrqiie  désigne  un  navire  manqué;  aussi  l'on  donne  par  mépris  le  nom  de 
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hourque  à  tout  grand  bâtinMmt  recoDou  pour  âToir  de  maurtîtet 
on  dit  d*un  mauvais  marcheur,  c*est  une  hourque. 

HOURYARI ,  s.  m.  On  donne  ce  nom ,  aux  Antilles ,  à  un  vent  d*orage 
d*abord  vient  de  terre ,  et  s*en  écarte  peu  :  il  est  accompagné  tTune  pi 
abondante ,  d*éclairs  et  de  tonnerre ,  souffle  avec  violence ,  à  peu  près 
heure,  de  différens  points  de  Thorixon.  C'est  une  sorte  dé  bourrasque 
geuse. 

HOYÉ,  ÉEy  adj.  Poisson  hoyé,  c'est  celui  qui  est  meurtri,  fiitigné  dans 
£lct  ;  c'est  le  premier  que  les  pécheurs  font  cuire  pour  eux. 

HUBLOT,  s.  m.  Petit  sabord  ;  ouverture  à  peu  près  carrée ,  qu'on 
daos  la  muraille  des  grands  bâtimens ,  pour  donner  du  jour  et  de  Tair 
Teotre-pont  ;  on  leur  donne  aussi  le  nom  de  ventouse  :  les  vaisseaux  de  1^ 
en  ont  tous,  un  peu  au  dessus  du  milieu  de  chaque  mantelet  de  sabord  de 
batterie  basse  :  en  les  ouvrant,  d'une  grosse  mer,  et  mettant  la  volée  du 
en  face,  on  peut  y  passer  le  refouloir,  et  le  charger  sans  ouvrir  le  sabord, 
qui  vaut  mieux  que  le  refouloir  en  gros  cordage.  Les  hubelots  ont  leurs 
telets  placés  sur  des  gonds ,  en  forme  de  fer  à  cheval ,  sur  le  cdté  de  T 
de  l'ouverture.  D'autres  hubelots  fermés  hermétiquement  par  de  fortes 
ces,  ou  des  verres  lenticulaires,  donnent  du  jour  dans  les  entre-poats 
grands  bâtimens  et  dans  les  faux-ponts  des  vaisseaux. 

HUILE  DE  BOIS,  s.  f.  Elle  est  extraite  d'arbres  qu'on  trouve  aux 
orienules,  particulièrement  aux  ilés  du  Roi  et  à  Mergui,  côté  de  Test, 
huile  a  le  grand  avantage,  employée  en  peinture,  de  donner  un  beau 
aux  bois  des  navires  qui  en  font  usage,  et  de  sécher  promptement. 

HUILE  DE  TERR&,  s.  f.  Sorte  de  bitume  qui,  aux  Indes  orientales,  à 
de  Java,  etc.,  sort  de  terre,  surnage  sur  l'eau  d'une  espèce  de  fontaine.  On  s' 
sert  pour  les  grosses  peintures  :  son  odeur,  qui  est  très  forte,  se  perd 
chant;  elle  est  précieuse  pour  faire  la  bonne  galgale. 

HUILIÈRE ,  s.  f.  Petit  vase ,  ordinairement  en  fer- blanc,  ayant  une  anse 
un  gros  ou  long  bec,  servant  à  verser  l'huile  dans  les  verrines  et  autres 
dont  on  se  sert  dans  les  bâtimens. 

HULOT,  s.  m.  Ouverture  circulaire,  pratiquée  tribord  et  bâbord  dans 
panaux  d'écoutilles ,  mordant  un  peu  sur  le  surbeau  de  l'avant  près 
l'angle  formé  à  la  jonction  des  surbeaux  de  Técoutille.  Ces  hulots  servent  m^ 
passage  des  câbles  dans  la  cale.  (  Si  le  panneau  ferme  l'écoutille.) —  Ccst  au 
le  nom  du  trou  faithorixontalement  dans  la  muraille  de  l'arnère  d\in 
bâtiment,  immédiatement  au-dessus  du  bout  de  l'étambot  et  de  la 
d'aroasse,  pour  passer  celle  du  gouvernail,  en  direction  de  sa  mortaf 
rieure;  ce  trou  est  à  distinguer  de  celui  fait  dans  le  pont,  pour  le  passage 
la  tète  du  gouvernail.  Toy,  Jaumière. 

HUNE,  s.  f.  Espèce  de  plate-forme,  anciennement  en  planches  joinlee,  for- 
par  des  taqueU  assez  longs  pour  les  croiser  du  bord  de  la  hoM  an 
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•Btre,  elles  sont  ckevUléeSy  établies  sur  les  élongis  et  travenins  des  bas  mâts 
m  grands  bâtimeDS,  et  de  tous  ceaz  à  trait  carré.  Fox-  P^*  ^yfiS'  36,  a  et  /i, 
ne  grande  hune  et  une  hune  d'artimon.  Les  traversins  servent  de  points 
'appni  aux  haubans  de  hiltie,  ils  tombent  à  leurs  extrémités.  La  grande  hune 
\t  celle  du  grand  mât  ;  elle  a  en  largeur  la  moitié  du  bau  du  bâtiment. 
elle  de  misaine  et  celle  d*artimon  sont  sur  de  moindres  dimensions. Foj./?/. 
tj^g'  jf  c^  Cf  Cy  et  celle  que  je  propose ,/?/.  D,^/%.  6.  —  Pendant  la  durée 
OD  combat,  les  bunes  des  grands  bâtimens  de  guerre  sont  armées  de  petites 
ironades,  pierriers  oa  tromblonsy  et  de  fusils  servis  par  des  gabiers,  canon». 
«fs  «m  soldats. 

HUNIER,  s.  m.  Yoile  qui,  portée  par  une  vergne  de  hune  dans  un  bâti- 
lest  à  irait  carré,  est  gréée  sur  un  mât  de  hune,  au  dessus  des  basses-voiles  : 
■  la  borde  surlesbasses  vergues.(Auxcapelages.)  Les  huniers  sont  envergués 
ir  ks  vergues  de  hunes  mêmes ,  au  moyen  de  rabans  d'/cnvergures  ou  de 
ixs  autrement  â  une  filière  qui  prolonge  la  vergue  sur  sa  face  avant.  Us  ont 
ir  le»  grands  bâtimens  jusqu'à  quatre  bandes  de  ris.  Fqx»  les  huniers  orien* 
%,  k  deax  quarts  largue, /7/.D,^g.  i,a,  a,  0.  —  On  dit:  hunier  à  mimât, 
rKfiie  la  vergue  est  amenée  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  longueur  du  guin* 
Bft  du  mât  de  hune;  hunier  au  bas  ris,  c'est  lorsque  tons  les  ris  sont  pris ,. 
ne  peut,  dans  ce  cas,  être  élevé  sur  son  mât,  à  plus  de  10  à  12  pieds  au 
d«  choquet  dans  les  plus  grands  bâtimens  ;  hunier  sur  le  ton ,  il  est 
aussi  bas  qu'il  peut  l'être,  sans  porter  sur  le  chou.quet;  les  balancines 
e  sa  vergue  sont  amarrées  en  conséquence;  elles  travaillent  avec  la  drisse 
a*oa  a  soin  de  raidir,  pour  supporter  la  vergue  et  sa  voile  carguée ,  serrée 
B  acolement  pendant  qu'on  prend  le  dernier  ris.  Les  huniers  sont  les  voiles 
riocipales  d'un  bâtiment,  c'est-à-dire  les  mieux  placées  pour  obtenir  le  plus 
e  siUafe  et  d'eflet  dans  les  évolutions. 

HUTTER ,  V.  a.  Mot  qui  se  trouve  dans  tous  les  anciens  dictionnaires  de 
;  on  lui  lait  signifier,  amener  les  basses  vergues  à  mi-mât  et  les  brasser 
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n  paiole  en  les  appiquant  autant  que  possible  :  et  cela  avait  lieu,  le  bâtiment 
Cancre ,  éprouvant  un  vent  i4ment,  une  tempête. 

HYDROGRAPHIE ,  s.  f.  Science  indispensable  aux  marins,  pour  connaître 
\f  e6tes,  ports,  baies,  etc. ,  répandus  sur  le  globe  et  désignés  sur  les 
hydrographiques.  Elle  enseigne  à  lever  dés  plans,  etc.,  à  pointer  les 
9  à  diriger  leur  route ,  à  faire  des  observations  astronomiques;  en  un 
^ottemi:  ce  qui  concerne  la  science  de  bien  conduire  son  bâtiment  dans  toas 
^parages  navigables. 

HYDRODYNAMIQUE ,  s.  f.  Science  qur  considère  la  loi  du  mouvement 
^di  la  résistance  des  fluides ,  relativement  aux  corps  qui  y  sont  plongés. 

HYPOTHALASTIQUE ,  s.  f.  C'est  l'art  de  naviguer  sous  les  eaux.  Fqjr. 
Tii9pido.I)eptiisFiiston,  Montgery,  capitaioe  de  vaisseau,  a  publié  on  mé- 
fort  éUndu  p  qui  tfpour  titre  :  tfapigaiùm  ei  gturre  sous-marinês  ;  ou- 
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vrage  qui  a  donné  lieu  à  un  mémoire  publié  en  iSaS,  ayant  pour  ttl 
Nouveau  système  de  guerre  et  de  construction  maritime  ,  et  sur  um  nwyem 
veau  de  navigation  sans  voiles.  Par  £.  M.  D.  £.  F. 

I 

ILE  y  $.  f.  Terre  entourée  par  la  mer;  les  îles  des  Antilles  se  distinguent 
grandes  et  petites  :  les  dernières  se  nomment  aussi  îles  du  vent ,  les  autres,  Hm^ 
sous  le  yent  ;  ces  noms  sont  justifiés  par  leur  position  respective,  par  rappocr 
au  vent  régnant.  Les  petites  Antilles  se  terminent,  en  venant  de  Test,  àSaîni 
Thomas  ;  les  grandes  commencent  à  l'est  de  Porto-Rico  jusqu'à  l'extrémité 
la  Floride.  D'autres  îles  isolées  se  trouvent  très  multipliées  sur  diverses 
ties  du  globe ,  ayant  des  étendues  différentes.  —  Iles  flottantes,  appelées  çh' 
non  par  les  Mexicains;  il  y  en  a  un  grand  nombre   dans  le  lac  CSiako^i^^f 
près  de  la  ville  de  Mexico  ;  les  plus  grandes  ont  de  60  à  80  pieds 
elles  sont  habitées  et  cultivées  par  les  Indiens  qui  les  changent  quelquefob 
place. 

ILET,  s.  m.  C'est  un  diminutif  d'île ,  que  je  ne  voudrais  pas  voir  confondi 
avec  îlot  :  l'îlet  est,  selon  moi,  une  terre  généralement  peu  élevée,  d'nne 
petite  étendue  -,  mais  qui  peut  être  cultivée ,  rendue  productive.  On  voit 
ilets  le  long  des  côtes ,  dan^  les  golfes ,  baies ,  rades ,  même  dans  des  ports  ^ 
autour  des  îles. 

ILOT,  s.  m.  Sorte  de  gros  rocher  au  dessus  de  l'eau  ou  formé  qudqoefo:^ 
par  une  masse  de  roches,  ou  de  madrépores,  coquillages,  gravier  et  sab 
qu'on  trouve  près  des  côtes  et  des  îles;  il  est  toujours  élevé  au  dessus 
niveau  de  la  mer;  on  doit  le  distinguer  de  l'îlet,  attendu  qu'on  n'y  renoonl 
pas  de  terre  végétale  :  l'îlot  diffère  de  la  vigie  en  ce  qu'il  esl^  plusi  grand, 
tient  assez  souvent  à  peu  près  le  milieu ,  pour  l'étendue,  entre  l'îlet  et  les  pl^ 
grandes  vigies.  —  Saint-Pierre ,  Miquelon  et  le  petit  archipel  qui  les  en^ 
ronne,  offrent  des  îlets  et  des  îlots  faciles  Alistinguer,  d'après  ce  que  nor 
disons  aux  deux  articles  Ilet  et  Ilot. 

INCLINAISON,  s.  f.  Bande,  plus  ou  moins  forte,  que  donne  un  bâtime 
sous  voile ,  lorsqu'il  reçoit  le  vent  par  tribord  ou  bâbord  ;  elle  se  mesure , 
l'angle  que  fait  sa  mâture ,  avec  la  verticale  de  cette  même  mâture  lorsqu^^^^ 
«tt  droit  :  il  incline  facilement  s'il  a  le  côté  faible ,  il  plie  sous  l'effort 
vent;  s'il  a  le  cote  fort,  il  n'incline  pas  beaucoup,  il  porte  bien  la  voil 
On  incline  les  mâts  de  certains  bâtimens  sur  l'arrière ,  d'autres  sur  Tavai^^^^^^  * 
Le  beaupré  a  une  inclinaison  qui  varie  depuis  3o<>  jusqu'à  5^  La  différent 
du  tirant  d  eau  fait  que  les  mâts  se  trouvent  inclinés  sur  l'avant  de  la  quille 
sans  différence  ils  lui  seraient  perpendiculaires,  —  L'inclinaison  de  TaiguiL 
aimantée  se  corrige ,  a  Tatelier  où  elle  a  été  terminée,  avec  un  peu  de  cire 
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acheter  dont  on  charge  un  bord ,  en  dessous  de  la  rose ,  jusqu'à  ce  qu'elle, 
oit  en  équilibre  parfait  sur  son  pivot ,  dans  une  position  bien  horizontale, 
hn  sait  que  cette  inclinaison  n  est  pas  constante  sous  toutes  les  latitudes,  mais 
ela  est  peu  sensible  sur  la  rose  d'un  compas  de  route  toujours  agitée  par  les 
louremens  du  bâtiment. 

INCOMMODÉ,  É£,  part.  Bâtiment  à  qui  il  est  arrivé  quelque  accident, 
>iiiine  perte  de  voiles,  de  mâts,  etc.  par  une  cause  quelconque. 

INCOMMODITÉ,  s.  f.  État  momentané  de  détresse,  où  peut  se  trouver 
D  bâtiment  en  mer;  il  la  fait  connaître  à  ceux  qu'il  rencontre ,  en  mettant 
in  pavillon  en  berne,  et  en  tirant  des  coups  de  canon  par  intervalles.  Les 
loommodités  majeures  sont  une  voie  d'eau  qui  gagne  malgré  le  jeu  des  pom- 
es,  le  manque  de  vivres,  ou  des  avaries  très  considérables. 

INDICE ,  s.  m.  L'attention  et  les  observations  d'une  longue  expérience  à 
t  mer  donnent  moyen  de  juger  les  approches  d'une  terre  ;  les  indices  sont 
es  Tariables ,  tels  que  le  changement  de  couleur  de  la  mer,  les  oiseaux ,  les 
lissons,  les  grains,  les  orages  ,  l'état  du  ciel,  de  Thorizon  et  autres  signes 
ms  le  tems. 

INGÉNIEUR.  VcX'  Construction. 

INSPECTEUlt.  Fpy,  Contrôleur. 

INSTALLATION,  s.  f.  Ce  mot  ne  s'applique  point  en  marine  aux  indivi- 
os  conme  dans  la  langue  commune  ;  il  signifie  la  place  des  choses.  Un  bâti- 
lenC  bien  installé,  a  tout  arrangé  le  mieux  possible  pour  l'avantage  du  sér- 
iée et  qualité  du  bâtiment  On  dit  de  celui  qui  est  mieux  tenu  qu'un  autre, 
n'il  est  bien  installé ,  qu'il  a  une  belle  installation ,  ce  qui  comprend  le  grée- 
leat ,  le  bon  ordre  et  les  dispositions  intérieures  pour  le  combat,  etc. 

INSTALLER ,  v.  a.  Arranger,  mettre  toutes  choses  en  place ,  bien  déga- 
éts,  libres,  lestes  et  proprement  établies  avec  ordre,  dans  toutes  les  parties 
a  bâtiment. 

INSTRUMENT ,  s.  m.  Les  marins  au  long^cours  ont  des  cercles  de  ré- 
exion,  des  sextans  ou  des  octans,  qui  leur  servent  à  prendre  la  hauteur  des 
lires  au  dessus  de  l'horizon,  et  à  mesurer  des  distances  de  la  lune  au  so- 
al,  etc. ,  etc.  Ils  disent  de  c^instrumens  à  réflexion ,  indifféremment  :  mon 
Bfttnunent,  mon  instrument  est  bon,  mon  instrument  est  de  tel  artiste,  mon 
ostmment  est  bien  rectifié. 

IHTENDANT,  s.  m.  Cétait  autrefois  le  premier  grade  parmi  les.  officiers 
irib  de  la  marine  :  on  l'avait  recréé  en  1814»  et  même  plusieurs  chefs  de  divi- 
îon  do  ministère  à \ Paris  avaient  pris  ce  titre ,  en  ajoutant  :  des  armées  na- 
•les,  des  ports  et  arsenaux ,  afin  d'être  à  la  tcte ,  et  faire  corps  avec  les 
ikiers  civils  employés  dans  tous  les  ports  du  royaume  et  des  colonies.  Une 
vdonnai|^  du  27  décembre  i8a6  qui  rétablit  les  préfectures  maritimes,  sup- 
râle  les  intendances  rétablies  dans  les  ports  depuis  1816. 

INTERLOPE ,  s.  ou  adj.  Bâtiment  qui  fait  la  fraude  sur  les  cotes  et  dans 
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les  nés.  Commerce  défendu;  on  dit,  il  fait  Tinterlope;  il  a  été  pris  fidsant  Vi: 
terlope.  Dans  {^  Manche ,  aux  Antilles  et  à  rAmériqne  espagnole ,  on 
particulièrement  sous  cette  dénomination  les  bÂtimens  et  même  les  homm- 
qui  font  le  commerce  interlope ,  qui  fraudent  les  droits  sur  les  marcliandis^HSS 
d'une  autre  nation. 

INVENTAIRE,  s.  m.  État  des  agrès,  des  munitions  de  guerre  et  de 
che  qu'on  délivre  à  l'armement  d'un  bâtiment^  à  celui  qui  en  est  chargé  pi 
la  mer  :  au  désarmement ,  on  fait  l'inventaire  de  ce  qui  se  trouve  à  bo 
après  la  campagne. 

INVERSION ,  s.  f.  Cest  y  en  armée  navale,  le  renversement  d*nn  ordre 
marche  et  de  bataille.  Les  chefs  de  file  ou  vaisseaux  de  tête  deviennent 
files  ou  vaisseaux  de  queue.  Dans  cet  intervertissement  complet  des  ordres 
colonne ,  de  peloton  ou  de  bataille,  Tordre  est  dit  renversé.  Pour  faire 
inversion  dans  une  circonstance  pressante ,  les  vaisseaux  virent  tous  à  la  foi 
ces  ordres  s'eflecluent  de  diverses  manières  ;  ce  qui  est  l'objet  de  lâ  taclif 

IROISE  (1').  rqr-  Troise. 

ISTHME,  s.  f.  Cest  une  langue  de  terre  qui  tient  des  deux  bouts  À 
terres  et  qui  est  baigne  des  deux  côtés  par  la  mer. 

ITAGUE ,  s.  f.  Cordage  attenant  à  un  palan  pour  en  augmenter  la 
s*îl  est  en  double  :  l'itague  simple  est  frappé  d'un  bout  sur  un  objet  pour  se  "'^'^' 
vir  à  rélever,  le  hisser  à  une  hauteur  déterminée  ;  Vautre  bout  sert  d'eisi 
à  la  poulie  supérieure  d'un  palan  avec  lequel  on  hisse ,  moyennant  que  Fil 
gue  soit  passée  dans  une  poulie  fixée  soit  à  la  tète  d'un  mât  de  hune , 
mât  de  charge,  ou  tenue  à  un  dormant ,  tel  que  hauban ,  galhauban,  etc.  poi 
agir  en  double.  On  a  des  itagues  de  palanquins  pour  les  ris  ;  elles 
au  bout  des  vergues.  Les  itagues  sur  les  mantelets  de  sabord  servent  à  h 
ouvrir  ;  elles  sont  h  cet  effet  épissces  en  pâte  d'oie  sur  les  deux  boucles  ai 
angles  extérieurs  du  bas  des  mantelets ,  et  elles  entrent  dans  le  bâtiment  pa 
deux  trous  percés  dans  la  serrtl(  au  dessus  de  chaque  sabord  où  un  petit  palai 
dit  à  itague ,  est  établi  sur  le  milieu  du  double  de  chacune ,  dans  toute  \0 
première  batterie  d'un  vaisseau. 

j 

JALOUX ,  adj.  Les  marins  de  la  Méditerranée  seulement  se  servent  de  œ 
mot  pour  indiquer  qu'un  petit  bâtiment  incline  facilement  et  roule  eztraonJi* 
nairement,  qu'il  se  tourmente  trop.  Ailleurs  on  se  sert  du  mot  volage  en  par- 
lant des  embarcations. 

JAMBETDE  chien,  s.  f.  On  nommait  jambe  de  chien ,  des  montans  placés 
verticalement  sous  la  poulaine,sur  les  lisses  ;  leun  faces extérieure||^ieDt  or- 
nées de  sculpture ,  ainsi  que  les  lisses  ou  herpès  qu'elles  croisaient.  On  donne 
le  même  nom  à  la  charpente  de  la  ¥OÀte  d'un  grand  bâtiment ,  sur  laquelle 
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in  alongcs  de  tableau.  —  Le  tors  d*uo  câUe  ou  gros  grelin  fait  faire 
fois  un  petit  pli  sur  lui-même  ;  on  le  nomme  jambe  de  chien —  Un 
lisse,  ayant  une  certaine  courbure,  qui  termine  le  garde-corps  des 
'ans(au  dogue  de  la  grande  amure)  et  qui  s'appuie  bur  Tavant  du  plat- 
certains  bAtimens,  est  appelé  jambe  de  chien.  -^  C'est  aussi  le  nom 
rte  de  nœud  qu'on  fait  sur  un  cordage  pour  le  raccourcir. 
(ETTEy  s.  f.  On  donne  ce  iiom  à  tous  les  monlans ,  les  bouts  d'alonge 
dent  en  hauteur  les  bords  d'un  bâdment ,  et  qui  sont  dégagés  des  bas- 
:  on  tourne  des  manœuvres ,  on  prend  à  retour  sur  une  jambette. 
slqnefois  le  nom  qu'on  donne  aux  montans  de  la  poulaine  qui  lient  les 
l'éperon  tribord  et  bâbord  en  les  croisant  verticalement.  Les  montans 
reçoivent  aussi  ce  nom,  dans  différens  ports. 

IN,  s.  m.  Partie  supérieure  des  bouteilles  d*un  grand  bâtiment:  le 
la  sole  des  jardins ,  ^  garni  d'une  plaque  de  plomb  qui  couvre  le 
1  des  bouteilles;  et  les  contours ,  à  peu  près  demi -circulaires  y  sont 
balustres  sculptés  qui  couronnent  le  haut  de  ces  bouteilles* 
OT  (Vieux).   Synonyme  de  rablure. 

£T,  s.  m.  Dans  une  pièce  de  bob ,  c'est  le  défaut  opposé>  la  flache. 
mot;  espèce  de  saillie ,  de  bosse  qui  dérange  l'uniformité  de  sa  cour- 
;  son  contour.  Sorte  d'angle  ssillant.  — 13 ne  pièce  de  bois  courbe  est 
»  lerMjtt'elle  est  sans  jarret  ni  flache,  autrement  sans  bosse  ni  enfon- 

(.  m*  (Les  Levantins  nomment  le  jas ,  cape  de  Tancre.  )  Traverse  en 
lée  dedeux  pièces  cerclées  ensemble  sur  l'eiarémité  de  la  verge  d'une 
e  ancre,  en  dedans  de  la  cigale,  servant,  étant  tombée  à  plat  sur  le 
«ir  leà  becs  dans  une  position  verticale  au  fond  de  la  mer^  Chaque 
I  jas  d'nne  grosse  ancre  peut  servir  à  remplacer  un  traversin  de  hune 
gèoéralementles  dimensions  de  ceux  du  grand  mât.  lies  marins  disent 
^eM  jonail  que  jasj  le  jouail  de  l'ancre.  Voy,  pi,  D^fi^h  7  et  8.  Depuis 
ji9  rai  rendu  tournant,  pour  avoir  Us  ancres  moins  gén€tnies,  étant 
r  iong  du  bord,  ie  bâtiment  sous  voiles.  Voy,  pL  "D^fig.  1 ,  l'ancre  à 
Varrière  des  porte-haubans  de  misaine.  —  Les  ancres  au  dessous  du 
ttz  cents  livres  ont  les  jas  en  fer  d'une  seule  pièce  :  on  les  élonge  sur 
i  volonté. 

La  longueur  du  jas  en  bois  est  égale  h  celle  de  la  vergue  de  l'amere  i^, 
ïïr  au  milieu  est  quadruple  de  celle  de  la  verge, 
E,  ft.  f.  Petite  bande  de  parchemin,  divisée  en  pouces  et  en  lignes, 
m  sert  dans  les  ateliers  de  garniture  et  de  corderie,  pour  mesurer  la 
«■ce  des  cordages  au  dessus  de  neuf  lignes. 

EAGE ,  s.  m.  Action  de  jauger  combien  un  bâtiment  peut  loger 
•le,  de  solides  qui  auraient  un  volume  de  quarante-denx  pieds  cabes. 
jaugeage,  le  bâtiment  est  dit  'être  dn  nombre  de  tonneaux  dont  il  a 
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été  jaugé.  Il  est  de  tant  de  tonneaux;  il  porte  tant  de  tonneaux.  Les  mariiis 
périmentés,  à  la  vUe  d'un  bâtiment  à  flot,  estiment  à  fort  peu  près  son  port 
en  tonneaux. 

JAUGER ,  V.  a.  Mesurer  la  capacité,  c'est  faire  la  cnbature  intérieure  de 
la  cale  d'un  navire,  pour  connaître  combien  elle  peut  contenir  de  tonneaux 
en  marchandises ,  effets ,  etc. ,  d'arrimage ,  à  raison  de  quarante  deux  pieds 
cubes  le  volume;  les  tonneaux ,  du  poids  de  deux  mille  chacun ,  indiquent  son 
port.  L'irrégularité  de  l'intérieur  d'un  navire  empêche  de  le  jauger,  d'en  dé*  , 
terminer  le  port  par  le  jaugeage,  avec  une  grande  précision;  plus  il  est  par- 
tagé en  tranches  verticales ,  et  mieux  on  estime  les  parties  qu'on  ne  pent  me- 
surer, plus  on  approche  d'un  bon  jaugeage. 

JAUGEUR,  s.  m.  C'est  un  homme  commissionné ,  dans  les  ports  do  oon- 
merce,  pour  jauger  (  souvent  approximativement)  tous  les  navires. 

JAUMIÈRE,s.  f.  C'est  le  nom  le  plus  reçu  ifrec  celui  de  gousset,  pour  dési- 
gner l'ouverture ,  à  peu  près  circulaire ,  qu'on  pratique  sous  la  voûte  de  tous 
les  grands  bâtimens  qui  ont  un  peu  de  qucte,  et  au  dessus  de  rétambot,poitf 
le  passage  de  la  tôte  du  gouvernail ,  lorsqu'il  est  en  place.  Quelques  marÎB^ 
lui  donnent  le  nom  d'étambrai  ou  d'encomat.  C'est  autour  de  cette  ouvert*^ 
qu'est  clouée  la  braie.  Il  conviendrait  d'apoir'ce  trou  parfaitement  rond^  (git^ 
que  la  tête  du  gouvernail  bien  arrondi  pour  tourner  dedansm 

JET,  s.  m.  Action  de  jeter,  dans  quelques  circonstances,  hors  d'nnt»^^ 
ment,  des  objets  trop  lourds;  soit  pour  fuir  un  ennemi  ou  augmenter  sa  ^^ 
bilité  en  se  débarrassant  de  fardeaux  génans  et  pesans,  sur  les  hauts;  ^^^ 
aussi  dans  un  échouage  ou  un  ouragan.  Un  procés^verbal  constate  la  nat^^ 
des  effets  ou  ustensiles  jetés  à  la  mer.  —  Jet  est  aussi  le  nom  que  des  péch^^'^ 
donnent  aux  funes  d'une  seine. 

JETÉE,  s.  f.  Sorte  de  chaussée  (  Fqy,  Digue)  faite  en  pierres  ou  en  bc^»^» 
qui  s'avance  plus  ou  moins  dans  la  mer,  à  lentrée  d'un  port,  havre  oia  ^ 
vière;  elle  forme  quai  du  côté  que  rangent  les  bâtimens.  Les  jetées  servenC^  ^ 
chemin  de  halage  pour  entrer  ou  sortir  un  navire  à  la  cordelle ,  et  d'ab^'^ 
ceux  qui  viennent  de  la  mer.  On  jette  de  grosses  pierres  du  côté  du  large  d**-^**^ 
jetée,  pour  la  garantir  du  choc  des  lames ,  et  en  amortir  la  force. 

JETER,  v.  a.  On  jette  le  loch  de  l'arrière  d'un  bâtiment,  pour  meso-^^ 
son  sillage  ;  on  jette  le  plomb,  étalingué  sur  une  ligne  de  sonde,  pour  a^^^ 
je  fond.  —  Jeter  l'ancre,  c'est  larguer  la  bosse  debout  qui  la  tient  suspend"^ 
au  bossoir  d'un  bâtiment  pour  la  mouiller,  la  laisser  tomber  sur  le  UïMM^' 
Jeter  (c'est  aussi  lancer)  les  grapins  d'abordage;  c'est,  lorsqu'un  bâtiment  est 
parvenu  assez  près  d'un  autre  bâtiment  qu'il  veut  enlever  à  l'abordage ,  ^ 
que  les  grapins  peuvent  crocher  dans  les  haubans  ou  autre  partie  du  grée- 
ment  de  Tennemi.  —  Par  un  mauvais  teins,  une  mauvaise  manoeuvre,  oa 
suite  d'avaries  majeures,  un  bâtiment  est  jeté  sur  un  écueil,  il  est  jeté  aa 
plain^  il  jette  sa  batterie  à  la  mer.  — On  prend  quelquefois  le  parti  de  jetée 
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bâdmeDC  à  la  côte,  quand  il  ne  peut  plus  tenir  la  mer.  On  jette  Teau  d*un 
I  dehors  ;  on  jette  le  salvanos  y  ou  bouée  de  sauvetage ,  à  la  mer.  —  Lors- 
les  hunes  avaient  plus  de  saillie  sur  Tavant  y  les  ralingues  du  fond  des 
ers  échancrésy  prenaient  quelquefois  dessus  et  pour  les  border  on  com- 
dait  :  jette  les  huniers  sur  l'avant  de  la  hune  !  jette  la  ralingue  dehors  I 
IU9  s.  m.  Collection  complète  de  toutes  les  voiles  d'an  bâtiment  :  un  jeu 
ivillons  et  de  même  l'assemblage  de  tous  ceux  qui  forment  une  série. 
eo  d'avirons  est  formé  du  nombre  nécessaire  à  l'armement  d*un  canot. 
éa  de  la  barre  est  la  liberté  de  mouvoir  le  gouvernail  sans  obstacle, 
b&dment  pour  être  bien  solide  ne  doit  pas  avoir  de  jeu  dans  la  char- 
eni  dans  les  liaisons. 

>INT9  s.  m.  (  Fny,  Couture.)  Intervalle  plus  ou  moins  ouvert  entre  deux 
l^geSy  soit  des  ponts,  soit  du  franc-bord  ;  on  dit  :  les  joints  sont  serrés , 
nota  sont  grands.  Un  bâtiment  est  bordé  à  joints  carrés ,  lorsque  ses 
âges  sont  sans  se  croiser ,  sans  entailles  ni  feuillures ,  qu'ils  se  touchent 
kcan. 

WCrriON,  s.  f.  Point  de  réunion  d'un  ou  de  plusieurs  bâtimens  à  une  es- 
}y  xm  convoi,  etc. ,  qui  ont  un  rendez-vous  à  la  mer.  On  dit  :  la  jonction 
bile  à  la  vue  et  dans  l'ouest  de  l'île  de  Palme ,  ou  par  tant  de  latitude  et 
le  loDgitnde,  ou  sous  tel  cap ,  etc. 

niQTJE  y  s.  f.  Bâtiment  chinois  du  port  de  deux  à  trois  cents  tonneaux , 
i  construction  grossière,  ayant  trois  mâts, presque  de  bois  brut,  et  des 
s  et  nattes  cousues  ensemble,  ou  en  grosses  toile  de  coton;  le  grécment 
I  et  compliqué.  11  y  en  a  pour  la  guerre  et  pour  le  commerce.  On  dis- 
e  quelquefois  ces  dernières  par  le  surnom  de  somme.  Les  jonques  vont 
e  dans  les  Moluques ,  les  Philippines  et  environs.  Elles  sont  très  en- 
fies  de  l'arrière,  et  montent  deux  gouvernails.  Foj,  pi,  C  ^/fg.  4* 
TTEREAUX,  s.  m.  plur.  Ce  sont  des  pièces  de  bois  qui  devraient  avoir 
ingaenr  le  quart  de  celle  de  leur  mât.  On  les  applique  solidement  de 
le  côté  de  la  tête  des  bas  mâts  d'un  bâtiment  dont  la  partie  la  plus  élevée, 
lit  le  ton  du  mât,  reçoit  les  élongis;  c'est  où  le  ton  commence.  Les  jot- 
oz,  faits  en  bois  de  choix,  sont  un  peu  entaillés  sur  les  côtés  du  mât ,  et 
ïndent  en  rétrécissant,  plusieurs  pieds  au  dessous  de  la  tête  ou  du  ton. 
Ht  anr  l'avant  une  saillie  qui  sert  à  mieux  appuyer  les  élongis  à  l'endroit 
isse  la  caisse  du  mât  de  hune  qui  correspond  dessous  la  clef.  Fqjr.  pL  D, 
S,  tf.  F'ojr.  aussi  Dauphin.  J'ajoute  sous  les  élongis  des  barres  de  perro- 

des  espèces  de  jottereaux  qui  suppléent  au  défaut  de  bois  au  collet  dun 
ie  htuieypowr  mieux  consolider  les  barres  sous  le  poids  du  mdtde  perro- 

ete.  Voy.  pi.  D* ,Jïg.  11 ,  les  barres,  et  la  ^  les  nouveaux  jottereaux  qui 
eot  aux  deux  élongis. 

^UEyS.  f.  Partie  du  bordé  de  l'avant  d'un  bâtiment  qu'on  voit  tribord  et 
rdy  depuis  l'étravp  jusqu'aux  épaules,  en  descendant  à  la  ligne  d'eau.  Le 
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premier  sabord  de  TaTant ,  ^.  z ,  /^.  D,  est  percé  dans  la  joue  de  la  frégate» 
On  nomme  joae  de  poulie,  les  c6lés  de  sa  caisse,  et  joue  de  Tache i m 
demi-joue  (la  moitié  du  corps*  et  tout  le  clan  )  avec  un  réa,  appliquée  sark 
côté  d*un  mâly  Tergue  ou  muraille. 

JOUER,  y.  n.  Faire  jouer  le  gouvernail  au  moyen  de  sa  barre.  Le  gomw* 
Bail  joue  librement ,  c'est-à-dire  que  ses  mouvemens  de  rotation  sar  fci 
gonds  sont  libres  et  faciles  :  il  ne  peut  plus  jouer,  lorsque  le  bâtiment  toodn 
en  plein  ou  seulement  de  l'arrière.  Un  mAt .  joue,  une  pièce  de  diârpeaU 
joue,  quand  ils  ont  du  mouvement  à  leur  place. —  Le  vent  joue  lorsqu'il  flt 
faible,  qu'il  varie  beaucoup.  On  dit  aussi:  les  vents  jouent.  ,  ' 

JOUET,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  plusieurs  ports,  à  une  espèœlt 
large  virole  triangulaire  ou  petite  plaque  de  fer  percée  qu'on  cloue  de  diaf 
côté  sur  les  bringuebales. des  pompes,  pour  j  passer  l'essieu  ou  pour  girta- 
tir  tout  autre  trou  fait  dans  une  pièce  de  bois  qui  reçoit  une  cheville  oufrièf 
on  essieu  de  fonte  ou  de  fer. 

JOUG ,  s.  m.  Bâton  de  cinq  à  sii.  pieds  de  long  sur  deux  ou  trois  pooott^ 
diamètre,  dont  on  se  sert,  dans  une  corderie,  pour  diriger  et  soutenir  le co- 
choir,  lorsqu'on  commet  des  manœuvres  courantes  en  moyen  et  petit €or« 
dage.  —  Le  joug  dont  on  fait  usage  pour  rapprocher  les  pièces  qui  confO* 
sent  un  bas  mât  est  en  bois  de  chêne,  long  de  trois  à  quatre  pieds,  sur  otf 
grosseur  de  sept  pouces  environ.  Il  est  souqué  avec  le  corps  du  mât  dam  tise 
erse  de  fil  de  caret,  et  sert  de  point  d'appui  aux  coins  qu'on  force  pourotft 
étroitement  toutes  les  parties  qui  doivent  former  le  mât 

JOUR,  s.  m.  On  indique,  par  mob  ou  nombre  de  jours,  la  quantité  dt^ 
vres  embarqués  sur  un  bâtiment  On  dit  :  il  a  de  l'eau  pour  tant  de  jours;  il  ci^ 
réduit  â  tant  de  jours  de  vivres;  il  n'a  plus  que  pour  tant  de  jours  de  vin|C^ 
Les  jours  de  planches  sont  ceux  accordés  pour  le  déchargement  d'un  bft* 
timent  du  commerce:  s'il  emploie  plus  de  jours  que  ceux  fixés,  le  proprt^ 
taire  de  la  cargaison  paie  une  somme  déterminée  pour  chaque  jour  i|Qi  < 
excédé  les  jours  de  planches  convenus  dans  le  connaissement  —  En  otoriM 
comme  en  astronomie,  le  jour  est  de  24  heures ,  et  commence  la  heures  pl«i 
tard  que  le  jour  civil;  c'est-à-dire  qu'on  le  compte  (sans  le  partager  eait 
heures  )  d'un  midi  au  midi  suivant  II  n'y  a  pas  de  nuit  pour  les  navigateuis, 
comme  dans  l'acception  commune. — On  dit  le  jour  du  franc-bord  pour  déi^ 
gner  la  couture  avant  le  calfatage,  jour,  séparation ,  vide,  entre  les  bordaf» 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  d'étoupe. 

JOURNAL,  s.  m.  Registre,  cahier  que  le  capitaine,  les  officiers,  les  élèves» 
etc.,  d'un  bâtiment,  sont  tenus  de  suivre  chaque  jour  d'un  midi  à  l'aatre,  en 
écrivant  chacun  sur  le  sien ,  la  direction  du  vent,  ses  variétés  et  sa  foroe; 
l'état  de  la  mer,  du  ciel ,  la  voilure ,  la  route,  le  chemin,  la  dérive,  la  varia- 
tion, les  maneeuvres  faites  dans  les  vingt -quatre  heures ,  les  obscrvatioiis  as- 
tronomiques, les  remarques  sur  les  rencontres,  les  éyénemens,  la  vuede  b4- 
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If  d«  terres  on  autres  objets  quelconques,  qu'ils  doivent  ciroonstander. 
QRNALIER ,  s.  m.  Se  dit  des  vivres  qu'on  distribue  journellement  h  un 
rat  de  l'état  en  armement  dans  un  port,  avant  que  l'équipage  soit  corn- 
pie  le  râle  de  plat  soit  fait.  ()p  dit  qu'on  est  au  journalier,  qu'on  vit  du 
lUer.  U  n'y  a  pas  encore  de  provisions  daiy  le  bâtiment;  les  vivres  sont 
ans  les  magasins  de  l'arsenal  :  on  vit  aussi  du  journalier  en  rade  i  c'est* 
!,  qu'on  ne  prend  sur  les  vivres  de  campagne  embarqués,  qu'après  le  dé- 
oor  la  mer.  Les  vivres  de  journalier  sont  fournis  tous  les  sept  ou  huit 
par  les  "magasins  aux  vivres  du  port ,  où  chaque  bâtiment  envoie  sa 
ipe  les  prendre.  ^ 

HELER ,  T.  a.  Renforcer  un  mât  ou  une  vergue  qui  a  éclaté  ou  con- 
«Test  lui  appliquer  une  jumello  pour  fortifier  la  partie  affaiblie,  au 
a  d^un  petit  filin  qu'on  emploie  à  faire  des  roustures ,  de  distance  en 
et,  pour  tenir  bien  unie,  bien  serrée,  la  jumelle  avec  l'objet  avarié. 
IIELLE,  s.  f.  Pièce  de  bois  plus  ou  moins  longue,  un  peu  creusée  sur 
aee,  et  arrondie  de  l'autre,  qu'on  applique  sur  l'avant  d*un  bas  mât 
renfort  ou  garniture,  ou  sur  une  vergue  pour  la  fortifier,  et  aussi  aider 
rler  œrtaines  vergues  des  haubans;  elles  sont,  dans  ce  dernier  cas, 
lées  jumelles  de  brasseyage.  On  embarque  des  jumelles  de  campagne, 
plaee  ordinairement  dans  la  drome,  en  recouvrement  des  mâts  de  hyune 
rhawge;  dles  sont  dîtes  jumelles  de  rechange,  et  sont  ordinairement 
èoe.  U  7  a  des  jumelles  d'assemblage  dans  la  composition  des  mâts  de 
mn  pièces,  qui  terminent  les  contours  :  celles-ci  sont  en  sapin  ;  d'au- 
«irles,  et  en  bois  dur,  servent  dans  les  ports,  sous  des  mâts  qu'on 
t  d'an  lien  dans  un  autres  Fc^jr^  pi.  JL^/ig.  60  la  première.  Les  jumelles 
«ani  dks  bas  mâts  dans  les  grands  bâtimens  servent  à  garantir  les  caisses 
ils  éê  hune  ,  pendant  qu'on  les  guindé  on  qu'on  les  cale ,  de  se  déchi- 
vt  les  forts  cercles  qui  enveloppent  les  mâts  d'assemblage. 
SJJfT,  s.  m.  (Mer  descendante.)  Cest  le  même  que  le  reflux  et  l'ébe, 
lasM  qne  la  mer  descend  dans  les  lieux  de  marée.  Le  jusant  est  l'opposé 
tt 

BnCR,  s.  f.  Les  marins  entendent ,  par  ce  mot,  la  punition  exemplaire 
condamné  â  une  peine  afflictive  :  un  pavillon  rouge  est  hissé  à  la  tète 
■ât  pour  tout  le  tems  que  dure  le  châtiment  du  coupable.  On  dit  faire 
f^on  a  fait  justice.  Les  matelots,  à  bord  des  bâtimens  de  l'état,  appellent 
Villon  rouge  le  pavillon  de  justice.  Lorsqu'il  s'arbore ,  on  tire  un  coup 
son  pour  appeler  l'attention  des  autres  bâtimens. 


JRBo«i  QUKR,  s.  t  Cesi  le  filament  du  eocotîer.  F»f.  Quer. 

kTAyS.  m.  Boisaon  des  Qet  des  Aais  et  antres  des  mers  <b  and,  extraite 
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d'une  raciDe,  avec  laquelle  les  chefs  (éguîs)  s'enivrent;  elle  est  d'an 
vré.  La  manière  de  faire  cette  boisson  échauflante,  dégoûte  éCen  boire.  Lin- 
cine  qui  la  produit  est  mâchée  par  des  naturels  qui  ont  la  permission  de  la 
préparer,  et  ils  la  rendent  à  pleine  bouche  dans  une  sorte  de  sébile^pUeée  n 
centre  d'un  grand  cercle  formé  sur  une  pelouse, par  les  personnages  mâles  dn 
lieu,  assis  sur  le  derrière  comme  nos  tailleurs.  Celui  qui  veut  du  kava  se  frippe 
dans  les  mains,  et  on  lui  apporte  l'épaisse  liqueur  dans  une  grande  feuille  d'a^ 
bre  ployée  en  forme  de  tasse.  Cet  usage  est  fréquent  à  Tongatabo,  eipîlak 
de  l'archipel  des  Amis.  On  ne-  conseille  pas  aux  marins  d'y  prendre  goAt. 

KALENDA,  s.  f.  Cest  à  la  côte  d'Afrique,  le  nom  de  la  danse  lassife  6- 
vorite  des  nègres ,  que  les  matelots  essaient  aussi  par  amusement  lonqu^ib 
sont  aux  côtes  de  Guinée  et  autres  lieux  de  la  zone  torride.  On  dit  quelque* 
fois  à  bord  :  dansons  la  kalenda. 

KELLECK,  s.  m.  Espèce  d'embarcation  extraordinaire,  qui  n'est  goèie 
connue  que  sur  le  Tigre  et  l'Euphrate  :  elle  est  formée  de  plusieurs  outres 
réunies,  fixées  sur  une  espèce  de  radeau  construit  en  grosses  braaelies de 
saule. 

KETCH ,  s.  m.  Nom  anglais  d'un  bâtiment  que  nous  écriTons  qameke,  f^f- 
cet  article. 

KIOSQUE ,  s.  m.  Sorte  de  bateau  de  plaisance  particulier  aux  Tores. 

KIRLANG-HISCH,  ».  m.  Nom  que  les  Turcs  donnent,  dans  une  escadre  et 
armée  navale,  à  la  corvette  ou  l'aviso  qui  est  attaché  â  l'amiral. 

KOFF,  s.  m.  Nom  hollandais  d'un  bâtiment  cabotier  à  deux  mâts  (et  quel- 
quelquefois  un  tapecu)  portant  des  voiles  â  livardes,  huniers  et  focs,  f^* 
pL  C^fig*  ^3.  Il  navigue  plus  particulièrement  dans  les  mers  du^nord. 

KOL,  s.  m.  Les  Hollandais  donnent  ce  nom  à  un  grand  et  fort  fikcqÂ 
sert  à  ptendre  des  morues,  en  le  traînant  derrière  un  navire  pédieor  soiS  < 
voile. 

KOT,s.  m.  Sorte  de  rouf  (nom  hollandais)  bâti  sur  l'avant  de  certains  peA' 
bâtimens,  portant  sur  le  premier  pont,  et  s'élevant  d'environ  le  tiers  de  sa 
hauteur  (arrondie),  au  dessus  du  second  pont. 

KRAKË ,  s.  f.  Nom  que  les  Norwégiens  donnent  à  la  câblière  IVof*  oeiioO 
qui  tient  leur  filet  au  fond. 


LAB,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  à  certains  oiseaux  de  mer  qu'on  voit  wr 
la  Baltique. 

LABOURER^  v.  a.  Lorsqu'une  ancre  rague  le  fond,  qu'elle  est  traînée  par 
le  bâtiment,  ou  dit  qu'elle  laboure,  elle  chasse;  son  bec  n'a  pas  mordu  sur  le 
fond  :  on  est  souvent,  dans  ce  cas,  obligé  de  mouiller  une  seconde  ancre  pour 
arrêter  le  bâtiment  -*  Un  bâtiment  laboure  avec  sa  quille,  lorsqu'il  tooche 
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èreraent  le  fond,  en  passant  sur  un  platin  comme  banc  de  sable,  de  vase 
de  corail  sans  y  être  retenu.  —  On  dit  par  extension  d'un  bâtiment  qui , 
is  voile  avec  un  grand  frais  du  travers ,  éprouve  une  inclinaison  au  point 
voir  Teau  jusqu'à  sa  batterie,  que  les  canons  labourent  la  mer.  Une  em- 
reation  dans  ce  cas  a  son  plat-bord  dans  l'eau,  il  laboure  Teau. 
LACER,  V.  a.  Cest,  à  bord,  réunir  deux  voiles  ensemble,  au  moyen  d'un 
innin  ou  raban  qui  est  passé  dans  des  o»ls  de  pies,  pratiqués  le  long  des 
bagoes  qui  doivent  se  joindre.  Voy,  Lèchefrite.  Les  petites  voiles  qui  s'a- 
tent  ainsi  aux  principales  sont  des  espèces  de  bonnettes  placées  dessous  ou 
5té,  dont  on  réunit  les  ralingues,  en  les  laçant  ensemble. 
LACET 9  s.  m.  Bout  de  ligne  ou  de  tresse  qu'on  emploie  à  lacer,  à  unir  une 
te  de  bonnette  à  la  ralingue  du  fond  de  certain  foc,  deux  tentes  bout  à  bout, 
;.— Les  marins  donnent  aussi  le  nom  de  lacet  aux  petits  goémons  enlacés, 
Tiuuit  une  ou  plusieurs  nappes  flottantes  à  la  surface  de  la  mer,  après  avoir 
\  détachés  des  rochers.  —  On  donne  le  nom  de  lacet  à  une  ferrure  à  deux 
indies  flexibles ,  qui,  repliée  sur  elle-même,  embrasse  un  anneau  de  fer, 
sert  à  le  fixer  dans  le  point  d'un  bâtiment  où  il  est  destiné  ;  à  cet  effet  les 
HZ  bouts  des  branches  se  chassent  dans  des  trous,  et  on  les  rive  des  deux 
tés,  de  manière  que  l'anneau  reste  solidement  arrêté  au  point  où  il  peut  être 
ile;  on  nomme  cet  anneau,  anneau  à  lacet. 

LA£H£y  adj.  Un  bâtiment  est  lâche  lorsque ,  orienté  an  plus  près  du  vent, 
a  des  dispositions  à  arriver  bien  que  sa  voilure  de  l'arrière  soit  plus  con- 
dérable  que  celle  de  l'avant  ;  ce  mot  est  l'opposé  d'ardent.  C'est  un  grand 
îfiiot  à  un  bâtiment  que  d'être  lâche;  il  marche  alors  moins  bien,  dérive 
ivantage,  et  ne  vire  de  bord  vent  devant  que  diHicilement,  et  moins  un 
Itiment  de  cette  espèce  a  de  vitesse,  plus  il  est  lâche,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
ent  pas  bien  le  vent,  le  plus  près  du  vent. 

LACHER,  y.  a.,  sa  bordée ,  tirer  ensemble  tous  les  canons  d'un  bord.  Un 
lâtiiiient  en  guerre  qui  lâche  sa  bordée  sur  l'ennemi  ne  le  fait  avec  succès 
[n'étant  à  portée  de  fusil  ou  à  portée  de  pistolet 

LiGON ,  s.  m.  Sorte  de  petit  lac  bu  d'étang  salé ,  formé  sur  un  terrain  bas, 
ndelà  du  haut  d'une  plage, «soit  près  des  côtes,  soit  au  fond  d'une  baie  :  la 
BKry  entre  dans  les  syzygies,  et  lorsqu'elle  est  poussée  par  de  grands  vents 
^alarg^;  elle  amène  des  sables  ou  graviers  qui  en  bouchent  l'entrée,  de 
^>*tte-Bier,  aux  plus  petites  embarcations. 

UGUE,  s.  f.  Anciennement  on  désignait  par  ce  mot,  la  houache  ou  le 
sillage  d'un  bâtiment ,  sa  trace.  Voy,  Eaux. 

LiGUIS,  s.  m.  Corcjlage  rond  ou  sangle,  dont  on  fait  à  un  des  bouts  un 
"^  particulier ,  dans  lequel  l'autre  bout  coule  lorsqu'il  souque  un  objet 
T'deonqne.  L%isage  du  laguis  est  de  serrer  de  plus  en  plus  le  corps  qui  en 
ntoiveloppé  par  le  seul  effet  de  sa  pesanteur.  Ceci  est  le  laguis  simple;  on 
91  tût  de  double  pour  serrer  le  fardeau  sur  deux  points.  Vi^*  pL  £»  fig,  5o, 
e  oœud  d'agui  et  le  laguis  simple. 
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LAGUNES ,  t.  f.  pi.  Lieux  reuerrés  entre  des  Sets,  des  bancs  et  des  ha«û. 
fonds  :  espace  de  mer  trop  borné  pour  recevoir  de  grands  b4tiaieiis|m>asaa^ 
étroits,  de  peu  de  profondeur,  garnis  d'écueils. 

LAISSE ,  s.  f.  Se  dit  du  sol  que  la  marée  avait  couvert  en  montant,  G^et<-i- 
dire  pendant  le  flot,  et  que  le  jusant  ou  la  marée  descendante  laisse  à  décon* 
verL  Sur  les  cartes  plates  et  plans  maritimes ,  la  laisse  de  basse-mer  est 
marquée  par  un  trait — On  donne  aussi  le  nom  de  laisse  à  tout  ce  qudliiiMr 
amoncelé  au  haut  du  rivage,  jusquoù  elle  monte  dans  les  grandes  roano» 
Cest  Tagan  en  langue  commune. 

LAISSER ,  V.  a.  Abandonner.  Un  bâtiment  laisse  ses  ancres  oo  une  aacKi 
lorsqu'il  les  abandonne  au  fond  en  partant  du  mouillage.  -^  On  laisse  tovber 
une  ancre  lorsqu'on  mouille. — On  laisse  arriver,  on  laisse  porter,  on  laisse  (oia^ 
ber  les  basses  voiles,  d*un  vent  plus  ou  moins  largue  étant  sous  voiles.  ^  Os 
laisse  aller  les  avirons  (gi'éés  avec  estropes  sur  tolets)  lorsqu'on  veut  que  les       ^ 
canotiers  cessent  de  nager;  ils  les  Uchent,  les  abandonnent  9ur  leorstoU- 
tières  ;  ils  s'élongent  le  long  du  bord  de  Tembarcation ,  les  pales  dans  ï^^ 
tournées  vers  l'arrière.   Le  patron  commande  aux  canotiers:  laisse  all^^ 
Laisse  aller  tribord  I  Laisse  aller  bâbord  1  Laisse  aller  partout  I  L'embareaii»^ 
d'après  ce  dernier  ordre  cesse  bientôt  d'avoir  de  Terre,  ce  qui  a  lien  à  V^V 
proche  d'un  bâtiment,  d'un  quai,  etc.,  qu'on  veut  élonger. 

LAISSES,  s.  m.  pi.  On  donne  ce  nom  aux  terres  mêlées  de  vase  et  de 
qae  la  mer  arrange  en  forme  de  sillon  et  relais ,  au  haut  de  certains 
ges,  où  elles  s'affermissent  peu  k  pen. 
LAIZE  ou  LÉ ,  s.  f.  La  laize  des  grosses  toiles  à  voile,  celles  de  6  et  4  ^^ 
'  est  de  vingt  et  un  pouces.  Les  laizes  de  toiles  à  voile  au  dessous  de  4  fils   ^^ 
jusqu'à  24  pouces  de  largeur.  Les  marins  désignent  aussi  par  le  nom  de  ca^^ 
chaque  laize  dont  une  voile  est  formée. 

LAMANAGE ,  s.  m.  Direction  que  donne  un  pilote  lamaneur  à  on  bàtha^ 
pour  le  sortir  ou  l'entrer  dans  une  rade,  port,  rivière  et  havre  dont  il  estlKM 
pratique.  Les  salaires  de  ce  pilote  sont  désignés  frais  de  lamanage. 

LAMANEUR,  s.  m.  Nom  des  pilotes  reçus  et  commissionnés  d'après  les 
connaissances  locales,  pour  entrer  et  sortir  toute  espèce  de  bâtimens  des  it- 
des,  baies,  rivières,  etc.  Ils  connaissent  les  marques  ou  amers,  les  dangenst 
les  marées  des  côtes  environnantes  :  leur  garantie  prévient  tous  les  reprodici 
que  pourraient  faire,  au  capitaine,  les  assureurs  dans  le  cas  où  un  hârîiamt 
toucherait.  Ils  sont  quelquefois  nommés  locmans  par  les  nations  du  aofd. 
Fo/,  Pilote  côtier.     • 

LAMBIS,  s.  m.  Nom  que  des  marins  donnent  à  un  coquillage  univalfedm 
genre  des  strombes;  espèce  de  gros  cornet  très  sinueux,  dans  lequel  ob  eofat 
lorsqu'il  est  vidé  de  son  poisson ,  pour  juger,  d'an  tems  de  brame  très  fpiiiw, 
«a  distance  avec  d'autres  bâtimens,  et  éviter  par  là  de  s'aborder;  coonBe,  par 
«xemple,  les  pécheurs  entre  eux  rassenblét  sor  le  banc  de  TorTO-PIcuire.  Lt 
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Ifeâtifiieiit  de  gocrrt ,  qui  s*y  trouve  pour  la  police,  exige  qu'on  corne  souvent 
dms  ces  lambis. 

LAMBOURDES,  s.  f.  Fond  des  fosses  aux  mâts,  fait  avec  des  croûtes^  Voy, 
ce  mot,  au  niveau  du  sol,  pour  recevoir  les  mâlT bruts,  les  empêcher,  en  les 
tenant  sous  l'eau ,  d'être  envasés  dans  les  ports  où  le  fond  est  trop  mou.  Voy, 
Travée. 

LAME  y  s.  f.  Vague  plus  ou  moins  agitée  élevée  au-dessus  de  la  superficie , 
jdon  que  la  force  du  vent  agite  la  mer  à  sa  surface.  On  dit  :  la  lame  est  lon- 
gue ;  elle  est  courte;  une  grosse  lame ,  une  lame  du  fond ,  une  lame  sourde. 
Ud  bâtiment  entre  deux  grosses  lames  en  est  souvent  abreyé,  c'est-à-dire 
qa*il  esc  un  moment  entre  deux  montagnes  d'eau  si  élevées  qu'il  se  trouve , 
sans  recevoir  de  vent  dans  les  voiles  pendant  un  mauvais  tems,  ayant  un  vent 
Uapétneux.  —  Il  est  bout  à  la  lame,  c'est  quand  la  lame  vient  de  l'avant  ;  il  a 
la  lame  du  travers,  de  l'arrière,  en  hanche. 

LAMPE  y  s.  f.  La  lampe  de  l'habitacle  qui  éclaire  le  compas  de  route  est 
sospendue  dans  deux  cercles  concentriques,  qui  la  tiennent  toujours  horizon- 
taleflaent  dans  les  agitations  du  bâtiment.  Voy,  Yérine. 

LANCER  j|l^.  a.  Action  de  faire  descendre  un  bâtiment  du  chantier  sur  le- 
quel il  a  été  construit;  le  lancer  à  la  mer  de  dessus,  et  en  suivant  la  cale  de 
«ODStmction ,  emporté  par  son  ber.  On  attend  une  grande  marée  pour  lancer 
un  vaisseau  à  la  mer  (  l'arrière  le  premier  ).  Les  bâtimens  du  commerce  sont 
laneés  à  moins  de  frais  que  ceux  de  l'état;  ils  sont  soutenus  de  chaque  bord, 
par  un  bâd  en  charpente  qui  s'élève  jusqu'à  l'extrémité  des  varangues,  la  quille 
^isse  sur  le  chantier,  dans  une  coulisse  on  sur  des  dragues.   Voy,  ce  mot 
aussi  le  mouvement  spontané  de  rotation  d'un  bâtiment  sous  voile  ;  il 
sur  tribord,  sur  bâbord,  d*un  nombre  de  quarts  déterminé,  en  faisant 
agir  son  gouvernail.  Il  lance  sur  ses  câbles  quand  il  est  mouillé  dans  un  lieu 
où  un  ÙMt  courant  agit  sur  lui.  —  On  dit  lancer  les  grapins  d'abordage;  c'est 
lorsqu'on  bâtiment  est  à  portée  et  en  mesure  de  les  accrocher  sur  son  ennemi. 
LANCES  DE  SONDE,  s.  f .  Nouvel  instrument  inventé  et  employé  sur  nos 
côlss,  par  MM.  les  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine  sous  la  direction  de 
M.  Beeapré;  elles  sont  de  fer,  et  servent,  dans  certains  cas,  à  indiquer  les 
ftSéreotes  natures  du  fond  de  la  mer,  beaucoup  mieux  que  les  plombs  de 
Mais  ordinaire.-— ^qX"*  P^'  ^\fiS*  ^^»  ^9  la  lance  simple  qui,  au  bout  d'une  li- 
{■c^isrt  à  distinguer  les  fonds  de  roche  des  fonds  pierreux,  les  roches  plates 
fonMâies  inégales  ;  les  fonds  de  sable  des  fonds  de  coquilles  brisées  et  moulues, 
<b  fonds  de  vases,  etc.  ;  b^  et  la  grande  lance  que  l'on  garnit  d'un  plomb, 
^ ferme  oottîqne,  telle  que  la  figure/,  dont  le  poids  varie  de  40  livres  à  loo, 
A  que  la  pointe  de  la  lance  pénètre  dans  le  sol  autant  que  peut  le  faire  le  bec 
'lie grosse  ancre.  La  partie  basse  de  cette  knce  (  moitié  de  sa  longueur)  est 
*l|ttUée,  barbelée  de  traits  en  forme  de  petite  dentelure  ;  on  la  voit ,  fig.  ^,  dé- 
■s  du  plomb  y^  et  de  sa  boucle  d.  e^  gros  bout  de  lance  b,  auquel  se  visse 
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la  boucle  ou  anneau  d,  pour  receroir  l'étaHiigure  de  la  ligne  de  londe.  La  uk    ^ 
tié  supérieure  de  la  lance  b,  est  carrée ,  l'autre  bout  rond,  (représenté 
figure  C)  ainsi  que  la  lance  a,  qui  est  ronde  du  haut  en  bas.  La  longuenrde 
lances  est  d'environ  6  pieds.  Le  diamètre  de  la  plus  grosse  est  d'un  pouot; 
lui  de  la  petite  est  à  peu  près  moitié  moindre. 

LAPiCHE,  s.  f.  Embarcation  employée  sur  les  côtes  :  elle  est  d'un 
tit  tirant  d*eau;  elle  navigue  dans  les  baies,  rades  et  grandes  rivières  de 
jrique  méridionale.  Elle  porte  deux  mâts  :  celui  de  misaine  est  droit ,  lootr 
fait  de  l'avant  ;  le  grand  mât  est  très  couché  sur  l'arrière  ;  son  emplanture  t.i 
près  de  celle  du  mât  de  misaine  ;  à  chaque  mât,  une  voile  carrée  enveigiB.' 
Elle  marche  très  bien.  Foy.pL  C,J!g.  x4-  U  y  a  aussi  des  lanches  (grands 
nots)  au  Brésil,  mou  tant  seize  et  dix-huit  avirons  de  chaque  bord. 

LAT^GARDy  s«  m.  On  donne  ce  nom  aux  brigs-senaus  qui  envergnent 
grande  voile  carrée,  indépendamment  de  leur  grande  voile  naturelle ,  la 
gantine.  Ce  ne  sont  que  les  grands  brigs  qui  garnissent  ainsi  |a  vergue  in^^V^ 
rieure  du  grand  mât  ;  jainais  les  brigantins  n'en  portent.  Le  aenau  (  F^B^r»        J* 
mot)  qui  a  un  guy,  sur  lequel  il  borde  sa  voile  de  senau ,  ce  qui  lui  fait  Vi 
d'une  petite  brigantîne ,.  devient  langard  parce  qu'il  conserve  A  voile 
et  naturelle. 

LANGUE ,  s.  f.  Coin  en  bois  de  trois  pieds  de  longueur,  dont  le 
est  fait  en  forme  de  langue  amincie ,  large  de  dix  à  douie  pouces  ;  il  sei 
dans  les  ports,  sous  les  coittes,  les  ventrières ,  et  à  garantir  le  bord  des  étai 
brais  d'être  déchiré  par  les  cercles  d'un  bas  mât,  lorsqu'en  le  matant,  le  pk 
descend  dans  la  cale  d'un  bâtiment.  •—  Langue  est  un  autre  coin  d'cnvii 
trois  pouces  d'épaisseur  sur  six  lignes  par  le  bas  ;  il  a  en  longueur  celle  à 
près  de  la  caisse  d'un  mât  de  hune  ;  ou  le  place  entre  le  traversin  de  la 
et  l'avant  de  la  caisse  du  mât ,  lorsqu'elle  se  trouve  trop  libre  «  le  mât  étant 
clef.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  langue  à  un  morceau  de  toile  ooupé^^ 
pour  faire  partie  d'une  voile  (comme  renfort)  près  des  ralingues  de  oAté ,  ctt 
forme  d'un  triangle  alongé,  et  à  d'autres,  pour  fourrure  ou  garniture^  appro- 
chant d'une  espèce  de  langue.— ^Une  langue  de  terre  est,  parmi  les  marins,  âne 
portion  de  terre  basse,  étroite,  une  pointe  qui  s'akmge  plus  ou  moins,  de  h 
côte  ou  d'une  île,  dans  la  mer. 

LANGUETTE ,  s.  f.  Petit  coin  de  bois  que  l'on  emploie  souvent  dans  Its 
ports  et  les  bâtimens  ;  comme  entre  les  tours  de  roustures  d'une  aignîUe  de 
carène  et  un  bas  mât  ;  entre  les  mâts  de  hune ,  de  perroquet ,  et  leur  duM»» 
quet  respectif. 

LANS ,  s.  m.  Écart  momentané  de  la  route  que  suit  un  bâtiment  ;  moave» 
ment  de  rotation  subit  et  répété  qui  a  lieu  par  un  grand  sillage ,  ayant  le  veat 
de  l'arrière  :  on  compense  les  lans ,  en  les  égalisant  autant  que  possible  trifaoeA 
et  bâbord  de  l'air  de  vent  qu'on  veut  suivre.  On  estime,  à  la  iîn  du  quart ,  qiie 
les  lans  ont  été  plus  grands  d'un  bord  que  de  l'autre,  et  on  porte  à  la  roule 
quelques  degrés  du  côté  où  les  lans  ont  été  plus  forts. 
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LAKTÉAS  f  s.  f.  Grande  embarcation  dont  se  servent  les  commerçans 
Porlogais  et  Anglais  de  Canton  à  Macao  et  environs. 

LANTERNE  y  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  plusieurs  ports  militaires^à 
une  boite  cylindrique,  en  fer-blanc,  de  calibre  qui  contient  des  balles  à  mi- 
traille pour  le  canon  dans  lequel  elle  doit  entrer.  —  D'autres  nomment  lan- 
terne à  gargousse,  l'étui  de  bois  ou  de  cuir  dans  lequel  on  porte  les  gargous- 
ses.  ^-^  Cest  aussi  le  nom  donné  à  la  partie  creusée  sur  l'avant  de  la  mèche  du 
gouvernail,  sous  chaque  ferrure,  pour  laisser  le  passage  libre  à  celle  de  Té* 
tambot ,  quand  on  le  monte  ou  le  démonte. 

LANTIONE'ou  LATIONE,  s.  f.  Espèce  de  galère  chinoise  montant  un 
grand  nombre  de  rames,  et  ne  s'écartant  pas  des  côtes.  Elles  sont  générale- 
iki^t  années  en  guerre. 

liAKDER,  V.  a.  Passer  des  bouts  de  fils  de  caret  (dont  on  ouvre  ensuite 
les  deux  bouts  en  étonf:e),  un  sur  chaque  face  d'une  voile,  d'un  paillet  ou 
d'une  sangle ,  ou  seulement  sur  une  seule  face ,  si  on  n'a  besoin  que  de  larder, 
de  garnir  un  seufcôté.  On  grossit  le  lardage  en  le  faisant  avec  du  bitord^ 

LARGE,  s.  m.  Le  large  est  l'éloignement  de  la  terre;  en  parlant  d'unemer 
quelconque  hors  de  vue  des  côtes  :  on  dit  d'un  bâtiment  qui  se  montre,  qu'il 
vient  du  large;  en  partant  du  mouillage,  il  porte  au  large;  il  court  la 
bordée  du  large;  s'il  passe  en  dehors  d'une  île  ou  d'un  bâtiment,  on  dit  qull 
en  passe  au  large.  —  La  lame  vient  du  large  ;  la  mer  est  grosse  au  large. 
Une  embarcation  pousse  au  large  du  bord,  du  quai,  de  la  cale.  Lorsqu'on 
veut  qu'elle  s'écarte  d'un  bâtiment ,  on  lui  crie,  au  large  !  C'est  lui  donner 
Tordre  de  passer  à  plus  grande  distance  que  celle  qu'elle  suivait. 

LARG£UR,s.  f.  L'ouverture'du  maître-couple,  prise  au  niveau  du  pre- 
mier pont,  est  la  largeur  principale  d'un  bâtiment,  autrement  son  grand  bau. 
'  LARGUE ,  adj.  Cest  désigner  l'état  d'une  manœuvre  ou  cordage  quelcon- 
que. Ce  mot  est  synonyme  de  lâche,  dans  la  langue  commune.  Tout  cordage 
qaîn*est  pas  raidi ,  qui  n'est  pas  tourné,  est  largue  :  —  Le  vent  est  largue, 
pour  un  bâtiment  qui  a  ses  voiles  orientées  entre  le  vent  arrière  et  le  plus 
près  du  vent,  c'est-à-dire  que  les  vergues  sont  brassées  sous  un  angle,  de- 
puis 169*  jusqu'à  77%  eu  égard  à  la  direction  de  la  quille  prise  en  avant;  dans 
cet  intervalle  de  92»,  on  est  grand  largue,  on  a  tant  de  quarts  largue,  depuis 
quinze  quarts  jusqu'à  sept,  le  vent  soufflant  d'un  bord  ou  de  l'autre.  Le  lar- 
gue est  la  meilleure  allure  :  toutes  les  voiles  portent  sans  s'abreyer ,  sans  oc- 
casioner  de  dérive.  Lorsque  le  vent  ne  forme  qu'un  angle  de  770  avec  la 
direction  en  avant  de  la  quille ,  on  n'a  qu'un  bon  quart  dans  les  voiles  ; 
on  dît  qu*on  a  les  amures  sur  le  bord,   le  balan  des  boulines  est  embarqué , 
les  bras  du  vent  appuyés  ;  mais  le  point  du  vent  de  la  grande  voile  ne  se  car- 
^e  que  qtiand  le  vent  prend  plus  de  l'arrière  ;  alors  on  dît  avoir  quatre  quarts 
CTiq  quarts  largue,  et  plus.  Un  bâtiment  qui  a  le  vent  largue,  porte  largue  ou 
conrt  largue;  il  marche  bien  d'un  largue,  son  avantage  est  d'un  grand  largue; 
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il  est  orienté  i>our  le  largue;  c'est-à-dire  qu'il  suit  une  route  moins  oblique-  qv 
le  plus  près,  et  plus  ou  moins  oblique  par  rapport  au  yen  t  arrière.  Fb-^^y> 
pi,  l^fjtg'  I  ;  nia  frégate  est  orientée  à  deux  quarts  largue  ;  elle  a  le  vent  p  -^^màt 
le  travers  (de  tribord)  ou  du  travers  :  il  est  à  huit  quarts  ou  900  de. la  rou^^  (e. 
LARGUE!  Commandement  de  larguer ,  cte  détourner,  de  démarrer  oo 


sa 


dage  quelconque;  à  Timpcratif,  largue  la  grande  bouline!  largue  tel  bras  sous     -^Ift 
vent!  etc.,  largue  telle  drisse  en  bande  !  c*est  larguer  sans  garder  un  retour;  et  p 
extension ,  largue  les  huniers  !  largue  les  perroquets  !  etc. ,  pour  déferler 
voiles,  les  dérabanter,  les  mettre  au  vent. 

LARGUER,  V.  a.  Cest  démarrer  ce  qui  est  amarré,  ou  laisser  aller 
cordage ,  l'abandonner  ;  il  cesse  d'être  tendu ,  lorsqu'il  a  été  largué.  On  largi 
un  retour  ^  en  filant  proniptement  une  manœuvre  quelconque  :  on  largue 
bande,  quand  on  l'abandonne  entièrement.  Larguer  les  ris  est  l'opposé 
prendre  des  ris ,  c'est  donner  une  augmentation  de  voile  au  vent ,  rendre  a 
huniers  la  partie  de  toile  qui  était  serrée  sur  la  vergue,  par  la  bande  de 
Un  bâtiment  qui  a  beaucoup  souffert  ou  qui  est  vieux ,  a  des  parties  de 
charpente  qui  jouent,  qui  se  désunissent;  il  largue;  les  écarts  larguent.  On  dK-^^^^^ 
il  largue  de  l'avant,  etc.;  il  largue  de  partout 

LAST ,  s.  m.  Dans  les  ports  du  Nord ,  c'est  la  mesure  du  poids  de  deux 
nos  tonneaux  ou  environ  4tOOo  livres.  Les  Hollandais  jaugent  leurs  bàtimei]^^'^^ 
par  last. 

LAST-GELT,  s.  m.  Mot  qui  désigne  le  droit  d'ancrage  à  tant  le  tonneai  ^'^  *'* 
ou  last  que  les  bâtimens  étrangers  pai  cntdans  les  ports  de  Hollande. 

LATIN ,  s.  m.  Bâtiment  latin.  Nom  qu'on  doune  dans  le  Levant  aux  bâti- 
mens gréés  en  voiles  triangulaires  ou  latines  1  ils  naviguent  rarement  sur  FO 
céan.  Ces  voiles  des  bâtimens  latins  sont  enverguées  sur  des  vergues  appe^ 
lées  antennes,  telles  quon  les  voit/?/.  C,fig.  9  et  21  ou  gréées  comme  des 
*  LATINE ,  s.  f.  On  donne  généralement  le  nom  de  voiles  latines  à  celle 
d'une  forme  triangulaire,  aux  voiles  à  tiers-point ,  c'est-à-dire  qui  sont  mon- 
tées sur  trois  ralingues,  telles  que  les  focs,  les  voiles  d etai^  et  autres  enver— 
guées  sur  des  antennes. 

LATITUDE,  s.  f.  Distance  (sur  la  ligne  N  et  S)  à  Téquateur,  qu'on  obtient 
la  mer  par  la  mesure  de  la  hauteur  du  soleil ,  d'une  planète,  ou  d'une  étoile 
à  son  passage  au  méridien  sous  lequel  est  arrivé  un  bâtiment.  En  combinant 
l'élévation  de  l'astre  au  dessus  del'horizonavecsa  déclinaison,  on  a  en  degrés 
et  minutes,  la  hauteur  du  pôle  de  Thémisphcre  où  l'on  se  trouve  :  c'est  ce 
que  les  marins  nomment  la  latitude  observée.  Celle  estimée ,  provient  de  l'es- 
time du  chemin  et  de  la  route  du  bâtiment  réduite  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  On  distingue  :  la  latitude  du  départ;  la  latitude  d'arrivée  ;  la  latitude 
corrigée  ;  la  latitude  estimée.  La  latitude  estN  ou  S  selon  que  le  bâtiment  est 
au  nord  ou  au  sud  de  l'équateur.  —  On  appelle  latitude  croissante»  celle  prise 
sur  le  méridien  d'une  carte  réduite,  qui  représente  des  degrés  égaux  et  cor^ 


reipondant  du  .méridien  da  globe ,  allant  en  augmentant  d'étendue  depuis  a 
jusqu'il  90®,  en  raison  de  ce  qu*on  a  rendu  trop  grand  le  degré  du  parallèle , 
en  le  faisant  égal  à  celui  de  l'équateur. 

LATTE,  s.  f.  Forte  tringle  de  bois  dont  on  se  sert  pour  faire  les  caillebotis 
qui  ferment  certaines  écoutilles  dans  les  bâtimcns;  les  planchers  des  hunes  et 
des  poulaines  doivent  être  faits  avec  des  lattes  à  peu  près  semblables.  —  D'au- 
tres lattes  d'une  plus  forte  dimension  sont  placées  entre  les  barrots  et  les  bar- 
rotins  des  gaillards  et  dunettes,  pour  aider  au  clouage  des  planches  de  ces 
ponts.  —  Des  lattes  plus  longues ,  minces  et  pliantes  servent  à  tracer,  dans 
une  sallcy^'les  contours  des  couples  d'un  bâtiment  qu'on  veut  construire,  après 
quoi  on  dresse  les  gabaris.  —  Des  lattes  en  fer  servent  d'un  bout,  d'estropes 
aux  caps  de  montons  de  hune  ;  de  l'autre,  elles  sont  trouées  pour  recevoir 
le»  crocs  des  gambes.  Vof,  pL  '^yfi^»  81,1.  Tai  supprimé  ces  lattes  ,  caps-de- 
mtmtons^  gambes  et  tréiùtgages,  en  faisant  passer  les  haubans  de  hune  sur  des 
réas  enjonte  (  essieux  de  fer)  au  bout  de  chaque  traversin  ,  et  les  ridans  sur 
les  bas  mais ,  en  dessous  des  jvttereaux,  Foy,  pi.  D,  fig,  i. 

LATTER ,  y.  a.  Arrimage  des  planches  qu'on  empile  dans  les  ports ,  en 
laissant  un  petit  intervalle  entre  chaque  rangée ,  pour  le  passage  de  l'air. 

LAVER,  ▼.  a.  Jeter  de  l'eau,  puisée  le  long  d'un  bâtiment ,  sur  le  bord  et 
les  ponts  pour  les  nettoyer ,  et  empêcher  les  grandes  chaleurs  de  causer  des 
g  rc  s. — On  lave  un  câble,  en  le  rentrant  à  bord,  pour  le  dégager  de  la 
vase  qu'il  aurait  prise  sur  le  fond.  Laver  une  pièce  de  bois,  c'est  enlever 
avec  la  scie  les  croûtes  pour  Téquarrlr  ,  au  lieu  de  les  emporter  en  copeaux 
â  la  hache. — L'équipage  a  un  jour  par  semaine  pour  laver  ses  hamacs  et  son 
linge»  avec  de  l'eau  douce  sur  les  rades,  et  à  l'eau  salée  (ou  à  Teau  prove* 
nant  des  pluies)  à  la  mer  :  le  tout  est  hissé  sur  des  cartahus  pour  sécher.  Foy» 
pLB.Jfg.iS. 

LAZARET,  s.  m.  Établissement  isolé  dans  une  rade,  appartenant  plusgé- 
néralement  à  un  port  de  la  Méditerranée,  fréquenté  par  les  bâtimens  de  guerre 
et  du  commerce,  où  les  hommes  et  les  marchandises  sont  gardés  en  quaran- 
taine. Fojr.  ce  demieé  mot. 

LÉ,  s.  f.Cestsurleborddes  rivières  navigables,  un  espace  que  les  ordon- 
nances fixent  à  a4  pieds,  chemin  qui  doit  rester  libre  pour  le  service  des  bâ- 
Hflwns  qui  sont  traînés  par  des  chevaux  ou  à  la  cordelle  en  remontant  et 
desorndant.  —  Le  lé  des  toiles  à  voile  est  leur  largeur  qui  est  de  21  pouces 
les  plus  grosses.  Fojr,  Laize.  '. 

LÉGE ,  adj.  Situation  d'un  bâtiment  quelconque  qui  n'a  rien  à  bord  ,  qui 
est  déchargé  :  s'il  n'a  que  son  lest  et  son  gréement ,  il  est  désarmé ,  hors  d'état 

de  DaTÎguer  ;  il  est  tout  lége ,  lorsque  sa  cale  est  entièrement  vide Cest  par 

extension  qu'on  dit  qu'un  bâtiment  est  lége ,  lorsqu'il  n'est  pas  assez  chargé  ni 
calé.  Cest  le  cas  d'un  bâtiment  marchand  qu'il  revient  à  lége ,  quand ,  n'ayant 
pu  trouver  de  chargement ,  il  fait  son  retour  sur  son  lest. 
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LÉGER,  adj.  On  se  sert  de  ce  mot,  en  parlant  de  toute  espèce  de 
qui  navigue  bien  à  la  voile  comme  à  l'aviron.  Les  bâtimens  légers  sont  gé 
ralement  les  brigs ,  les  brigantins ,  les  felouques ,  les  côtes ,  les  goëletles, 
lougres  9  et  autres  petits  bâtimens  fins.  —  Ou  disait  anciennement  d'un  bâ 
ment  qui  marchait  bien ,  qu'il  était  léger  de  voile;  de  mémCi  une 
allant  bien  à  Taviron ,  était  légère  de  rames. 

L^NTy  adj.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  lent  â  venir  au  vent  comme  à 
ver,  lorsqu'il  n'obéit  pas  assez  vivement  à  son  gouvemaiL 

I£ST,  s.  ip.  (Le  t  se  prononce,)  On  entend  par  ce  mot  les  matières 
santés,  destinées  à  donner  de  la  stabilité  aux  bâtimens  :  le  lest  s'arfime  d 
la  partie  la  plus  basse  de  la  cale.  Les  bâtimens  de  l'état  l'ont  général 
en  fer.  roj\  Gueuse.  Ceux  du  commerce  se  servent  de  pierres,  de  petits 
loux  ou  de  balaste.  Pour  maintenir  son  bâtiment  à  la  meilleure  dif£ 
du  cirant  d'eau,  on  conserve,  abord  de  ceux  de  guerre,  une  quantité  de 
neaux  de  lest  disponible,  qui  sert  à  faire  varier  les  lignes  d'eau,  en  les 
portant  ou  seulement  une  partie,  à  une  des  extrémités  du  bâtiment;  on  n 
celui  destiné  à  cet  usage,  lest  volant.  Lorsqu'un  navire  est  sans  chargemen 
on  dit  qu'il  est  sur  son  lest  :  il  revient  sur  son  lest.  Il  fait  son  lest , 
le  tems  qu'il  l'embarque,  et  qu'il  fait  du  lest ,  lorsqu'il  prend  dans  ses  e: 
cations  des  cailloux  ou  gros  sable  au  bord  de  la  mer;  ce  qui,  pour  les  marin: 
se  distingue  du  lest  tout  préparé  qu'il  reçoit  sur  un  quai,  en  le  pajrant  au 
priétaire. 

I£STAG£,  s.  m.  Action  de  lester,  de  mettre  du  lest  dans  la  cale  d'un 
ment;  on  dit  un  lestage  de  fer,  de  galets,  de  sable,  etc.,  un  bon  lestager  ; 
un  mauvais  lestage  ;  c'est  la  différence  de  charge  des  diverses  matières  pe-  * 
santés. 

LESTE ,  adj.  Dégagé ,  se  dit  d'un  bâtiment  bien  tenu  ,  de  son  gréemeot 
lorsqu'il  est  fait  avec  soin  et  propreté,  de  ses  batteries  bien  dégagées;  tout  est 
libre,  facile;  on  a  porté  une  grande  attention  à  rendre  le  gréement  leste, 
et  le  bâtiment  est ,  dans  toutes  ses  parties ,  disposé  daus  le  meilleur  ordre. 

LESTER,  V.  a.  Chaîner  le  fond  d'un  bâtiment  de  son  lest,  avec  ordre  et 
connaissance  du  lestage ,  c'est-à-dire  de  l'arrimage  le  plus  convenable  à  la 
forme  de  sa  caréné ,  en  l'étendant  bien  à  propos  sur  les  ailes  de  la  cale , 
et  le  moins  possible  à  ses  extrémités.  Ainsi  un  bâtiment  es(  trop  lesté  ;  il 
n'est  pas  assez  lesté  ;  il  est  bien  lesté  ;  il  est  mal  lesté  ;  le  lest  est  bien 
réparti. 

LESTEUR,  s.  m.  C'est  celui  qui  arrime  le  lest  dans  la  cale  d'un  bâtiment. 
Il  y  avait  autrefois ,  dans  les  ports ,  des  hommes  désignés  pour  ce  travail.  Le 
meilleur  lesteur  aujourd'hui  est  le  capitaine  ou  son  second,  dirigeant  un 
homme  intelligent,  pris  parmi  les  olBciers  nuirinicrs  de  l'équipage.  —  On  ap- 
pelle quelquefois  bateaux  lesteurs,  ceux  d'un  port  qu'on  charge  habituelle- 
ment de  lest  pour  le  transporter  à  bord  d'un  bâtiment. 
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LETH,  t.  Bk  D<ft  pécheurs  du  oord  comptent  le  hareng  par  leth ,  c'est 
UB  Bombre  Aft  dix  BHUlë;  d'autres  par  caque  oii  baril,  en  contenant  neuf 
cents,  à  mille. 

LETTRE t  s.  f.  (Ob  ajoutait  autrefois  de  mer,  lettre  de  mer) ,  passeport , 
patente  que  le  gouvernement  ddivre  aux  capitaines  des  bâtimens  du  com- 
merce I  pour  aller  à  la  mer.  Ces  lettres  portent  le  nom  du  capitaine ,  du  bâ- 
timent, de  l'armateur;  le  port  en  tonneaux,  la  nature  de  la  cargaison,  et  le 
lieu  de  la  destination.  Les  lettres  de  marque  sont  celles  qui  sont  données  aux 
bâtiniens  armés  qui  font  la  course  en  tems  de  guerre.  Une  lettre  de  santé  est 
un  certificat  ou  patente,  Foy.  ce  mot.  — -  Les  maîtres  et  patrons  au  petit 
cabotage  reçoivent  des  lettres  de  voiture  qui  leur  servent  de  connaissement 
onde  charte-partie. 

LEURRE ,  s.  m.  Plusieurs  pécheurs  donnent  ce  nom  à  l'appât  factice  qu'ils 
mettent  aux  hains  pour  attirer  les  poissons  :  sur  nos  côtes ,  c'est  un  mor- 
ceau d'écariate  coupé  eu  langue  de  chat,  pour  les  maquereaux;  en  pleine 
mer,  un  poisson  volant ,  fait  avec  de  la  toile  et  deux  petites  plumes ,  pour  les 
thoBS^eto. 

LEVANT,  s.  m.  Le  levant ,  par  rapport  à  l'Océan,  s'entend  de  l'étendue 
de  la  BKr  Méditerranée,  d'où  on  appelle  Levantins ,  matelots  levantins,  ceux 
qui  sont  levés  dans  les  quartiers  de  ses  côtés.  Fojr.  Ponantais. 

LEVÉE,  s.  £  Cest  faire  un  rassemblement  des  hommes  classés  pour  la  ma- 
rine; lea  faire  partir  de  leurs  quartiers  respectifs,  pour  se  rendre  dans  un  des 
ports  €à  ils  doivent  (avec  les  conscrits  )  former  les  équipages  des  bâtimens 
de  guerre  ça  armement.  Faire  une  levée  d'un  nombre  d'of&ciers  mariniers  ^ 
mateiots'et  Bovioes ,  voulu  par  un  ordre  de  service  du  ministère ,  qui  circule 
dana  les  quartiers  et  arrondissemens  des  départemens  ^maritimes.  On  dit  do 
ces aarins  daisés ,  homme  de  levée,  matelot  de  levée, .ouvrier  de  levée. 
La  levée  des  couples  d'un  grand  bâtiment  en  construction ,  c'est  le  travail 
d'élever  des  mend>res,  pour  les  mettre  en  position  sur  la  quille,  c'est-à-dire 
les  couples  de  kvée,  les  principaux.  La  désignation  de  couple  de  levée 
vicBt  d'un  certain  nombre  de  ses  membres,  qui  sont  construits  par  couples 
séparé»,  assemblés  sur  le  chantier,  ava^a  d'être  montés  sur  la  quille;  ils  sont 
lona^lisposés  pour  servir  à  régler  la  forme  des  couples  intermédiaires,  d'a- 
près le  plan  vertical.  Foy.  pi.  ^yjîg.  9«  —  On  dit,  en  parlant  des  lames  qui 
s'élèvent,  il  y  a  de  la  levée ,  c'est-à-dire  que  la  mer  n'est  pas  unie ,  qu'die  est 
par  le  vent,  de  telle  ou  telle  directiou,  et  le  plus  souvent  quand  le  bâti* 
it  la  prend  debout,  ce  qui  lui^occasione  de  forts^  tangages.  Cette  levée  de  la 
s'applique  mieux  sur  les  rades  qu'en  pleii^e  mer,  à  la  proximité  du  fond 
qui  rend  les  lames  courtes ,  avec  une  agitation  qui  fatigue  les  bâtimens  au 
oionillage,  et  (ait  aussi  déraper  1rs  ancres. 

LÈVE-NEZ ,  s  m.  I^tit  cordage  qui^ert  à  élever  les  cargues  de  la  brigan- 
tioe  ou  artimon ,  au  point  supérieur  de  la  corne ,  en  suivant  la  ralingue  do 
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Farrière:  il  est ,  à  cet  effet,  frappé  sur  le  double  de  toutes  les  cargoes.*  Li 
draille  de  la  contre-voile  d'étai,  aux  bàtimens  qui  nVnyerguent  pas  cette 
Yoile  sur  une  corne,  a  son  lève-nez  qui  sert  à  monter  le  long  du  mit  dehaoe, 
le  rocambeau  sur  lequel  elle  est  frappée.  Ce  lève-nez  appelle  de  dessomles 
barres  de  perroquet,  où  il  passe  dans  une  poulie ,  et  descend  sur  l'arrière  dit 
chouquet  de  misaine.  Le  lève-nez  de  la  bonnette  basse  est  une  sorte  de  cargiie 
pour  élever  le  bas  de  la  bonnette ,  la  ployer  en  deux  sur  son  bout  de  dehofiy 
en  dehors  du  bout  de  la  vergue  de  misaine.  Voy.pl,  ly^fig»  ■•  c. 

LEYENTI ,  s.  m.  Nom  qu'on  donne ,  à  bord  des  bàtimens  de  la  Mcditef' 
ranée ,  à  un  jeune  matelot  d'espérance ,  dispos  et  hardi.  " 

LEVER,  V.  a.  On  arrache,  on  lève  l'ancre  du  fond  ,  en  virant  sur  la  wafi' 
nçvire  garnie  au  cabestan,  souquée  ou  serrée,  de  distance  en  disraooe^   ^ 
câble  par  des  garcettes  ;  c^est  trayailler  à  la  lever  :  on  lève  aussi  l'ancre  p*^ 
son  orin  a?ec  la  chaloupe.  —  Lever  les  lofs,  dans  un  bâtiment,  c'est  c^^ 
guer  en  partie  les  points  des  basses  voiles ,  pour  les  dégager,  en  les  élevant  ^ 
dessus  des  bastingages ,  lorsqu'on  vire  de  bord.  —  Lever  la  chasse ,  c'est  <?^^ 
scr  de  poursuivre  un  bâtiment.  —  Lever  les  rames;  clans  les  chaloupes     ^ 
canots  le  patron  commande,  lève  rames!  et  toutes  ensemble  sortent  dere>^"i 
i*estent  sur  une  ligne  horizontale ,  tournées  à  plat ,  à  la  hauteur  du  bord   ^ 
renibarcation,  jusqu'à  ce  qu'on  les  remette  en  action,  ou  qu'on  les  renKV^ 
Lever  les  bosses,  c'est  les  démarrer  de  dessus  un  câble  ou  autre  gros  cot' 
dagc  qu'elles  retenaient. — On  lève  la  fourrure  de  dessus  un  câble  ou  autre  ooi' 
dage  qui  était  entouré  d'une  toile  de  fourrure  ou  d'un  paillet.  -^  Lorsqu'on 
veut  virer  à  un  cabestan  placé  dans  les  ponts  d'un'  grand  bâtiment ,  on  «ook 
mence  par  lever  les  épontilles  qui  se  trouvent  dans  le  cercle  que  dècriveiit 

les  barres Au  moment  de  lancer  un  bâtiment  à  l'eau,  on  lève  les  aocores 

qui  lui  servaient  d'appui.  —Lever  des  matelots,  c'est  les  expédier  de  teor» 

quartiers  pour  les  ports  militaires Lever  un  plan  hydrographique,  c'est 

travailler  sur  la  côte,  en  représenter  les  contours,  les  dangers ,  les  sondes,  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  pour  la  sûreté  de  la  navigation  et  des  mouillages. 

LÈVE-RAMESI  Commandement  impératif  aux  rameurs  ou  nageurs  d'une 
embarcation ,  de  cesser  d*agir;  alortfils  tiennent  les  avirons  hors  de  l'eau,  à 
la  hauteur  du  bord  de  l'embarcation ,  les  pales  tournées  a  plat  et  uniformé- 
ment ,  des  deux  bords. 

LIAISONS ,  s.  f.  pL  Assemblage  de  toutes  les  parties  de  charpente  qui  for« 
ment  la  construction  d'un  bâtiment;  elles  s'entretiennent,  et  travaillent  en- 
semble. Ces  pièces  principales  sont  les  gouttières,  les  courbes,  les  hiloires, 
les  préceintes ,  le  vaigrage  {posé àiagonalement) ,  etc.  Il  a  de  bonnes  liaisons, 
ou  ses  liaisons  sont  faibles. 

LIBAN ,  s.  m.  Nom  que  les  pêcheurs ,  sur  la  Méditerraiiée,  donnent  au  cor- 
dage qui  sert  de  ralingue  supérieure  et  inférieure  d'un  grand  filet. 

LIBOURET ,  s.  m.  Ligne  qui  contient  plusieurs  bains ,  sur  des  petits  bouU 
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m  des  airançooft  au  bout  de  petites  brochettes ,  qui  sont  espacés  sur 
ils  sont  arrêtés  par  leur  milieu  ;  un  petit  plomb  aide  à  maintenir 
surface  de  leau  les  brochettes  en  croix ,  avec  leur  petit  avançon 
chaque  bout/  pour  pécher  des  maquereaux. 
9E  ,  s.  f.  Nom  que  les  Libumiens  donnaient  à  des  bàtimens  légers 
laient  à  U  voile  et  à  l'aviron,  sur  la  mer  Ionienne,  aujourd'hui  les 
;  des  sept  îles,  Corfou ,  etc. 

R ,  s.  m.  Petit  navire  de  transport  employé  dans  les  jiorts  et  rades 
inde. 

l,  ▼.  a.  Une  seine,  un  filet;  c'est  en  garnir  de  liège  leliban  ou 
ipérieure ,  pour  le  tenir  à  fleur  d'eau ,  lorsque  le  filet  est  pen- 
la  mer  par  le  poids  du  lest  (en  plomb  ou  en  pierres)  sur  lé  liban 

m.CercIe  #  fer.On  en  emploie  plusieurs,  dont  on  ceint  les  pièces  qui 
les  mâts,  les  cabestans,  les  vergues,  etc.  Cest  aussi  le  nom  que  beau- 
arins  donnent  aux  cercles  oublins  des  bouts-dehors  de  bonnettes. 
I.  m.  Poisson  de  mer  qu'on  prend  à  la  ligiie ,  non  loin  des  côtes , 
cabillaud  dont  il  difTère  peu ,  si  ce  n'est  qu*il  est/uoins  gros. 
,  s.  f.  Dans  la  marine,  c'est  une  mesure  itinéraire  de  la  longueur  de 
^  On  la  divise  en  tiers  de  lieue ,  ou  milles ,  et  nœuds  sur  la  ligne 
-  Les  lieues  majeures,  ou  de  grand  cercle  de  la  sphère,  sont  de 
sgré  :  les  lieues  mineures  sont  celles  courues  sur  un  plus  petit  cercle. 
9B  parallèle* 

By  s.  f.  Mot  de  plusieurs  dictionnaires  de  marine  qui  s'écrit  iiiîre 
»  les  marins  actuels.  Fojr.  Liâre. 

BNANT(de  vaisseau),  s.  m.  Dans  la  marine  militaire ,  c'est  le  titre 
T  qui  marche  aujourd'hui  après  le  capitaine  de  corvette  et  avant 
snt  de  frégate.  Sous  Louis  XVI ,  les  lieutenans  de  vaisseau 
rang  de  major  d'infanterie;  le  plus  ancien  embarqué  sur  un 
1  était  le  second  ;  on  le  désignait  sous  le  nom  de  lieutenant  en 
lit  l'officier  chargé  de  tout  le  détail  du  vaisseau.  Ce  sont  les 
qui  commandent  les  quarts  à  bord  des  vaisseaux.  Un  grade  de 
le  corvette  intermédiaire  entre  le  lieutenant  de  vaisseau  et  le  ca- 
frégate  a  été  créé,  et  de  cette  même  date  les  enseignes  ont  le  titre 
mt  de  frégate.  Fojr,  l'ordonnance  du  i*'  mars  i83i.  Anciennement, 
-général  des  armées  navales  était  un  grade  entre  le  vice-amiral  et  le 
tdre.  —  Le  lieutenant-général  de  l'amirauté  était  un  juge  qui  pré- 
tribunaux. —  Les  lieu  tenons,  sur  les  bàtimens  de  commerce,  mar- 
%  le  second. 

URE  9  s.  f.  Nom  qu'on  donne ,  dans  des  ateliers  de  mâture ,  à  un 
t  cordon  de  fil  de  caret  qui  sert  à  souquer,  h  réunir  étroitement  les 
D  mât  et  d'une  vergue  d'assemblage. 
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LIGNE»  s.  f.  Petit  cordage;  celle  qui  sert  de  ligne  de  sonde  est  en  fila 
Llaoc  (quelquefois  il  est  noir)  de  cent  vingt  brasses  de  longueur,  conuniiifie 
neuf  9  douse ,  quinze  ou  dix-huit  fils  de  caret  •—  Les  lignes  de  loch ,  de  pè- 
che et  d'amarrage  ont  depuis  six  jusqu'à  douse  fils  sur  des  looguenn  ii 
soixapte  brades ,  que  Ton  nomme  manoques  :  les  deux  premières  sont  lot- 
jours  faites  en  fil  blanc;  celles  d*amarrage  avec  des  fiis  goudronnés  :  powcai 
trois  dernières  lignes,  on  n'emploie  dans  les  corderies  que  des  fils  au  defioi 
de  trois  lignes  de  circonférence ,  travaillés  k  Taide  de  la  roue  de  commettagei 
£n  construction  ,  on  nomme  généralement  ligne  d'eau ,  .celle  que  ttm 
trace  sur  la  carène  d*un  bâtiment  :  la  ligne  de  fort  est  celle  de  sa  plus  grude 
largeur  étant  en  charge.  Cette  ligne  varie  selon  la  quantité  et  la  distribuliai 
des  poids  qu'on  place  dans  le  bâtiment;  elle  est  tracée  sur  la  carène  pirk 
niveau  de  l'eau,  tandis  que  la  ligne  de  charge  exprime  la  limite  au-ddàdi 
laquelle  on  ne  doit  pas  faire  enfoncer  le  bâtiment  ;  e\]fi  se  confond  id  a?ec 
la  ligne  du  fort.  —  Dans  la  navigation ,  la  ligne  du  plus  près  est  celle  queiat 
un  bâtiment  orienté  au  plus  près  du  vent ,  tribord  ou  bâbord.  L*anglei|a'il 
fait  avec  le  vent  est  de  63  à  66  degrés  ,  c'est-à-dire  que  le  vent  est  à  63 ,  64) 
65  ou  66  degrés  ^e  la  direction  de  la  proue  du  bâtiment.  Les  vergues  fontss 
angle  un  peu  plus  petit  avec  la  quille  (4^  à  46^),  pour  recevoir  le  veitde 
quelques  degrés  (  i8  à  20),  de  l'arrière  des  voiles  :  on  a  alors  de  la  dériv*' 
On  forme  en  escadre  des  lignes  de  bataille,  de  convoi,  de  front.  Si  elle  fonoe 
deux  ou  trois  lignes,  on  distingue:  la  ligne  du  vent,  la  ligne  du  centre» U 
ligne  sous  le  vent.  On  dit  aussi  la  ligne  du  plus  près  j  couper  la  ligne, senv 
la  ligne,  former  la  ligne,  marcher  en  ligne,  etc.  —  La  ligne  de  foi  est  celle 
tracée  sur  l'alidade  d'un  instrument  à  réflexion,  ainsi  que  celles  dansllnlé- 
rieur  des  boîtes  de  compas,  pour  indiquer  le  cap  du  bâtiment,  ligne  où  pré- 
sente la  pointe  de  l'air  de  vent,  sur  lequel  le  timonier  a  l'ordre  de  goufer- 
ner.  —En  construction,  la  ligne  courbe  qui  indique  le  contour  réel  de  chaque 
pont  d'un  bâtiment  s'appelle  la  ligne  du  pont.  —  La  ligne  équinoxiale  est  k 
grand  cercle  de  la  sphère  qui  sépare  la  partie  du  N  de  celle  du  S,  autreraeil 
l'équateur  :  les  marins  disent  seulement  la  ligne.  «»-  On  dit  un  vaisseau  àê 
ligne,  d'un  vaisseau  qui  est  de  force  à  se  mettre  en  ligne  dans  une  armée  na- 
vale, tel  que  celui  pi,  iL^fig,  i. 

LIGNE  de  bataille,  s.  f.  Ordre  d'une  armée  navale,  lorsqu'elle  est  rangée 
sur  une  des  lignes  du  plus  près ,  qu'elle  porte  les  amures  du  nom  de  cette 
ligne,  et  que  les  vaisseaux  gouvernent  dans  les  eaux  les  uns  des  antres,  à 
distance  égale  et  prescrite.  Les  circonstances  qui  accompagnent  la  rencontre 
de  l'ennemi  déterminent  la  formation  d'une  ligne  de  bataille,  soit  que  l'année 
déjà  marchant  en  ligne,  soit  vent  arrière  ou  largue,  elle  conserve  la  facullé 
de  rekiser  ou  d'engager  le  combat.  La  ligne  de  bataille  par  rang  de  vitesse  est 
celle  formée  le  plus  promptement  possible ,  sans  égard  au  poste  assigné  pri* 
mitivement.  Les  lignes  qui  servent  aux  formations  ,  au  maintien ,  à  la  régula* 
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dres ,  sont  tous  leg  airs  d«  vent,  par  ks  rdèvemeos  9  dans  le  lit  da 
eliet  de  sa  directioo ,  la  perpendiculaire  du  ventila  route  à  JaqueUe 
le,  la  perpendiculaire  à  cette  route ,  les  deux  lignes  du  plus  près , 
ia<nine  avec  celle  de  la  direction  du  vent  un  angle  de  65  à  66^  (mais 
▼ent  les  années  en  ligne  de  bataille  suivent  la  perpendiculaire  du 
irses  lignes  diagonales,  et  celle  des  eaux  parcourues  et  à  parcourir, 
mer  la  ligne ,  serrer  la  ligne,  étendre  la  ligne  »  couper  la  ligne 
a  doubler,  la  traverser,  etc.  •—  Ligne  de  mire,  c'est  le  rayon  visuel 
DDg  de  la  surface  supérieure  du  canon,  vers  l'objet  qu'on  veut 
•—Ligne  de  l'axe,  c'est  la  ligne  droite  que  l'on  suppose  passer 
m  de  i'ame  d'un  canon  dans  toute  sa  longueur  ;  prolongée  îndéfi'- 

1 1  ▼•  a.  Dans  les  chantiers ,  c'est  tracer,  à  l'aide  d'un  cordeau  blan- 
Cf  une  ligne  sur  une  pièce  de  bois ,  pour  marquer  ce  qu'il  faut  en- 
rétes.  Cette  ligne  droite  ou  courbe  passe  par  des  points  donnés  ; 
»rle  des  brochettes,  en  se  développant  sur  la  surface  d'un  bordage, 
ne  la  longueur;  les  brochettes  règlent  la  largeur  par  le  point  de 
mités. 

lOLLE  ,  s.  f.  Petite  ficelle ,  ordinairement  de  la  grosseur  du  plus 
•le,  qu'on  fait  ii  bord  des  bàtimens,  avec.de  vieux  cordages  mis  en 
oe  Ton  touiTie  entre  la  main  et  le  genou.  Lorsque  les  matelots  sont 
a  faire  plusieurs  pelotes ,  comme  quand  on  veut  en  faire  une  senne, 
it  sur  le  geoou  un  morceau  de  vieille  toile  à  voile,  sur  lequel  le  tors 
la  lignerolle.  On  be  sert  aussi  de  ligneroUe  pour  surliûfe. 
D£,  s.  f.  Longue  bande  de  toile  goudronnée,  plus  ou  moins  large.,. 
9$seur  du  cordage  qu'elle  doit  entourer  sous  une  garniture  ou  four- 
tord  ou  de  ligue,  servant  à  garantir  le  cordage  (qui  ne  peut  être 
aant  )  des  ragures  qu'occasionent  des  frottemens.  —  Dans  quel- 
les charpentiers  donnent  le  nom  de  limande  à  des  bouts  de  bois 
ine  longueur,  sans  grande  épaisseur,  qu'on  place  soit  au  défoumi 
îfiiut  qui  se  trouve  dans  une  pièce  de  charpente. 
>£R ,  y.  a^^Cest  envelopper  une  portion  de  cordage  d'une  limande, 
it  tourner  autour  de  lui  en  forme  de  spirale  alongée ,  prête  à  re- 
irdage,  dit  la  founiure,  qui  doit  la  couvrir.  Fojr.  Fourrer. 
B  la  mer,  s.  f.  Trace  que  la  mer  laisse  sur  le  rivage;  la  limite  où 
lé.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  coquille  bivalve  qu'on  trouve  aux 
nde. 

»  8.  m.  On  donne  ce  nom  aux  bouts  des  cordages  bien  ridés  qui 
bras  d'échelle  pour  monter  des  gaillards  dans  les  haubans ,  sans 
r  les  bastingages  :  il  y  en  a  aussi  pour  monter  aux  tons  des  mâts, 
e  hune  des  plus  grands  bàtimens.  Les  échelons ,  en  gros  bâtons 
it  de  ^ze  à  dix-huit  pouces  en  longueur,  une  engoujure  et  ua 
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trou  de  vrille  à  chaque  bout  pour  les  arrêter  à  des  distances  égales  au  àaam 
des  pommes,  garnies  sur  chaque  limon.  Ces  petites  échelles  fixes,  ont  sept  à 
huit  de  ces  bâtons.  T    ' 

LINGUET,  s.  m.  Bout  de  bois  de  chêne  cerclé  à'une  de  ses  extrémitcs,  et 
l'autre  bout  chevillé  sur  le  pont,  près  d*un  cabestan  (il  j  en  a  un  poor  cha^ 
tour  à  droite  ou  à  gauche  que  prend  le  cabestan  ),  pour  servir,  en  fomie  d'tre- 
boutaut,  à  l'empêcher  de  détourner  :  le  linguet  est  mis  et  retiré  à  voloaié  de 
dessous  et  d'entre  les  dents  qui  entourent  le  bas  du  cabestan  ;  il  tourne  pov 
cela  horizontalement  et  librement  sur  sa  cheville  :  un  fort  taquet,  en  forae 
de  traversin,  chevillé  aussi  sur  le  pont,  sert  d'iippui  au  linguet,  contre Teflort 
que  fait  le  cabestan  pour  dé  virer,  et  à  soulager  la  cheville  qui  sert  d'cKÎei 
au  linguet.  Les  deux  morceaux  de  bois  qui  forment  le  linguet  s'ouvrent  entre 
eux  d'un  angle  depuis  3o  jusqu'à  5o^  On  dit  de  mettre  le  linguet;  c'est  es- 
gager  le  bout  dans  les  dents  du  cabestan ,  et  d'ôler  le  linguet  lorsqu'il  n'eà 
plus  utile  à  cette  place.  On  a  adapté  un  autre  linguet  au  cabestan  même.  Uj 
a  aussi  des  liuguets  en  fer.  Fojr,  pi,  "E^fig*  5 1.  Le  linguet  est  nommé gi/fgKet  par 
beaucoup  de  marins. 

LION,  s.  m'  Pièce  de  bois  servant  de  liaison,  et  faisant  le  même  office qie 
les  courbes ,  |>our  maintenir  la  tête  des  é|K>nlillos  de  la  eale  avec  le  poil 
Beaucoup  de  grands  bâtimens  avaient  un  lion  pour  figure  d'ornement  loosle 
beaupré.  On  en  voit  moins  aujourd'hui  à  cette  terminaison  de  l'éperon. 

LIOUBE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot,  l'entaille  angulaire  qu'on  fait  dm 
toute  l'épaisseur  d'une  pièce  de  bois  pour  recevoir  l'extrémité  d'une  seconde 
pièce  qui  doit  lui  être  liée,  comme  si  on  voulait  entrer  un  mât  rompu.  Ob  k 
nomme  aussi  gueule  de  loup, 

LISSAGE,  s.  m.  Travail  d'établir  les  lisses  sur  la  membrure  d'un  bâtioMirt 
en  construction.  Sorte  de  ceinture  qui  maintient  à  leur  phice  les  couples  (pi 
forment  sa  cai-casse.  Lissage  se  dit  aussi  de  la  collection  de  toutes  les  lisscs> 

LISSE,  s.  f.  Terme  générique  qui  désigne  les  sections  qu'on  imagine  être 
faites  dans  le  corps  d'un  bâtiment,  suivant  des  plans  diversement  inclinés l 
l'horizon,  soit  vers  l'avant,  soit  vers  l'arrière,  et  qui  d'ailleurs  sont  perpen- 
diculaires Hu  plan  du  maître-couple.  Telles  sont  ces  grosses  et  longues  tringles 
de  bois  pliantes,  ces  ceintures  qui  servent  momentanément  sur  la  carcasse 
d'un  bâtiment  en  construction,  â  maintenir  les  couples  à  leur  place,  d'après 
le  plan  donné,  et  à  diriger  les  charpentiers  pour  les  équerrages  de  toute  la 
membrure.  Les  lisses  d'exécution  sont  des  ceintures  solides  qui  maintienneol 
les  branches  des  couples  de  levée,  et  indiquent  la  forme  des  pièces  qui  doi- 
vent remplir  les  intervalles  entre  ses  couples;  à  mesure  qu'elles  gênent  pour 
appliquer  les  bordages,  on  les  enlève.  Elles  portent  des  noms  diflerens,  tdb 
que  lisses  des  façons,  celles  qui  sont  placées  sur  le  bout  des  varangues  tribord 
et  bâbord;  la  lisse  du  fond,  ou  la  fausse  lisse,  est  entre  la  quille  et  celle  des 
laçons.  La  lisse  du  fort  est  la  ceinture  à  la  plus  grande  ouverture  des  couples. 
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nédiaires  sont  désignées  [>ar  première^  deuxième ,  etc.,  depuis  la 
içoDs.  Les  lisses  d'accastillage ,  sont  celles  du  haut  au  dessus  de  la 
Lisse  de  plat-bord,  de  vibord,  de  rabattue  ,  de-  couronnement. 
t  lisse  doit  être  aussi  placée  sur  la  membrure  d*un  bâtiment  de 
la  hauteur  où  les  sabords  doivent  être  percés.  —  Les  principales 
ss  que  celles  du  fond  et  du  fort,  sont  accorées  dans  toute  leur  Ion- 
La  lisse  d'hourdi  est  une  barre  dans  l'arcasse ,  dont  la  longueur  fise 
inde  largeur  du  bâtiment  à  son  arrière.  Elle  a  les  deux  tiers  du  bau 
ies  estains.  Sa  face  supérieure  forme  le  seuillet  des  sabords  de  re- 
»ntient  uoe  râblure  en  dessous ,  pour  receyoir  les  bouts  des  bor- 
ette  partie  ;  c'est  sur  cette  principale  lisse  que  portent  les  mon  tans 
î.  —  On  a  des  lisses  d*appui,  qui  servent  de  garde-fous  sur  les  côtés 
dâtimens;  de  batayolles ,  de  bastingage,  de  porte-haubans,  des  lisses 
a,  des  lisses  de  poulaine  ou  de  1  éperon.  —  On  nomme  aussi  lisse, 
»  qui  est  tenue  sur  tous  les  piquets  d'une  travée  de  mât,  par  des 
,  et  sur  laquelle  portent  les  lambourdes  d'un  bout  à  Tautre  de 
tée.  ^-  On  donnait  anciennement,  à  bord  des  grands  bâtimens,  le 
le  d'appui,  à  celle  qui  servait  de  garde-fou  tribord  et  bâbord  de  la 
des  passe-avans.  Elles  n'existent  plus  depuis  long-tems  :  des  bas- 
mplissent  ces  places. 

,  ▼.  n.  Cest  placer  les  lisses ,  en  ceindre  extérieurement  Tassera- 
premiers  couples  élevés  sur  la  quille  d'un  bâtiment  pour  les  main- 
leurs  positions,  et  en  lixerles  intermédiaires. 
iVf  s.  m.  Petite  lisse  ou  bout  de  lisse.  C'est  aussi  le  nom  d'un  mor- 
ois  plus  ou  moins  long,  qu'on  met  en  forme  de  remplissage,  en 
k  de  légers  défauts ,  dans  un  mât  ou  vergue  de  plusieurs  pièces, 
t  listeau  se  donne  à  une  file  de  tringles  de  deux  à  trois  pouces  d'é- 
3  qu'on  pose  sur  les  côtés  intérieurs  d'un  bâtiment  en  construction , 
ur  où  doivent  être  fixés  les  baux  dont  les  bouts  arrivent  à  toucher 
rienr  du  listeau. 

D.  Cest  le  canal  où  coule  une  rivière ,  et  ia  direction  d'un  courant, 
«•  Étant  en  pleine  mer,  on  dit,  lit  de  marée  d'un  petit  courant 
r  un  clapotage  qui  fait  un  certain  bruit,  mais  appelé  plus  souvent 
'ée.  yoy,  ce  mot.  — •  Le  lit  dû  vent  est  la  ligne  suivant  laquelle  il 
le  point  de  l'horizon  d'où  il  vous  arrive  en  direction. 
UkL,  s  m.  Le  littoral  de  la  mer,  c'est  le  bord  des  côtes  baigné  par 
>  Uitoral  des  départemens  maritimes  y  est  la  partie  de  ces  départe- 
it.  bornée  par  des  mers,  baies,  rades,  ports,  havres,  criques,  etc., 
par  des  habitaus  professant  pour  le  plus  grand  nombre  l'état  de 
que  les  pécheurs ,  caboteurs  et  autres  individus  classés  pour  la 

u  f.  Nom  que  les  marins  donnent  à  plusieurs  tours  de  gros  cor- 
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dages  qui ,  réunis,  souquent  deux  objets  ensemble,  comme  le  beftopré  avec  h 
guibre  d'un  bâtiment.  Le  mât  de  beaupré  est  tenu  sur  Téperoo ,  par  deoi 
liùres  faites  ayec  des  guinderesses  qui  ont  servi ,  et  qui,  étant  au  huitîènie  m 
au  quart  usées,  n*alongent  plus.  Ou  dit  la  liùre  du  beaupré,  en  désignait  h 
première,  ou  la  plus  basse,  la  fausse  liùre,  parlant  de  l'autre,  et  les  liùres  priiei 
enscMnhIe.  Les  petits  bâtimens  n'en  font  qu'une.  Foy.pi,  K^fig»  i ,  i/.  Ondoae 
ée%  grains  d'orge  sur  le  beaupré  pour  retenir  les  tours  des  liùres;  mtemt  mt 
érait  laisser  des  renforts  à  arrête,  lorsqu'on  travaille  ce  mât, 

LIVARD£,s.  f.  On  donne  ce  nom,  sur  l'Océan ,  au  baleston  de  la  lâkëSaatÊr 
née.  Perche  longue  et  légère  servant  à  élever  le  point  d'une  vcùle  quadiup- 
laire,  enverguée  sur  le  mât;  elle  fait  la  diagonale  sur  la  voile,  et  sert  à  la  tenài 
«n  l'écartant  par  le  haut  ;  aujourd'hui  peu  en  usage,  même  dans  les  canotkr^^. 
pL  Cyjig.  15,0.—* Dans  les  corderies,  on  nomme  livarde  un  bout  deoordifi 
mou  avec  lequel  on  frotte  un  fil  ou  un  autre  cordage  qui  vient  d'être  cobbIm 
pmir  en  rendre  la  surface  plus  unie.  Souvent  les  fils  goudronnés  passent  dw 
une  autre  sorte  de  livarde  qui  les  entoure  plus  ou  moins  serrés,  seloD  qK 
l'on  veut  en  enlever  plus  ou  moins  de  goudron. 

LIVRE  DES  SIGNAUX ,  s.  m.  Volume  assez  généralement  sous  la  km 
d'un  in>8^,  broché  en  veau  on  relié,  dont  chaque  bâtiment  de  l'état  est  oUip 
d'être  pourvu  dès  l'armement.  Ce  livre  contient  les  signaux  généraux  et  |vr- 
ticuliers,  à  l'ancre  et  à  la  voile,  ceux  de  nuit  et  de  brume,  et  la  taotmaeu*  i 
vale,  avec  nombre  de  figures  indiquant  les  différentes  positions,  ordreicc 
évolutions  entre  tous  les  bâtimens  de  guerre  réunis  en  armée,  escadre  M 
division ,  etc. 

LIVRET,  s.  m.  Très  petit  livre  que  devrait  avoir  encore  chaque  honat 
classé  dans  la  marine,  sur  lequel  est  inscrit  son  nom ,  son  âge,  son  signalcflNBt^ 
son  grade  et  ses  services.  Ou  y  porte  les  sommes  qu'on  lui  paie  pour  solde  et 
conduite.  Depuis  plusieurs  années  on  avait  négligé  les  livrets.  Un  légleneiK 
les  exigent  dans  les  équipages  de  ligne* 

LOCH ,  s.  m.  La  ligne,  le  bateau  et  la  petite  manivelle  qui  en  dépendesN 
forment  le  loch.  On  dit  la  ligne  de  loch ,  le  bate&fu  de  loch  ;  c'est  un  iastrO' 
ment  construit  pour  connaître  la  vitesse  progressive  d'un  bâtiment.  La  lip^ 
est  ordinairement  longue  d'une  manoque  e^  demie  :  elle  est  marquée  depuis  b 
houache,  Fqy.  ce  mot,  par  des  nœuds  (jusqu'à  neuf)  et  demi-nœuds  entre  deitf*- 
les  premiers  à  quarante-sept  pieds  et  demi,  les  seconds  sont  à  vingt-trois  pied» 
neuf  pouces  de  distance  :  le  nœud  est  la  cent-vingtième  partie  du  tiers  d'une lieu« 
marine, la  durée  de  l'expérience ,  lorsqu'on  mesure  le  chemin  que  fait  le  bâti' 
ment,  estde  la  cent-vingtième  partie  d'une  heure,  roy,  demi-minute. — Le  bates^^ 
de  loch  forme  un  triangle  isoscèle  de  sept  pouces  de  hauteur,  sur  six  de  b»^  î 
cette  base  est  plombée,  pour  qu'il  reste  placé  perpendiculairement  les  troH 
quarts  dans  l'eau,  pendant  qu'on  mesure  le  sillage  :  il  est  percé  de  trois  trdif* 
à  ses  trois  angles  |  pour  re^voir  trois  bouts  de  Uguc  qui  se'réunissent  à  tfoi^ 
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va  quatre  pieds  du  bateau ,  par  la  petite  cheville  arrêtée  par  sa  tète  sar  le 
louble  des  deux  bouts  qui  Tiennent  de  la  base.  On  l'enfonce  dans  le  morceau 
le  bois  percé  en  forme  d'étui ,  et  qui  est  ronsté  en  long  avec  du  fil  à  voile,  sur 
la  ligne  (dont  le  bout  est  passé  et  retenu  à  la  tête  du  bateau).  Lorsqu'on  cesse 
de  filer  la  ligne  de  dessus  le  touret  ou  tour  de  loch  (sur  lequel  elle  est  toujours 
roulée  ),  en  la  halant  à  bord ,  la  cheville  sort  de  son  trou  et  le  bateau  se  dé- 
nonte;  il  revient  à  plat  à  la  surface  de  l'eau.  Chaque  nœud  de  la  ligne  filé 
CQ  dehors ,  en  arriére  du  bâtiment ,  donne  un  tiers  de  lieue  à  l'heure.  On  dit 
jeter  le  loch ,  lorsqu'on  le  met  en  action  pour  mesurer  le  chemin.  On  diminue 
ks  imperfections  de  cet  instrument ,  en  vérifiant  souvent  la  longueur  de  la 
ligDe,  de  même  que  la  demi-minute,  et  par  l'expérience  qui  apprend  à  mieux 

iKfarer  le  chemin  du  bâtiment ,  ce  qui  se  dit  savoir  bien  jeter  le  loch On 

cofcrtit  le  loch  ordinaire  en  loch  de  fond ,  en  remplaçant  le  bateau  par  un 
pcdt  plomb  de  sonde  <ec  en  donnant  à  la  partie  de  la  ligne  qui  se  trouve  entre 
le  plomb  et  la  houaehe ,  une  longueur  égale  au  brassiage  :  on  fait  usage  de 
ce  loch  dans  les  rivières  très  larges  et  peu  profondes  et  sujettes  à  de  forts 
couriM  irréguliers  9  et  dont  les  rives  basses  et  embrumées  empêchent  de  con- 
Bilbe  hi  position  des  bâtimens.  C'est  surtout  dans  la  navigation  dangereuse 
de  h  rivière  de  la  Plata  que  cette  manière  de  mesurer  le  chemin  est  en  usage. 

LOCMAN,  s.  m.  Syn,  de  lamaneur.  Nous  employons  préférablemcnt  ce 
dernier  mot,  et  les  marins  du  Nord,  celui  de  locman  ou  lokman. 

LOF,  s.  m.  Cest  le  bord  du  vent  d'un  bâtiment  orienté  au  plus  près  :  on 
dit:  le  lof  de  grande  voile,  ou  le  grand  lof;  le  lof  de  misaine,  en  parlant  du 
pcnnt  «fanmre ,  qui  est  à  tribord  et  à  bâbord  selon  la  bordée  qu'on  court  : 
virer  lof  pour  lof,  ou  vent  arrière  en  changeant  d'amures,  c'est,^étant  au  plus 
près  d'un  bord,  laitier  les  boulines  des  deux  phares  de  Farrière,  tenir  ces 
voQes  en  ralingues  en  mettant  la  barre  au  vent;  puis  lever  le  lof  de  misaine  et 
brcner  les  vergues  de  devant,  avant  d'être  vent  arrière,  et  faire  ainsi  tourner 
le  bâiinielit  en  le  manœuvrant,  changer  les  lofs,  prendre  le  vent  à  Tautre 
hofid.  Lorsqu'un  bâtiment  en  route  a  quatre  on  cinq  quarts  largue,  il  cargue 
k- point  da  vent  de  la  grande  voile  ;  on  dit  souvent  le  grand  lof.  —  On  corn- 
■nde  an  timonier,  lof,  pour  faire  venir  le  bâtiment  au  vent  lorsqu'on  gou- 
^entetv  plus  près,  et  si  la  mer  est  belle,  sous  le  vent  d'une  terre,  lofa  la  risée  ; 
lof} dans  ce  cas,  est  opposé  à  laisse  arriver  :  on  dit  venir  an  lof,  lof  tout! 
^OBBÉbdement  qui  a  plus  souvent  lieu  lorsqu'on  arrive  au  mouillage  et 
^9à  vent  laisser  tomber  l'ancre ,  le  bâtiment  venant  bont  au  vent  sur  son 
^j  la  cassant,  en  masquant  les  voiles  qu'on  a  conservées  dehors.  —  Le  mot 
*<eest  employé  pour  \êf  par  les  marins  de  la  Méditerranée. 

LCffFER,  v.  n.  Venir  an  vent,  faire  approcher  la  proue  d'un  bâtiment  du 
k'A^ent;  c*est  Topposé  d'arriver.  Lorsque  le  bâtiment  vient  au  vent  avec 
vivieilê,  on  commande  au  timonier  de  rencontrer  l'auloffée,  de  défier  Tau- 
MKe;  défie  Taulofiëe! 
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LOGE,  s.  m.  Lieu»  établissement  de  commerce  de  diverses  compagmeidc 
négociansy  dans  des  places,  aux  Indes,  en  Afrique,  etc. 

LOGEMENT,  s.  m.  Désignation  d'une  chambre  à  bord  d'un  bâtîment  Le 
logement  du  capitaine  est  le  plus  grand  ;  logement  est  synonyme  de  chanifan; 
il  y  a  des  réglemens  sur  la  disposition  des  logemens,danslesb4timensder€lat 
et  tous  autres. 

LONGER,  V.  a.,  un  ennemi  qu'on  veut  aborder,  c'est  le  prendre  de  long  1 
en  long  en  le  serrant  d'aussi  près  que  possible.  On  dit  aussi  longer  une  cbk, 
Vof,  Élonger  et  Prolonger. 

LONGIS,s.  m.  On  dit  plus  souvent  élongis.  Voy,  ce  mot.  Cependant  loigii 
pourrait  mieux  désigner  les  pièces  de  bois  qui  s'étendent  d'un  gaillard  àfailiei 
ser^'ant  d'appui  au  plancher  des  passe-avans,  une  à  tribord  et  l'autre  à  bâ- 
bord. Ces  sortes  de  longues  iloires  seraient  ainsi  distinguées  des  élongis  <pù 
sont  toujours  des  pièces  différentes  en  forme  et  en  longueur. — Dans  quelqMi 
corderies  on  donne  le  nom  de  longis  à  un  faisceau  de  fils  de  caret  qui,  élut 
élongés  et  tortillés  ensemble,  forment  le  toron  d'un  cordage. 

LONGITUDE,  s.  f.  Cest  Tare  de  l'équateur  compris  entre  le  premier  mé- 
ridieu  et  celui  du  bâtiment,  ou  la  distance  où  se  trouve  un  bâtiment  k  laner, 
à  l'est  ou  à  l'ouest,  du  premier  méridien  que  nous  faisons  passer  par  l'obio- 
vatoire  à  Paris  :  les  Anglais  comptent  leur  longitude  de  Greenwich  ;  les  Espt- 
gnols  de  l'île  de  Fer,  etc.  La  longitude  du  départ,  celle  de  Farrivée,  estiinée, 
corrigée,  observée,  sont  des  mots  analogues  à  ceux  de  l'article  latitude.  U 
longitude  s'observe  par  la  mesure  des  distances  du  soleil  à  la  lune,  de  It 
lune  aux  étoiles,  et  quelquefois  par  l'ascension  droite  de  la  lune*  {J*ai dé- 
montré ce  dernier  moyen  dans  un  calendrier  astronomique  ^  imprimé  à  Vlkà 
France  en  1789,  pour  1790.)  On  écrit  simplement  longitude  £,  longitude  Oy 
au  lieu  d'orientale  et  d'occidentale. 

LONGRINE,  s.  f.  Pièce  de  bois  établie  dans  un  assemblage  de  charpeate 
comme  celles  placées  suivant  la  longueur  d'une  cale  de  construction,  et  qm 
sont  croisées  à  angles  droits  par  les  traversins  qui  complètent  la  constnio- 
tion  de  ce  qu'on  appelle  le  grillage  de  la  cale. — Le  nom  de  longrine  se  dooDe 
aussi  aux  pièces  qui  sont  établies  de  la  même  manière,  pour  la  bâtisse dci 
plates-formes  des  mortiers  sous  les  écoutilles  des  prames  ou  autres  bâtiiMOS 
armés  pour  lancer  des  bombes. 

LONGUEUR,  s.  f.  En  parlant  d'un  bâtiment,  c'est  la  distance  de  ses  partie* 
extérieures;  sa  longueur  absolue,  dite  de  tête  en  tête,  est  celle  prise  bois 
d'œuvre;  ligue  droite  tirée  du  dehors  de  l'étrave  au  dehors  de  l'étambotS^ 
longueur  de  râblure  en  râblure  est  celle  prise  de  la  râblure  de^l'étraveà 
celle  de  l'étambot  à  la  hauteur  du  premier  pont.  La  longueur  de  l'étrave  à 
l'étambot,  à  la  hauteur  du  fort,  de  dedans  en  dedans,  est  celle  qui  fixe  H  lon- 
gueur du  bâtiment  La  longueur  de  la  quille  se  mesure  depuis  le  bas  de  l'ia- 
gle  du  brion  jusqu'au  talon;  c'est  ce  qu'on  désigne  par  longueur  de  la  quille 
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mr  terre.  —  La  longueur  d'an  câble,  aotrèment  une  encablure ,  e&t 
vingt  brasses  ou  cent  toises. 

OUE-VUEy  s.  f.  (Lunette  d'approche.)  Instrument  indispensable  aux 
de  marine  ;  tubes  de  différentes  longueurs  et  diamètres  qui  renfer- 
ma vers  grossissant  les  objets.  Les  longues-vues  de  nuit  ne  les  gros* 
Mf  elles  les  renversent  et  ont  un  champ  double  de  celles  de  jour, 
iéder  la  longueur  la  plus  ordinaire  de  14  ^  3o  pouces. 
&-PIC,  V.  n.  Un  bAtiroent  esta  long-pic,  lorsque,  virant  sur  une  ancre . 
t^  son  avant  est  arrivé  au  dessus  de  Tancre  ;  le  câble  approche  d'être 
trticalement  On  dit  :  nous  sommes  à  long-pic;  position  qu'un  bâti- 
rde  quelquçfois  peu  de  tems  avant  de  déraper  l'ancre  du  fond.  ' 
Cvll£,s.  m.  C'est  généralement  un  petit  bâtiment  de  guerre,  aviso, 
bordé  à  clin.  Il  a  beaucoup  de  tirant  d'eau  de  Tarrière  ;  maté  d'un 
lit,  d'un  de  misaine  et  tapecu  ;  tous  les  trois  inclinés  sur  l'arrière, 
beaupré  court  ;  ses  basses  voiles  sont  à  bourcet  et  il  grée  des  huniers  : 
grands  portent  des  perroquets  volaps.  Foy.  pL  A.Jlg.^  3. 
P  y  a.  m.  En  parlant  d'un  grand  marin ,  de  l'homme  qui  ne  connaît  que 
tier,  qui  est  toujours  sur  mer  par  goût,  qui  ne  parait  être  dans  son 
:  qu'en  mer,  on  dit  de  lui  que  c'est  un  loup  de  mer  :  il  n'a  pas  les  usa- 
a  aociété  comme  ou  les  connaît  dans  les  villes,  il  conserve  la  rudesse 
Bâu  service  de  mer,  mais  en  revanche  il  est  humain ,  franc,  généreux, 
Mmrage  affronte  tous  les  dangers.  —  On  nomme  loup  ou  dent  de  loup , 
Tunent  de  fer  qu'on  emploie,  dans  les  ports,  à  faire  tourner  sur  leur 
ongueur  ;  des  mâts  et  autres  longues  pièces  de  bois. —  Ce  nom  est  aussi 
(  mie  forte  pince  un  peu  courbée ,  qui  sert  à  arracher  les  gros  clous. 
.  D\Jig.  6.— Les  charpentiers  de  la  marine  désignent  sous  le  nom  de 
*s  pièces  travaillées  d'après  un  mauvais  plan,  telles  par  exemple  qu'un 
le  levée  qu'on  est  obligé  de  remplacer  par  un  autre,  sur  un  meilleur 
On  nous  a  fait  un  loup,  il  y  a  un  loup,  des  loups  dans  la  membrure , 
'Stûuil  changer. 

SSEAU,  LOUSSET  et  LOSSEC,  b.  m.  (i'aro/,  en  Provence.)  Dans  les 
itioos  qui  n'ont  pas  de  pompe  montée,  c'est  un  petit  réservoir  où  l'eau 
par  un  petit  passage  pratiqué  en  dessous  des  membres  jusque  entre 
varangues  qui  répondent  sous  le  premier  banc  de  l'arrière.  Fqy.  Na- 
endne. 

¥E,  s.  f.  Baril  défoncé  des  deux  bouts,  placé  sur  l'écoutillon  d'un  bâ- 
lerrenuvais  ou  Terreneuvier,  par  lequel  passe  la  morue  pour  arriver 
cnl«|  elles  sont  habillées,  c'est-à-dire  disposées  à  être  arrimées  et  sa- 
ur an  £ûre  ce  qu'on  nomme  la  morue  verte.  —  Louve  est  aussi  le  nom 
i  qui  a  un  sac  au  centre.— £axca/i>r  donne  ce  nom  au  trou  percé  dans 
povr  le  passage  de  la  tète  da  gouvernail.  Foy,  Jaumière. 
ITOTAGE,  s.  m.  CéBï  l'aolion  de  louvoyer.  Dans  les  louvoyages  en 
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«rtnée,  les  vaisseaux  se  trouvent  fréquemment  en  danger  de  s'aborder,  sur- 
tout la  nuit,  si  les  dispositions  de  Tamiral  pour  les  changemens  de  bordéo, 
quoique  bien  prises,  ne  son*t  pas  convenablement  exécutées. 

LOUVOYER ,  V.  n.  Porter  successivemeut  les  amures  sur  un  bord,  podr 
courir  sur  Tune  et  l'autre  ligne  du  plus  près  du  vent  :  le  bâtiment  vire  plusM 
moins  souvent  vent  devant,  selon  la  longueur  de  ses  bordées  :  les  nmltipliefi 
c'est  louvoyer.  Louvoyer  à  petits  bords ,  c'est  virer  de  bord  souvent.  £1 
louvoyant  d'une  belle  mer,  tout  bâtiment  à  trait  carré  qui  est  bien  gréé^  pest 
orienter  à  cinq  pointes  et  demie  ou  62*  :  elles  sont  dirigées  sur  deux  ligne»} 
qui  forment  un  angle  de  121  à  ia4*  :  on  dit  d'un  bâtiment  qu'il  oriente  faki, 
en  louvoyant  sur  moins  de  onze  pointes  ou  airs  de  vent.  Le  but  d'un  bâti- 
ment en  louvoyant  est  d'arriver  k  un  lieu  auquel  le  vent  régnant  ne  peut  le 
porter  directement.-— Une  armée  ne  doit  guère  louvoyer  qu'étant  en  ordre  de 
bataille  ou  en  colonnes  :  dans  le  premier  cas,  en  virant  vent  devant  tous  lei 
vaisseaux  à  la  fois,  ou  par  la  contre-marche;  dans  le  second ,  ils  doivoitse 
relever  sur  la  perpendiculaire  de  leur  route  pour  virer  par  la  contre-mardiei 
ou  tous  à  la  fois.  S'ils  virent  vent  devant  par  la  contre -marche,  ils  doivent  se 
relever  réciproquement  dans  le  lit  du  vent,  observant  que  les  chefs  de  files  don- 
nent vent  devant  tous  ensemble,  et  que  successivement  leurs  matelots  d'ar* 
riére  arrivés  au  point  de  leurs  eailx,  en  les  relevant  entre  10  et  12  quarts» 
exécutent  ensemble  le  virement  de  bord  :  étant  très  essentiel  que  les  vaisseau^ 
soient  dégagés  de  l'incertitude  de  savoir  s'ils  passeront  de  l'avant  ou  de  l'a*^ 
rière  de  tel  autre. 

LOVER ,  v.  a.  C'est  le  même  que  cueillir  et  rouer,  ployer  une  manœuri'^ 
en  rond  :  on  se  sert  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  mots  ;  ils  sont  absolume^^ 
synonymes.  On  dit  aussi  quelquefois  gléner,  faire  une  glène  de  cordage.  FeOT* 

LOXODROMIE,  s.  f.  Route  que  trace  un  bâtiment;  vraie  distance  d*i 
lieu  h  un  autre,  mesurée  sur  la  surface  du  globe,  par  la  ligne  courbe 
présente  sa  convexité  :  ligne  que  crobe  obliquement  tous  les  méridiens , 
formant  avec  eux  un  angle  constant. 

LOXODROMIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  à  la  loxodromie;  une  ligne  lox< 
dromique  est  une  courbe  qui  passe  sur  la  surface  du  globe.  On  dit  un  ang^l^ 
loxodromique.  On  appelle  tables  loxodromiques,  celles  par  lesquelles  on  emMe^ 
cule  le  chemin  d*un  bâtiment.  Cest  l'art  ou  la  méthode  de  faire  route  obl*^ 
quement. 

LUMIÈRE ,  s.  f.  Petite  entaille  faite  au  talon  des  varangues,  qu'on  nomtf^ 
au^i  aoguiilère  ;  conduit  pour  Técoulement  des  eaux  au  fond  de  la  cale.-— f^ 
lumière  d'une  pompe  est  le  trou  sur  un  côté,  par  où  T-eau  sort  pour  passer" 
dans  la  manche  qui  la  conduit  au  dalot.  —  La  lumière  d'un  canon  est  le  trcH> 
percé  au  renfort  de  culasse  au  dessus  du  fond  de  l'ame ,  par  où  descend  i* 
poudre  sur  la  gargousse,  lorsqu'on  amorce  la  pièce. 
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LUI^ISONy  s.  r.  Espace  de  tcms  compris  entre  deux  nouvelles  lonesxon* 
écatÎTes*  Bonne  lunaisof^,  mauvaise  lunaison ,  se  dit  du  vent  formé  au  com- 
lencement  d'une  nouvelle  ou  pleine  lune,  une  lunaison  de  bon  vent,  une 
maison  de  vent  contraire  étant  pour  les  marins  une  durée  d'environ  quinze 
Mirs. 

LUNETTE,  s.  f.,  ou  PASSE  BALLE,  s.  m.  Instrument  en  acier  formant 
n  cercle  rigoureusement  de  la  circonférence  de  la  Douche  d'un  canon;  sér- 
iât à  calibrer  ou  à  vérifier  le  calibre  du  boulet  de  3o,  24  et  autres,  qui  doi- 
vent entrer  dans  les  bouches  à  feu  montées  sur  les  bAtimens  de  guerre  ;  ceux. 
leaboulets  qui  ne  sont  point  ensabotés,  ont  une  ligne  et  demie  et  deux  lignes 
le  iBoins  eu  diamètre  que  la  lunette. 

LUSIN ,  s*  m.  Ligne  d'amarrage  (fil  blanc  ou  goudronné)  faite  avec  deux 
il|  de  ^ret  très  fins  qui  sont  commis  ensemble ,  à  l'aide  du  siège  de  commet- 
ti^  anui  que  se  fait  le  merlin.  Il  sert  à  faire  de  petits  amarrages,  à  faire  des 
gniriaiides  et  à  surlier  les  grosées  nmiuBiivres. 

M 

I 

MACARON,  s.  m.  Mot  de  la  Méditerranée  qui  indique  les  soutiens  des  far- 
ines, coorts  morceaux  de  bois  placés  de  i)Out ,  de  distance  en  drstance,  qui 
cm.t  on  tenon  entrant  dans  une  mortaise  pratiquée  sur  le  plat-bord  d'une  em* 
^JKitkHi.  Ceux  de  ces  macarons  qui  marquent  la  place  de  chaque  aviron, 
^Caux  deux  côtés  une  rainure  dans  laquelle  entre  la  petite  portion  de  fargue 
^laote  qui  sert  à  fermer  la  place  de  l'aviron  lorsqu'il  est  retiré.  Cette  petite 
»«j|ûise,  dans  les  fargues,  est  tenue  à  un  des  macarons  par  un  bout  de  ligne 
A  ehaînette,  ])endant  que  l'aviron  est  monté. 

"fffrPff ,  ÉE ,  part.  Une  pièce  de  bois ,  un  bordage  est  mâché  lorsqu'il  a 
oiié  long-tems  contre  un  corps  dur  :  la  quille  d'un  bâtiment  est  mâchée  par 
Oi  édiouage  lorsqu'elle  a  un  peu  battu  sur  un  fond  dur.  On  dit  :  notre  quille 
^  Bâchée,  eMe  est  toute  mâchée,  elle  a  été  mâchée  pendant  notre  échouage. 

HACHEMOURE,  s.  f.  Fragmens  du  biscuit  embarqué  dans  les  bâtimens  : 
Qk  ne  doue  ce  nom  qu'aux  grosses  .miettii  mêlées  de  poussière.  Les 
^litols  ne  peuvent  pas  refuser  en  ration ,  les  morceaux  de  biscuit  brisés 
oitoat  de  la  grosseur  d'une  noisette.  La  machemoure  sert  souvent  Je  nour- 
attire  tmx,  volailles. 

VACHINE  A  MATER,  s.  f.  Nom  de  la  mâture,  établie  dans  chaque  grand 
*oit,  sur  le  bord  d'un  quai  élevé  et  un  peu  incliné  vers  la  mer,  ou  sur  un  vais- 
nsé  en  ponton,  comme  à  Roçhefort.  Les  machines  à  mater  et  à  démâter, 
composées  de  tnHS  grosses  pièces  de  mâture  qui  forment  une  espèce  de 
c^im,  élevée  à  plus  de  cent  pieds  :  elles  sont  tenues  entre  elles,  par  plu- 
^îenia  traverses  ou  antennes,  f^qf.  pU  F ,  fi^.  33,  un  bas  mât  élevé  sur 
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les  caUomes  de  la  machine.  •—  Foy.  pi»  D'  >%;  10,  omtlûdhÊmèÊ,  ma- 
chine qui  puise  et  vide;  roue  qu'on  étahUraii  $muM  vent  par  le  trmKn  ék 
grand  mdtd'un  bâtiment  ^  pour  faire  agir  deux  pompes  à  Infois^  elle  kmrm^ 
par  i'e/jfrt  eUs  siUrrgey  se  monte  et  se  démonte /aciiement  ;  tes  ambet  ^uÊf' 
mentent  ou  diminuent  à  volonté ^  et  la  roue  s^ élève  jusqu'à  i5  degrés  m  h 
bande  du  bâtiment  t exige.  Elle  aurait  t avantage^  en  étobOssoMt  um  â» ctt 
roues  de  chaque  bord,  adaptée^  au  même  arbre ,  de  donner  dm  edittge  au  M(h 
ment  par  un  calme ,  ou  les  voiles  serrées^  en  employant  le  grand  eabeetan  par 
les  faire  tourner, — Machine  à  curer.  Foy^  Cure-Molle. 

MACHOIRE,  s.  f.  Espèce  de  fourche  ou  croissant,  formée  en  denû-oonlif 
que  les  charpentiers  font  sur  le  bout  inférieur  de  la  corne  darUmon^ihfqf 
el  autres,  pour  aro-bouter  sur  leur  mât  respectif,  en  l'embrassant,  en  partie, 
vers  Tarrière. 

MACRÉE,  s.  f.  Flux  violent  de  la  mer  à  l'entrée  d*une  grande  riviïre.  Cdt 
par  la  contrariété  que  le  courant  du  flot  éprouve  contre  le  courant  à  ^mr 
bouchure  de  certains  fleuves  et  grandes  rivières,  que  se  forment  les  macréaoi 
mascarets;  elles  font  grossir,  élever  les  eaux,  comme  feraient  des  vagues  s'éle- 
vaut  à  plusieurs  pieds.  Le  Gange  est  asses  sujet  à  éprouver  des  macrées  phs 
considérables  que  celles  qae  nous  remarquons  au  bas  de  la  Garonne,  deU 
Loire  et  de  la  Seine. 

MADRAGUE,  s.  f.  Grand  filet  dont  on  se  sert  pour  prendre  lestho» 
dans  la  Méditerranée,  ou  plutôt  Tespace  de  mer  qui  pourrait  être  ooosidéié 
comme  un  grand  parc  qu'on  ferme  avec  le  filfC.  Le  lieu  de  la  pêcherie  sen» 
donc  la  madrague,  et  sa  fermeture  le  filet  de  la  madrague.  « 

MADRIER, nom  particulier  que  l'on  donne,  dans  les  ports,  aux  pièossiB 
bois  d*orme ,  de  frêne ,  de  noyer ,  de  chêne  vert  et  de  hêtre,  fbuteaa ,  etc.,  q* 
ont  une  longueur  de  six  à  dix  pieds ,  et  depuis  quatre  jusqu'à  huit  pouces i^ 
paisseur,  sur  doute  pouces  à  deux  pieds  de  largeur.  Les  bois  plus  ou  noîo* 
éloignés  de  ces  mesures  sont  désignés  sous  le  nom  de  pièces ,  bordages  ^ 
planches. 

MAESTRAL,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  la  Méditerranée,  anxeo*^ 
de  vent  de  la  partie  du  NO.  Les  Provençaux  disent  mistrao ,  d'autres  mistr^ 

MAGASIN  GÉNÉRAL,  s.  m.  Cest ,  dans  les  ports  de  guerre  nn  grand  éd*^ 
fice,  fort  ancien,  le  lieu  où  l'on  renferme  divers  objets  peu  volumineux  p>tf^ 
être  distribués  dans  les  différens  ateliers ,  c'est  le  magasin  principal  où  tooti^* 
les  directions  aboutissent;  il  est  dans  les  attributions  d'un  commissaire  qui  ' 
sous  lui  un  garde-magasin  et  plusieurs  autres  officiers  civils.  Ciiaque  bâciniei*^ 
de  guerre  désarmé  a  son  magasin  particulier,  où  est  déposé  son  gréejtii'f 
Son  nom  est  écrit  en  gros  cairactères  an  dessus  de  la  porte  donnant  sur  n  qjOAi* 
L'artillerie  est  la  seule  direction  des  ports  militaires  qui  a  son  magaiiB  ptfV' 
colieroùlacomptalHlité  est  meilleure  et  phis  simple.  11  y  a- en  outre  di» 
magasins  pour  les  vivres.  —  Depuis  quelques  amiées  on  établit  vn  magasi») 
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le  chaque  bâdmmt  de  guerre,  en  remplaoeoaent  ûts  soutes  qui  renfer- 
es  éîitfèfeo»  objets  de  cbaque  détail.  Le  magasin  dit  général ,  con« 
i  objets  et  ustensiles  des  maîtres  chargés  de  ces  différem  détails. 
Â52NI£ll ,  s.  m.  Désignation  de  TofBcier  marinier,  placé  à  la  garde 
te  et  ustensiles  des  différens  détails  d'an  bâtiment  contenus  dans  le 
général ,  d'après  la  suppression  des  soutes  sur  ceux  de  l'état;  il  dé- 
n  particulièrement  du  lieutenant  en  pied,  sous  la  sunreillance  de  l'a- 
aptabie  du  bord ,  à  qui  il  remet  aussi  l'état  de  situation  du  magasin 
roeis.  Sur  tes  vaisseaux  et  frégates,  le  magasinier  est  traité  comme 
îers  maitrfe  ;  à  bord  des  petits  bâtimens,  ce  service  est  rempli  par  un 
^■mnerie. 

0I9NE,  s.  f.  Galère  turque,  de  moyenne  grandeur,  moins  forte, 
iblable  aux  galéasses  de  Venise. 

I ,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  porta,  à  une  sorte  de  grande 
in  le  fond  en  caillebotis  sur  lequel  on  met  à  égoutter  le  cordage  qu'on 
goudronner. 

RE  (en) ,  adr.  En  parlant  de  l'équerrage  d'une  pièce  de  bois  dont  les 
«•  adjacentes  ne  forment  pas  90^,  on  dit  qu'elle  est  travaillée  en 
[>BS  couples  de  l'avant  et  de  l'arrière  d'un  bâtiment  sont  en  maigre , 
soient  à  l'équerrage ,  selon  l'angle  aigu  d'une  section  de  ces  couples. 
HE  EAU.  Beaucoup  de  marins  ap|>ellent  ainsi  un  endroit  de  la  mer 
pen  de  profondeur;  eau  trop  juste  pour  y  passer  ;  l'eau  est  maigre. 
AIR ,  v.  a.  Otcr  d'une  pièce  de  bois  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  former, 
iner  la  figure  qu'elle  doit  avoir  d'après  l'équerrage,  c'est  la  maigrir. 
ï  de  maigrir  certains  membres  nTest  confié  qu'aux  plus  habiles  char- 
dn  chantier. 

LE,  s.  f.  C'est  la  distance  entre  chaque  membre  de  la  carcasse  d'un 
qni,  dans  ses  murailles,  ne  laisse  pas  de  vide  plus  grand  qoe  le  di»- 
ilMiulets  de  dix-huit,  vingt-quatre,  etc.,  environ  cinq  pouces  dans 
;  IcH  couples  étant  plus  forts  en  bois  en  descendant,  ils  se  trouvent 
irochés.  Je  pense  qu'à  l'avenir  on  ne  laissera  plus  de  mailles  aux  bâ- 
e  l'état,  on  dira  alors  qu'il  est  construit  à  mailles  pleines»  Les 
entre  les  membres  ou  les  mailles  ,  dans  la  construction  de  ceux 
eree,  sont  généralement  plus  grandes  et  très  variées,  selon  la  gran- 
bâtiment,  et  suivant  le  degré  de  solidité  qu'on  veut  lui  donner.  On 
êlkf^  de  vaigrage,  de  l'intervalle  qu'on  laissait  entre  certaines  vaigres 
.  Fojr,  Yaigrer.  -—  On  donne  aussi  le  nom  de  mailles  aux  ouvertures 
entre  les  fils  des  filets,  sennes,  folles  et  trémails:  les  mailles  sont 
moins  ouvertes  selon  l'espèce  de  poisson  qu'on  veut  prendre.  On 
In  grandeur  des  mailles,  par  le  nombre  de  noeuds  qui  se  trouvent 
Mgnenr  d'une  brasse  du  filet.  «-^  On  donne  qudqnefiois  le  nom  de 
IX  enHets  de  têtière  qui  reçoivent  les  rabans  de  faix  des  voites. 
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BIAILLER ,  V.  a.  Cest  lier  k  une  voile  ane  sorte  de  bonnette  supfdéflwi- 
taire  qu^on  lace  avec  un  petit  filin;  la  voile  a,  à  cet  effet,  des  œili  de  |»e  prèi 
de  sa  ralingue  de  fond  ainsi  que  la  partie  qu'on  lui  joint. 

MAILLET  9  s.  m.  Instrument  dont  se  sert  le  calfat  pour  enfoncer  les  c(M>- 
dons  d'étoupe  dans  les  coutures ,  autrement  entre  les  joints  des  bordagei,3 
est  en  bois  de  chêne  vert,  long  de  dix-huit  pouces  y  mortaise  k  jour,  ajtft 
quatre  petits  cercles  de  fer,  deux  près  du  manche  et  les  deux  antres  à  chi- 
que bout,  afin  qu'il  résiste  mieux  en  frappant  sur  les  fers  à  calfiit  :  le  naDdis 
qui  est  en  bois  de  frêne,  a,  à  peu  près  la  longueur  du  maillet.  ^c^^./i/.E^ 
Jlg,  5i .  —  On  emploie  à  l'atelier  de  la  garniture  le  maillet  f  épisser ,  lorMin*»^ 
s'agit  d'enfoncer  l'cpissoir  entre  les  torons  d*un  gros  cordage^  il  difBrs 
du  maillet  dont  se  servent  les  charpentiers*  Fojr,  Mailloche. 

MAILLETAGE,  s.  m.  Cest  l'assemblage  de  la  multiplicité  des  cloas.  àmai 
gère  qui  couvraient  tout  le  doublage  en  bob  de  la  carène  d'un  bdtimwt       « 
car  aujourd'hui  on  ne  fait  de  maillctage  ^  qu'aux  réserves  et  pontons.  Ou 
un  bâtiment  mailleté;  mailleter  un  bâtiment,  c'est  en  faire  le  mailletage. 

.  MAILLETER ,  v.  a.  Action  de  couvrir  le  doublage  en  bois  sur  la  carèn 
d'un  bâtiment,  pour  l'empêcher  d'être  mangé  des  vers,  avec  des  dons  à 
gère  dont  les  têtes  ont  neuf  lignes  de  large  et  sont  cloués  à  se  toudier. 
longueur  de  ces  clous  est  de  quinse  lignes.  Si  le  doublage  garantît  le 
bord ,  les  clous  empêchent  les  vers  de  pénétrer  le  doublage  et  d'arriver  j 
qu'à  la  muraille  du  bâtiment. 

MAILLOCHE,  s.  f.  Gros  maillet,  dont  la  masse  contient  une  cmielvi 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  pour  y  loger  le  cordage  qu'on  veut  garnir  (cou 
vrir  )  de  ligne  ou  de  bitord:  on  en  fait  un  ou  deux  tours  sur  le  manche  et  au- 
tant sur  la  mailloche,  en  le  faisant  tourner  autour  du  cordage  tendu  horiso» 
talement  ;  il  l'enveloppe  par  desi  tours  très  pressés,  et  il  glisse  en  souquant 
mesure  que  la  mailloche  fait  des  tours  avec  le  bitord  sur  le  cordage,  en 
çant  suivant  sa  longueur;  on  la  nomme  mailloche  à  fourrer,  f^ay.  pi,  'E^fig,  6 
et  fig.  %6  ,  a, 

MAILLON,  s.  m.  Sorte  de  nœud  coulant,  ouvert  en  forme  de  cercle  pi 
ou  moins  grand,  qu'on  fair  avec  un  moyen  ou  petit  cordage,  lorsqu'on  veu 
draguer  quelque  chose  au  «fond  de  l'eau;  en  coulant  le  cordage,  le  nceud  es- 
lâche;  il  se  serre  et  souque  sur  l'objet  où  il  s'accroche,  lorsqu'on  haie 
On  coule  souvent  un  maillon  sur  une  ancre ,  en  le  faisant  descendre  le  1 
de  l'orin  ou -d'une  longue  perche  jusque  sur  le  sol.  Un  énorme  poisson, 
qu^un  gros  requin  que  Ton  prend  à  la  ligne,  ne  pourrait  être  élevé  de  l'ea 
dans  le  bâtiment,  sans  le  secours  d'un  maillon:  son  poids  seul  déchirerait 
mâchoire. 

MAIN,  s.  f.  Qn  agit  main  sur  main ,  par  un  mouvement  non  interrompu  ^ 
en  pesant  du  haut  en  bas,  à  longueur  de  bras,  sur  un  cordage  quelconque^ 
Main  apant,  c'est  baler,  hisser  (sans  courir)  à  peu  près  horizontalement, 
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secousses,  les  hommes  Aûsant  des  efTorls  égaux,  à  htnteur  d*appui. •»  On 
'commande  qiidquefoîs  à  l'homme  qui  tient  le  bout  cTun  cordage  à  retour: 
amarre  bonne  main  I  c*est  le  tourner  sans  mollir,  sans  qu'il  perde  de  sa  raideur. 
On  monte  main  sur  main,  en  s'éievaot  sur  une  grosse  manœuvre,  comme  un 
galhauban,  à  force  et  à  bout  de  bras,  sans  se  servir  des  pieds.  —  La  main  dé 
fer  est  une  espèce  de  longue , gi»sse  et  forte  crampe,  qu'on  cloue  en  mainte 
occasion, momentanément,  sur  la  carène  d'un  bAtiment,  dans  sa  cale,  etc., 
pour  acci^cher  des  palans.  Voy.  pL  F,  fig.  10.  -—  On  donnait  le  nom  de  main 
tone  à  nn  cordage.  Foy,  Garocboir. 

MAISTRANCEyS.  f.  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  les  ports  comme  sur 

les  bâtimens  du  roi,  tous  les  maîtres  d'arts  et  métiers  chargés  des  diftéreBS 

détails;  ce  sont  les  premiers  olBciers-mariniers,  ils  ont  des  ouvriers  ou  des 

gens  de  Téqoipage  dépendant  d'eux,  qui  leur  sont  subordonnés.  La  maistrance 

est  la  classe  importante  des  hommes  d'un  bâtiment  de  l'état  qui  se  trouve 

•près  les  officiers,  à  la  tète  des  ofûciers  mariniers,  et  ces  derniers. sont  entre 

les  maîtres  et  les  matelots.  ^ 

MAITRE ,  s.  m.  Titre  qu'on  donne  au  chef  ouvrier  ou  autre,  à  la  tête  d'un 

détail ,  soit  dans  les  ateliers  des  ports  ou  sur  les  bâtimens.  Le  maître  d'^ui* 

pA^  reçoit  ItîS  ordres  d'un  officier ,  et  les  transmet  par  le  moyen  du  sifflet  ou 

la  voix  :  il  est  le  premier  des  maîtres  ou  des  ofliciers  mariniers  d'un  bâti- 

;  on  le  désigne  aussi  sous  le  titre  de  maître  de  manœuvre.  Le  maître  ca- 

■aonnier  est,  par  rapport  aux  canonniers,  ce  qu'est  le  maître  d'équipage  à 

l*^^ard  de  matelots.  Le  maître  charpentier,  le  maître  voilier  et  autres  diri* 

g^BVit  les  ouvriers  sous  les  ordres  d'officiers  supérieurs.  Voy.  Second.  On  apr 

P^Ve  maître  entretenu  celui  qui,  après  avoir  servi  long-tems  dans  les  ports  et 

<o^  les  bâtimens  de  l'état,  payé  à  la  journée  ou  au  mois,  est  parvenu  à.avoiv 

^Vft  traitement  annuel,  en  continuant  l'exercice  de  sa  profession.  Le  maître- 

^^l«t,  qu'on  nomme  aujourd  hui  distributeur,  est  un  commis  du  munition- 

^^ire,qni  distribue  les  vivres.  —  Dans  les  ports  militaires ,  on  connaît  de  plus 

■^^  maîtres  de  port,  roâleur,  cordier,  forgeron,  sculpteur ,  tonnelier,  pou- 

^^^r,  etc.  Dans  ceux  du  commerce,  il  y  a  des  maîtres  de  quai  qui  dirigent Jes 

^i'^erses  opérations  des  bâtimens  marchands,  sous  les  .capitaines  ou  lieutenans 

^^  porL  —  Le  marin  qui  ne  commande  qu'une  barque  ou  un  bateau ,  est 

è  maître  ou  patron ,  soit  qu'il  navigue  daas  les  baies  ou  au  petit  calHK 

.-— Bfaitre  bau.  Foy.  Bau.  Le  maître  couple,  dans  les  constructions  na- 

^*ies,est  celui  qui  a  le  plus  d'ouverture  entre  ses  branches.  S'il  y  en  a  deux 

^  même  largeur,  l'un  est  nommé  maître  avant  et  l'autre  maître  arrière,  ce 

T^  a  lieu  dans  les  bâtimens  qui  ont  le  bau  égal  daos  une  certaine  longueur, 

^^thine  par  exemple  du  grand  lof  au  grand  mât.  Le  maître  gabari ,  c'est  la 

^^^^mt  de  la  plus  grande  coupe  verticale  d'un  bâtiment  prise  de  dehors  en  de- 

Ws  des  membres.  En  dedans  du  maître  gabari,  on  représente  la  figure  de 

^<>utes  les  autres  coupes  prises  à  distances  égales  sur  la  longueur  Au  bâti* 

ment. 
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Mi^TRESSE  VARANGUE (U),  t.  t  C'est  celle  du  œattfe  couple qm tk 
plus  d'ouverture  sous  le  grand  bau  d  un  bâtiment.  *r-  Maîtresse  levée,  c'ckIi 
plus  grande  coupe  verticale  d'un  bAtiment,  prise  sur  le  plus  grand  membre. 
On  donne  aux  différentes  espèces  de  bâtimens  plos  ou  moins  de  maîtreue  1^ 
vée.  —  On  dit  «fuelquefois  la  maîtresse  ancre  en  parlant  de  la  plus  forte  qu'sa 
désignait  autrefois  sous  le  nom  Cancre  de  n^érieonie.  —  On  nommait  awi 
maîtresses  garcettes,  lés  deux  plus  longues  qui  se  trouvent  prendre  la  tait 
du  milieu  de  la  voile,  la  partie  la  plus  liourdc. 

MAJEUR  y  adj.  On  donne  ce  nom  aux  bas  mArs,  les  plus  forts  d'anbéti- 
ment.  Les  voiles  que  portent  ces  mâts  sovt  les  voiles  majeures  j  et  coÉDinedaii» 
un  bâtiment  à  trob  mâts  le  grand  et  le  petit  hunier  sont  compris  |ivee  II 
grande  voile  et  la  misaine ,  on  dit ,  les  quatre  voiles  majeures.  (On  poamit 
dire  les  six  voiles  majeures,  en  ajoutant  les  deux  principales  du  mât  d'artiasa 
que  portent  presque  constamment  les  grands  bâtimens.  )  —  Les  lieues  nu* 
jeures  sont  celles  de  grands  cercles  que  les  marins  eu  long  cours  dorvent  si* 
voir  réduire  en  lieues  mineures  et  réciproquement, sur  une  moyenne  latitaiky 
entre  celle  du  départ  et  celle  de  Farrivée,  pour  obtenir  les  diiféreiioiscBloa- 
gitode. 

MAJOR ,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  les  bâtimens,  h  Tofficier  de  mÊà 
en  chef,  chirurgien  major.  —  L*état-major  est  composé  de  totts  les  offiden 
embarqués  sur  un  bâtiment ,  pour  y  faire  le  service,  sans  comprendre  oefai 
qui  le  commande —  I^e  major  de  Tarmée  ou  de  Tescadre  est  un  contreHU» 
rai  ou  un  capitaine  de  vaisseau,  sous^  les  ordres  de  Famiral;  il  est  chargé dei 
signaux  et  de  veiller  à  Texécution  des  manœuvres  ordonnées.  Les  adjudiai- 
majors  sont  des  ofGciers  de  la  majorité,  embarqués  indépendamment  des  o(* 
ficiers  formant  l'état-major  du  vaisseau.  —  Le  bureau  major  est  celui  e^ 
s'expédient,  par  lema^or,  les  ordres  de  lamiral  pour  tous  les  bâtimens so0^ 
son  commandement.  Dans  chacun  des  ports  de  l'état ,  il  y  a  un  major-géné  ' 
rai  sous  les  ordres  du  préfet  maritime  on  commandant  de  la  marine  :  il  est  1^ 
chef  de  la  majorité  du  port  et  c'est  par  lui  que  les  ofiiciers  du  départcm< 
ont  letur  service  réglé. 

MAL  DE  MER ,  s.  m.  Soulèvement  d'estomac  qui  cause  des  vomi 
à  ceux  qui  naviguent  pour  la  première  fois.  Cet  état  de  faiblesse  tient, 
certains  tempéraïuens ,  a  et  3  jours  ordinairement,  et  a4  heures  au  plussi^^ 
d'autres  qui  s'agitent,  restent  à  l'air  et  mangent.  Avoir  le  mal  de  mer ,  e'f^ 
être  dans  une  agitation  causée  par  l'état  de  la  mer  qui  occasione  plus  ou  moîi^ 
de  mouvementau  bâtiment  :  les  tangages  donnent  plus  de  maux'decceur  qe^ 
les  roulis.  Les  matelots  se  rient  d'un  novice  ou  passager  qne  le  mal  de  mer  laS 
vomir;  ils  disent:  il  compte  ses  chemises! 

MAL  DE  TERRE,  s.  f.  Beaucoup  de  marins  désignent  ainsi  le  scorbut  qnia^ 
manifeste  cependant  à  la  mer,  avec  plus  ou  moins  de  progrès,  mal  qui  n'a  d^ 
meilleur  remède  qu'une  relâche,  un  séjour  i.  terre;  mais  lorsqu'un  individtl 
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m  est  attaqué  ao  fka  fort  degré,  il  court  les  plus  grands  dangers  de  mourir 
i  rapproche  d'une  terre. 

MALABESTE ,  mot  synonyme  de  A*r  à  patarasser.  Foy.  Patarasse. 

MAI£,  adj.  Bâtiment  qui  a  des  qualités  par  on  gros  tems,  qui  n'embarque 
las  de^ÊL ,  s'clèvant  bien  à  la  lame ,  c'est  un  bâtiment  qu'on  qualifie  de  mâle, 
m  dit,  il  est  mâle. — La  mer  est  mÂle  lorsqu'elle  est  très  grosse,  que  les  lames  éle* 
pées  frappent  sur  le  bord ,  et  embarquent  dans  diflërenles  parties  du  bâtiment. 

MAXES ,  s.  m. pi.  Noms  des  gonds  portant  les  mamelons  (ferrures  du  gou- 
p«mâil)  qui  entrent  dans  les  dés  ou  sortes  d'anneaux  des  femelots,  qui  tien* 
lent  le  gouTemail  à  l'étambot  d'un  bâtiment.  Foy.  Aiguillot. 
'MÀLESTAN  on  MANESTAN,s.  m.  Nom  que  les  pécheurs  de  sardines 
loMMBt  «n  tonneau  (barrique  ordinaire)  défoncé  d'un  bout,  dans  lequel  on 
Kt  la  sardine  (qui  vient  d'être  péchée)  en  saumure  pendant  i5  ou  ao  jours 
ivattCde  Farnmer  dans  les  quarts  (baril }  où  onAa  presse,  pour  en  tirer  l'huile, 
*t  b  conserver  sèche.  On  l'appelle  alors  sardine  pressée. 

MAUNE ,  s.  f.  Marées  qui  montent  le  plus  haut  à  chaque  nourelle  et  pleine 
ime  :  00  est  dans  les  malines ,  signifie  que  les  marées  sont  grandes,  pendant 
letu  oa  trois  jours,  aux  époques  des  syzygiesde  la  lune.  On  appelle  grandes 
nalines  celles  qui  arrivent  aux  nouvelles  et  pleines  lunes,  au  tems  des  équi- 
Bozes. 

MALSAIN,  lŒ,  adj.  E»  parlant  d'un  fond  garni  de  rochers  ou  autre 
écneil ,  on  dit  qu'il  est  malsain  ;  le  mouillage  y  est  trop  mauvais  ;  il  y  a  des 
dangers  sons  feau.  -—  Une  côte  bordée  d'écueils  est  assez  généralement  basse 
et  se  prolonge  sous  l'eau.  Les  cotes  de  Bi^etagne  sont  malsaines  ;  celles  d'Es- 
pigne  sont  très  saines.  Les  premières  sont  parsemées  de  hauts*fonds,  rochers, 
Mr.';  les  antres  sont  accores,  c'est-à-dire  qu'un  bâtiment  peut  les  approcher 
uns  danger. 

MABIELON,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne,  dans  les  colonies,  à  de  petites  mon- 
lignîes  dont  le  sommet  se  termine  en  forme  de  mamelon.  —  L^extrémité 
«roodîe  des  gonds  d'un  gouvernail  est  un  mamelon.  On  dit  :  les  mamelons 
ion  ferrures  du  gouvernail ,  de  ceux  qui  roulent  dans  les  dés  ou  anneaux  des 
Inret  de  l'étambot  d'un  bâtiment. 

MANCBE,  s.  f.  Bras  de  mer  qui  sépare  la  France  de  l'Angleterre  :  on  dit 
lia  Manche  de  Bristol ,  la  Manche  du  SE,  etc. — On  emploie,  dans  la  ma-» 
,  des  manches  en  cuir  pour  conduire  le  vin  de  campagne  dans  les  pièces 

i  sont  arrimées  dans  la  cale  au  vm  :  d*autres  manches  en  grosse  toile  ser* 
t  à  Mfe  parvenir  l'eau  dans  la  cale  à  l'eau.  Foy,  Citerne.  Les  embarcations 
ta  bord  portent  l'eau  dans  les  barriques  d'armement,  qu'on  vide  au-dessus  de 
^  grande  écootille,  dans  l'entonnoir  delà  manche  k  Teau  :  celles-ci  ont  un  peu 
liaiidediamètre  que  celles  en  cuir.  Il  y  a  encore  des  manches  en  toile  pi  us  courtes 
Hplnslarges,cKtes  manches  de  pompe,  pour  conduire  l'eau  que  les  pompes  jet- 
^^t  jusqu'au  dalot  par  où  elle  sort  du  bord  pour  tomber  dans  la  mer.  Les  man- 
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ches  à  vent  ou  ventilateurs  sont  aussi  connues  sous  le  nom  de  trompes;  cUn 
servent  à  faire  passer  le  vent  dans  l'intérieur  des  grands  bàtîmenSy  pour  a 
chasser  Tair  tranquiile,  et  le  renouveler  :  ori  les  établit,  k  cet  effet ,  daailci 
écoutilles,  elles  ont  la  forme  à  peu  près  d'un  cône  9  et  sont  en  toile  à  foîk; 
le  haut  qui  a  environ  5  pieds  d'ouverture ,  tourné  du  côté  du  ventipstten 
par  un  cartahu  à  la  hauteur  du  tiers  ou  de  la  moitié  des  bas  mâts;  et  la  par- 
tie basse,  terminée  en  cercle ,  a  son  ouverture  d'environ  a  pieds,  est  avariée 
tantôt  dans  un  point  de  la  cale ,  tantôt  dans  un  autre,  ^ojr.  pi.  Y^fig.  4o.Cei 
manches  ont  deux  bouts  de  ligne  frappés  en  pate-d'oie  sur  les  ralingues  m 
milieu  de  leur  ouverture ,  qui  servent  de  bras  pour  les  orienter  au  venL 

MANCHE,  s.  m.  Un  manche  d'aviron  comprend  le  tiers  de  sâ  longuev; 
et  un  peu  plus  de  la  moitié  du  bau  de  l'embarcation ,  s'il  est  pour  nagera 
pointe;  car  les  avirons  à  couple  ont  le  manbhe  beaucoup  plus  court —  l4 
manche  de  gaffe  ou  de  briga^  est  un  peu  plus  gros  que  celui  d'une  bèek 
ordinaire  :  i!  est  fort  long  pour  l'avant  de  l'embarcation ,  et  court  pour  l'ar- 
rière: on  a  des  manches  de  faubert  ;  manche  de  guipon ,  etc.   . 

MANCHE  DE  YELOUES^s.  m.  Gros  oiseau  blanc  qui  a  le  bout  des  aScs 
noir,  ce  qui  a  fait  aux  marins  lui  donner  le  nom  de  manche  de  velours:  oftl^ 
trouve  en  mer  dans  les  parages  du  cap  de  Bon^e-Espérance. 

MANCHE  DE  COUTEAU ,  coquillage  de  mer. 

MANCHETTE,  s.  f.  Nom  d'un  moyen  cordage  long  d'environ  quatre  bntssC^ 
dont  le  double  est  arrêté  sur  un  bas-hauban  de  l'arrière  ;  les  deux  bou^ 
estropent  chacun  un  margouillet  ou  une  cosse,  dans  laquelle  passe  une  ns^ 
nœuvre  telle  que  le  courant  du  grand  bras  et  son  dormant,  que  la  manchet^ 
soutient,  empêche  de  tomber  trop  bas,  lorsqu'il  y  a  du  mou  dans  ce  bras.  I^ 
nom  de  manchette  est  donné  à  tout  cordage  qui  sert  de  même  de  soutien  ^ 
de  conduit. 

MANCHON,  s.  m.  Nom  donné  à  la  garniture  intérieure  des  écubiers,  àt*^ 
conduit  de  fer  dans  lequel  passe  le  câble-chaîne. 

MANCHOT,  s.  m.  Selon  quelques  marins,  c'est  le  même  que  le  pingouin 
oiseau  de  merde  l'hémisphère  sud,  sans  ailes  et  sans  plumes:  son  corps 
couvert  d'une  espèce  de  duvet ,  pressé  comme  un  poil  serré  et  ras.  Le 
chot  marche  debout  sur  le  rivage  de  la  mer ,  la  tête  élevée  sur  son  long 
et  laisse  pendre  ses  nageoires  ;  on  dirait,  d'une  certaine  distance,  que  ce 
des  bras  de  pygmée. 

MANDRIN ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  un  rouleau  de  bois  poli  en  cylindre 
qui  sert  de  gabari  aux  charpentiers  de  marine,  dans  les  ports  :  et  dans  les  b^' 
timens ,  un  moule  (  plus  petit  cylindre  )  pour  faire  les  cartouches. 

MANÉAGE,s.  m.  Travail  à  la  main,  sorte  de  corvée  exigée  des  mateloC^ 
dans  quelques  ports  du  commerce,  tel  que  le  mouvement  de  planches,  de  poi»^ 
sons ,  etc.,  sans  recevoir  de  salaire  de  la  maison  du  négociant  qui  les  occupa 
habituellement. 
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Manège, s.  m.  Mot  peu  ou  point  usité,  qlie  par  exten.^ion  on  applique  à 
art  de  conduire,  de  bien  manier  ua*<^âtiment,  diriger  ses  mouvcmens,  lui 
lire  faire  toutes  les  évolutions  en  armée  on  seul  ;  manœuvre  qui  serait  distin- 
née  comme  un  trait  particulier,  une  évolution  isolée. 

MANET ,  s.  m.  Filet  ou  nappe  simple ,  dont  les  mailles  sont  proportionnées 
la  grosseur  du  poisson  qu'on  -se  propose  défendre:  car  il  faut  que  la  tête 
7  engage  et  qu*il  se  trouve  retenu  par  les  ouïes. 

MANGÉ,  É£,  part.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  mangé  par  la  mer,  lorsque 
is  lames  passent  dessus,  qu'il  en  est  tourmenté.  Il  est  mangé  par  la  terre, 
irsqu'il  en  est  si  près,  qu'on  ne  le  voit  pas  du  large,  quoiqu'on  soit  d'ailleurs 

portée  de  l'apercevoir. — On  dit  quSin  bâtiment  est  mangé  par  les  vet*s, 
orsqoe  sa  carène  (sans doublage)  se  trouve  piquée  ou  percée,  ^o/.  Rongé. 
Ua  eordage  usé  par  le  frottement  d'un  objet  quelconque  qui  a  passé  et  rc- 
pusé  dessus ,  est  dit  être  mangé;  autrement,  s'il  avait  frotté  lui-même  contre 
un  corps  dur ,  ou  dirait  :  il  s'est  ragué  ,  il  est  ragué.  ^ 

MANGER,  V.  a  En  parlant  d'un  objet  plus  élevé  qu'un  bâtiifaent ,  on  dit 
fn'9  lui  mange  le  vent,  lorsqu'il  est  assez  près  pour  l'intercepter,  c'est-à-dire 
Q'il  l'abreye.  —  C'est  manger  du  sable, que  de  tourner  le  sablier,  horloge  ou 
nipoolette,  avant  que  tout  le  sable  sdit  passé:  c'est  avancer  l'horloge  du 
^rd;  tricherie  de  celui  à  qui  le  tour  est  de  la  veiller.  —  La  mer  mange  un 
^(îment  lorsqu'elle  le  choque,  le  couvre  instantanément  :  il  est  mangé  par  la 
^r,  lorsqu'il  est  tourmenté  par  les  lames.  On  dit  que  la  terre  mange  un  bâti- 
ent,  kMsque ,  près  dune  côte  plus  haute  que  sa  mâture,  il  est  comme  dans 
obscurité,  pour  un  autre  bâtiment  qui  est  au  large:  celui  qui  est  mangé  par 

terre,  voit  sans  être  bien  vu.  -^  Beaucoup  de  marins  disent  que  la  lune 
Jugera  le  tems,  c'est-à-dire  qu'à  son  lever,  les  nuages  se  disperseront,  que 
K  grains  cesseront  et  que  le  tems  se  mettra  au  beau. 
SIANGUE ,  s.  f.  Sorte  de  grand  filet  dont  se  servent  les  pécheurs  des  envi- 
Us  de  Fréjus.  —La  mangue  est  un  gros  et  excellent  fruit  provenant  des  co- 
Knies  orientales. 

MANIABLE,  adj.  des  deux  genres.  Force  modérée  dans  le  vent  qui  per- 
^t  toute  espèce  de  manœuvre  :  le  ^cnt  est  maniable  pour  les  évolutions 
•  tontes  sortes  de  bâtimens ,  si  la  mer  est  belle  ;  mais  un  vent ,  quoique 
'^niable ,  pour  un  grand  bâtiment ,  peut  souffler  frais  quoique  la  mer  soit 
;  dans  ce  cas ,  il  n'est  plus  maniable  pour  un  petit  bâtiment.  On  dit ,  un 
maniable ,  un  vent  maniable.  *—  Un  cordage  est  maniable  lorsqu'il  n'est 
trop  gros ,  qu'il  est  souple  et  facile  à  ployer,  comme  à  passer  dans  des  pou- 
^^ft  on  des  conduits.  —  Une  voile  est  manialle  quand  elle  est  d'une  toile  lé- 
S!^,  facile  à  mettre  dehors  comme  à  serrer;  elle  est  dans  les  menues  voiles, 
'^  qm  se  dit  par  opposition  aux  voiles  majeures  d'un  grand  bâtiment  qui , 
'^ivtoat  lorsqu'elles  sont  mouillées ,  ne  sont  pas  maniables. 
MANIÉ,  ÉE,  part.  Un  bâtiment  bien  manœuvré  par  un  habile  roanœu-^ 
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vrier^  est  dit  être  bien  nuinié;  tel  capitaine  manie  bien  son  bâtîmeat» 
lorsque  ses  évolutions  sont  exécutées  avec  précision,  par  des  mowrtmm 
prompts. 

MAMOLLE ,  s.  m.  Espèce  de  troble  dont  on  se  sert  à  Brest  et  à  Baynane, 
ponr  prendre  des  prétrots  ou  éperlans  bâtards,  qui  se  tiennent  près  des  blli- 
mens  ou  des  quais.  Lorsqu'il  est  sans  manche,  on  le  suspend  à  une  ligne  dMS 
un  cercle.  Il  y  a  dans  les  truhles  beaucoup  de  variété,  en  forme  et  en  gr«- 
deur. 

MANNE,  s.  f.  Petit  panier  d^osier,  de  forme  conique,  sans  anse;  iliot, 
dans  les  bâtimens ,  à  embarquer  et  débarquer  le  lest  en  cailloux,  etc.,  à|MM^ 
ter  les  ordures  pour  les  jeter  k  la  mer  :  elles  sont  aussi  très  en  usage  daaib 
ports. 

MANNÉE,  s.  f.  Une  manne  pleine  de  pierres  ou  de  petits  cailloux,  pte 
environ  quarante  livres ,  ce  qui  fait  que  cinquante  mannées  forment  à  peu  prii 
un  tonneau ,  et  c'est  assas  généralement  par  le  nombre  de  mannées ,  que  s'es- 
time le  poids  du  lest  en  cailloux  ou  petites  pierres  ,  d*un  bâtiment.— -On £( 
aussi  dans  les  chantiers  de  construction  :  une  mannée,  de  ce  que  la 
contient  soit  de  doux ,  coins  ou  épites. 

MANOEUVRE ,  s.  f.  Se  dit  de  tons  cordages  employés  dans  le 
d'un  bâtiment,  tels  que  cargues,  bras,  boulines ,  amures^  écoutes,  balanci 
palanquins ,  drisses ,  hale*bas ,  etc.  Fojr.  ces  mots.  —  Commander  la  mi 
vre,  c'est  faire  manœuvrer  :  faire  une  belle  manœuvre,  c'est  bien  manœav 
Une  manœuvre  hardie  est  celle  qui  est  promptement  exécutée ,  lorsqu'on 
trouve  dans  une  position  difficile  ou  périlleuse.  La  manœuvre  d'un  bâtimen^^ 
d'une  escadre,  est  Part  de  faire  tous  les  mouvemeus,  toutes  les  évolutions  qa^ 
conviennent  aux  différentes  situations,  relativement  à  la  force  du  vent,  àTétU' 
de  la  mer  sur  la  route  donnée ,  à  des  ^ueils ,  à  Tennemi  qu'on  attaque  ott 
qu'on  évite.  On  dit  aussi  d*une  manœuvre  faite  à  propos,  dans  certaines  eSr^ 
constances  critiques,  que  c'est  une  manœuvre  fine  et  délicate,  soit  qu'elle  ait 
fait  éviter  un  échouage,  un  abordage,  etc.  — Passer  une  manœuvre:  dêpaistf 
une  manœuvre:  élonger  une  manœuvre: —  tout  le  monde  à  la  manoeuvre! 
panMnanœuvre  !  c'est  le  commandement  de  les  cueillir.  —  On  dit  manœuviii 
courantes;  manœuvres  dormantes;  manœuvres  hautes;  manœuvres  basses; 
manœuvres  du  vent,  manœuvres  sous  le  vent,  alternativement  d'un  bordel 
de  l'autre;  manœuvres  de  combat ,  cordages  de  précaution  ajoutés  aux  manam- 
vres  ordinaires,  au  moment  de  combattre.  —  Le  mot  manœuvre  exprime  é 
lement  les  manœuvres  d'évolution  et  les  manœuvres  de  gréeroent  :  deux 
très  distinctes.  Foy,  Manœuvres  de  gréement  et  Manœuvres  de  guerre. 

MANOEUVRER ,  v.  a.  C'est  l'art  de  faire  faire  les  évolutions  à  une  armée; 
tous  les  moovemens  à  un  ou  plusieurs  bâtimens ,  avec  l'aide  du  vent ,  des 
voiles  et  du  gouvernail  :  c'est  (si  en  marine  on  peut,  au  figuré,  employer 
cette  expression)  le  manège  d'un  bâtiment  isolé,  comme  de  plusieurs  sous 
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9  chef.  Manœuvrer  habilement  une  escadre ,  c'est  bien  la  conduire , 
T  dans  toutes  les  circonstances  de  la  navigaticm  ;  de  même  un  seul 
t  :  c'est  la  partie  la  plus  grillante ,  la  plua^acUve  comme  la  plus  né- 
de  l'homme  de  mer. 

KUYRER,  V.  n.  Parlant  d'un  bâtiment  qui  change  la  situation  de 
s  pour  suivre  le  mouvement  que  lui  donne  son  gouvernail  :  il  peut 
peut  pas  manœuvrer,  selon  qu'il  a  assez  d'espace ,  de  vent ,  qu'il  est 
I ,  qu'il  a  tous  ses  moyens  you  des  avaries  majeures. 
)EUVR£S  de  gréeroent ,  s.  f.  Ce  sont  tous  les  cordages  qui  servent  à 
bâtiment  et  à  le  manœuvrer.  Les  unes  sont  dormantes  parce  qu'elles 
i ,  les  autres  sont  courantes  parce  qu'elles  vont  et  viennent  daus  des 
leur  longueur  est  déterminée  par  celle  des  mits  et  des  vergues  du 
:  la  grosseur  ou  la  circonférence  se  règle ,  d'après  le  bau ,  sur  des 
'cssées  à  cet  effet ,  et  par  la  grande  pratique  des  maîtres  de  garniture 
nœuvre. 

KUYRES  de  guerre  »  s,  f.  pi.  Ces  manœuvres  de  la  tactique  navale 
i  les  mouvemens  généraux  d'une  escadre  ou  d'une  armée,  dont  le 
1  but  est  d'attaquer  immédiatement  l'ennemi  ou  d'éviter  le  combat  : 
I  et  l'autre  cas ,  un  amiral  habile ,  qui  a  de  bons  capitaines  sous  ses 
trouve  à  se  distinguer,  soit  en  arrivant  sur  l'ennemi  pour  engager 
ou,  étant  sous  le  vent,  le  forcer  à  combattre  ;  le  doubler,  étant  au 
aoofl  le  veot ,  sur  l'avant  ou  de  l'arrière  ;  traverser  sa  ligne ,  la  met- 
saordre  en  la  rompant,  se  trouvant  au  vent  ou  sous  le  vent;  l'aborder 
liage;  s'embosser  en  mouillant;  telles  sont  les  principales  manœuvres 
«  qui  ne' peuvent  être  bien  exécutées  que  par  des  officiers  qui  ont 
des  vaisseaux,  dans  plusieurs  escadres  ou  armées. 
EU  VAI£R ,  s.  m.  Distinction  honorable  qu'on  donne  à  l'homme  de' 
a  une  longue  expérience  et  une  saine  théorie  des  évolutions  navales 
née,  d'une  escadre,  d'un  bâtiment,  dans  les  circonstances  qui  exi- 
connaissances  solides  et  étendues  sur  un  art  aussi  difficile  que  celui 
rine.  On  dit  de  celui  qu'on  distingueb dans  les  manœuvres  de  son  bâ- 
:*est  un  bon,  un  grand  manœuvrier  :  c'estje  chef  d'une  armée  ou  divi- 
>lusieurs  bâiimens  de  guerre,  qui  a  l'approbation  des  officiers  em- 
His  ses  ordres ,  et  des  esnenrîs  qu'il  a  gagnés  par  l'habileté  de  ses 
rea.  U  faut  de  l'expérience  et  de  la  théorie  ;  la  première  ponr  bien 
der  l'exécution ,  la  seconde  pour  les  principes,  avec  l'application  rai- 
or  la  multiplicité  de  leurs  combinaisons.  On  n'est  manœuvrier  que 
«tique  seule,  c'est  ufte  habileté  méeaniqae^  mais  on  est  plus  sÀr  ma- 
%  quand  on  sait  appliquer  à  une  longue  expérience  de  la  navigation, 
e  de  l'effet  des  floides  sur  les  surfaces ,  etc.,  pour  bîeo  diriger  les 
ens  du  bâtiment,  dans  une  multiplicité  de  cas  qui  se  présentent  à 
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MàNÛQUEy  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  une  petite  pièce  de  ligne  de  trente 
et  de  soixante  brasses ,  telles  que  bitord,  merlin,  luzin,  ligne  de  loch  et 
de  pèche  ;  elles  sont  plojiées  en  inanoque;  espèce  d'écheveau^  Voy.  pLl^ 

fis-  ^^• 

M4NQUER ,  V.  a.  Dans  la  manœuvre  ^c'est  ne  pas  réussir  à  virer  de  bofd 
vent  devant,  de  même  dans  un  appareillage,  un  abordage  ou  à  l'atterrage;  c'ett 
être  en  défaut.  On  manque  une  évolution  quelconque  par  la  cause  de  ia  gnne 
mer,  d'un  changement  subit  du  vent  oaçar  une  mauvaise  manœuvre.  ^  Ui 
bâtiment  est  dit  manquer  de  capacité ,  lorsqu'il  est  trop  borné  en  grandir, 
qu'il  est  iuférieur  à  sa  destination;  manquer  de  stabilité,  c'est  être  faible  de 
côte ,  inciter  facilement. 

MANTELET ,  s.  m.  Espèce  de  volet ,  à  peu  près  de  forme  carrée,  qui  sert 
à  fermer  les  sabords  de  la  batterie  basse  d'un  vaisseau  :  ils  tiennent  pur  k 
haut  à  deux  pentures  qui  les  font  lever  en  pente  le  long  du  bord,  audeno 
de  chaque  canon,  lorsque  la  batterie  est  aux  sabords  :  on  les  abat  pour  iie^ 
■mer  le  passage  à  l'eau ,  quand  les  canons  sont  rentrés ,  la  volée  ei^  dediude 
la  muraille  du  vaisseau  ;  chacun  de  ces  mantelets  est  percé  d'un  hublot.  Ceax 
de  Farcasse,  sous  la  voûte,  sont  ordinairement  en  deux  parties  ;  une  moitié 
ferrée  au  desaus  du  sabord ,  l'autre  abattue  en  dessous.  Beaucoup  d'offieien 
de  la  marine  préféreraient  les  avoir  en  deux  parties ,  brisés ,  ouvrant  en  ^êOt 
sus  et  «n  dessous  des  canons  de  la  batterie  d'une  frégate  et  de  la  demite 
batterie  d'un  vaisseau.  Les  frégates  du  predkier  rang  ont  aussi  des  maateleli 
de  sabords ,  pour  fermer  leur  batterie ,  lorsque  ia  mer  est  trop  grosse,  ^ef* 
pU  A  et  0,7%^.  I. 

MANUELLE  ,  s.  f.  Vieux  mot  qui  désignait  une  sorte  de  levier  agissant} 
par  les  mains ,  comme  barre  de  gouvernail  pour  la  porter  d'un  bord  et  de 
fautre.  —  Manuelle  est  pris  dans  quelque  port,  pour  le  gaton,  instrumeotde 
corderie.  Voy.  ce  mot. 

MAQUOIS  ou  BflLCOLS  ,  s.  m.  Matelot  indien  de  la  côte  de  Coromandel, 
conduisant  les  ohelingues  et  catimarons  ;  caste  basse  qui  habile  près  des  bords 
de  la  mer^  « 

MARABOUT,  s.  m.  Noi|i  que  l'on  donnait  à  une  voile  particulière  des  fi* 
1ères ,  pour  les  mauvais  tems. 

'  MARBRE ,  s.  m.  Cylindre  placé  horizontalement  entre  les  rayons  de  U 
roue  du  gouvernail ,  qui ,  pour  faire  tourner  ce  marbre  garni  de  la  droiiOi 
sont  fixés  dans  les  mortaises  sur  tout  le  contour  de  ses  deux  extrémités.  Ui^ 
essieu  en  bois  ou  en  cuivre  traverse  *le  marbre  dans  sa  longueur  pour  le  por* 
ter,  sur  deux  chevalets  cloués  en  avant  ou  en  arrière  du  mât  d'artimon ,  nu^ 
le  gaillard  d'arrière  des  grands  bâtimens ,  d'où  on  fait  agir  le  gouvernail, aa 
moyen  de  ht  drosse  dont  les  deux  bouts  arrivent  dans  l'entrepont,  sur  la  tdle 
de  sa  barre.  Voy.  la  roue ,  son  cylindre,,  sa  drosse ,  etc.  ^  pl.Yéy  fig,  58. 

MARCHAND  ,  adj.  On  donne  ce  nom  aux  bâtimens  du  commerce»  pour 
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»  dbdDguer  de  ceux  de  guerre  :  le  bâtiment  marchand  appartient  à  un  ou 
iusieurs  particuliers  ncgociaus  ou  armateurs  ;  celui  de  guerre  appartient  au 
ouvemement.  En  parlant  de  Tétat-major  de  celui-ci ,  on  dit  les  ofQciers  de 
I  marine  ;  ceux  qui  montent  les  bàtimens  du  commerce  sont  nommés  capi- 
lioes  et  oflicicrs  marchands.  La  différence  de  la  marine  militaire  à  la  marine 
BATchande  est  grande  ;  dans  la  première ,  les  hommes  employés  par  le  sou- 
enî%tont  constamment  soldés ,  entretenus  en  corps;  les  autres  ne  sont  sol- 
es 9  par  leurs  armateurs  ou  bourgeois,  que  le  tems  qu'ils  sont  embarqués,  et 

m  peuvent  point  porter  l'uniforme  du  corps  militaire  de  la  marine Les 

Mielots  employés  au  commerce  disent  d'un  bâtiment  de  guerre  qu'ib  aper- 
oÎTent  en  mer,  c'est  un  marchand  de  boulets. 

MARCHANDISE  ,  s.  f.  Un  bâtiment  du  commerce  est  quelquefois  expédié 
io  guerre  et  en  marchandise ,  c'est-à  dire  qu'il  a  des  canons  montés  et  un 
litf]geinent  d'objets  quelconques  pour  être  vendus.  On  dit  :  marchandises  de 
aer,  marchandises  avariées,  marchandises  naufragées,  marchandises  de  {la- 
)Otîlle,etc. 

MARCHE  9  s.  f.  Vitesse  processive  qu'un  bâtiment  est  susceptible  de  pren- 
Ire ,  suivant  la  force  du  vent ,  et  la  voilure  qu'il  met  dehors;  la  marche  d'un 
feâtiment  est  plusoii  moins  accélérée,  selon  sa  construction  ,  son  arrimage  et 
«m  gréemeut  :  on  dit  qu'il  a  une  marche  supérieure  à  tel  autre  bâtiment  ; 
|u'il  a  perdu  sa  marche,  qu'il  a  trouvé  sa  marche.  —  La  marche  d'une  armée 
lavale  a  Ueo  suivant  Tordre  dans  lequel  sont  rangés  les  vaisseaux  ;  dans  toute 
'onnatkMi  d'ordre  elle  marche ,  elle  fait  du  chemin.  Foy,  Ordre  de  marche. 

MARCHE-PIED ,  s.  m.  Cordage  tendu ,  de  chaque  bord ,  sous  les  vergues , 
m  les  prolongeant ,  pour  servir  d'appui  aux  pieds  des  matelots  qui  vont  en*- 
fergœr  des  voiles  9  les  serrer,  prendre  des  ris  ,  les  déverguer,  etc.  Ces  corda-> 
pi  ODt  des  noeuds  de  distance  en  distance  et  des  étriers;  Foy.pL  D,yf^.  17,  g. 
Les  petits  marche-pieds  (sans  étriers)  servent  à  chaque  bout  des  principales 
vsrgiies ,  à  un  seul  homme ,  lorsqu'il  travaille  à  prendre  une  empointure  d'en- 

fergore,  de  ris,  etc.  :  ce  sont  les  marche- pieds  de  bout  de  vergue On  donne 

msi  quelquefois  le  nom  de  marche-pieds  aux  barres  en  bois  posées  en  travers 
ém  û  fond  des  embarcations  qui  vont  à  l'aviron ,  qui  servent  pour  appuyer 
Wpîeds  des  nageurs. 

MARCHER ,  V.  n.  Se  dit  d'un  bâtiment  qui  fait  son  chemin  avec  plus  ou 
ttoim  de  célérité  qu'un  autre.  Ce  mot  s'emploie  souvent  par  comparaison  ;  on 

A:  tel  bâtiment  marche  mieux  que  tel  autre;  il  marche  bien ,'  il  marche 
Wi  el6» 

MARCHEUR ,  adj.  Râdment  gr|nd  marcheur  qui  f  avec  moins  de  voilure^ 
ppê  ceux  avec  qui  il  navigue.  Bon  marcheur,  fin  voilier  :  mauvais  marcheur, 
cehd  qui  éprou^des  difficultés  à  vaincre  la  résistance  de  l'eau ,  qui  ne  peut 
ea  soivre  d'autres  que  sous  plus  de  voilure. 

MARÉAGEi  s.  m.  On  désignait  autrefois  par  ce  mot  le  prix ,  la  solde  ac 
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cordée  à  un  ou  plusieurs  matelots,  pour  un  voyage  de  long  eoun,  titriB 
bâtiment  marchand. 

MA3>É£  «  s.  f.  Flux  et  reflux  de  la  mer,  mouvement  périodique  des  eaux  4c 
rOcéao ,  qui  s*élévent,  s'abaissent  et  s'étendent  à  des  intervalles  de  tems  pet 
inégaux.  Tems  que  la  mer  met  à  monter  et  k  descendre;  la  durée  du  flatet 
du  jusant,  ce  qui  arrive  deux  fois  par  vingt-quatre  heures,  dans  les  Heax4c 
marée,  avec  un  retard  de  quarante-huit  minutes  chaque  jour;  c'efl^dire 
que ,  lorsqu'un  grand  vent  n'agit  pas  pour  ou  contre ,  chaque  flot  dure  po» 
dant  six  heures  douze  minutes ,  et  le  jusant  autant.  — >  On  dit  qu'un  bàtiiaeirt 
attend  la  marée  pour  entrer  ou  pour  sortir  d'un  port,  rivière ,  etc.,  pov 
appareiller,  pour  flotter,  à  mi-marée  ,  à  la  marée  montante,  à  la  marée  des- 
cendante ;  il  a  été  échoué  pendant  tant  de  marées  :  il  a  la  marée  contraire, 
il  refoule  la  marée,  il  a  vent  et  marée.  — Pendant  les  a^  heures,  plus  48'tiij 
a  quatre  marées,  c'ast  à-dire  deux  flots  et  deux  jusans.  On  désigne  les  marén 
en  disant  :  une  grande  marée ,  les  grandes  marées  ;  une  petite  marée  les  pe- 
tites marées.  Nous  avons  la  marée ,  la  marée  est  pour  nous ,  nous  l'avons  con- 
tre nous  jusqu'à  telle  heure ,  etc. 

M ARGOTTË ,  s.  f.  Nom  que  les  calfata  donnaient  autrefois  à  une  petite 
braie,  en  toile  goudronnée,  qui  entourait  les  pieds  des  chandeliers  de  fer 
plantés  sur  les  murailles  de  côté  de  la  dunette  d'un  vaisseau,  pour  porter dtf 
lisses,  garde -corps. 

MARGOUILLET,  s.  m.  Gosse  de  bois,  sorte  d'anneau,  qu'on  eopUi 
moins  aujourd'hui  dans  le  gréemcnt  des  bàtimens.  On  s'en  sert  encore  poir 
les  manchettes  et  pour  des  conduits  de  petites  manœuvres  qui  descendent pe^ 
pendiculairement  sur  le  pont  ou  gaillard.  Fojr,  pi.  £,  fig.  65,  La  canneto 
qui  entoure  la  circonférence  d'un  margouiliet  est  faite  pour  loger,  recevaîrk 
petit  filin,  ligne  ou  commande,  qu'on  emploie  à  lui  faire  l'estrope  quiikA 
servir  à  le  fixer  à  l'endroit  qu'on  lui  assigne.  —  Une  entaille  à  nsargouîll^» 
et  celle  que  les  charpentiers  font  moins  profonde  dans  son  milieu  que  soritf 
côtés. 

MARGUERITE,  s.  f.  Petit  appareil  qu'on  frappe  sur  un  câble,  pourb- 
ciliter  à  déraper  une  ancre  qu'on  ne  peut  arracher  du  fond  avec  le  seul  efliMt 
de  la  tournevire  :  elle  suffit  quelquefois  en  simple  ;  dans  ce  cas ,  l'Ausûèreqai 
prend  momentanément  le  nom  de  marguerite  est  frappée  sur  le  câble ,  prèi 
des  bittes  ou  de  l'écubier;  on  la  garnit  au  cabestan.  S'il  faut  nn  effort  pte 
considérable ,  on  dît  de  passer  la  marguerite  en  deux;  pour  cela  l'on  aignil* 
letlp  à  la  même  place ,  sur  le  câble ,  une  poulie  de  guinderesse ,  ou  une  groast: 
poulie  coupée ,  autrement  galoche,  dans  l^oelle  passele  garant  ou  anaûère 
dont  un  bout  fait  dormant ,  au  pied  d'un  des  montans  de  bittons  des  éconM 
de  hune  ou  sur  le  grand  mât ,  l'autre  tourné  au  cabastan^ipln  ajoutant  vat 
deuxième  poulie  où  était  le  dernier  dormant,  on  fait  une  marguerite  en  troii 
ou  en  quatre.  Rien  ne  résiste  à  l'effort  que  fût  ce  dernier  appareil  ;  Tancre 
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est  arrachée  du  fond  de  l'eau  :  il  arrive  quelquefois  que  son  bec  ou  le  câble 
casse. 

MARIAGE ,  s.  m.  C'est  la  réunion  de  deux  cordages  semblables  dont  on 
unit  deux  ou  trois  pieds  des  bouts ,  en  les  joignant  l'un  à  côté  de  l'autre  par 
des  amarrages  plats,  faits  de  distance  en  distance.  On  dit  cependant,  le  ma- 
riage de  la  tournevire ,  et  c'est  un  aiguilletage  qui  sert  à  réunir  deux  bouts 
dTun  cordage  de  même  grosseur;  on  dit  donc  improprement  le  mariage  de  lu 
toaruevire.  Foy,  pi.  F^Jfg.  ii  bis.  Rigoureusement ,  lorsqu'on  unit  deux  cor- 
dages par  les  bouts  et  qu'on  se  sert  d'une  aiguillette,  c'est  les  aiguîlleter  :  les 
•errer  à  côté  l'un  de  l'autre ,  c'est  les  marier  ensemble;  faire  le  mariage. 

MARl£-BAROU.  Nom  que  donnent  au  tonnerre  (dans  les  Antilles)  les  ma- 
rins caboteurs.  Ce  nom  est  celui  d'un  quartier  de  Saint-Domingue,  situé 
entre  le  fort  Dauphin  et  la  rivière  du  Massacre^  où  les  orages  sont  plus  Cré* 
quens. 

MARIE-SALOPE ,  s.  f.  Petit  bâtiment  d'une  construction  particulière  , 
destiné  à  porter,  à  une  certaine  distance  des  ports ,  les  vases  qu'en  tirent  les 
core-môles.  Les  marie-salopes  ou  gabarres  à  vase  se  placent  sous  les  cuil- 
lers de  ces  machines  à  curer,  où  elles  reçoivent  les  vases ,  sables,  etc.,  dans 
des  espèces  de  puits  ,  au  nombre  de  deux,  d'une  forme  quadrangulaire,  dont 
le  fond  est  fermé  par  une  trappe  qu'on  ouvre  au  lieu  où  elles  doivent  déchar- 
ger. Elles  sont  gréées  d'un  mât  placé  au  milieu  (entre  les  deux  puits) ,  qui 
porte  une  voile  carrée  :  deux  ou  trois  hommes  les  manœuvrent  ;  ils  se  ser- 
vent de  très  longues  perches  pour  pousser  de  fond.  Foy.  pL  Y^Jig,  39. 

MARINADE ,  s.  f.  Nom  donné  généralement  aux  viand^ ,  poissons ,  lé- 
gumes »  etc.,  apprêtés,  en  pots  ou  petits  barils,  pour  être  conservés  à  la  mer 
des  années.  Foy.  Adaubage  et  Achar. 

MARIN,  s.  m.  C'est,  en  parlant  principalement  d*un  bon  ofticier,  le  titre 
qoi  distingue  l'homme  de  mer.  Un  bon  marin  est  celui  qui ,  avec  des  talens 
sopériears,  sait,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  navigation,  employer  à 
propos  les  ressources  que  donne  une  longue  expérience  du  métier,  jointe  à  une 
bonne  théorie.  Il  lui  faut  beaucoup  d'années  d'un  service  actif,  et  une  étude 
continuelle  de  la  construction,  du  gréement,  de  la  manœuvre,  de  l'astroDO- 
mie,  etc.,  etc.,  avec  des  dispositions  naturelles  pour  cette  honorable  profes- 
sion; c'est  dès  l'enfance  qu'il  faut  l'étudier,  la  pratiquer,  se  familiariser  à  ses 
incîdenssi  variés,  tant  multipliés,  pour  n'être  pas  indécis  quand  ils  se  présen- 
tent. Un  homme  pusillanime  ne  peut  pas  être  grand  marin  :  il  faut  un  carac- 
tère aodacieu^ ,  une  force  d'ame  inébranlable  dans  les  dangers;  celui  qui  n'a 
pas  œ  métier  sans  cesse  à  cœur  ne  sera  jamais  qu'un  mauvais  marin  ;  aussi  la 
tetni^  n'est  constante  dans  sa  faveur  que  pour  le  marin  qui  sait  bien  prévoir 
et  maîtriser  les  événemens  ;  en  un  mot ,  le  marin  proprement  dit  regarde  la 
IMT oomme  son  élément  naturel;  il  ne  vit  pas  à  terre  :  son  imagination  ,  ré- 
glée par  l'expérience ,  ne  se  dément  jamais  dans  les  dangers  fréquens  de  toat 
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genre;  il  fait  ce  qu'il  faut  pour  y  parer,  agissant  avec  une  tète  froide,  dm 
laquelle  les  ressources  sont  inépuisables.  Les  manœuvres  les  plus  ordioaira, 
comme  de  régler  la  vitesse  de  son  bâtiment,  de  le  faire  passer  dans  des  dé- 
troits, de  le  faire  virer  de  bord,  tourner  sur  lui-même  dans  un  petit  cer- 
cle, etc.,  ces  manœuvres,  dis-je,  sont  pour  le  bon  marin  peu  de  chose,  o^ki 
qui  Toccupent  le  moins  ;  mille  et  mille  circonstances  plus  graves  attirent  son 
attention.  —  On  dit  qu'un  homme  a  le  pied  marin ,  lorsqu'il  est  habitué  tix 
plus  grands  mouvemens  d'un  bâtiment ,  qu'il  agit ,  lorsqu'il  se  tient  \  se  pro- 
mène sur  le  pont ,  gardant  bien  son  équilibre  ;  dans  le  cas  contraire ,  les  m- 
telots  disent  qu'il  a  les  pieds  ronds.  Celui  qui  ne  réussit  pas  dans  la  vocitioB 
de  la  mer,  qui  a  peu  de  moyens,  est  qualifié  de  marin  d'eau  douce  :  on  dit 
aussi  qu'il  ne  sait  marcher  que  sur  le  plancher  des  v&ches;  qull  estmirii 
comme  sa  mère. 

MARINE ,  s.  f.  jért  sublime ,  chef-d'œuvre  de  la  hardiesse  des  homtut, 
trop  compliqué  pour  être  entièrement  soumis  au  calcul ,  et  qui  ne  s'est  tmdà 
et  en  s'enrichira  jamais  qu'avec  le  secours  de  l'expérience  y  et  des  obsenmtiÊm 
des  hommes  de  mer  doués  d'un  bon  jugement  ;  par  une  marine  on  entend  fis- 
semblage  de  tous  les  bâtimens  flottans  ,  et  de  la  totalité  des  hommes  de  ner, 
d'une  nation  qui  a  des  bâtimens  de  guerre  et  de  commerce  de  toute  espèe&  ^ 
Le  corps  des  officiers  entretenus  par  l'état  est  composé  de  tous  les  gitdei 
connus  dans  la  marine  militaire.  Ses  membres  sont  nommés  officiers  de  ntfh 
rine  ou  de  la  marine  royale.  On  nomme  ceux  du  commerce  officiers  de  kl^ 
marine  marchande,  officiers  du  commerce,  ou  seulement  officiers  marcbsBdk 
Il  y  a  des  soldat§  de  marine  pour  les  garnisons  des  ports  et  des  bâtimens  de 
l'état  Ce  mot  comprend  aussi  tous  les  objets  tant  du  service  militaire  que  do 
commerce  maritime  qui  tiennent  au  matériel  des  ports  en  général.  — •  Les 
marines  dirigées  par  de  bonnes  institutions  stables  sont  des  sources  de  ri- 
chesses et  des  remparts  de  nations Une  caisse  des  invalides  de  la  mans 

est  formée  par  la  retenue  de  trois  pour  cent  sur  tous  les  stipendiés,  etc.,  eiCi» 
pour  servir  à  payer  les  soldes  de  retraite. 

MARINIER ,  s.  m.  Ce  mot  est  plus  particulièrement  appliqué  auxhoDoes 
qui  conduisent  des  bateaux  sur  les  rivières.  Les  gens  de  mer  inscrits  dansietf 
quartier  forment  trois  classes ,  celle  des  novices ,  des  matelots  et  des  officiers 
mariniers.  Ceux-ci  ont  acquis  un  mérite  à  la  mer.  Ce  sont  les  maîtres,  seconds* 
maîtres,  contre-maîtres,  aides  et  quartiers-maîtres,  qui  commandent  aoxiBt- 
telots ,  sous  l'autorité  des  officiers. 

MARIONNETTE ,  s.  f.  Espèce  de  râtelier  sous  deux  tablettes ,  entre  des 
bittons ,  souvent  posé  en  forme  de  croissant  sur  le  pont  supérieur,  à  i  oo  ^ 
pieds  en  arrière  du  grand  mât  et  de  celui  de  misaine  ;  garniture  de  poulie 
tournantes  ou  marionnettes  établies  verticalement,  sur  les  gaillards,  servie 
aux  passages  des  manœuvres  qui  descendent  le  long  et  sur  l'arrière  de  cha^ 
de  ces  mâts.  Foy.  Bitton. 
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.  MARITIME ,  adj.  des  deux  genres.  Ce  qui  appartient  à  la  mer.  L'on  dit  : 
»  forces  maritlmcflii  Ml  départcmens  maritimes ,  les  préfectures  maritimes, 
;s  institutions  maritimes, exploits  maritimes,  etc. 
AIARMJTE  ÉVASINEPTIQUE,  s.  f.,  ou  nouvelle  chaudière,  i/<?  M.  Fortin^ 
Nantes;  elle  est  en  cuivre  rouge  et  d'un  usage  très  commode  pour  toute 
spèce  de  bâtiment,  vu  qu'elle  procure  le  doublAvantage  de  faire  cuire  les 
Itmens  des  équipages  dans  quelques  heures ,  avec  fort  peu  de  combustible. 

Marmotte  ,  s.  f.  Petit  baril  à  mèche  portatif.  —  La  marmotte  des  cal- 
lits  diffère  de  leur  sellette,  en  ce  que  celle-ci  est  un  petit  coffret  renfermant 
eus  leurs  outils  et  souvent  fermant  à  clef.  Les  calfats  de  levée,  mbmentané- 
nent  dans  les  ports ,  n'ont  que  des  sellettes. 
MiJlNER ,  V.  n.  On  dit  la  mer  marne  beaucoup ,  en  parlant  des  marées 
endent  très  bas  j  elle  laisse  une  plus  grande  plage  découverte  qu'aux 
marées  ordinaire  s(clle  monte  à  proportion) ,  c'est  ce  qui  arrive  à  l'époque 
les  syxygies  et  aux  équinoxes  par  un  grand  vent  qui  dure  plusieurs  jours, 
rçnaot  <^erre.  La  mer  marne  en  tel  lieu  de  la  pieds,  i5  pieds;  elle  a  marné 
usqu'à  w  pieds ,  3o  pieds ,  etc.  Cest  la  différence  entre  la  plus  grancR  élé- 
raticm  des  eaux  et  le  dernier  degré  de  leur  aba^i^ment. 

MAROQUIN ,  s.  m*  On  donnait  autrefois  ce  nom  .à  un  gros  et  fort  ébrdage 
|oî  s'amarrait  aux  tons  du  grand  mât  et  du  mât  de  misaine  :  on  retendait  avec 
orce ,  et  sur  divers  points  de  sa  longueur,  Ton  aiguilletait  ou  fouettait  des  pa- 
ans  qui  servaient  â  embarquer  et  débarquer  différeitt  fardeaux.  Lorsque  le 
auiroquio  devait  être  très  chargé,  on  contretenait  la  téttfdu  grand  mât  sur 
'arrière ,  par  l'une  de  ses  deux  caliorne&ou  par  les  deux.  Ce  moyei^de  mul- 
ipUer  les  palans  de  charge  au  dessus  1^  deux  principales  écoutilles  n'est  pas 
généralement  abandonné  par  les  navires  du  commerce. 

MARPRIMË ,  s.  f.  Dans  quelques  ports ,  les  voiliers  donnent  ce  nom  à  une 
MMte  de  poinçon  dont  Hs  se  servent  pour  percer  les  trous  dans  lesquels  ils 
font|Nisser  le  merifti  employé  sur  quelques  points  d'une  voile  majeure  à  réu- 
û  la  toile  ^a  ralingue. 

MARQUE  DÎSTINCTIW ,  s.  f.  C'est  le  signe  du  commandement  entre  les 
bàliniens  de  guerre  ;  celui  monté  par  un  dagirois  grades  d'amiral ,  porte  un 
pmlkm  blanc  carré  à  la  tête  d'un  des  troi^mâts.  Le  capitaine  de  vaisseau 
eooNiàuidant  au  moins  trois  bâtimens ,  a  le  guidon  national  au  grand  mât,  le 
ei|ii||ine  de  frégate,  étant  aussi  à  la  tète  de  trois  bâtimens,  la  cornette  au 
griflia  mât.  Voy-  Distinction.  Ces  derniers  officiers ,  ainsi  que  ceux  des  grades 
maos,  ne  commandant  qu'un  bâtiment  quel  qu'il  soit,  ont  la  flamme  natio* 
aale  au  grand  mât ,  ce  qui  distingue  les  bâtimens  de  l'état  de  ceux  du  com-^ 
à  qui  elle  est  interdite. 
Marquer  ,  v.  a.  Diviser  une  ligne  de  sonde  et  de  loch ,  par  des  nœuds 
sur  des  bouts  de  torons,  des  mêmes  cordages,  qu'on  passe  dedans  à  des 
^oinis  fixes  ;  la  première  sert  à  trSover  la  quantité  de  brasses  d'eau  ;  l'autre 
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le  chemia  dans  Tobscurité  de  U  Duit ,  en  tàtant  sur  la  ligne  le  nombro  ém 
nœuds  qui  se  trouvent  au  moment  où  elle  est  arrêtée.^    ^ 

MVBQUER,  V.  n.  La  mer  marque  lorsque,  dans  les  pays  où  il  n'y  t pis  f 
de  flot ,  ou  très  peu ,  on-  remarque  qu'elle  a  monté  et  descendu  de  quel- 
ques pieds  ,  sur  une  plage  où  elle  a  laissé  une  marque ,  une  trace  41n- 
midité.  * 

MARQUES,  s.  f.  pi.  Cest  par  des  clochers,  des  moulins  et  autres  objets 
très  marquans  près  des  côtes ,  qu'on  reconnaît  les  passes  ou  chenals  qo'on 
doit  suivre  pour  entrer  dans  certaines  rivières ,  ports  et  havres.  Les  marqaà 
ou  les  amèrcs  sont  toutes  les  indications  d'un  danger  et  d'un  chenal  à  suiffv 
pour  entrer  et  sortir  d'une  rivière ,  d'un  port  ou  d'une  rade.  —  Les  petites 
lames  de  plomb  clouées  sur  les  côtés  de  l'étrave  et  de  l'étambot  d'un  bâtimei^ 
sont  les  marques  de  son  tirant  d'eau.  Koy.  Tirant-d'eau.  —  La  marqa4|piii^ 
fait  sur  une  manœuvre,  avec  un  bout  de  fil  de  carret,  lignerolle  ou  fil  k  voile, 
sert  à  indiquer  qu'une  drisse,  une  cargue,  etc.,  est  rendue  à  son  point. 

MARQUISE,  s.  f.  On  donnait  ce  nom,  dans  les  grands  bAtimMS,iiDe 
deuxième  tente  qu'on  place ,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  la  tooe  tor- 
ride ,  au  dessus  de  la  tente  duigaillard  d'arrière ,  à  trois  ou  quatre  pieds,  poor 
que  l'afr  passe  lilirement  entre  les  deux.  La  marquise  n'a  jamais  de  rideaux» 
elle  forme  toujours  une  seule  pièce,  sans  drailles,  une  sorte  de  nappe  et 
toile  à  voile.  — Dans  le  Levant  on  la  nomme  tenderoUe.  ^ 

MARSILIAME  ou  IIARSILLANE,  s.  f.  Ancien  bâtiment  vénitien  qui  «eV 
navigue  guère  que  dans  le  golfe.  Son  avant  est  très  enflé  et  sa  poupe  carrée; 
on  lui  donne  quelquefois  quatre  mâts. 

MARSOUIN,  s.  f.  Forte  pièce  de||pis  courbe  qu'on  fixe  inténeureroeoty 
qui  est  réunie  à  la  carlingue  par  de  bons  écarts  en  avant  et  en  arrière  d'os 
bâtiment,  servant  à  lier  solidement  l'arcasse  et  l'étrave  avec  la  quille  et  les 
varangues  extrêmes ,  ou  fourrats,  sur  le  milieu  desquelles  les  deux  marsoiivs 
sont  entaillés.  I!s  s'élèvent  jusque  sous  la  guirlande  du  pt'emier  pont,  ce  ^ 
cause  qu'on  est  obligé,  dans  les  grands  bâtimens,  d'ajouter  une  alonge  lon(f>^ 
la  pièce  seule  ne  fournit  pas.  — On  appelle  ausaî  marsouin,  la  tente  qa'oû 
établit  sur  les  bâtimens,  en  avuit  du  mât  de  misaine.  Le  faix  du  milieu,  à^ 
cette  petite  tente,  prend  du  mat  de  misaine  jusqu'à  son  étai,  et  les  ralingue 
de  côté  se  terminent  au  bout  d'un  espar,  ou  montant  volant,  au  dessus  à^ 
chaque  bossoir;  la  partie  de  l'arrière  du  marsouin  se  lace,  dans  toute  m\%t^ 

geur,  avec  l'avant  de  la  grande  tente On  nomme  encore  marsouin,  la  \Ak€^ 

de  bois  qui  traverse  la  rigole  en  dedans  des  portes  ou  ventaux  d'une  form^  ^ 
elle  est  enchâssée  dans  des  entailles  de  maçonnerie.  C'est  sur  ce  marsoui^ 
qu'est  établi  le  point  d'appui  pour  les  bridures  qui  retiennent  le  bas  des  veft'^ 
itaux ,  etc.  M 

MARTEAU ,  s.  m.  Instrument  de  fer  dont  on  se  sert  pour  faire  le  martel 
la^,  marquer  dans  les  forêts  les  arbres  qui  sont  propres  à  la  marine.  U  port^ 
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mpreinte  d'une  ancre  surmontée  du  sceau  de  l'état ,  qui  s'imprime  sur 
rbre.  —  Le  marteau  à  écouvillon  et  à  pompe ,  quoique  petit ,'  a  un  manche 
I  feri  il  a  une  fouixhe  au  bout  du  manche  pour  arracher  les  petits  clous. 
1  donnait  le  nom  de  morteaux  à  des  espèces  de  pinnules  dodf  on  armait  le 
larl  de  nouante,  pour  l'observation  de  la  hauteur  des  astres.  On  ne  s'en  sert 
us.  —  Les  marins  donnent  à  l'huitre-marteau  le  nom  de  crucifix ,  ou  sim- 
ement  marteau. 

MARTELAGE,  s.  m.  C'est  la  marque  de  sceau  du  souverain  ou  de  l'état , 
l'on  fait  en  France  sur  les  arbres  des  forêts  qui  conviennent  à  la  marine  mi- 
aire  $  choix  fait  dans  les  forets  par  des  ingénieurs-constructeur»,  après  quoi 
ne  peuvent  plus  être  vendus  aux  particuliers. 

MARTICLE,  s.  m.  I9om  (peu  usité)  des  branches  d'araignées,  qu'on  fait 
isfti  Sjrnonyme  de  hanet.  Fojr,  ce  mot. 

MARTINET,  s.  m.  Cordage  qui  remplit  le  service  de  balancines  de  la  corne 
irfimon  pour  la  maintenir  haute,  sur  l'arrière  de  ce  mât ,  dans  une  po- 
îon  inclinée  à  l'horizon  :  il  passe  dans. une  poulie  estropée  à  cosse,  sur 
te  pâte  d'oie  établie  vers  le  bout  de  la  vergue  ou  corne ,  entre  le  quart  et  le 
rrs  de  sa  longueur.  Le  dorqiant  est  au  chouquct  du  mât  d'artimon ,  et  le 
»iible,  qui  fait  le  courant,  descend  au  pied  du  mât.  Le  faux  martinet  est 
nple,  capelé  au  bout  de  la  corne  à  son  capelage,  et  passe  à  la  tète  du  mât 
artimon ,  ou  de  celui  de  perroquet  de  fougue.  Foj\  pi.  A,  fig.  1 ,  i. 
Jjes  hoats  de  cordages,  garnis  de  nœuds  réunis  sur  le  bout  extérieur  d'une 
înguebale,  sur  lesquels  les  hommes  pèsent  lorsqu'on  pompe,  sont  nommés 
ardnet.  D'autres  les  nomment  rabaus  de  bringuebale  et  sciasse. 
MARTINGALE ,'  s.  f.  Cordage  proportionné  en  grosseur  aux  manœuvres 
I  bâton  de  foc,  sorte  de  sous-barbe  destinée  k  l'assujettir;  ceux  des  bâti- 
ens  qui  ont  un  bâton  ou  mât  de  clin-foc ,  établissent  deux  martingales  qui , 
naDt  des  extrémités  de  ses  bâtons  ou  bouts-dehors,  passent  dans  les  clans 
i  Taroboutant  de  beaupré,  et  sont  rFdés  au  frontcau  du  gaillard  d'avant.  La 
ttfse  sous-barbe  du  mât  de  beaupré  est,  s'il  Ton  veut,  une  martingale  volante. 
of:/»/.  kyfig.  I ,/.  et  c. 

MASCARET,  s.  m.  Courant  particulier  des  eaux  vers  l'embouchure  de  cer- 
Ans  fleuves  et  grandes  rivières.  Ce  mot  a  la  même  signification  que  macrée , 
0*00  nomme  au  bas  de  la  Seine  barredeflot. 

MASQUE,  s.  m.  C'est  souvent  la  voile  de  civadière  qu'on  laisse  tomber 
arrément,  ou  une  bonnette  basse  qu'on  oriente  en  avant  du  mât  de  misaine, 
ar  un^tit  frais,  le  bâtiment  à  Tancre,  étant  bout  au  vent,  pour  empêcher  la 
amée des  cuisines  (lorsqu'elles  sont  sous  le  gaillard  d  avant)  de  se  rendre 
t^rrière.  On  se  sert  aussi  de  masque  lorsqu'on  est  mouillé  près  d'une  terre, 
rim  lieu  quelconque  où  il  régnerait  des  maladies  contagieuses.  Les  masques 
^irétent,  détournent  le  mauvais  air  que  le  vent  porterait  dans  l'intérieur  dv 
^(iment,  par  les  sabords  ou  autres  ouvertures  de  l'avant. 
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BIASQUEKy  V.  a.  Lorsqu'on  vent  arrêter  toul-ii-coup ,  fubitcmeat,  ferre 
€1*1111  bâtiment  qui  est  au  moment  d*aborder  un  autre  bâtiment  ou  un  danger 
qui  se  trouve  sous  son  beaupré ,  on  met  les  voiles  à  masquer,  c'est-à-dire  qa'n 
les  brasse  pr9mptement  sur  le  mât ,  ou  seulement  ce:les  de  T-avant  ;  maoceiim 
qui  ne  s'exécute  bien  que  quand  le  bâtiment  reçoit  le  vent  à  6  ou  7  quarts  de 
sa  route.  Voy,pL  Cjfig,  i3 ,  les  voiles  de  devant  masquées. 

MASQUER ,  V.  n.  Changement  ou  saute  de  vent  subit,  qui  masque  les  voib 
d'un  bâtiment  orienté  au  plus  près,  en  donnant  dessus  avant  qu'on  ait  le  teDt 
de  manœuvrer  pour  l'empêcher.  On  dit  :  nous  sommets  masqués.  Foyé  Coifler 
et  Chapelle. 

MASSE ,  s.  f.  Sorte  de  très  gros  marteau  de  fer;  le  manche  en  bois  estkag 
d'environ  deux  pieds:  on  s'en  sert  dans  les  chantiers  de  coBStructioo,poor 
frapper  les  chevilles  :  sur  les  bâtimens ,  pour  repoussef  les  clefs  des  mâts  de 
hune,  lorsqu'on  veut  les  caler,  et  à  frapper  sur  le  bord  des  hunes,  près  à^ 
lattes ,  quand  on  ride  les  haubans  de  hune.^—  La  masse  pointue  ou  moine  ot 
un  peu  courbée,  a  la  tète  grosse  d'un  côté  et  menue  de  l'autre.  Ce  dernier 
côté  sert  à  enfoncer  les  chevilles  au  dessous  de  la  superficie  des  bois  dans  l€S^ 
quels  on  les  chasse. 

MASSIF ,  s.  m.  Pièce  de  bois  qui  sert  de  remplissage  dans  les  fonds  extrêmes 
de  rintérieur  d'un  grand  bâtiment;  elle  renforce  le  ringeot  ou  brion,  en  pro- 
longeant sa  liaison  avec  Iz  quille,  et  diminue  l'acculement  des  varangues  de 
cette  partie  :  de  même  un  massif  (pièce  considérable  et  la  plus  forte  possilfl) 
est  prolongé  depuis  l'ctambot,  sur  la  contre-quille,  jusqu'où  le  milieu  de  b 
deuxième  pièce  de  la  quille  reçoit  la  branche  inférieure  de  la  courbe  de  Te- 
tambotydont  le  bout  bute  à  une  entaille  Caite  au  massif.  Il  remplît  aussi  le  vide 
qui  se  trouve  entre  les  fourcats  de  l'arrière.  —  On  ajoutait  un  massif  à  la  partie 
courbe  du  brion,  lorsqu'elle  ne  fournissait  pas  assez  de  bois  pour  foro^ 
J'adent  qui  recevait  le  taquet  de  gorgère  au  pied  du  taille-mer.  I^  massif  doit 
régner  avec  la  fausse  étrave,  comme  le  brion  avec  raddition  du  taquet  de 
gorgère  faisait  pince  à  l'étrave.  Le  pied  du  mât  de  beaupré  d'un  grand  bâti- 
ment  repose'sur  un  massif.  —  Des  massifs,  sorte  de  gros  coins,  sont  empioy** 
à  serrer  le  pied  d*un  bas  mât,  dans  son  eraplanture. 

MAT,  s.  m .  Longue  pièce  de  bois  que  l'on  place ,  plus  ou  moins  vertical^' 
ment,  à  porter  sur  la  quille  d'un  bâtiment.  Il  y  en  a  de  différentes  dimensii>^ 
tant  en  longueur  qu'en  grosseur,  selon  la  grandeur  du  bâtiment  fogr*  **** 
portion  de  bas  mâts,^.  'j^yPL  E.  C'est  sur  les  mâts  que  sont  gréées  les  vo^"* 
d'un  bâtiment  portées  par  ses  vergues.  On  les  voit  en  place  ,pL  JL^JÊj^  i.  ï>** 
mâts  majeurs  sont  les   bks  mâts  qui  sont  faits  de  pièces  de  sapin  d'assembl^^ 
pour  les  grands  bâtimens.  Ftrjr,  pi,  E,fig,  85.  Les  autres,  tels  que  mâts    ^' 
hunes,^de  perroquets,  etc.,  sont  d'un  brin  d'une  seule  pièce,  toujours    ^ 
sapin  :  ils  sont  désignés  par  les  noms  et  numéros  suivans  :  i**  le  grand  m^ 
7?  le  mât  de  misaine  ( il  a  la  longueur  du  grand  mât  moins  le  ton);  3"*  le  nr^^ 
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il  a  Ul  longueur  du  mât  de  misaine  moins  le  ton);  4^  le  mât  de 
I  longueur  est  de  1  2/5  du  bau,  les  2/5  en  dedans);  5**  le  grand 
e  ;  6*>  le  petit  mât  de  hune  ;  7<»  le  mât  de  hune  d'artimon ,  ou  per- 
buguc;  8®  le  mât  de  foc  ou  le  bout-dehors  de  beaupré  ;  9*^  le  grand 
roquet;  lo"*  le  petit  mât  de  perroquet;  ii<^  le  mât  de  perroquet 
m  de  perruche;  12^  le  bout- dehors  de  .clin-foc;  i3*  le  grand  mât 
;  14°  le  petit  mât  de  cAtois;  i5<»  le  mât  de  cacatois  d'artimon  ou 

«srniche;  et  pi.  D,^^.  i,  16,  le  bout-dehors  du  foc  volant  —  Les 
t  distingués  par  ifi  nombre  de  mâts  qu'ils  portent  :  ou  dit  d'un 
sloup,  both ,  etc.,  bâtiment  à  un  mât;  bâtiment  à  deux  mâts,  c'est 
brigy  goélette,  etc.,  et  les  bâtimens  à  trois  mâts  sont  génér2demei|| 
s  que  ces  premier^,  et  n'ont  pas  leurs  mâts  inclinés  sur  l'arrière 
.  On  dit  aussi  mât  à  pible,  formé  de  mâts  particuliers  entés  les  uns 
i  autres  :  mât  à  calcet  ou  à  antenne ,  mât  de  pavillon  «,  mât  de  for- 
du  nord,  mât  d'un  brin  ,  mât  de  rechange,  mât  forcé,  mât  qui  a 
lât  jumelé,  mât  de  charge,  mât  d'embarcation,  ^ffk^'^  piacé^  à 
mdi  de  perroquet  de  fougue  de  rechange  en  quatrièm  à  t  extrémité 
sur  ma  frégate.  Voy.  ce  mâi7>olanty  pi.  D,yf^.  i ,  q. 
!•  (On  prononce  mate.)  Se  dit  en  parlant  d'une  chose  intrinsèquement 
plomb,  le  fer,  le  cuivre,  sont  des  poids  mats;  le  plomb  étanf  plus 
le  fer  est  aussi  plus  mat.  Trop  de  poids  mat  placé  au  dessous  du 
ravité  d'un  bâtiment  le  rend  dur  et'vif  dans  ses  roulis,  en  lui  don- 
le  stabilité. 

E,  s.  m.  Opération  par  laquelle  on  élève  les  bas  mâts  d'un  bâti- 
es mettre  en  place ,  par  le  moyen  de  bigues  dressées  sur  son  pont, 
ichine  à  roâter  qui  se  trouve  llans  chaque  port  de  l'état  Fof.pL  F, 

OT  ou  MATÉGAU ,  s.  m.  Sorte  de  grosse  jumelle  de  brasseyage 
mgue  d'environ  six  pieds,  servant  autrefois  de  garniture  contre  le 
les  drisses  et  suspentes  des  basses  vergues  avec  leurs  mâts  respectifs 
isté  sur  l'arrière  des  deux  basses  vergues  au  milieu,  couvrant  les 
drisses  et  de  suspentes)  :  on  les  a  supprimés  depuis  ^e  les  sus- 
sant  sur  l'avant  du  traversin  d'en  avant  de  chaque  hune,  écartent 
'ergues  du  mât  et  donnent  plus  de  facilité  au  brasseyage, 
}.  f.  Cest  une  grosse  mer  dont  les  lames  sont  lourdes,  une  mer 

Nom  d'une  boisson  en  usage  dans  l'Amérique  méridionale.  C'est 
n  faite  avec  une  herbe  du  Paragully  ;  on  la  fait  et  on  la  sert  dans 
»se  ronde,  ayant  une  petite  ouverture  dans  sa  partie  supérieure 
le  on  introduit  l'herbe,  le  sucre  et  l'eau  chaude;  cette  infusion 
B  un  chalumeau  de  paille  de  huit  à  dix  pouces,  ou  au  moyen  d'un 
m  o#ou  en  argent  chez  les  gens  riches. 
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MATELOT,  s.  m.  Marin  qui  dans  Téquipaçe  d*un  bâtiment  est  sons  kl 
ordres  des  oniciers-manoiers,  titre  qu'on  ne  devrait  donner  qu'aux  hommeide 
mer  qu'une  longue  expérience  sur  les  bâûmens  et  dans  les  ateliers  de  girm- 
ture  rend  habiles  k  tous  les  travaux  multipliés  d'un  tel  métier:  aussi  le  nnntbre 
des  bons  matelots  est- il  presque  toujours  réduit  dans  la  composition  deTcqû- 
page  d'un  bâtiment  au  dixième  des  hommes  embarqués  :  ce  sont  les  mattiti 
de  manœuvre,  les  seconds  maîtres,  les  ctMtre- maîtres,  quartiers- maîtres  cl 
gabiers  ;  ceux  qui  les  suivent  sont  matelots,  sans  être  habiles  à  tout;  vienont 
ensuite  les -novices  qui  sont  à  leur  deuxième  ou.  troisième  campagne.  —  Onoe 
peut  pas  faire  un  bon  matelot,  s'il  n'a  pas  commencé  à  naviguer  à  l'âge  es 
quatorze  à  quinze  ans  et  plus  tôt;  s'il  n'est  pas  d'une  constitution  robuste  et  ifil 
n'a  pas  une  vocation  décidée  pour  la  mer.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieuis 
années  de  navigation,  tant  au  long  cours  qu'au  grand  et  petit  cabotage,  qu'il 
doit  savoir  fourrer,  estroper,  capelerj  garnir  les  vergues,  enverguer  les  voile» 
les  serrer,  prendre  des  ris,  les  empointures,  gréer  et  dégréer  les  veines, 
mâts  de  perroqitets ,  de  cacatois  et  flèche  en  l'air,  etc.,  passer  les  mancetirrei 
courantes  en  général;  enQn  gréer  tonte  espèce  de  bâtiment;  bien  gouvenMT^ 
sonder  à  la  main,  coudre  et  raccommoder  les  voiles,  faire  toutes  espèces  d'a- 
marrages, d'épissures ,  de  nœuds,  de  sangles,  de  paillcts,  les  larder;  du  bitordt 
de  la  lignerolle,  des  commandes,  des  filets  de  pèche,  des  filets  de  bastingage' 
goudronner,  barbouiller,  lancer  des  grenades,  bien  manœuvrer  le  canoBi 
comme  le  fusil  et  le  pistolet ,  et  se  servir  des  armes  blanches  ;  en  un  mot,  ob 
bon  matelot  est  un  homme  extraordinaire,  par  rapport  à  ceux  qui  sontéki' 
gnés  des  ports  de  mer.  C'est  un  homme  précieux  ne  se  rebutant  dansaueiui 
cas;  les  périls  les  plus  immîncns  ne  l'effraient  jamais,  il  est  intrépide  daosles 
combats  comme  pendant  les  tempêtes.  Le  malheur  de  cette  classe  d'hommes, 
si  importante  dans  un  état  qui  a  une  marine,  est  d'être  généralement  mal  ap- 
préciée, parce  qu'elle  est  mal  connue  du  plus  grand  nombre  qui  ne  navigua 
pas.  Le  matelot  a  une  mécanique  usuelle  qu'il  suit  employer  à  propos:  il  est 
hardi,  agile,  alerte,  robuste,  fait  à  la  fatigue.  Il  affronte  tous  les  dangers»^ 
il  est  l'homme  le  plus  subordonné.  On  dit  un  bon  matelot ,  un  fin  matelot,  o' 
vaillant  matelot  de  celui  reconnu  pour  être  le  plus  propre  à  tous  les  travaux* 
et  notamment  ceux  des  hauts  pendant  les  gros  tems.  Le  bon  matelot  est  tiaK'* 
nier,  il  est  canonnier,  il  est  calfat,  charpentier,  voilier,  etc.,  en  un  mot  il  ^ 
propre  à  tout,  si  toutefois  on  sait  le  bien  diriger,  le  bitHi  conduire,  c'est>à-di^ 
^ en  faire  craindre  et  s* en  faire  aimer.  —  Deux  hommes  autrefois  se  serv^^ 
alternativement  du  même  hamac,  du  même  lit,  l'un  du  quart  de  tribord ,  rm^ 
de  bâbord,  étaient  nommés  les  deux  matelots;  ils  se  disaient  mutuellem^^ 
matelots  :  mon  matelot.  —  Les  marins  étrangers,  lorsqu'ils  veulent  parler  d*^ 
bon ,  d'un  grand  ofQcîer  de  mer,  disent  :  c'est  un  bon  matelot  ;  de  même  q^ 
dans  nos  troupes,  on  dit  d'un  vaillant  capitaine  qu'il  est  bon  soldat.  —  £d  e^ 
cadre  et  armée,  les  vaisseaux  qui  marchent  en  ligne  devant  et  derrière  un  a«i^ 
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ont  désignés,  dans  la  tactique  navale,  par  matelots,  matelot  de 
i  qui  précède,  et  matelot  de  l'arrière  celui  qui  suit  immédiatement, 
rmée,  les  vaisseaux  matelots  de  celui  que  monte  l'amiral  |  sont  sou- 
i  dans  ceux  du  deuxième  rang. 

OTAGE,  s.  m.  C'est  l'art  du  matelot  qui  embrasse  tous  les  détails 
c'est  aussi  l'union  de  deux  matelots  qui  sont  amatelotés  :  le  mate- 
s  ce  cas ,  est  l'accord  de  deux  amis  :  entre  les  marins,  camarades  et 
nt  synonymes. 

,  T.  a.  Action  de  placer  les  mâts  d'un  bâtiment  quelconque  à  la 
?ur  est  assignée  dans  leurs  étarobrais  et  carlingues.  Lorsqu'il  a  trois 
aux ,  sans  égard  au  beaupré  ni  au  mât  de  tapecu  pour  ceux  qui 
on  dit  :  c'est  un  bâtiment  h  trois  mâts.  Les  senaus,  brigs,  brigantins 
,  etc.,  sont  des  bâtimens  à  deux  mâts;  les  cotres  et  les  boths  n'ont 
D'autres  bâtîmenâ  sont  matés  à  pible,  à  calcet  ;  bâtiment  bien  mâté^ 
:rop  maté,  etc.  —  Mâler,  en  marnfe,  c'est  dresser,  mettre  debout; 
il^ mater  une  barrique,  une  grande  futaille  quelconque,  soit  pour 
les  cercles  ou  la  faire  passer  dans  un  lieu  trop  resserré ,  relative- 
ongueur.  Dans  les  principaux  ports,  on  se  sert  de  la  machine  à 
Ton  connaît  sous  le  nom  de  mâture;  on  dit  d'elle,  la  mâture,  ^o/. 
13,  un  bas  mât  sous  la  mâture,  comme  il  se  présente  pour  mater  ou 
grand  bâtiment. 

EAU,  s.  m.  Diminutif  de  mât,  petit  mât  de  brin,  de  pin  où  sapin, 
tion  de  mât  d'une  faible  dimension,  propre  seulement  aux  mâtures 
bâtimens ,  aux  petits  mâts  des  grands  bâtimens  et  â  ceux  de  leurs 
•ns. 

R,  s.  m.  Le  maître  mâteur  seul,  dans  les  grands  ports,  est  désigné 
de  mâteur  :  c'est  lui  qui  dirige  et  exécute  Itf  travail  des  mâts  d'as- 
t  les  confectionne.  Il  dispose  toute  espêbe  de  mâts  conformément 
nation.  Ce  chef  d'atelier  compose  et  fait  les  mâts,  vergues,  hunes, 
:ereaux,  chouquets,  bouts-dehors  et  arcs-boutans. 
,  on  dit  une  matte  de  thon  ;  terme  des  pécheurs  de  la  Méditer- 
:e  est  aussi  la  qualité  particulière  d'un  fond  couvert  d'herbage  en- 

.E,  s.  f.  Assemblage,  réunion  de  tous  les  mâts  d'un  bâtiment.  Fojr, 
unes,  barres  et  chouquets  compris,  si  on  les  considère  établis  les 
ius  des  autres  à  leur  place  respective.  La  menue  mâture  est  celle  la 
,  comme  mâts,  verçues  de  perroquets  et  de  cacatois.  —  Des  pièces 
sont  des  arbres  de  pin  et  de  sapin  que  nous  tirons  en  grande  partie 
f  l'Europe  et  delaCorse^ — On  nomme  souvent  improprement  la 
qui  est  la  machine  à  mater. — On  a  depuis  quelques  années  perfec- 
de  la  mâture  des  bâtimens  de  l'état;  l'ancien  système  de  mâts  d'as- 
'est  plus  généralegient  suivi  ;  cependant  la  théorie  n'est  pas  encore 
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parfaitement  d*accord  avec  Texpérience  des  marins  pour  le  placement  do 
mâts  sur  tel  bâtiment,  leur  longueur  et  leur  dimension.  —  La  mâture (Fiii^ 
grand  bâtiment  est  très  distincte  de  celle  d'un  petit;  celle  de  celui  qui  ports 
trois  mâts  de  celle  du  navire  à  deux  mâts  et  à  un ,  la  mâture  à  calcet,  à  pible, 
en  usage  sur  la  Méditerranée.  Voy.  pL  B  ^/  Cy  les  diffcrens  bâtîmens^  ks 
articles  Calcol  et  Gabie.  L'atelier  de  la  mâture  est  le  lieu  où  les  mâts,  vl^ao, 
etc.,  se  confectionnent. 

MAUGÈRE,  s.  f.  Sorte  de  placard  en  cuir  fort,  cloué  par  le  baut et  sall^ 
vaut  seulement,  en  dehors  des  dalots  du  premier  pont,  les  plus  bas  (Toa 
grand  bâtiment,  les  plus  près  de  la  mer.  Les  maugères  ne  sont  pas  clooéa 
avec  des  clous  à  maugère;  ceux-ci  étant  trop  courts,  on  en  emploie  qui  ont 
le  nom  de  clous  à  plomb,  àé  douze  à  quinze  lignes  de  long.  On  depraUéukb 
les  maugères  à  clapets* 

MAUVAIS 9  s.  m.  Tems  contmre.  Le  maupats  tems  est  un  grand  vent,  ooe 
grosse  mer,  qui  fatigue  le  bâtimSt  en  l'obligeant  à  prendre  les  amures  sork 
bord.  Cest  la  contrariété  qu'on  éprouve  dans  sa  roule,  car  le  niarin  neqot- 
lifie  pas  de  mauvais  tems  le  grand  vent  ni  la  grosse  mer,  qui  le  polisse  en  bouK 
direction. — Un  mauvais  vent  esccelui  contraire  à  la  route  d'un  bâtiment. 

MAUVAISE  TENUE ,  s.  f.  Un  fond  est  dit  de  mauvaise  tenue,  lorsque  b 
ancres  n'ont  pas  de  prise^  qu'elles  chassent. — Une  mauvaise  tenue  est  diteiioii 
d'un  bâtiment  mal  installé,  mal  en  ordre. —^  Mauvaise  manœuvre,  c'est  celk 
d'un  bâtiment  qui  exécute  mal  son  évolution. 

MAXAGUA,  s.  m.  Nom  espagnol  d'un  bon  bois  des  colonies  occideatakif 
dont  l'écorce  est  employée  à  faire  d'excellens  cordages;  il  dure  plM  eùïïOr 
nœuvres  qu'en  câbles.  Ce  bois  est  très  connu  à  l'ilé  de  Cube,  ainsi  que  leilv 
de  Maxagua. 

MECHE,  s.  f.  Dan»  un  mât  de  plusieurs  pièces,  c'est  celle  qui  occupe  le 
centre  en  longueur,  qu'oirdésigne  sous  le  nom  de  mèche;  c'est  sur  cette  pi^ 
principale  qu'on  forme  des  adens  saillans  et  rentrans,  pour  recevoir  les  adc» 
correspondans  des  autres  pièces  qu'on  assemble  dans  la  confection  arroadte 
de  ce  mât.  Le  plus  gros  bout  de  la  mèche  restant  entier  fournit  le  tcin  néces- 
saire au  mât.  Lorsqu'un  mât  brut  n'est  pas  assez  long  pour  faire  une  mèdie 
en  entier,  on  le  joint  à  un  autre  par  un  écart  fort  long.  —  La  mèche  dogoB* 
vernail  est  en  chêne,  elle  comprend  toute  sa  hauteur,  et  elle  a  en  épaissetf > 
celle  de  1  éllmbot  à  qui  elle  tient  par  les  gonds  dans  ses  rosettes.  Cest  (Ud* 
sa  tête  que  sont  p^ées  les  mortaises  pour  la  barre  du  gouvernail,  et  celle o^ 
rechange  aux  grands  bâtimens,  car  les  petits  n'ont  que  la  place  pour  une  barK* 
La  mèche  d'un  cabestan  est  la  forte  pièce  qui  en  fait  le  centre  et  sur  laqttdl^ 
est  bâti  le  cabestan  dans  la  forme  qu'on  voit,  pL  l\fig,  37.  —  La  mèàiei^ 
cordage  en  quatre  est  en  fils  blancs  du  dernier  brin  de«hanvre  ;  pour  reppl*^ 
le  vide  et  faire  que  le  cordage  soit  rond,  ou  la  tord  peu  et  on  la  fait  moio^ 
grosse  que  chaque  toron.  *-.  La  mèche  de  guerre  est  un  filin  blanc ,  biensoCy 
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;pêa  iora-et  grossier ,  que  l'jmffiEiîf  Muil(ir  ave^  du  soufre  et  du  salpêtre 
rérisé  ;  on  la  couflè  par  bouts ,  de  trtrâ  pieds  environ ,  pour  servir  à  con- 
rer  le  feu  étant  tenue  aUumée  pendatRla  nuit  dans 4a  cabane  de  la  cuisine 
e  baril  à  mèche.  On  s'en  sert  peu  aujourffhui  pour  mettre  le  feu  aux  ca- 
ts,  à  bord  des  bàtimens  de  guerre.  Foy,  Batterie,  Platine. 
lÉLISy  s.  m.  Nom  des  toiles  <j[e  France ,  dont^  se  sert  généralement  pour 
e  certaines  v<^les  d*un  bâtinÀnt  :  on  les  disnngue  par  mclis  doubles  et 
is  simples.  Les  huniers  des  grands  bàtimens  sont  de  mélis  double.  C'est  en 
Umt  de  la  force  du  tissu  de  cette  toile,  qu'on  distingue  le  mçlis  double  du 
lis  simple,  fo/.  Toile  k  voile. 

fEMBRE,  s.  m.  Partie  de  la  Membrure  d'un  petit  bâtiment;  chaque  levée, 
mée  d'un  seul  morceau  en  épaisseur,  se  comp<jge  d'une  varaugu^fl'un  ge- 
I  et  d'une  ou  deuAlonges  droites  ou  de  revers.  C'est  ae  qil^on  nomme  cou- 
dans  un  grand  bâtiment  qui  a«es  l^ivées  composées  de  (|eux  de  ces  nièces 
Hés,  à  toucher  l'une  à  l'autre,  jointes  enseinble  pour  faire  le  couple:  ainsi 
membres  et  les  couples  sont  à  distinguer;  quoique  Wk  uns  comme  les  au- 
i  fassent  la  carcasse  quî  reçoit  le  clonage  des  bordages  extérieurs  et  in- 
enrs  d'un  bâtiment.  Fo/,  Couple,  Varangue,  Genou,  Alonge. 
HEMBRURE,  s.  f.  L'assemblage  des  pi^es  de  bois  qui,  dans  la  construc- 
1  d'un  grand' bâtiment,  forment  ses  côtes,  sous  le  nom  de  couples  de  le- 
s  entre  lesquels  sont  les  couples  dit  de  remplissage,  et  sous  celui  de 
mbrore  dans  les  petits  bàtimens:  ce  s^t  les  boîf  courbes  et  droits  qui 
Imposent  les  côtes  d'un  bâtiment  Sk  lesquelles  sont  appliques  les  bordages 
esvaigres.  »  ,       '    f^ 

lÉNILLE,  s.  f.  Espèce  d'ans^u  taquet  long  et  creux  au  milieu,  pour  le 
Mge  des  mains,  sur  la  poignée  d'un  aviron  de  galère. 
lENU,  E,  adj.  On  distingue  sous  lesom  de  menu  cordage,  menues  ma- 
nrresy  dans  les  petits  bàtimens,  les  cargues,  bras,  drisses,  etc.,  d'une  gros- 
*  peu  considérable;  de  menues  voiles  ou  de  petites  voiles  sont  celles  qui 
aent  les  perroquets ,  cacatois,  voiles  d'étais  de  ces  mâts,  etc. 
1ER,  s.  f. C'est  cette  vaste  étendue  d'eau  qui  sépare  les  terres,  et  forme 
relies  le  globe  terrestre,  ce  mot  mer  exprime  une  portion  particulière  de 
«tn,  qui  prend  son  nom  des  pays  qu'Ae  environne  :  ainsi  l'Océan  est  divisé 
dusienrs  parties  que  les  hydrographes  nomment  mer  d*£urope,  des  Indes, 
!9ord,  du  Sud,  A^tlantique,  Glaciale,  Baltique,  d'Allemagne,  Méditerranée, 
ige,  Noire,  Blanche,  etc.  —  La  mer  est  haute  ou  basse ,  montante  ou  des* 
iante;  la  mer  monte,  la  mer  rapporte,  la  mer  est  pleine,  la  mer  perd  ou 
1er  descend  ;  elle  est  étale,  se  dit  dans  les  lie^x  où  il  y  a  flot  et  jusant  ;  c'est 
Bornent  où  elle  est  stationnaire  à  la  fin  et  au  commencement  de  chaque 
r^.  Un  bâtiment  qui  part,  pi^end  la  mer,  il  est  à  la  mer  :  s'il  ne  relâche 
malgré  us  gros  teins ,  on  dit  qu'ils  tient  la  mer;  il  a  souffert  à  la  mer;  hi 
r  est  mâle;  la  in«r  est  grosse;  la  mer  est4)eUe^  U  mer  est  clapoteusc;  1» 
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mer  est  creuse;  la  mer  brise  sur  ud  Vodie^,  «or  une  càie^  sur  un  ecoeilqw)» 
conque  ;  la  mer  est  houleuse  ;  la  roermoutonne.  On  dit  aussi  une  mer  pesame^ 
une  mer  dure ,  très  pesante,  très  dore. — On  dit  d'un  homme  qui  tombeta 
bâtiment  dans  Tean,  un  homme  JNa  mer  !  mettre  un  canot  à  la  mer.  —  Udm- 
rin  est  dit  être  un  homme  de  mer.  Le  métier  de  la  mer  est  très  difficile,  ton 
les  hommes  n*y  sont  pas  pronres;  c'est  à  mesure  que  l'on  avance  en  grade  qv^ 
Ton  sent  mieux  sa  faiblesse.Xa  vie  entière  "d'un  homme  su^t  à  peine  pov 
former  un  grand  homme  de  mer. 

MÉRIDIEN ,  s.  m.  Grand  cercle  de  la  sphère  qui  coupe  l'équateur  à  logki 
droits;  les  marins  appellent  premier  méridien  celui  d'où  ils  commencent  à 
compter  leur  longitude  :  sa  fixation  est  arbiupdre  ;  les  Françab  le  font  paver 
par  l'Observatoire  à  Paris  Jes  Angfais  à  Greenwich ,  les  Espagnols  à  l'Ue-de* 
Fer,  etc.  voir  les'cartes  réduites.  —  Le  méridien  magnétique  est  le  cercle  dus 
le  plan  duquel  se  dirige  l'aiguille  aimantée^ 

MERITE ,  s.  m.  Apostille  que  le  capitaine  d'un  bâtiment  de  l'éut  ajoute nr 
le  congé  d'un  ofBcieAnarinier  ou  matelot  qui  vient  de  servir  sous  ses  ordres, 
par  ces  mots:  mérite  à  la  mer;  et  y  appose  sa  signature  attestant  qu'il  a  gagpé 
par  sa  bonne  conduite,  sous  voile,  la  paie  de  3o  francs,  4^9  ^o,etc. 

MERLIN,  s.  m.  Petit  cordage  de  deux  ou  trois  fils  de  caret  fins,  oonaûs 
ensemble  au  moyen  de  la  roue.du  siéf^e  de  commettage.  Le  merlin  est  eoBi- 
qoque  de  3o  brasses^  il  sert  aux  voiliers  qui  l'emploient  4^ns  les  voiles  prin- 
cipales, à  coudre  les  ralingues.  Of  s'en  sert  aussi  pour  divers  petits  amartago 
du  grceinent  et  à  des  souri iùres  ;  il  y  en^l  de  non  goudronné. 

MERLINER,  v.  a.  dkst  le  voilier  qui  emploie  ce  mot  pour  désigner  le 
travail ,  la  couture  d'une  ralingue  ,  avec  le  i;cnfort  d'une  voile  ;  il  a  ponroda 
du  merlin  passé  dans  des  aiguilles  à  merliner. 

MERRAIN ,  s.  m.  Les  tonneliers  de  la  marine  distinguent  les  douves  00 
douelles  qui  servent  à  monter  des  pièces ,  barriques,  tierçons,  quarts  et  toute 
espèce  de  futailles  |>ar  merrain  de  longaillcs; celui  pour  les  fonds  parmerraiB 
de  fonçai  lies  ou  d'enfonçure. 

MESTRE ,  s.  m.  Nom  du  grand  mât  de  certains  bâtimens  du  Levant:  arbre 
de  mestre  :  portant  l'antenne  de  mcstre,  la  vergue  de  mestre,  la  voile  de  mestre. 

MESURE,  s.  f.  Cest  parmi  lesnAtelots  le  petit  vase,  la  tasse ,  le qnartqô 
sert  à  distribuer  à  chacun  du  même  plat  sa  ration  de  vin.  La  mesure  est  pleine» 
la  mesure  est  trop  grande,  trop  petite  ;  elle  est  faite  souvent  avec  la  tùéài 
d'une  noix  de  coco  ,  arrangée  pour  contenir  le  quart  d'une  pinte.  —  Une  n^ 
sure  à  poudre  sert  lorsqu'on  fait  l'apprêtée  à  remplir  les  gargousses  ;  die  *  • 
la  forme  d'un  cylindre  fait  en  fer  blanc  :  il  y  eu  a  pour  les  différens  calibrfii 
contenant  chacune  la  quantité  de  livres  de  poudre  qui  doit  être  versée  dans 
les  gargousses. 

MÉTACENTRE,  s.  m.  Point  d'intersection  d'une  ligne  verticale  passant 
par  le  centre  de  gravité  dTun  bâtiment,  avec  la  résultante  de  la  pression ll^ 
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le  de  feau ,  lorsqu'il  est  incliné  sûr  un  bord  ou  sur  l'autre  ;  limite  an  des- 
de  laquelle  le  centre  de  gravite  d'un  bâtiment  n€^j>eut  pas  élre  placé.  Sa 
ilité  à  la  mer  exige  que  son  mctacentre  soit  toujours  plus  haut  que  son 
te  de  gravité.  La  recherche  de  s^auteur  précise ,  le  bâtiment  sous  voile, 
jpe  toujours  les  Ingénieurs  qui  ont  les  connaissancei  les  plus  profondes 
«éométrie  et  en  physico-mathématiques. 

lETTRE,  V.  a.  Cest  mettre  à  reau^ll  bâtiment  lorsqu'on  le  lance  ^la  mer 
la  cale  où  il  a  été  construit.  —  9^ettre  à  flot ,  c'est  faire  fljttejr;  metts^  en 
e,  c'est  sortir  d'un  port  pour  être  à  l'ancre  sur  une  rade;  mettre  à  la 
le,  c'est  appareiller;  mettre  le  cap  à  l'air  de  vent  désigné  pour  la  route, 
met  à  sec,  lorsqu'à  la  mer  on  serçe  toutes  les  voiles  :  mettre  à^cape; 
ttre  en  panne  ;  mettre  toutes  voiles  dehors  ;  mettre  à  l'autre  bord  ;  mettre 
canot  à  la  mer,  mettre  la  batterie  feux  sabords,  à  la  serre  ;  mettre  le  câble 
hu  ;  mettre  l'ancre  au  bossoir ,  mettre  le  liqguct  ;  mettre  embargo  ;  mettre 
embarcations  dehors,  h  l'eau  oy  à  la  mer;  mettre  du  monde  à  terre,  etc. 
ttre  les  toutes  de  perroquets  au  cabillot ,  c'est  lorsqu'elles  servent  aussi 
ptlanquins ,  en  décapant  l'œillet  du  bout  du  cabillot  qui  est  sur  le  point 
bo^ore,  le  porter  au  capelage  du  mât  de  hune  sur  une  bague  qi|î  s'y  trouve , 
ir  retenir,  au  moyen  du  cabillot  passé  dedans,  ce  bout  qui  devient  dormant 
palanquin  lorsque  l'on  veut  prendre  des  ris ,  et  que  le  perroquet  est  car- 
fou  serré.  —  Mettre  en  haut,  c'est  relevée  la  toumevire  ou  tout  autre  cer- 
;e,  garni  au  cabestan  du  bas  en  haut  :  on  commande  tiens  bcm ,  c'est-à-dire 
se  de  virer,  pour  mettre  en  haut.  * 

f£nRTRlÈR£,«.  f.  Trous  qu'on  perçait  autrefois  dans  le  pont  supérieur 
1  bâtiment  armé  en  guerre ,  pour  tirer  des  coups  de  fusil  de  dessous  ce 
t,  sur  des  ennemis  qui  avaient  sauté  à  btfrd.  J'établis  une  meurtrière  entre 
fMe  sabord  dans  les  murailles  des  deux  batteries  supérieures  d'un  vaisseau  , 
w  frégate  et  celle  dUmc  corvette  pour  tirer^  avec  unfusitl  *'"'  ^^*  chargeurs 
émis»  —  Il  est  bien  à  désirer  que  n^re  marine  adopte  les  fusiU-de  MM. 

h  Paris ,  qui  se  chargent  par  ^  culasse. 
IILLE,  s.  m.  Mesure  linéaire  ;  les  marins  mesurwpt  le  chemin  de  leur  bâ- 
enl  par  mille ,  ou  tiers  de  lieue,  ce  qui  équivaut  à  960  toises,  égale  à  la 
iQte  de  réquateur.  Foy,  Loch. 

MI-BIAT  (à),  part.  Un  hunier  ou  perroquet  est  hissé  oiwtmené  à  mi-mât, 
iqne  sa  vergue  n'est  élevée  qu'à  la  moitié  du  guindant.  —  A  mi-canal ,  se 
d'un  bâtiment  qui  suit  le  milieu  d'un  canal. — A  mi^marée,  environ  3  heures 
mtla  pleine  ou  la  basse-mer;  à  mi-côte,  remarque  sur  une  côte  élevée, 
HroQ  à  moitié  de  sa  hauteur. 

MINAHOTJET  ou  MINAOUET  ,  s.  m.  Petit  morceau  dé  planche  étroite  et 
née  percée  d'un  bout,  dont  on  se  sert  pour  garnir  ou  fourrer  un  petit  filia 
r lequel  il  fait  le  service  que  la  mailloche  à  fourrer  remplit  sur  un  plus  gros 
Khge.  Voy,  pL  £,  fig^  66.  —  On  emploie  quelquefois  un  autre  minahouet, 
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petit  appareil ,  frappe  suivies  rides,  pour  tenir,  raidtr  les  haubans  de  haie  et 
de  perroquet  dans  1rs  |^tits  bâtimens. 

MINEURES  9  adj.J Lieues  mineures.)  Le^  marins  au  long  cours  noimixit 
lieues  mineures,  cell^par.couru es  esteLpAest  sur  un  p^tit cercle.  Parlemofto 
du  quartier  de  rAludlion  et  autres  procSlcs  aussi  simples^  ils  les  réduisent cb 
lieues  majeures  ou  de  grand  cercle  de  vingt  au  degré. 

MI^OT ,  s.  m.  Espèce  d*arcbou|lml »  sAllant  un  peu  de  chaque  bord, ci 
dehors  de  la  p^ulaine,  et  devant  foraicp  un  angle  de  40^  environ ,  avec  le 
taille-mer  d'un  grand  bâtiment:  c'est  sur  Textrcmité  du  roinot  qu'on tnmn 
la  misaine,  lorsqu'on  l'oriente  au  plus  près  du  vent  Porte-lof,  pistolet  et  M* 
not,  $<nk  trois  mots  synonymes.  Voy.pl,  l^^^g.  i ,  ma  frégate  nouvelle,  où  k 
minot  se  trouve  de  la  même  pièce  de  bois  que  le  bossoir  (prolongé). 

MINUTE  ,  s.  f.  On  se  servait  autrefdis  d*un  sablier  passant  en.  une  miiule; 
mais  depuis  fort  long-tems  on  n'emploie  pour  mesurer  le  sillage  à  la  mer,tvec 
le  loch,  que  la  demie  et  le  quart  de  minute.  —  La  minute  de  degré  est  égale 
à  un  mille  ou  à  un  tiers  de  lieue ,  ainsi  trois  de  ces  minutes  foifl  une  liene,  à 
raison  de  vingt  lieues  marines  au  degré.  ^ 

MIKAG^ ,  s.  m.  Effet  d'une  réfraction  qu'on  peut  regarder  comme  on  phé- 
nomène d'optique,  souvent  extraordinaire ,  qui,  dans  certains  temsàlaneri 
fait  paraître  les  objets,  vus  à  l'horizon,  infiniment  plus  gros,  plus  voluisiBess 
qu'ils  ne  le  sont  réellement;  aussHes  marins  s'en  méfient  :  ils  disent,  il  j  adi 
mirage ,  c'est  le  mirage  qui  donne  cette  apparence. 

MIRE ,  s.  f.  Oirfa  fait  quelquefois  synonyme  de  pmnule.  Foy,  ce  moL 

MIREMENT  (en),  adv.  On  dit  que  des  bâtimens  son!  en  mirement,lon- 
qu'un  certain  effet  de  la  réfradlion  les  fait  paraître  beaucoup  plus  élevés  (|u*ik 
ne  sont  réellement.  Cette  densité  de  l'air,  ocqasionée  par  une  sorte  de  \inr 
masse  qui  fait  courber  les  rayons  visuels ,  fait  quelquefois  découvrir  le  flM>i> 
jusqu'à  la  flottais4|i  d'un  bâtiment  à  toute  vibe. 

MIROIR,  s.  m.  Cartouche  d^  mcniï^erie  placé  de  l'arrière  au  dessus  de  b 
voûte,  dans  lequel  on  met  Icupom  du  bâtiment,  entoure  de  sculpture. 

MISAINE ,  s.  f.  Nom  àè  la  vergue  et  de  la  voile  gréée  sur  le  mât  de  mission» 
celui  des  bas  mâts  le  plus  en  avant.  Dans  tous  bâtimens  on  dit ,  la  vergue «k 
misaine ,  et  jamais  la  voile  de  misaine  ;  seulement  la  misaine,  en  parlant  de  b 
voile.  Foy.  pL  l^^J^g-  i  »  la  vergue  a ,  et  r  la  voile.  Si  l'on  parle  des  baubai* 
qui  tiennent  ce  mât,  on  dit  les  haubans  de  misaine  :  sa  hune  est  celle  de  tf* 
saine;  le  chouquet  sur  la  tcte  de  ce  bas-mât ,  le  chouquet  de  misaine,  etc. 

MISE,  s.  f.  On  ajoute  à  l'eau  ;  la  mise  à  l'eau  d'un  bâtiment,  c'est  son kO'^ 
cément  du  chantier,  de  la  cale  oft  il  a  été  construit;  la  mise  en  place  deseou*^ 
pies,  c'est  leur  élévation  sur  la  quille,  aux  points  où  ils  doivent  rester  H^ 
le  commencement  de  la  construction. 

MISSION,  s.  f.  Expédition  particulière  d'un  bâtiment  de  guerre  ou  fol' 
of&cier  commandant  qui  a  la  confiance  du  gouvernement  pour  une  miiiioii 
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portante ,  secrète  :  il  va  en  mission,  il  a  une  mission ,  il  a  bien  ou  mal  rero- 

sa  mission. 

KISTIQUE ,  s.  m.  (Mistico.)  Bâtiment  d'Espagne  et  de  Portugal ,  espèce  de 
tsse-marée,  mais  portant  des  antennes;  il  est  du  port  de  quatre-vingts  ton- 
lus  environ,  et  navigue  à  Tentrée  de  la  Méditerranée  et  dans  le  Levant. 
r.pl.C,fig,  19. 

fflTRAILLE ,  s.  f.  Réunion  de  biscaïens  ou  balles  dans  des  boîtes  de  fér- 
ue, ou  en  paquets,  arrangés  autour  d'une  tf^e  de  fer,  sur  un  culot  ou 
]ue  de  calibre;  on  les  distingue  sous  le  nom  de  grappe  de  raisin  :  on  en 
rge  les  canons  et  caronades  pour  faire  le  plus  de  mai  possible  à  un  ennemi 
on  combat  de  près.  1^  mitraille  préparé*  en  sachets^  comme  celle  liée  en 
ne  de  grappe  de  raiKi ,  est  réglé  pour  chaque  calibre  en  quantité  et  en 
ils. 

HODÈLE  ,  s.  m.  Cest  la  construction,  ou  la  copie  en  relief,  bâtie  sur  une 
elle  de  deux  à  quatre  lignes  pour  un  pied  (plus  ou  moins)  d'un  petit  bâti- 
it  |k>rtatif,  représentant  le  gabari,  le  patron,  le  modèle  soit  d'un  grand 
iment  naviguant,  de  sa  coque ,  de  son  gréement,  et  des  emménagemens. 

vieux  modèles  ressemblent  peu  aux  nouveaux,  en  raison  du  progrès  des 
stmetions,  des  installations,  etc.  —  On  trouve  dans  les  ordonnances  de  la 
rine  des  modèles  de  procès-verbaux ,  testamens ,  inventaires ,  billet  de 
çon  et  autres  pièces ,  à  former  pendant  la  campagne  selon  les  circon- 
Dces. 

HOirffi,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  dans  les  bâtimens  aux  petites  pyramides 
pondre  humectée  avec  du  vinaigre ,  que  les  canonniers  posent  debout  en 
nd  oombre  sur  un  plateau  portatif  :  on  y  met  le  feu  pour  les  brûler  entiè- 
lent  et  parfumer  entre  les  ponts  ;  ancien  parfum  des  bâtimens  à  la  mer. 
If  OISE  9  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  des  pièces  de  bois  placées  horizon  tide- 
Qt  à  diverses  hauteurs  des  bigues  d'une  machine  à  mater  qui  leur  servent 
liaison,  ^ay.  Entre- toise. 

IfOLE,  s.  m.  Ouvrage  avancé  dans  la  mer,  à  l'entrée  d'un  port  ou  havre,  fait 
pierres  de  taille  dures ,  et  de  forme  à  offrir  le  moins  de  prise  possible  à  la 
r.  Le  môle  présente  à  peu  près  son  extrémité  à  la  plus  forte  lame  du  large; 
fttun  travail  plus  solide  que  la  chaussée,  même  que  la  digue,  et  qui  ne 
éiente  pas  le  travers  aux  lames  du  large  comme  ces  derniers  :  les  môles,  un 
a  circulaires,  ferment  les  havres  du  côté  le  plus  frappé  par  les  vents  du 
"ge  :  un  bâtiment  arrivé  en  dedans  d'un  môle  est  à  l'abri  des  mauvais  lems. 
1  donne  quelquefois,  par  extension,  le  nom  de  môle  au  port  lui-même ,  tel 
le le  môle  Saint-Nicolas ,  etc.  * 

MOLETTE^  s.  m.  Instrument  de  corderie,  ayant  la  forme  d'un  petit  cy- 
idre,  armé  d'un  crochet,  sur  lequel  est  accroché  le  bout  du  fil  de  caret 
1*00  commence.  Les  molettes  sont  ordinairement  en  buis  ;  elles  tournent  au 
yjtù  d'une  roue  pour  donner  du  tors  au  fil  de  caret,  à  mesure  que  le  fileur 
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qui  porte  le  cbaovre  s*eo  éloigne.  —  On  donne  dans  quelques  ports  de  coa- 
structîon,  le  nom  de  molettes  à  des  chevilles  employées  momentanément  à 
réunir  les  bouts  des  planches  qui  servent  à  former  un  gab^ri.  Ces  sortes  de 
fiches  en  bois,  sont  dites  molettes  de  gabarit. 

MOLLE-MER,  adj.  Cest  le  tems  que  la  mer,  sans  flot  ni  jusant, resti 
stagnante  dans  un  lieu  de  marée,  lorsquVIle  eut  pleine  et  lorsqu'elle  est  basse; 
il  y  a  des  ports ,  tel  que  Havre  de  Grâce,  où  la  mer  reste  environ  une  htere 
sans  descendre.  On  dit  appareiller  au  coup  de  la  molle-mer. 

MOLLIR,  v.  n.  On  dit,  en  parlant  du  vent  qui  diminue  de  force, qu'il 
tombe,  quil  mollit,  le  vent  mollit. 

MOLLIR,  V.  a.  On  mollit  uçe  amarre,  une  manœuvre  quelconque,» 
câble,  uu  galliauban,  etc.,  en  diminuant  sa  raidhir.  —  Mollir  la  barre <h 
gouvernail,  c'est,  étant  au  plus  près,  l'ayant  du  côté  du  vent,  la  rapprodier 
du  centre,  diminuer  Tangle  que  le  gouvernail  fait  avec  Tétambot. 

MONDE,  s.  mi  En  commandant  à  l'équipage  d'un  bâtiment  ou  à  une  por- 
tion, de  monter  d'un  bord  dans  les  haubans,  on  dit  :  tout  le  monde  à  la  bande 
à  tribord  !  ou  à  bâbord I  le  monde  à  la  bande! — Tout  le  monde  en  haut! c'est 
faire  arriver  l'équipage  d'entre  les  ponts  sur  les  gaillards.  Tout  le  monde  sur 
le  pont!  c'est  retenir  l'équipage  entier  à  la  manœuvre,  sans  que  personne 
descende  se  coucher.  —  On  fait  passer  du  monde  à  bord  d'un  autre  bâtiment; 
passer  le  monde  au  billet  (vcf.  Passer);  mange  le  monde!  c'est  le  comman- 
dement de  commencer  le  repas,  lorsque  des  travaux  ont  changé  Theure habi- 
tuelle. Donner  du  monde,  reprendre  son  monde;  tout  le  monde  à  l'appeL 

MONDRAIN,  s.  m.  Petite  montagne,  monticule  ou  mornet  qu'on  aperçoit 
d'un  bâtiment  aux  environs  des  côtes. 

MONTANT,  s.  m.  Le  tems  que  dure  le  flot,  que  la  mer  monte,  le  montant 
de  l'eau.  —  Dans  la  construction  d'un  bâtiment,  on  distingue  les  montansde 
poupe ,  qui  sont  en  bois  droits,  des  montans  de  voûte  en  bois  courbes.  Moo* 
tans  de  batayoles,  montans  de  bitte,  montans  de  cloche,  et  autres  pièces  de 
bois  situées  verticalement.  • 

MONTÉ,  ÉE,  part.  Lorsque  les  membres  d'un  bâtiment  sont  montés  et  à 
demeure  sur  la  quille ,  on  le  dit  monté  en  bois  tors.  —  Un  bâtiment  est  monté 
de  tant  de  bouches  à  feu,  de  tant  d'hommes  d'équipage.  Un  vaisseaa  est 
monté  par  un  amiral ,  lorsqu'il  en  porte  le  pavillon  de  commandement  (dit 
oarrc) ,  à  la  tète  d'un  de  ses  mâts. 

MONTER,  V.  a.  :$tablir  sur  des  tins,  la  quille  d'un  bâtiment  qu'on  "f^ 
construire  et  élever  l'arcasse,  l'étrave;  monter  les  couples  de  levées»^ 
Monter  le  gouvernail  en  place  pour  qu'il  toarne  à  volonté  sur  ses  fermier* 
Monter  les  canons  sur  les  affûts. 

MONTER,  V.  n.  Se  transporter  dans  les  haubans  pour  s'él^r  à  la  hoo^» 
sur  les  vergues,  sur  les  barres.  Monter  au  ca pelage,  à  la  pomme  :  sortant'^ 
l'intérieur,  on  monte  sur  le  pont.  On  dit  faire  monter  le  monde  ^  monter  «a 
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»t  le  plus  vite  possible.  —  Un  officier  général  monte  un  Yatsseau, 
rbore  son  pavillon  de  commandement.  Pendant  qu'il  est  en  inspec» 
d'un  autre  bâtiment  sous  ses  ordres,  le  pavillon, carré,  du  sien  est 
est  hissé  momentanément  à  bord  de  celui  sur  lequel  il  passe. 
B  MARINE,  s.  f.  Grosse  montre  portative,  montée  sur  deux  petili' 
comme  ceux  des  boussoles ,  enfermée  dans  une  boîte  d'environ 
•  carrés  :  il  y  en  a  d'autres  qu'on  peut  porter  au  gousset ,  ce  qui  est 
de  pour  transporter  l'heure  du  bord  ^  terre ,  et  réciprocfuement, 
-tems. 

,  s.  f.  Bloc  de  bois  qui  a  une  forme  presque  circulaire ,  sur  une 
lisseur,  pour  recevoir  dans  une  cannelure,  sur  sa  circonférence, 
le  bout  des  étais  de  bas  mâts  et  des  colliers  d'étais.  Elle  est  évidée 
percée  d'im  trou  à  peu  près  rond  dans  son  milieu  avec  de  petites 
intérieures,  pour  loger  les  rides  des  deux  moques  de  l'étai  et  du 
'.  pL  F  ,^g.  i6.  Les  cannelures  sont  désormais  iniuUes,  si,  au  lieu 
deux  moques  avec  des  ridé$^  on  passe  le  bout  de  Vêlai  dahs  celle 
''autre  se  trouvera  supprimée.  Une  grosse  cosse  qui  remplacerait  la 
't  moins  volumineuse.  On  en  employait  aux  trelingages,  aux  ét^, 
«s,  mais  plus  petites,  de  forme  longue  et  oblongue,  et  ayant  plu- 
i,  —  On  donne  improprement  le  nom  de  moque  à  une  sorte  de 
b%  dans  le  point  des  huniers.  Foy,  Sabot. 

E,  v.  a.  En  parlant  d'une  ancre  mouillée,  on  dit,  elle  mord;  le 
I  fond  ;  sa  pâte  inférieure  s'enfonce ,  mord  dans  le  sol ,  et  résiste , 
ion  câble,  de  manière  à  retenir  le  bâtiment  au  mouillage. 
9  UE,  part.  Lorsqu'un  garant  de  palan  se  tromre  serré,  pris  entre 
rans  et  une  des  poulies  de  ce  palan,  on  dit,  il  est  mordu,  ou  il  se 
té,  serré  entre  un  réa  et  la  caisse  d'une  poulie,  ceci  arrive  lorsqu'é. 
lenu  par  rapport  à  la  poulie  il  s'engage,  ce  qui  l'empêche  deoourir. 
i  filin  est  mordu  dans  une  poulie.  Une  manœuvre  est  mordue  dans 
mette ,  etc.,  dans  ce  cas ,  on  tient  bon  pour  les  dégager. 
NDU,  s.  m.  On  donne  ce  nom  au  petit  cordage  refait  avec  du  fil  de 
déjà  servi,  et  qu'on  a  décommis  pour  en  faire,  à  bord  du  bâtiment, 
cordages  qui  dans  l'occasion  remplacent  certaines  ma^feuvres 
lui  donne  le  nom  de  morfondu,  pour  faire  reconnaître  son  infé- 
le  cordage  fabriqué  avec  le  chanvre  préparé  dans  les  cprderies. 
.,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dansées  colonies,  à  une  haute  mon-» 
»carpéequi  n'est  pas  fort  éloignée  des  côtes  et  qu'on  reconnaître 

ITy  s.  m.  Le  momet  est  au  morne  ce  qu'est  le  mondrain  à  h  mon«- 
t  on  petit  morne. 

a.  m.  On  dit  le  mort  du  l'ean  eu  le  mof  t  d'eau,  mais  plus  souve«| 

Foy.  Mortet-eaux. 

a6 
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MOR'^y  adj.  Fojr,  Corps  mort.  —  Un  tour  mort,  c*est  le  tour  simpte 
d'un  cordiige  quelconque  capelé  sur  une  tête  de  bitte,  bitton  ou  autre  point 
d'appui. 

MORTAISE,  s.  f.  Ouverture  du  canal  d'une  poulie  pour  loger  le  réi,  le 
itou  carré  dans  la  caisse  d*an  mât  de  hune  pour  le  passage  de  sa  clef.  Cest  aussi 
celui  fait  dans  la  tète  du  gouvernail  pour  recevoir  le  gros  bout  de  sa  barre, 
ceux  autour  de  la  télé  des  cabestans,  guindeaux  et  autres  treuils. 

MORTE-CHARGE  (à),  adv.  Il  se  dît  d*un  bâtiment  du  commerce  qui  est 
chargé  à  morte-charge,  c  est-à-dire  qui  a  à  son  bord  tout  ce  qu*il  est  absola- 
ment  possible  de  lui  faire  porter  de  marchandises;  charge  même  trop  considé- 
rable dans  certains  cas. 

MORTES-EAUX,  s.  f.  pi.  Sont  les  marées  les  plus  basses  des  quadfatnM' 
on  dit  :  nous  sommes  dans  les  mortes-eaux,  le  tems  des  mortes-eaux;  c'est 
celui  où  il  y  a  peu  de  flot  et  de  jusant,' les  plus  petites  marées.  —  Mortes* 
œuvres,  f^oy,  OEuvres. 

MOT-D'ORDRE,  s.  m.  L'officier  commandant  un  bâtiment  de  réutased 
le  livret  qui  contient  les  mots  d'ordre  que  le  commandant  d'une  divisiuo, 
escadre  ou  armée ,  fait  connaître  tous  les  jours  par  signaux  pardculien,  à  ta 
mer  comme  sur  les  rades. 

MOU,  s.  m.  Portion  lâche  d'une  manœuvre  :  on  dit  :  donner  du  mou; ar- 
guer, mollir,  diminuer  la  tension  à  volonté.  Embraquer  le  mou,  c'est  coo-^ 
roencer  à  raidir  un  cordage.  — Le  mou  des  câbles  d'un  bâtiment  à  Fancreet 
affourchc,  le  fait  rôder  s'il  est  trop  considérable;  on  dit  :  il  y  a  du  mou,  trop 
de  mou  dans  les  câbles;  dans  ce  cas  on  vire  sur  l'un  des  deux  pour  avoir  la 
tension  convenable  à  l'évitage. 

MOU,  adj.  Par  rapport  à  un  bâtiment  sous  voilrs,  c'est  le  contraire  d*aN 
dent  :  lorsqu'il  est  orienté  au  plus  près,  sa  voilure  bien  balancée,  il  tient  md 
le  vent;  il  a  des  dispositions  à  arriver.  On  dit  il  est  mou;  il  a  la  barre  dessous. 
Foy.  Lâche.  —  Un  cordage  mou  n'est  pas  tendu,  n'est  pas  raide,  il  estlâcfce. 
On  dit  aussi  d'un  vent  faible,  qu'il  est  mou. 

MOUCHE,  s.  m.  Petit  bâtiment  de  guerre,  soit  brig,  lougre,  goélette oi 
cotre ,  qui  est  employé  à  observer  la  marche  et  les  manœuvres  de  l'enneaii»^ 
portei«des  ordres  à  la  voix  ou  les  paquets  de  l'amiral  commandant  une  escadre 
ou  une  armée,  f^oy,  pi.  A,  fig,  a  et  3  ,  B^Jfg,  i3  et  17. 

MOUCHER ,  y.  n.  Couper  les  extrémités  dures  du  chanvre  que  le  peigne  v» 
peut  adoucir  dans  les  bouts  de  ses  fibres.  —  On  mouche  le  bout  d'un  corda^ 
en  enlevant,  en  raclant  Avec  le  tranchant  d'un  couteau  les  parties  qui  s'ècKf 
tent.  —  Couper  le  bout  d'une  pièce  de  bois  d'une  certaine  forme,  c'est  U 
moucher. 

MOUCHOIR ,  s.  m.  Bordage  produit  d'une  pièce  de  bois  qu'il  faut  beaucoup 
travailler  pour  le  placer  sur  la  fesse  d'un- grand  bâtiment  :  ce  bordage  mou- 
choir qui  a  du  devers,  a,  {>our  un  vaisseau ,  neuf  â  dix  pouces  de  large; 
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lu  place  est  sous  la  pa«niére  préceinte,  son  bout  d'en  avant,  cloué  sur  le  côté 
du  bâtiment,  est  carre;  tandis  que  l'autre,  cloué  sur  la  lisse  d^hourdi  et  la 
barre  du  pont,  est  coupé  en  sifflet.  —  On  appelle  mouchoirs  d'étarobrai,  des 
grains  d'orge  qui  servent  à  remplir  les  angles  des  étambrab  des  mâts,  lorsqu'ils 
sontPpercés  en  octogone. — 1a}  petit  placage  triaapulaire  qui  remplit  les  in- 
tervalles entre  les  taquets  d'un  cabestan,  est  aussi  appelé,  dans  quelques 
ports,  mouchoirs,  mouchoirs  de  cabestan. 

MOUCHTJRE ,  s.  f.  Désignation  des  parties  raides ,  trop  dures ,  qu'on  retire 
du  chanvre.  —  On  nomme  d^méme  un  morceau  de  bois  coupé  sur  le  bout  ' 
d'âne  pièce. 

MOUILLAGE,  s.  m.  Lieu  où  un  bâtiment  peut  être  retenu  à  l'ancre,  à  l'abri 
jà%  l^^rosse  mer  et  des  grands  vents.  La  qualité  du  fond ,  la  quantité  des 
hnJm  d'eau ,  convenaHles  à  une  bonne  tenue ,  font  dire  que  le  mouillage  est 
s4r,  qu'il  est  bon.  On  cherche  un  mouillage,  on  va  au  mouillage;  on  a  un  bon 
mouillage;  on  quitte  un  mauvais  mouillage;  Tancre  est  en  mouillage  quand 
die  est  JHin  bossoir  disposée  à  tomber  à  la  mer.  Un  bâtiment  est  au  motillag^ 
lorsqa'u  est  mouillé,  c'est-à-dire  qu'il  est  à  l'ancre,  qu'il  em  a  une  ou  deux 
dehors  sur  le  fond  qui  le  tiennent  par  ses  câbles  ou  chaînes,  tel  que  la  qprvette 
pLB^et  la  goëlettey^.  1 5. 

MOUILLE  !  Commandement  impératif  de  laisser  tomber  l'ancre  sur  le  fond 
en  larguant  la  bosse  debout  qui  la  tenait  suspendue  aihbossoir. 

MOUILLER,  V.  a.  Après  la  manœuvre  nécessaire,  c'cs^rréter,  retenir  un 
bâtioient  avec  une  ancre  :  lorsqu'on  veut  la  laisser  tomber  au  fond  ^n  com- 
numde,  mouillai  —  On  mouille  quelqujtfbis  les  voiles  avec  la  pompe  à  in- 
cendie, dont  la  nianche  en  cuir  est  formngue  ;  mais  seulement  lorsque  le  vent 
est  très  faible,  qu'on  chasse  un  bâtiment  ou  qu'on  est  chassé. 

MOUILLER  y  V.  n.  Laisser  tomber,  d'un  bâtiment,  une  ancre  sur  le  fond, 
afin  qu'une  de  ses^tes  s'y  engage  et  serve  à  le  retenir  contre 'la  marée,  les 
Tents  et  les  courans,  par  le  câble  qui  est  étalingué  d'avance  sur  l'ancre. 
Mouiller  eiAfTqiirchant,  c'est  jeter  deux  ancres  l'une  d'un  bord  et  l'autre  de 
l'autre,  la  seconde  au  bout  Jk  deux  ou  trois  encablures ,  courues  sur  Terre  du 
bAtiment,  en  filant  du  câble  de  la  premièrefPkr  c'est  en  faisant  un  peu  de 
chemin  que  le  bâtiment  peut  affourcher  à  la  voile.  —  On  mouille  en  s'embos- 
aant  :.on  mouille  en  pagaie,  c'est  laisser  tomber  l'ancre  avec  précipitation,  sans 
aroirwu  le  tems  de  faire  la  manœuvre  convenable. — Mouiller  en  créance 
(vieux).  Foy,  Créance. —  Mouiller  avec  la  quille  (  mot  des  matelots),  c'est  tou- 
dier  et  rester  touché.  Les  embarcations  mouillent  avec  leurs  grapins. — Mouil- 
ler en  pâte  d'oie,  c'est  lorsque  deux  ancres  travaillent  ensemble  sous  un  angle 
d'environ  AS^.Les  câbles  dans  les  écubiers  tribord  et  bâbord  sont  dits  appeler 
^  pâte  d'oie  :  s*ils  appellent  parallèlement,  on  dit  qu'ils  sont  en  barbe. 
Mcàiller  en  armée,  soit  sur  une  radejiprmée  ou  foraine,  on  doit  le  faire  dans  un 

•     -  a6. 
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ordre  quelconque.  L'amiral  prescrit  les  distances  entre^amie  TitsseaUyla  Id^ 
gueiir  des  bitnres  à  prendre ,  et  la  quantité  de  brasses  de  câble  à  filer. 

MOULE,  s.  m.  Terme  de  pèche,  les  moules  pour  les  mailles tle  filet  sent   i 
des  petits  morceaux  de  bois  de  quelques  pouces  de  long,  d'une  forme  roidt 
on  plate,  un  quart  plus  gr^que  les  mailles.  • 

MOUILLEUR,  s.  m.  Machine  pour  faciliter  le  mouillage  des  ancres ,  ooosii'  ' 
tant  principalement  en  une  forte  verge  de  fer  de  la  longueur  de  celle  de 
Tancre,e11e  est  pLicé  horizontalement  sur  la  muraille  extérieure  du  bàtimai^j 
ses  extrémités  répondent,  l'une  à  partir  du  bossoir  et  l'autre  vers  l'avant  dn 
portes  haubans  de  misaine,  il  a  dans  son  jeu  quelque  analogie  avec  imeei- 
pagnolette ,  et  se  monte  dans  de  forts  pitons  ;  cette  verge  a  aussi  deux  oietlles 
vers  .ses  extrémités  à  l'appel  de  la  bosse  de  bout  et  de  la  traversière,  Msoi^ 
à  chaînes  et  acrochés  à  ses  oreilles,  une  petite  broche  de  fer  fixée  acnniliei 
de  la  verge  traverse  la  muraille  du  bâtiment  et  sert  à  faire  mouvoir  le  motii- 
leur,  de  manière  à  donner  à  ses  oreilles  une  inclinaison. qui  permet  à  latrt- 
versièfe  et  à  la  bosse  de  bout  de  se  décrocher  promptement  ;  parA  moftà 
l'ancre  est  mouillée  sans  faire  peneau.  €e  mouilleur  est  de  M.  Pestel,  direc- 
teur d«s  constructions.  g 

BIOURGON,  s.  m.  On  donne  ce  nom ,  dans  la  Méditerranée,  à  un  ploi- 
geur,  un  homme  qui  fait  métier  de  plonger.  Il  descend  sous  l'eau  à  8  ou  9 
brasses,  soit  pour  visitée  fond,  y  travailler,  frapper  un  cordage  surdes objeliA 
perdus,  ou  parcoyir  la  carène  d'un  bâtiment  échoué  ou  ayant  une  voie  d'eiO>^ 

MOUSQUETON,  s.  m.  Fusil  court,  mais  de  calibre,  très  propre  à  la  m** 
rine;  en  l'armant  d'une  bayonnette,^Lest  préférable  au  fusil  pour  les  hoies? 
les  embarcntions,  etc.,  d'autant  mieux  que  sa  portée  est  à  peu  près  la  méoie* 

MOUSSE,  s.  m.  Enfant  de  dix  jusqu'à  seize  ans,  qu'on  destine  à  deveoir 
novice,  matelot,  etc.  pépinière  importante.  Nos  ordonnances  ont  souvent Ti- 
rié  sur  le  nombre  à  embarquer  sur  chaque  bâtiment  de  IJ^tat;  il  devrait  too- 
jours  être  environ  le  quinzième  de  la  totalité  de  l'équipage,  et  mieux  cboi» 
pour  la  constitution  ,  ainsi  que  mieux  réparti  sur  les  btUinmnsWe  guerre f^ 
dessus  de  i^  ans,  ils  seraient  embarqués  sur  les  corvettes,  br'gs,  gttèlettes ,elf*i 
les  plus  égé€  sur  les  vaisseaJIfiet  frégates.  On  en  place  un  à  chaque  jt^ 
d'officiers-mariniers,  qu'ils  servent  en  allant  chercher  les  vivres  à  la  oivbos^ 
Il  est  aujourd'hui  défendit  aux  ofQciers  d'en  faire  des  domestiques.  Sur  le* 
bâtimens  du  commerce,  on  embarque  un  mousse  par  dix  hommes  d'éqftpiS^ 
On  donne  le  nom  de  mousses  à  des  employés  aux  bagnes;  ils  sont  charp* 
de  fouiller  les  forçats  avant  leur  sortie  dos  salles,  et  à  leur  rentrée  de  la  f*^ 
gue.  Ces  mousses  sont  après  les  sous-argousins  ;  il  y  en  a  un  par  salle. 

MOUSSON,  s.  f.  Dans  les  mers  des  Indes,  des  Moluques ,  etc. ,  ÇjB  sonl^ 
vents  qui,  après  avoir  régfté  (soufflé)  du  sud^oaest  et  do  sud-est,  revieno^V 
pendant  plusieurs  mois  de  la  même  année ,  au  nord-est  et  ao  oord-ooest  s'^'^ 
vaut  les  lieux.  Par  exemple  à  Test  du  méridien  de  Malac  et  Sumatra,  des  m^ 
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I  la  Chine  aa  Japon,  les  vents  de  la  mousson  soufflent  du  N  au  N O,  depuis 
fin  d*octobre  jusif u'au  commencement  d'avril.  Pendant  les  autres  six  mois 
mousson  du  S  £  s*étend  jusqu'à  Java ,  Sumatra  et  la  nouvelle  Guinée ,  mais 
i  se  fait  sentir  que  cinq  ou  six  semaines  après  avoir  soufflé  dans  les  mers  de  la 
^iae,  sans  être  ni  l'une  ni  l'autre  aussi  régulières  que  celle  des  mers  de  l'Inde 
ux  deux  côtes  de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gang<^}.  Les-  navigateurs,  dans  ces 
çions,  profitent  de' ces  vents  périodiques,  des  moussons,  attendent  la  mous- 
Q,  ou  vont  quelquefois  à  contre  mousson. 

MOUSTACHE ,  s.  f.  Sortes  de  suspentes  fixes  ou  fausses  balancines  de  la 
i^gœ  barrée  et  de  celle  de  civaJière  :  elles  ont  deux  branches  portant  à  cha- 
lebout  un  cap  de  mouton  ou  une  cosse  qui  correspond  à  deux  autres  caps 
f  moutons  ou  cosses  estropées  sur  ces  vergues,  à  douze  ou  quinze  pouces  de 
laqœ  côte  du  milieu.  Aujourd'hui  la  vergue  barrée  est  sur  suspentes  sans 
ooslache  de  même  que  les  autres  basses  vergues. 

MOUTON,  s.  m.  Gros  oiseau  dajis  les  Albatros  qu'on  nomme  mouton  du 
p,  para  que  les  navigateurs  le  trouvent  toujours  aux  environs  du  cap  de 
«ne  Espérance  j  il  va  à  cent  lieues  des  côtes  ou  iles.  Il  y  a  de  ces  oiseaux 
MMtrueux  qui  ont  plus  de  douze  pieds  d'envergure  ;  ils  ne  volent  jamais 
aucoup  au  dessus  de  la  surface  de  la  mer.  On  en  prend  avec  une  ligne  flor- 
ite.— ±On  appelle  moutons,  l'écume  blanche  que  forment  les  lames  qui  s'é- 
rent,  qui  moutonnent,  lorsque  la  mer  commence  à  être  agitée  par  une  aug* 
nitatîon  du  vent.  —  On  donne,  dans  le  Levaift,  le  nom  de  mouton  à  un 
•rdage  qui  sert  à  orienter  la  voile  de  mcstre. —  Mouton  (le)  de  la  cloche  d'un 
liment,  c'est  la  monture  qui  la  supporte,  et  dans  laquelle  est  passée  la  bran- 
ede  fer  qui  reçoit  le  bout  de  corde  qui  sert  à  mettre  la  cloche  en  branle. 
MOUTONNER,  v.  n.  État  de  la  mer  lorsqu'elle  est  agitée  par  le  commen* 
Beat  d'un  vent  frais;  sa  surface  blanchit  d'écume,  élève,  forme  les  moutons. 
I  dit  :  elle  moutonne;  la  mer  moutonne. 

l|OUVEM£NT,  s.  m.  Changement  de  position  d'une  armée,  par  des  évo- 
ions  qui  varient  les  ordres  de  marche.  Dans  plusieurs  cas,  les  vaisseaux 
|ment  au  vent  ou  arrivent  par  un  mouvement  successif.  —  Un  bâtiment  a 
imouvemens  doux,  lorsque  les  roulis  et  les  langages  ne  fatiguent  passa  mA- 
re:  il  a  les  mouvemens  durs  dans  le  cas  contraire.  -^Mouvement  du  port; 
rection  des  mouvKnens,  d'où  émanent  les  ordres  pour  amarrer,  démarrer, 
aoger  de  place  les  corps  flottans. 

MOYEN,  adj.  Le  parallèle  qui  tient  le  milieu  entre  le  point  de  départ  d'un 
iliiiMl  et  celui  de  l'arrivée,  chaque  vingt-qu§tre  heures,  se  nomme  moyen 
iwSe;  c'est  sur  ce  cercle  moyen,  pris  entre  deux  parallèles  «^  Téquateur, 
^011  réduit  les  lieues  en  longitude  que  l'on  considère  comme  si  elles  avaient 
fooiiroes  sur  un  parallèle  à  l'équateur,  pour  avoir  son  point  estimé,  c'est- 
Kte^  celui  qu'occupe  le  bâtiment  sur  le  globe ,  par  rapport  au  premier  mê- 
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MUDER,  V.  a.  C'est  particulièremeDt  dans  les  mers  du  Levant  qa'oo  se  sert 
de  ce  mot ,  en  parlant  de  viremens  de  bord  où  on  change  les  voiles  triaigii- 
laires  portées  par  des  antennes»  en  les  dressant  dans  l'axe  du  màt  pour  dé- 
passer le  gros  bout  en  arrière ,  afin  qu'en  prenant  sur  Tautre  bout ,  ces  voilei 
ne  soient  pas  chargées  sur  le  mât.  On  dit  aussi  gambier,  trelucher  ou  moderi 
de  la  manœuvre  de  changer  de  côtés  les  voiles  à  bourcet. 

MULET,  s.  m.  Bâtiment  tonturé,  à  deux  et  à  trob  mâts  inclinés  sur  l'afaBl, 
gréé  en  voiles  latines  :  il  est  en  usage  sur  les  côtes  de  Portugal.  Vcy.  fL  B, 

fiS'  6. 

MULETTEou  MOULÈT£,s.  f.  Bateau  plat  portugais  ;  il  est  gondolé  et  bis 
de  rarrière,  monté  par  huit  ou  dix  hommes  qui  font  la  pèche  à  la  dragae.U 
a  une  voile  latine  dont  les  laizes  n'ont  pas  cinq  pouces,  sur  un  mât  fort  pcncbé 
en  avant,  et  un  foc  à  chaque  bout  sur  un  petit  bout-dehors  en  avant  et  en  a^ 
rière,  sur  lesquels  on  amarre,  aux  extrémités,  les  funes  qui  servent  àtmoer 
le  filet  ou  drague  par  le  travers  du  bateau  dérivant.  Vqy,  pL  A,  fig,  i6.  Le# 
roulettes  ont  leur  gouvernail  monté  du  côté  sous  le  vent;  elles  étabtissort 
pour  dériver,  jusqu'à  une  douzaine  de  voiles  supplémentaires,  coa^ 
comme  des  focs.  Les  pécheurs  du  Tage  tiennent  encore  et  à  cette  andeme 
construction  et  à  son  ridicule  gréement 

MUNITIONNAIRE,  s.  m.  Lorsque  les  vivres  de  la  marine  sont  en  r^ie,il 
est  embarqué  sur  les  bâtimens  du  roi,  des  commis  aux  vivres,  des  distnbuteoni 
etc.,  qu'on  désigne  sur  le  rffle  d'équipage,  par  gens  du  munitionnaire;  ilsoesod^ 
pas  assujétis  aux  quarts,  servent  seulement  (ainsi  que  tous  les  surnumérsiftt. 
F,  ce  mot)  au  passage  des  poudres,  pendant  le  combat,  et  au  service  des  blesser 

MUNITIONS  NAVALES,  s.  f.  pi.  Approvbionnement,  désignation  des 
objets  de  guerre  et  de  bouche,  nécessaires  à  un  bâtiment  du  roi,  à  uneesci- 
dre,  à  une  armée.  On  sait  à  propos  séparer,  distinguer  à  bord  les  emplK^ 
mens  des  diverses  munitions  de  guerre  des  munitions  de  bouche. 

MURAILLE,  s.  f.  On  dit  la  muraille,  les  murailles  d'un  bâtiment,  en  pv* 
lant  de  l'épaisseur  de  son  bord,  membres,  bordages  et  vaigrage  oompns* 
c'est  son  côté,  depuis  la  flottabon  jusqu'au  plat-bord,  on  ajoute  poQr^ 
vibords,  la  muraille  ou  les  murailles  des  gaillards. 

N 

NABLE,  s.  m.  Trou  de  tarr^re  qui  se  trouve  dans  l'ousset  ou  TosseU  ^<9^» 
ce  mot,  pour  vider  l'eau  d'un  canot  échoué  ou  embarqué  ;  il  est  ordinairement 
fermé  par  un  bouchon  ou  tapon  de  bois  qu'on  enlève  à  volonté.  Quelques 
marins  donnent  aussi  au  bouchon  le  nom  de  nable,  mais  c'est  le  tapon  du 
nable. 

NAGE,  s.  f.  Action  des  hommes  places  sur  des  avirons.  Les  bancs  de  nage 
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IX  qui  traversent  l'euibarcalion  et  sur  lesquels  sont  assis  les  nageurs  ou 
"S  ;  car,  en  général,  on  ne  nage  que  dans  les  canots  et  chaloupes  et  peu 
i  bateaux  pontés;  on  dit  de  ceux  ci  et  en  parlant  de  tout  autre  plus 
lâliment,  il  grée  des  avirons,  il  va  à  Taviron,  il  monte  tant  d'aviron, 
les  mouvemens  de  Taviron  de  celui  des  canotiers  assis  sur  le  banc  le 
l'arrière  qui  règle  ou  doqa^  la  nage.  —  La  tente  dc^nage  est  celle  d'un 
endue  d'un  bout  à  l'autre  pour  garantir  les  canotiers  d'un  soleil  trop 

EIR,  v.  n.  Faire  agir  les  avirons  pour  donnçr  du  inouvement  à  un 
timent  (et  même  à  un  grand  dans  le  calme).  Nager  partout,  n^ger 
«  ;  nager  tribord ,  bâbord  :  nage  à  culer  ;  FojT'  Scier  et  Endurer.  Nage 
»mmandement  aux  canotiers  de  ne  pas  faire  voler  l'eau  en  retirant 
rirons  à  chaque  coup  de  nage  ;  ces  mots  sont  toujours  commandés 
lement.  Nager  de  long,  bout  au  vent,  à  la  lame,  à  l'embellie . 
EUR,  s.  m.  On  dit  d'un  homn^e  qui  nage  bien,  qu'iWst  bon  nageur: 
:omme  un  poisson.  Un  grand  nageur  est  généralemenfrbon  plongeur, 
mot. — On  désigne  aussi  quelquefois  par  nageur  le  rameur,  celui  qui 
ec  un  aviron. 

>£,  s.  f.  Sorte  de  panier  diflerentducassier,  quoiqu'il  serve  au  même 
)n  descend  la  nasse  au  fond  de  l'eau;  elle  pose  à  plat  sur  le  sol;  elle 
»  dessus  et  dessous  et  de  forme  circulaire  ;  ayant  une  poche  ou  goulet 
ic  des  bouts  de  fil  à  voile  tendus  intérieurement  en  (orme  d'entonnoir  : 
cbe  ou  goulet,  placée  et  ouverte  au  milieu  de  la  face  supérieure,  sert 
au  poisson  sans  qu'il  puisse  en  sortir  :  des  cercles  et  des  baguettes  de 
lible  servent  à  donner  la  form%de  la  nasse  au  filet  qui  l'entoure.  Elle 
tirement  de  3  à  4  pieds  de  diamètre.  Fojr.  pL  l^ifig*  7a.  Au  demeurant 
»  ont  diETérentes  formes  et  différens  noms,  selon  les  pays  où  les  pé* 
\n  font  usage. 

JREL  (ordre)  s.  m.  Une  escadre,  une  armée  marche  dans  l'ordre  na^ 
»rsque  les  vaisseaux  sont  en  ligne  de  bataille,  à  la  file  les  uns  des  au> 
ne  encablure  de  distance  ou  moins*,  la  deuxième  escadre,  appelée 
irde,  esta  la  tête  de  l'armée;  la  troisième  qui  marche  à  U  queue, 
irrière  garde,  et  la  première  escadre  tient  le  centre.^Cet  ordre  de  ba- 
turelest  formé  d'après  le  tableau  dressé  par  l'amiral  avant  le  départ, 
chaque  capitaine  a, le  nom  des  vaisseaux;  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
ms  la  ligne;  enfin  le  poste  de  chacun  pour  le  combat.  Foy,  Renverser. 
^HAGE,  s.  m.  Perte  d'un  bâtimen%  jeté  à  la  côte  par  un  ouragan  ; 
r  un  haut  fond,  un  banc,  un  écueil  quelconque  oCt  la  mer  le  démolit, 
tel  bAliment  ^  fait  naufrage  ;  les  hommes  sauvés  sont  des  naufragés, 
lanimité  d'un  capitaine  fait  perdre  plus  de  bâlimcns  que  la  témé- 
e  l'audyc  guidée,  cependant,  par  l'assurance  que  donne  une  longue 
ice  du  métier. 
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HAULAGE,  s.  m.  Se  dit,  dans  la  Méditerranée,  de  Faction  de  frétern 
iiatire. 

NAUTIQUE^  adj.  CTest  font  ce  qui  est  relatif  aux  sciences  appliqnées  à  b 
marine,  tels  que  l'astronomie  nautique,  Talmanach  nautique, instmmens DM»- 
tiques,  baromètre  nautique,  instruction  nautique  ;  on  dit  aussi  Fart  naétfqiR. 

NAVAL,  E,  adj.  Se  dit  de  tout  ce  qui^nt  à  la  marine,  forces  naviki; 
architecture  navale;  tactique  navale ,  évolutions  navalesi,  combat  naval  :  vidsire 
navale,  munitions  navales,  et  armée. navale.  L'étude  de  la  thécm  nesoSt 
pas  pour  former  un  amiral  habile  à  conduire  des  forces  navales  et  à  faire  de 
grandes  choses  sur  mer.  Il  faut,  à  des  qualités  physiques  et  nnorales  quedooiie 
la  nature ,  joindre  une  longue  instruction  pratique  qui  donne  le  pcrfecdoBr 
nement  et  le  développement  de  ce  grand  ar(.' 

NAVETTE,  s.  f.  Poulie  simple,  longue,  sans  avoir  tout  le  corps  estropé: 
elle  servait  autrefois  principalement  pour  les  balancines  de  la  vergue  batrée. 
Cest  jussi  le  Mm  d'une  pirogue  des  Indes  dont  la  forme  ressemble  à  eelle 
d'une  navette. 

NAVIGABLE,  adj.  des  deux  genres.  Mer,  golfe,  canal,  rivière  qui, saoi 
être  libre  dans  toute  son  étendue,  permet  de  naviguer,  la  sonde  à  lamiiai 
à  cause  des  bancs ,  hauts  fonds  (lu  autres  écueil»  qui  s'y  trouvent  ;  difficultés 
qui  ne  rebutent  jamais  les  bons  marins.  Elle  n'est  pas  navigable  pour  un  ffvi 
bâtiment;  elle  est  navigable  pour  celui  qui  ne  tire  que  tant  de  pieds  d'eao.Oi 
dit  qu'une  mer,  qu'une  baie,  qu'une  rivière,  etc. ,  ne  sont  pas  navigables,  i 
elles  sont  embarrassées  d'îlets,  d'îlots,  de  rochers ,  de  bancs  ou  de  glaces. 

NAVIGATEUR  ,  s.  m.  Voyageur  sur  mer  ;  le  plus  habile  pour  les  campa- 
gnes extraordinaires.  Cette  distinction  particulière  ne  devrait  être  doofiét 
qu'aux  marinsles  plus  éclairés,  les  plus  entreprenons,  qui  ont  fait  leurs  prea- 
ves.  On  dit  néanmoins  des  navigateurs  au  long  cours;  des  navigateurs  an  cl* 
botagc  ;  et  ancien  navigateur,  de  celui  qui  va  à  la  mer  depuis  un  grand  1100- 
bre  d'années. 

NAVIGATION,  s.  f.  Art  de  conduire  un  bâtiment  sur  mer ^  et  d'un  lien k 
un  autre  sur  la  route  la  plus  courte.  On  distingue  la  navigation  au  long  ccfitth 
qui  exige,  outre  la  pratique,  la  théorie  nécessaire  pour  déterminer ,  avec  coiK 
naissance,  la  position  du  bâtiment  à  la  mer,  le  diriger  d*après  des  obserrt' 
tions  astronomiques,  etc.  La  navigation  du  grand  cabotage  ne  demande  pi^ 
des  officiers  aussi  instruits  dans  les  mathématiques.  Celle  du  petit  cabotage  ^ 
toute  pratique ,  se  fait  avec  de  petits  bâtimens  le  long  des  côtes,  ^e^.  Ctbo^ 
tier.  ^—  Une  belle  navigation  est  «elle  où  on  a  été  bien  favorisé  par  les  vents  eC^ 
la  mer.  On  dit:  navigation  ordinaire,  navigation  difficile,  navigation  dange* 
reuse  ;  aussi  navigation  hauturière,  navigation  côtière  (celle  intérieure  se  fait 
sur  l'eau  douce)  f^o^. Circum-navigation. 

NAVIGUER»  ▼.  n.  Voyager  sur  la  mer.  Un  marin  navigiin  bien ,  lora^u'H 
fait  ses  voyages  courts ,  sans  avarie,  qu'il  profite  de  toutes  les  circonstances  fin 
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blés.  Naviguer  en  armée ,  naviguer  en  escadre ,  c'est  faire  partie  des 
is  navales  réunies  pour  naviguer  d'après  les  principes  de  la  tactique. — Un 
neot  navigue  bien  quand  il  réunit  toutes  les  qualités  dans  sa  construction. 
Mvigue  Mr  une  carte  réduite,  sur  une  carte  plate,  lorsqu'on  la  pointe, 

n^^apporte  la  position  du  bâtiment  ou  sa  route On  navigue  la  sonde  à 

lin,  dans  les  lieHx  oà  il  se  trouve  des  écueils. — Des  matelots  mviguentàla 
^t  la  traversée.  Un  homme  navigue  poar  Tétat  ou  pour  le  commerce,  lors- 
est  embarqué  sur  un  bâtiment  de  guerre  ou  sur  un  bâtiment  marchand. 
A.VIRE ,  s.  m.  On  donne  généralement  ce  nom  à  tous  les  bâtimens  de  mer 
Hres  à  la  navigation.  On  distingue  cependant  ceux  de  l'état  par  vais- 
K,  frégates,  corvettes,  brigs,  fiâtes,  gabarres^ goélettes ,  lougres,  cotres. 
.  ees  articles.  Les  bâtimens  du  commerce  conservent  tous  généralement  le 
I  de  navire» mardiands  :  le  port  du  nombre  de  tonneaux  en  désigne  la  ca- 
téy  et  le  nombre  de  mâts  les  espèce^,  ^«r^yf^s/?/.  A,  B,  C ,  D,  D'.  Les  vigies 
n  place  à  la  tète  des  mâts ,  étant  en  mer ,  crient  i  navire  !  lorsqu'elles  dé- 
tent  un^voile  à  l'horizon ,  et  elles  ajoutent  :  devant  nous ,  par  tel  bos- 
,  par  le  travers,  dans  nos  eaux,  par  la  Hnchç.  —  Lorsqu'on  rencontre 
mer ,  un  navire  étranger ,  et  qu'on  veut  lui  parler ,  on  s'en  approche  à 
ée  de  voix  et  on  le  hcte  dans  un  porte-voix:  ho!  du  navire!  ho!  ^ 
ÉCRIER ,  adj.  m.  On  donnait  ce  nom  aux  bâtiînens  qui  portaient  des 
^esclaves  des  côtes  de  l'Afrique  dans  les  colonies:  leurs  provisions  et  les 
rîbotioiis  intérieures  étaient  analogues  à  ce  genre  de  commerce,  aboli  ou  à 
prèsi^puis  quelque  tems,  par  les  Européens.  On  disait  :  c'est  un  négrier, 
lâtiaient  négrier,  de  ceàii  qui  servait  h  la  traite  des  nègres. 
EFrUNE ,  s.  m.  Atlas  maritime,  titre  des  ouvrages  d'hydrographie ,  grand 
!t«-folio ,  contenant  un  recueil  de  cartes  réduites,  ^f,  :  celui  des  cartes  de 
le  est  connu  sous  le  nom  de  Neptune  orientât,  ^ 

EURE,  s.  m.  Petit  bâtiment  hollandais,  principalement  employé  à  la  pêche 
lareng. 

EUISIE,  adjJe  bâtiment  d'une  nation  qui  ne  prend  aucune  part  aux  hos- 
h  qui  ont  lieu  sur  mer  entre  d'autres  puissances ,  est  un  neutre;  un  navire 
tfe  :  il  porte  un  pavillon  neutre  par  rapport  à  ces  puissances. 
ELfS*m,  Lorsqu'un  bâtiment  est  trop  chargé  sur  l'avant,  on  dit  qu'il  est 
nex;  il  tombe  sur  nez;  il  plonge  du  nez,  il  est  trop  sur  nez  ;]  il  a  le 
dans  l'eau  '^—  Les  marins  du  Pïord  désignent  les  caps  ^us  le  nom  de  nez. 
IVE.AU ,  s.  m.  Parallélisme  horizontal  ;  on  dit  le  niveau  de  l'eau ,  en  par- 
de  la  surface  de  la  mer;  être  au  niveau  de  l'eau  ;  apercevoir  un  objet  aflf 
10  de  l'eau.  Le  niveau  d'eau  d'un  bâtiment  est  marqué  à  sa  carène  ;  c'est 
BÎQtore  d'eau  qui  l'entoure  lors^il  est  à  flot.  f^oy.  pi.  A.  fig.  i,h,r. 
OEUD,  s.  m.  Moyen  de  réunir  deux  cordages.  Leur  multiplicité  emplo^féo 
tnm  bâtiment,  le  service  qu'on  ^  tire,  a  obligé  la  formation  d'un  nombre 
û  de  oonids  qui  sont  Atingués  par  le^  noms  de  tête  de  mort,  tète  d'à-» 
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louelte.  La  différence  entre  la  tête  de  mort  et  la  tête  d*alouetle  euste  dÉiik 
sorte  de  couronne  ou  dans  Tentrelacement  sur  le  cu-de-porc  ;  la  premiéfe, 
faite  avec  un  cordage  de  trois  torons  passés  en  dessous  les  uns  des  aotrs, 
l'autre  par  les  bouts  en  dessus;  de  nœud  plat,  les  rabans  d'6livergare,.ki 
garcettes  de  ris,  etc.,  sont  souquécs  par  un  nœud  plat;  nœud  deftuliiie, 
Voy.  pL  Y,\Jig.  80  ;  nœud  d^anguille,  d'aguîs,  de  bois,  coulant,  d'écoute, 
de  jambe  de  chien,  de  tire-veille ,  de  vache,  de  gueule  de  raie,  de  ^(^^ 
loup,  de  hauban,  ce  dernier  est  fait  par  deux  cus-de-porc,  avec  les  boots.dei 
torons  de  chaque  hauban  entrelacés  ensemble ,  et  souquant  l'un  sur  l'autit 
f7>/.Étalingurc,Tour-mo(t,  Collier  d*étai ,  Éiingue,  Maillon,  Queue-de-^ntct 
Demi-clef.  Il  y  a  différens  pœuds  pour  faire  les  filets:  celui  dessus  iepoae^tA 
pour  les  grandes  mailles;  Vautre  ^  sous  le  petit  doigt  ^  à  toute  espèce  de  filet 
Les  nœuds  sur  les  lignes  de  sonde,  marquent  les  brasses;  les  aœuds  sur  Cli- 
gne de  loch ,  les  pieds;  c'est-à-^pe  que  sur  sa  longueur,  une  ligne  de  lodl.l^ 
çoitces  nœuds  à  des  distances  égales;  ils  sont  faitssur  desbouts  de  toroDsdel^ 
même  ligne,  épisscs  dessus,  à  vingt-trois  pieds  trois  pouces,  pour  lA  demi-ocBods» 
et  k  quarante>six  pieds  etdemi^ourlesnœuds,  depuis  un  jusqu'à  neufgéoért- 
leroent;  neuf  nœuds  donnant  trois  lieues  à  l'heure,  mesurés  pendant  uneife' 
mi-minute  ;  lorsque  le  sillage  du  bâtiment  est  plus  considérable,  on  jette  k 
loch,  c*est-à-dire  qu'on  mesure  son  chemin  avec  un  quart  de  minute.  Ondit^ 
nous  ûlons  tant  de  nœuds,  après  avoir  mesuré  le  sillage  avec  le  loch;etpir 
estime  en  regardant,  sous  le  vent,  l'eau  passer  le  long  du  bord,  un  mm**! 
trompe  peu.  ^ 

Nota.  L* intervalle  de  quarante-six  pieds  et  demi  entre  les  nœuJs  ne  répom 
pas  à  la  cent-vingtième  partie  du  tiers  de  la  lieue.  Il  est  dun  pied  plus  covii 
parce  que  l'on  estime  aue  le  bâtiment  attire  à  lui  le  bateau  de  cette  quantité f^ 
nœuds ,  pendant  que  Te  loch  file  dehors  ;  autrement  que  la  ligne  déroule  dtit*' 
sus  le  touret ,  dit  tour  de  loch, 

NOCHER,  s.  m.  Ce  mot  ancien  qui  était  synonyme  de  pilote,  est  encoi* 
usité  sur  la  Méditerranée  pour  désigner  le  patron  ou  le  maître  d'ui^enibtf* 
cation. 

NOCTURLâBë,  s.  m.  Instrument  au  moyen  duquel  les  anciens  marins <^ 
la  Méditerranée  'prétendaient  connaître  l'heure  pendant  la  nuit,  en  mesurtiU 
combien  l'étoile  du  N.  était  plus  haute  et  plus  basse  que  le  pôle. 

NOIR  de  fumé^  s.  m.  On  en  fait  un  très  grand  usage  dans  la  marine,  brofc 
dans  l'huile  de  lin,  de  noix  ou  de  bois:  Ton  en  met  souvent  dans  dugoa<bo8 
|K)ur  noircir  les  préceintes,  les  bastingages,  les  têtes  et  les  pieds  de  miU>^ 
vergues,  etc. 

NOIX ,  s.  f.  Capot  ou  tête  d'un  cabellan  ;  toute  la  partie  qui  reçoit  k» 
barres  se  nomme  la  noix  du  cabestan. — Les  noix  des  mâts  de  hune;  celles oe 
perroquets,  aux  bâtimens  qui  port(*nt  des/nàts  de  cacatois ,  sont  des  excédfi* 
en  bois  qu'on  laisse  en  renfort  au-dessous  du  ca|>elage  où  commence  le  tos» 
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iir*ervir  à  soutenir,  à  porter  |eA>arrel,  c«mye les  jott^reaux  sur  les  bas 
ts  portent  celles  qi^reçoivent  les  hunes.  On  doit  laisser,  en  travaillant  le 
tt,  le  plus  de  bois  possibi€^)our  former  la  noix,  afin  que  le  can  des  élongis 
rte,  s'appuie  le  plus  possible  dessus.  La  noix  doit  pa^er  avec  justesse  et 
écautfibn  dans  le  chouquet ,  quand  on  ^inde  ;  malgré  cela ,  elle  présente 
?ore  trop  peu  d*appui  ;  ce  quifyit  que  j'établis  ^fm  JoSiereaua:  vola  ns  pour  les 
7«r  de  perroqaU  ;  tenant  aujfideux  barres  des  élongis,  Fof.  pL  D'  fig. 
et  la. 

NOLIS9  s.  m.  Synonyme  de  fret,  tetnie  du  Levant.  Nolisevent;  navire 
été  à  loyer,  f'qx.  Affrètement. 

IfOLISER,  V.  a.  C'est  prendreipn  navire  à  fret,  ou  à  loyer  :  expression  en 
a§e  seulement  dans  la  Méditerranée.  1^  ^ 

NONIUS,  s.  m.  Ndin  de  la  petite  portion  de  cercle  divisée  en  degrés  et  mi- 
tes, que  porte  le  pied  de  l^alTdade  d'ua  instrumenta  réflexion.  On  Tappelle 
yàvernier^  du  nom  de  l'inventeur.  % 

NON-VUë  ,  s.  f.  Ancien  ternie ,  exprimant  une  bru  A  de  la  plus  grande 
inseor  ;  obscurité  qui  empêche  de  voir  d'un  bastingage  à  l'autre.  Les  ma- 
anfisent  aussi,  dans  ce  cas  d'épaisseur  extraordinaire  de  brume,  qu'elle  est 
XKiper  au  couteau. 

NORD,  s.  m.  C'est  le  pôle  boréal.  Le  vent  est  au  Nord,  lorsqu'il  souffle 
cette  direction  ;  vn  bâtiment  est  au  Nord  de  son  estime:  on  relève  un  ob- 
:  an  Nord  ;  on  court  ai^Nord.  —  On  dit  f^e  le  Nord  comme  faire  route 
Nord.  Le  Nord  de  la  boussole  est^R  plus  ou  de  moins  de  degrés  éloigné 
Nord  da  globe.  C'est  la  différence  du  vra»  méridHvau  méridien  magné- 
ne,  que  l'on  trouve  par  des  obs^pations  simples.  Vor,  Variation. 
EfORO-£ST,  s.  m.  Cest  le  point  de  l'horizon  qui  répond  entre  le  Nord  et 
st  Les  marins  n'emploient  que  deux  litres  N£  pour  rendre  le  vent  du 
i^Eftt.  La  route  au  N£. ,  la  W  (  variation  )  N£. 

!fORDEST£R ,  v.  n.  Ce  mot  ancien  était  en  usage  dans  la  navigation  hautu- 
re ,  pour  rendre  la  décliriïiison  de  l'aiguille  aimantée  vers  le  Nord-Est. 
fOED-OUEST,  s.  m.  Air  de  vent  entre  le  Nord  et  l'Ouest  ;  angle  de  45«  avec 
deux  points  cardinaux.  N(^  deux  lettres  réunies  qui  rendent  le  mot  Nord- 
eti,  dans  tous  les  cas ,  comme  à  l'articlffci -dessus.  W  NO,  vent  de  NO. 
9 G&D-OUESTER ,  v.  n.  C'était  en  parlant  de  lu  déclinaison  ou  variation  du 
qias  (boussole) du  nord  vers  l'ouest,  que  les  anciens  marins  employaient 
■ot 

90STR*H0MM£,  s.  m.  Cest  le  nom  que  les' Provençaux  donnent  à  leur 
lire  d'équipage.  ^ 

fOURRlTURE  de  lems ,  s.  f.  Expression  des  marins  lorsque  Thorizon  est 
f]^  de  certains  gros  nuages  par  un  tems  couvert,  accompagnés  de  grains 
{nmatses  ,  |v>ur  dire  que  le  v^t  s»  maintiendra  dai^s  la  môme  partie  ; 
(  le  tems  est  nourri,  que  l'état  du  ciel  aC  de  ^ori^n,  qui  annonce  une 
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nourriture  de  tenis  9  ii'â|i|KH(^nft  p&  de  <Aa||gemeot  prochtiii  ifty  la  vne- 
lion  du  vent  régnant.  ^  ^ 

NOUS ,  s.  ni.  et  f.  Les  marins  embarqués  sur  1^  même  bâtiment  emploîa 
cette  expression,  eif  parlant  d^uid  objet  quelconque  comparé  à  leur  bâtittflri 
Nous  sommes  sous  le  vent ,  il  est  au  Tent  à  nous  :  nous  avons  le  cap  sar  I 
terre,  sur  une  ile,  sur  uMavîre,  une  toiy.  Nous  filons  trois  nœuds, du 
nœuds.  Nous  avons  toutes  voiles  dehors  ;  nêus  sommes  en  uanne,  à  la  Offlii 
la  côte ,  etc. 

NOVICE  f  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  la  marine ,  à  un  jeune  homiM^ 
apprend  à  devenir  matelot.  Sa  solde  par  mois ,  sur  les  bâtiraens  de  guene, 
est  de  dix-huit  francs  :  il  a  été,  assez  génér^ment,  embarqué  comme mooHi 
il  ne  p^t  être  dans  les  d|prniers  matelots  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  aaide 
navigation ,  soit  ^lit  les  bâtimens  de  Tétat ,  soit  sur  c^tax  du  commerce.  Ui 
novice  n'est  claasé  comme  marin,  qu'au  bout  d'une  année  :  s'il  n'a  pas  oob- 
mencc  à  naviguer  noousse ,  il  devient  matelot  plus  tard.  Il  faut  qu'il  ait  16 im 
révolus  pour  être  mt  novice. 

NOYÉ,  ËE,  part.,  et  NOYER,  v«  n.  La  batterie  basse  d'un  vaissetadt 
noyée ,  lorsque  les  seuillets  de  celte  batterie  ne  sont  qu'à  quatre  pieds  ette 
an  dessus  du  niveau  de  l'eau  :  qette  élévation  devant  être  de  cinq  picdi<t 
demi  et  plus.  Les  causes  proviennent  d'un  vice  dans  la  construction  oa a ■ 
trop  grand  chargement ,  ce  qui,  dans  les  deux  cas,  fait  un  mauvais biddH^ 
pour  la  guerre,  et  très  peu  stafile  so^  voiles.  Un/<bâtiment  du  comntfVi 
ayant  trop  de  chargement,  a  son  fo™nôyé  ;  il  porfe  mal  la  voile.  —  I^**" 
qu'on  perd  un  bAtimoPt  de  v««  en  s'en  éloignant  ^  on  dit  qu'il  est  noyé;! 
en  est  de  même  de  tout  autre  objet  qu'09  perd  à  Thorizon  par  la  eouHiV* 
du  globe.  —  Noyer  les  poudres,  cest  introduire  l'eau  de  la  mer  dansk* 
soutes  à  poudre*,  pour  empêche%.qu'elles  ne  soient  atteintes  par  le  feaf> 
aurait  pris  et  fuit  des  progrès  notamment  dans  un  bc^timent  de  guerre. 

NtJAISON,  s.  f.  Durée ,  pendant  plusieurs  semaines ,  d'un  vent  fixé  te* 
une  direction.  On  se  flatte  qu'on  a  une  bonne  nuaison  de  vent  de  telle  parIVt 
quand  il  favorise  la  navigation  qu'on  a  à  faire.  Nuaison  contraire,  nuaiioo 
de  vent  d'amont,  nuaison  de  vent  d'aval.  On  dit:  nous  sommes  partis  afi> 
une  nuaison  de  vent  d'est  ou  d'anront ,  qui  nous  a  conduits  jusqu'adx  vcil* 
alizés. 

NUMÉRAIRE ,  adj.  Signal  particulier,  adressé  à  un  bâtiment  d'aprèi  b 
numéro  qui  lui  est  aiTecté  ,  dans  une  division,  escadre,  armée,  cdoroioa 
flotte.  Il  y  a  toujoars  dans  le  livre  des  signaux  un  guidon  qui  porte  le  aa| 
de  guidon  numéraire  qui  sert  (supérieur  à  un  ou  deux  pavillons  ou  sealeiD^ 
à  une  flamme)  à  indiquer  aussi  le  nombre  de  lieues,  de  brasses,  les'hfli^ 
res ,  etc.,  enfin  toutes  les  quantités  numérales. 

NUMÉRO ,  s.  n^  Tous  les  bâtimens ,  le  plus  petit  commt  le  plus  fftaà 
en  armée I  escadre  ou  division  ^ est  signalé,  reconnu  par  son  numéro^  le  tt 

'■  ^^ 


Ueaii  où  se  trouTe  écrit,  par  ordre,  le  nom  de  tibs  les  }»âtifÂens  contient 
aussi  le  numéro  affecté  à  chacun ,  en  tète  de  son  non^  Au  moyen  de  la  série 


signaux,   ^  _  , _^ , ^ 

Daroéro  hissé  à  la  tête  du  mât  la  plus  apparente  ;  autrement  on  lui  iait  le  signal 
qui  a  pour  expression  :  «  Ordre  affbàtûpébt  qui  rallie  de  mettre  son  numéro  »! 
e^est  le  moyen  de  le  reconnaître  d%  fort  loin.  Je  proposerai  d^  donne f^un  nu^ 
mér9  permanent  à  toute  espèce  de  bâtiment  de  guerre  de  la  même  nation ,  en 
itenére  comme  seul  j  armé  comme  désarmé  ;  chacun  conserverait  son  numéro 
fuqit'à  ce  que ,  par  vétusté  ou  autrei^enf^  il  fût  remplacé  par  un  .tlkre  qui 
pfjpubmt  le  même  numéro. 


o      * 

01  iateij.  Les  marins  Jkmploient  comme  signal,  à  plusieurs  hommes  r^H- 
M»  de  faire  effort  ensemble  :  ils  crient  :  O I  saille  !  0 1  hisse  I  0 1  ride  !  O  ! 
hie!  • 

OBLIQUE ,  adj.  TJn  bâtiment  fait  des  roules  obliques  lorsqu'il  a  le  vent 
^ntratre  pour  suivre  sa  droite  route ,  qu'ikest  obligé  de  courir  des  bordées  ; 
>tt  voiles  sont  orientées  obliquement  à  sa  longueur. 

OBSERVATEUR ,  s.  m.  Marin  exercé  à  observer  \^  astres  en  pleine 
■Kr.  C'est  souventiun  officier ,  ^u*on  charge  plus  particulièrement  de  faire 
kl  observations  astronomiques;  celui  qui  a  l^lusrhabitude  et  le  goût  d'ob- 
Krver  à  la  mer  les  hauteurs^es  astres,  aiiNlessus  de  l'horizon ,  les  distances 
iliioleîl  A  la  lune,  de  la  lune  aux  étoiles  zodiacales,  etc.  — Un  observateur^ 
nriner,  doit  arvoir  une  certaine  c^rpérience  pour  bien  6bs6wer,  ^aisir  les  con- 
'Bcis  des  deux  astres ,  malgré  l'agitamn  codUnuelle  du  bâtiment.  Il  est  géné- 
Kkoient  instruit  dans  la  p^tie  des  malhémaifcmes  qui  s'applique  à  l'astrono- 
■■tpautique,  pour  calculer  promptement  ses  okservatiolas,  dont  le  résultat 
■diqne  la  vraie  position  du  bâtiment ,  tant  en  lon^ude  qu'en  latitude. 
'OBSERVATION ,  s.  f.  Un  bâtiment  d'observation  est  celui  qui  est  chargé 
k  suivre  et  signaler,  les  mouvemens  deTennemi  ;jii  est  en  observation  ,  déta- 
ché de  l'armée.  On  dit,  une  escadre  d'observation,  de  ccne  qui  estd^tînée 
1^  en  observation  devant  un  port  ennemi,  etc.  On  a  souvent,  dans  les 
vîneanx  et  frégates ,  une  fable  ou  une  habitacle  d'observation ,  pour  poser 
^compas  pendant  qu'il  est  employé  à  faire  des  relèvemens  quelconques.  Cest 
if  Tq^servation  des  astres  qu'on  se  conduit  en  mer. 

OiSERVÉ,  ÉE,  part.  Ou  dit  l'observée.  C'est  à  la  mer,  la  latitude  qu'on 
Ment  par  l'observation  d'un  astre,  par  opposition  à  la  latitude  estioBbée, 
de  l'eslinie  da  chemin  et  delà  route  du  bâtiment. 


yvoMuit 


t. 
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OBSKRVRR  ,  V.  a.  PAndrc  à  la  mer,  avec  un  instrument  à  réiieu<»,la 
hauteur  du  bord  infér^ur  d*un  astre  au  dessus  de  Thorizon ,  lorsqu'il  paie 
ou  méridien  du  bâtiment ,  pour  en  conclure  la  latitude  du  lieu.  On  obscnc 
aussi  des  distances  cStre  le  Si)leil  et  lajiîne,  de  la  lune  aux  étoiles  lom- 
cales ,  {)our  détenniaer  la  longitude.  On  observe  des  aziiAiths^des  amplididei 
et  àvs  angles  horaires  par  des  hauteurs  absolues. 

OCCASE  y  adj.  Dénomination  que  4|s  mm*ins  donnent  à  Famplitade  (to- 
vée  ,  au  coucha  vrai  du  soleil  ou  de  tout«utre  astre. 

OCÉAN ,  s.  m.  Ccst  cette  étendue  d'eau  qui  couvre  la  plus  grande  moitié    ! 
du  globe;  ce  grand  amas  d'eau  salée  qui  sépare  les  deux  contineos,  cC  fi    ' 
entourAoutes  les  terres.  Océan  se  dit  de  la  mer  eu  général ,  par  oppositioi    { 
aux  mers  qui  sont  enfermées  dans  les  terres.  Les  anciens  géographes  din- 
saicnt  TOcéan  en  quatre  parties;  l'atlintique  ou  occidental,  le  paciBqiieon 
mer  du  Sud ,  Thyperborécn  ou  septentrional ,  et  le  méridional.  Onaeoi- 
servé  les  trois  divisions  :  Océan  boréal ,  Océan  méridional  et  Océan  alUa* 
tique. 

OCTANT ,  s.  m.  Secteur  de  cercle  de  i^S",  divis4|^epnis  zéro ,  jusqu'à  90^- 
Instrument  à  réflexion ,  très  en  usage  parmi  les  navigateurs  qui  n'ont  ni^ 
tant  ni  cercle,  pour  faire  journellement  leurs  observations  astronomiqaci» 
L'octant  est  maintenant  assez  généralement  fait  en  cuivre  (ainsi  que  le  10* 
tant)  ;  il  ne  faut  pas  une  grande  iÉlelligence  pour  le  vérifier  et  s'en  servir. 

CëIL  ,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  des  trous  pratiqués  à  chaque  point  (Té- 
conte  de  la  voilée  civadière  :  ils  sont  assez  grands  pour  rejeter  l'eta  <p 
chargerait  son  fond ,  lorsqu'étant  dehors  dans  les  tanpges  elle  tnine  fl* 
trempe  dans  la  mer.  —  Les  oêîls  de  pie  sont  les  trous  percés  dans  les  hui^ 
de  toile  d'une  voile  près  de  la  ralftigue  pour  y  passer  les  rabans  d'envergvffi 
et  dans  les  bandes  de  ris ,  pour  les  garcettes.  Les  voiles  latines  ont  aosâ  ^ 
œils  de  pie ,  tout  ^  long  de  la  ralingue  sur  laquelle  on  amarre  les  bago^ 
L'œil  ou  œillet  d'une  ancre ,  c'eA  le  trdft ,  au  petit  bout  de  la  verge  ;  dam  k* 
quel  est  passée  la  cigale.  —  Qn  nomme  œil  de  bœuf,  un  grain  qui  se  fora* 
dans  un  petit  nuage  rou^âtrc  et  de  peu  d'apparence ,  quoique  parfois  dtA" 
gereux  à  son  passage.  — ^n  donne  le  nom  d'œil  de  perdrix  à  un  des  pavil- 
lons de  la  série  qui  est  divisé  en  deux  bordures  :  blanche ,  aurore  et  an  \iA 
carré  bleu  au  mil^pu;  et  celui  d'œil  de  bœuf,  au  pavillon  qui  a  ses  bordartt 
de  bandes  bleue  ,  blanche  et  un  carré  rouge  au  milieu,  yoy.  pi,  G. 

ŒILLET ,  s.  m.  C'est ,  en  général ,  une  ouverture  à  peu  près  ronde  pf*" 
tiquée  quelque  part  pour  y  passer  un  cordage.  Sorte  de  ganse ,  bague  ^ 
boucle ,  qu'on  fait  à  l'estrope  d'une  poulie,  au  bout  d*un  étai  j  au  bout  de  <&" 
verses  manœuvres ,  d'une  toumevire.  £n  épissant  le  bout  du  cordage  sur  Idt' 
même ,  on  recouvre  le  contour  de  limandes  et  de  fourrures,  avant  de  form^ 
l'œillet  d'une  cheville ,  d'une  voile,  etc.  —  On  nomme  œil  ou  œillet,  le  if^ 
dans  le  bout  de  la  verge  d'une  ancre ,  dans  lequel  passe  l'organeau;  ondi^ 
l'œil  comme  l'œillet  de  l'organeau  ou  cigale.  ^<' 
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ÏUV&E  DE  Marée,  s.  m.  C'est,  dans  les  ports  et  havres,  oà  il  y  a  flot 
osant ,  le  travail  d'une  marée  qu*on  fait  à  la  carène  d'un  bâtiment  échoué , 
idant  que  la  mer  est  retirée  de  dessous.  Œuvre  de  marée  s'applique  aussi, 
9S  les  mômes  circonstances  ,  aux  ouvrages  des  quais  et  <^ales  qui  peuvent 
faire  pendant  que  la  marée  est  basse. 

OEUVRES  ,  s.  f.  pi.  On  distingue,  dans  le  corps  d'un  bâtiment ,  les  œuvres 
res  qui  s'entendent  de  toute  la  carène,  ce  qui  est  submergé,  le  bâtiment 
argé;ct  par  œuvres  mortes ,  toute  la  partie  de  It  carcasse  qui  est  hors  de 
«0.  Voy,  pi,  Afjfg.  I.  La  ligne  d'eau  à ,  r,  qui  coupe  le  corps  du  vaisseau 

I  deux  parties ,  de  vingt-deux  pieds  à  peu  près  chacune.  —  Les  ateliers  de 
t)sses  œuvres ,  dans*les  ports ,  sont  ceux  où  Ton  fait  les  cabestans ,  roues  de 
mterDails,etc.  # 

OFFICIER,  s.  m.  Dans  la  marine  militaire  on  donne  aux  officiers  diverses 
QCtions,  par  lesquelles  on  les  (distingue  en  service.  Officier  commandant,  of- 
âer  en  second,  vojr.  Détail  ;  officier  de  garde  sur  les  rades ,  ofGcier  de  quart 

II  mer,  de  manœuvre ,  de  signaux  ;  officier  major.  Les  officiers  de  mer  sont 
^ftainement  l'article  le  plus  difficile  de  la  bonne  composition  des  armées  na^ 
tfefi  Le  premier  officier  de  santé  est  le  chirurgien  major.  Officier  bleu, 
niKaire,  officier  de  la  marine,  désignation  particulière  de  ceux  em- 
lojésdans  la  marine  militaire  ;  officier  chargé  du  détail;  officier  d'adminis- 
ïtion  ou  officier  ci  V  il,  f^(f7^.  Comptable;  ofGcier  marchand ,  celui  qui  navigue 
oor  le  commerce;  officier  de  port ,  etc.  —  Officier- marinier,  c'est  le  marin 
u  Qt  parvenu  à  avoir  le  commandement  sur  les  matelots.  Les  officiers  ma- 
lûcride  manœuvre  sont  tirés  des  matelots;  ils  ont  commencé  par  être  mousses 
<t  Borices;  ce  sont  les  maîtres,  les  seconds-maîircs,  les  contre- maîtres  et  quar- 
n^-mattres.  On  distingue  les  officiers-mariniers  de  manœuvre  des  officiers- 
irioiers  de  canonage,  de  timonerie,  et  de  métiers  :  les  premiers  tiennent  du 
^tre  d*équipageou  maître  de  manœuvre,  jusqu'aux  quarties- maîtres  indu* 
vement;  ainsi  des  autres  détails,  les  maîtres,  seconds-maîtres  et  aides  sont 
(ikment  officiers  -mariniers  et  ont  été  matelots-charpentiers ,  voiliers ,  etc. 
9jr*  Maître. 

OISEAU ,  ancien  mot  des  marins  pour  exprimer  la  marche  supérieure  d'un 

^timent.  On  dit,  il  marche  comme  un  oiseau.  —  On  désigne  par  oiseaux  de 

%  ceux  qui  ne  vivent  pas  sur  le  continent ,  qu'on-  ne  trouve  qu'en  mer,  et 

rks  ilets  et  îlots  isolés. 

Onglet,  s.  m.  Terme  de  charpentage  qui  sert  h  désigner  la  coupe  d'une 

^  de  bois ,  faite  en  angle  plus  ou  moins  aigu  pour  être  ajustée  avec  une 

tre  pièce.  On  dit  qu'une  pièce  de  bois  est  coupée  à  onglet;  que  l'assem* 

>6»  est  fait  en  onglet. 

OPPOSÉ,  ÉE  (à  bord  ),  adj.  Se  dit  en  parlant  de  deux  bâtimens  qui  font 

6 route  opposée  ou  qui  courent  à  bord  opposé,  étant  orientés  l'un  tribord, 

Mre  bâbord  ;  ils  font  des  routes  contraires  :  le  sommet  de  l'angle  des  deux 
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routes  qu'ils  parcourent  se  trouve  derrière  eux ,  c^ett-à-dire  dans  leurs 
parcourues  :  s'éloiguant  l'un  de  l'autre ,  ils  ne  peuvent  s'aborder.  Fcy,  Boni 
opposé  (4). 

ORANG-BAHÉ,  s.  m.  Nom  malab  d'un  bateau  de  plaisance  qai  serti  Ile 
de  Java ,  sur  les  rivières  et  le  loug  des  côtes.  Il  y  en  a  de  djflërentet  confine- 
tions ,  tous  bien  décorés ,  allant  à  la  voile  et  à  l'aviron. 

ORDONNATEUR  (commissaire),  s.  m.  Dans  les  ports  militaires ^c'crth 
titre  que  prend  le  chef  d^  olBciers  civils,  quand  il  n'y  a  pas  d'intendaiL 
Comme  eux,  il  a  sous  lui  des  commissaires  principaux,  etc.  Depuis  le  nH- 
blissemcnt  des  préfectures  maritimes,  Fintendant  et  l'ordonnateur  n'exiiliit 
plus  dans  les  ports  militaires,  on  donne  encore  le  titre  de  chef  d'admioistit- 
tion  à  celui  des  commissaires  principaux  et  g^craux  qui  est  à  la  télé  da 
officiers  civils  de  la  marine ,  quoique  ce  soit  réellement  le  préfet  qui  admintre 
le  port.  Ce  chef  civil  serait  done  mieux  désigné  par  comptable  y  le  prtmka^k 
chef  ou  directeur  de  la  comptabilité. 

ORDRE,  s.  m.  Disposition,  d'après  la  tactique  navale,  des  vaiuem 
réunis  eo  armée  ou  escadre ,  sous  un  même  commandement  :  c'est  du  vaisaoi 
commandant  qu'émanent  les  signaux  des  différens  ordres  relatifs  et  déltf^ 
minés,  les  évolutions  pour  les  former,  la  route,  la  voilure  et  la  maidieè 
suivre.  L'ordre  de  bataille  peut  être  formé  à  toutes  les  allures;  les  priocspm 
sont  sur  la  ligne  du  plus  près  et  sur  la  perpendiculaire  du  vent,  soit  qtf 
l'armée  se  trouve  en  présence  de  l'ennemi ,  en  ordre  naturel  ou  reavené.     ; 
Ainsi,  en  tactique  navale,  le  mot  d  ordre,  en  général,  désigne  un  mode  dé- 
terminé dans  l'arrangement  des  vaisseaux  composant  une  armée.  On  a  jusqA     ' 
dix  ordres  en  usnge ,  qui  sont  plus  ou  moins  bons  :  l'objet  principal  de  cbacSl 
a  pour  but  la  formation  de  celui  de  bataille.  Le  meilleur  est  celui  dont  révo- 
lution, pour  le  développement  de  Tarmée,  joint  à  la  simplicité  rexécutioal> 
plus  prompte  :  moins  l'ordre  occupe  d*espace ,  plus  il  est  facile  de  fortNi    , 
celui  de  bataille.  —  Une  armée  est  dite  en  ordre  de  bataille  lorsqu'elle  H^ 
rangée  sur  une  des  lignes  du  plus  près,  qu'elle  porte  les  amures  du  no»'* 
cette  ligne,  et  que  ses  vaisseaux  gouvernent  dans  les  eaux  les  uns  des  autfc>i 
à  distance  égale  et  prescrite  (dans  cet  ordre  en  présence  de  l'enneDÙ  lesdil^ 
tances  diminuent  ;  elles  peuvent  être  moins  de  demi- encablure).  On  a  FoiJf* 
de  chasse.  Tordre  de  retraite.  Tordre  de  front;  celui-ci  est  de  tous,  le  ^ 
difficile  à  maintenir;  la  route  est  vent  arrière  ou  largue;  les  vaisseaux  pang^ 
sur  une  ligne  de  front,  se  relèvent  réciproquement  sur  la  perpendic^ilaiit ^ 
vent;  il  y  a  Tordre  de  marche;  en  colonne,  en  peloton,  en  ligne  de  oo^' 
voi ,  etc. 

OEEDL.LE ,  s.  f.  Dans  une  ancre,  c'est  la  partie  saillante  de  chaque  pit^ 
Foy,  pi,  D,fig.  7.  On  donne  le  nom  d'oreilles  au  bout  rétiéci  d'ua  bordag0< 
celui  sur  l'arrière ,  qui  a  du  dévirage ,  du  devers  placé  tribord  et  bAbord  fM0 
les  fesses  d'un  bâtioient.  Son  bout  est  l'oreille  du  bordage.  — -  Dea  taqucH  ' 
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louMe  tête  séparés ^  appliqués  quelquefois  en  dedans  de  la  muraille  d'utfgraod 
>dtimeDt  pour  tourner  les  écoutes  des  basses  voiles,  les  grands  bras»  etc., 
ioot  nommés  oreilles- d*âne. • — Oreille  de  lièvre  :  dans  plusieurs  ports,  on 
lonne  ce  nom  à  des  voiles  d  embarcations  faites  en  triangle,  qui,  au  moyen 
le  bagues,  montent  et  descendent  sur  l'arrière  des  mâts.  Dès  voiles  semblables 
lODt  orientées  en  oreilles  de  lièvre  d*un  vent  arrière,  lorsque  la  misaine  a 
*éceute  d*un  bord,  et  la  grande  voile  de  Tautre.  Cest  aussi  ce  que  l'on  désigne 
MT  voiles  orientées  en  ciseaux.  Voy»  ce  mot 

OREILLER,  s.  m.  On  fortiGe  les  varangues,  les  iburcats  d'ouverture  et 
t%  barres  de  l'arcasse,  lorsqu'elles  sont  en  deux  pièces,  en  les  réunissant  par 
me  troisième  pièce  appelée  oreiller  ou  coussin  qui  les  croise  au  talon. 

ORGANEA.U,  s.  m.  Gros  anneau  ou  boucle  de  l'ancre,  que  Ton  nomme 
ploa  généralement  la  cigale,  pour  la  dilTérencier  des  organeaux  dont  les  ancres 
M>nt  perdues  dans  la  maçonnerie  d'un  quai,  et  autres  scellés  dans  ces  quais  : 
Fantres  sur  des  corps  morts ,  sur  des  coffres  ou  caisses  flottantes ,  pour 
unarrer  à  quai  des  navires  du  commerce ,  ou  pour  amarrer  les  grelins  et  ans* 
«ères  des  bâtimens  qui  se  baient  à  l'appui  de  ces  coffres  ou  caisses. —.Les 
KHnoies  que  Ton  met  aux  fers  à  bord  des  bdtimens,  ont  le  bas  de  la  jambe 
MUsé  dans  un  organeau  ou  boucle,  qu'on  voit  sur  la  barre  de  justice ,  /?/.  E, 

ORGUE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  des  tubes  en  plomb  qui  servent  de  con- 
duit à  Teau  entre  les  dalots  des  gaillards  et  ceux  des  ponts  inférieurs  :  les 
orgues  scfnt  appliquées  intérieurement  sur  les  murailles ,  et  descendent  per- 
|iendicolairement  jus<]u'aux  dalots  les  plus  bas,  pour  servir  à  diriger  les  eaux 
à  la  mer.  —  L'assemblage  de  petits  tuyaux  formés  par  la* substance  d'une 
•oiie  de  goémon  qui  tient  à  certains  rochers  est  appelé  orgue  de  mer. — Cest 
tiusi  le  nom  d'une  arme  à  feu,  composée  de  plusieurs  canons  de  fusil ,  placés 
kl  ans  près  des  autres,  et  que  l'on  fait  partir  tous  ensemble  ou  séparément  :  il 
7  €■  avait  dans  tous  les  bâiimens  négriers. 

ORIENTER,  V.  a.  C'iest  disposer  lc»s  voiles  de  manière  qu'elles  reçoivent  le 
^cot,  en  faisant  suivre  au  bâtiment  la  route  qu'on  se  propose  de  tenir;  brasser  * 
^pvopos  les  vergues,  pour  bien  orienter  les  voiles  qui  sont  dehors,  c'est-à- 
w  celtes  déployées,'  hissées  et  bordées  :  les  voiles  sont  mal  orientées  quand 
w  position  ne  répond  pas  parfaitement  au  vent  qui  soufBe.  On  oriente  au 
|hi  près  pour  serrer  et  tenir  le  vent.  On  oriente  vent  largue^  pour  faire  le 
plof  de  chemin  possible;  une  voile  oriente  bien,  quand  elle  est  bien  taillée  et 
*n  tendue,  elle  oriente  mal ,  quand  elle  est  mal  faite;  on  oriente  au  plus  près 
■•▼«it,  vent  largue  et  vent  arrière,  suivant  que  la  route  à  suivre  par  le  bâ- 
^">M&t  forme  un  angle  de  60"»  à  90®  et  plus  jusqu'à  180^,  avec  la  direction  du 
^^  —  Ou  dit  que  les  voiles  orientent  bien,  quand  leur  plan  est  placé  très 
*^ueiuent  à  la  quille,  et  lorsqu'elles  servent  à  faire  avancer  le  bâtiment  sur 
"il  Kpe  ayant  le  moins  possible  d'inclinaison  avec  celle  da  vent  —  On 

^7 
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s'oriente,  eu  mer,  en  rapportant  sa  position  (la  reconnaitre)  à  des  reléreiiwBi 
d*astres,  de  côtes  ou  d*iles  à  vue. 

ORIN,  s.  m.  Gros  cordage  amarré  d'un  bout,  en  saatoîr,  sur  la  croisie 
d'une  ancre  mouillée,  Voy,  celle  du  vaisseau  ^pL  Kj  et  aiguilleté  à  une  booée . 
par  Tautre  hoxxl  yjig.  ao,^  même  pL  Les  orins  des  grauds  bâtimens  ont  ordi- 
nairement vingt-cinq  brasses  de  longueur;  on  les  raccourcit  à  volonté,  seioD 
le  brassiagc  :  ils  servent  à  lever  Tancre  avec  une  embarcation ,  lorsque  le  bâti- 
ment désafïourche,  ou  que  le  câble  est  rompu.  On  dit  de  ce  travail,  lerer 
l'ancre  par  les  cheveux.  Les  orins  de  galère  ont  souvent  plus  de  cent  fiogt 
brasses;  c'est  un  grelin  qui  a  un  bout  ctalingué  sur  une  ancre  de  détroit (b  * 
moitié  moins  forte  qu'une  ancre  de  bossoir),  l'autre  passe  dans  une  poulie  de 
guinderessc  ou  une  forte  poulie  coupée,  aiguilletée  sous  le  bout  du  beaapré, 
et  qui  arrive  sur  le  pont  ou  le  gaillard  d'avant,  parce  que  ces  sortes  d'aicies 
se  lèvent  toujours  par  ledit  orin.  Le  câble,  passé  dans  un  des  écubiers,s'eiB- 
braque  à  la  main  :  souvent  beaucoup  d'hommes  élongés  sur  l'orin  de  galère , 
font  assez  de  force  pour  lever  l'ancre  jusque  sous  le  beaupré,  où  elle  reste 
suspendue  tant  que  le  bâtiment  est  dans  un  lieu  à  s'en  servir,  tels  que  oertiia 
détroit,  rivière,  débouqucment  ou  goulet.  Foy.  pL  ^yfig»  i,  7.  — OndoMC 
le  nom  d'orin  de  berceau,  au  filin  qui  est  frappé  sur  le  ber  ou  berceaa,fl 
moment  do  lancer  un  bâtiment  à  l'eau ,  orin  qui  sert  à  relever  le  ber  lorsque 
le  bâtiment  flotte  et  qu'il  est  détaché  de  sa  carène. 

ORINGUER  ,  V.  a.  S'assurer,  après  avoir  laissé  tomber  l'ancre  sur  le  foB^    I 
si  elle  est  bien  mouillée,  la  faire  cabaner  (dans  le  cas  où  le  jas  serait anifé 
sur  le  sol,  debout  et  les  becs  en  travers  )  par  le  moyen  d'effort  que  ftitstf     I 
l'orin  l'équipage  de  l'embarcation  qui  l'a  mouillée ,  pour  redresser  les  be0 
s'ils  étaient  couchés  sur  le  sol.  Faire  qu'ils  prennent  bien  sur  le  fond.  Oringier     j 
est  donc  halcr,  raidir  sur  l'orin.  ' 

ORTIVË,  adj.  f.  Amplitude  observée  au  lever  d'un  astre,  plus  générale 
ment  du  soleil,  lorsqu'il  se  montre  au  dessus  de  l'horizon  de  tout  son  diai>^ 
tre ,  que  l'on  voit  comme  une  lune  pleine.  Un  compas ,  dit  de  variation,  sei^' 
à  relever  l'air  de  vent  ou  le  point  de  l'horizon  ,  du  lever  vrai  du  soleîi:^ 
nombre  de  degrés  observés,  à  droite  ou  à  gauche  de  l'est  du*  compas,  000* 
binés  avec  l'arc  de  Thorixon  compris  entre  l'est  du  monde  et  le  centre  d^ 
l'astre  (  ce  qui  s'obtient  par  un  calcul  très  simple)  donne  la  variation  NE 0* 
NO,  c'est-à-dire  la  quantité  de  degrés  dont  il  faut  corriger  le  compas  i^ 
route. 

ORTODROMIË ,  s.  f.  Ce  serait  la  route  directe  qu'un  bâtiment  pounW^ 
tenir  de  son  point  de  départ  à  son  point  d'arrivée  ;  ce  qui  n'est  pas  celle  ffl^ 
suit  sur  le  compas  de  route ,  qui  lui  fait  parcourir  une  ligne  loxodromiqt^ 
Foy.  ce  mot. 

OS$£ConOUSSAS,s.  m.  C'est  dans  les  bâtimens  le  lieu  où  se  rct'i 
l'eau  au  pied  des  pompes.  Dans  les  embarcations,  qui  ii*ont  pas  de  ponpeii 
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'est  la  place  entre  daox  varangues  d'en  arrière  où  se  réiinit  Teau  que  fait  le 
ateau  ,  ou  qui  tombe  du  ciel,  ainsi  que  celle  quelquefois  des  lames. 

OSTE  y  s.  f.  A  bord  des  bâtimens  gréés  à  antennes ,  c'est  la  manoeuvre 
oi  sert  à  brasser  les  vergues  ;  on  la  nomme  bras ,  sur  les  bâtimens  à  voiles 
arréés.  0 

OUEST,  s.  m.  Point  de  l'horizon  qui  forme  un  angle  droit  avec  la  ligne 
assant  du  pôle  N  au  pôle  S.  C'est  la  partie  vers  laquelle  les  astres  se  cou* 
beiit  :  les  marins  abrègent  les  noms  des  vents  ;  l'ouest  s'écrit  seulement  O. 

^cy.  Nord,  Sud ,  Est.  Le  vent  est  à  l'O Un  bâtiment ,  une  terre  reste  à 

Oy  différence  O,  etc. 

OURAGAN ,  s.  m.  Tempête  violente ,  le  plus  souvent  accompagnée  de  pluie, 
'édprs  et  de  tonnerre ,  vent  furieux  qui  varie  dans  sa  direction  ,  et  rend  la 
aer  affrease ,  agitée  dans  tous  les  sens,  par  la  contraction  de  plusieurs  vents 
*ar  tourbillons  ;  il  arrive  rarement  qu'on  éprouve  de  pareils  tems  dans  les 
Anes  tempérées.  Les  ouragans  ravagent  tout ,  sur  les  iles  et  sur  la  mer,  dans 
ss  deid^Indes.  La  mer  par  un  gonflement  terrible  inonde  les  côtes  tocft  au- 
our  des  îles.  L'ouragan  est,  en  un  root,  la  réunion  de  toupies  élémens  pour 
irodaire  d'épouvantables  désastres  dans  les  habitations ,  et  sur  une  sphère 
pi  s'étend  en  mer  jusqu'à  60 ,  80  et  100  lieues  des  terres;  fléau  terrible  dans 
es  colonies,  qui ,  heureusement ,  n'arrive  pas  à  chaque  changement  de  mous- 
son ,  ni  dans  tous  les  hivernages.  ^    * 

OURDIR,  V.  a.  Étendre,  élonger  tous  les  fils  de  caret  qui ,  dans  une  cor- 
derie ,  doivent  composer  un  cordage  :  on  les  tire  ensemble  et  de  dessus  divers 
toorets;  leur  nombre  est  relatif  à  la  grosseur  que  doit  avoir  le  cordage,  et 
winDt  son  commettage  ;  on  ourdit ,  c'est-à-dire  on  étend  davantage  les  fils 
qmsont  destinés  à  former  un  cordage  quelconque  commis  au  tiers:  ceux  des- 

tiaés  à  faire  des  ralingues ,  sont  moins  élongés ,  ne  devant  être  commis  gêné- 

i^ikiBcot  qu'au  quart,  c'est-à-dire  que  les  fils  sont  élongés  d'un  tiers  ou  d'un 

<rurt,etc.,  de  plus  que  lao brasses,  longueur  constante  des  câbles,  grelins, 

^  de  toute  pièce  de  cordage. 
OUBDISSAGE,  s.  m.  Terme  de  cordier,  qui  signifie  étendre,  élonger  les 

Biqui  doivent  composer  un  cordage  qudibnque;  c'est  disposer  le'com- 

■Htige. 
t&BDISSOIR,  s.  m.  Nom  de  la  charpente  placée  an  bout  intérieur  d'une 

^<>rinrie  :  elle  porte  des  dévidoirs  garnis  de  fils  de  caret  plus  ou  moins  multi- 

fte  à  côté  et  au  dessus  les  uns  des  autres. 
OURSE,  s.  f.  Extrémité  inférieure  d'une  vergue  en  antenne  :  nom  du  gros 

i^t,  celui  d'en  bas,  sur  lequel  on  frappe  les  bras  ou  palans  dits  de  l'ourse,  pour 

kiDOUVoir  d'un  bord  ou  de  l'autre.  Les  grands  bâtimens  carrés  avaient  autre- 

Uiane  vergue  aussi  très  inclinée,  sur  le  côté  de  tribord  du  mât  d'artimon, 
^  febout  le  plus  gros  qui  répondait  à  7  ou  8  pieds  au  dessus,  du  milieu  du 

-       .  ^7- 
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gaillard  d'arrière,  était  nommé  l'ourse;  l'ourse  de  la  Wrgye  d'artidM>B.  De' 
a  été  remplacée ,  avec  avantage,  par  la  corne.  Vcy,  ce  mot. 

OUVERT,  s.  m.  ou  adj.  C'est  Tentrée  d*une  rivière,  d'un  port,  que  foi 
nomme  l'ouvert  On  est  à  l'ouvert  d'une  rade,  etc.,  lorsque,  venant  de  laoMT, 
un  bAtiment  en  voit  lentr^gL ouverte ,  ou  la  passe  qu'il  doit  suivre.  Oif dit 
être  à  Touvert  d'un  port^  d'un  havre,  etc.,  quand  de  la  mer  on  est  arrivé  à  en 
découvrir  l'ouverture. 

OUVERTURE,  s.  f.  Coupure,  espace  entre  deux  terres,  ou  roavertoif 
d'un  port,  qu'un  bâtiment  découvre  lorsqu'il  £st  vis-à-vis.  *— Les  plaodMi 
d'ouverture,  Voy,  Fart.  Planche,  servent  à  maintenir  l'ouverture,  le  phu 
grand  écartemcnt  dans  les  couples  d'un  bâtiment  en  construction.  •*  On  Ciit 
l'ouverture  des  batteries  d'un  vaisseau,  lorsqu'on  ouvre  les  sabords^'n* 
les  rectifie. — L'ouverture  dos  colonnes,  dans  une  escadre  ou  armée  qin  flttN 
che  en  colonnes,  est  la  distance  entre  chacune  d'elles. 

OUVRE-L'C^IL!  imp.  Commandement  aux  hommes  en  vigie  de  bien  fe* 
gardefvdevant  le  bâtiment:  il  est  plus  ou  moins  répété  la  nuit,  pendfl|^qn'« 
est  environné  de«dangers,  d'écueils,  d'ennemis,  etc.,  etc. 

OUVRIER,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  généralement  à  l'homme  qui  fait  v 
travail  de  main,  dans  un  port,  un  arsenal  ;  tels  que  charpentiers,  calfats,Toi- 
iiers,  forgerons,  cordiers,  etc.,  etc.  On  dit,  les  ouvriers  du  port,  pris  ooilee- 
tivemeut.  ^  g 

OUVRIR,  V.  a..£n  faisant  route,  c'est  détacher  deux  objets  qui  éttiest  i 
vus  l'un  par  l'autre  commençant,  à  mesure  qu'on  marche,  à  les  voir  sépiréi. 
Un  bâtiment  ouvre  une  baie,  une  rade,  etc.,  lorsqu'on  avançant  il  arri?eàei 
découvrir  l'ouverture,  l'entrée.  Des  passes  sont  souvent  indiquées  par  TècM^ 
tement  de  deux  objets,  ouverts  d'une  voile,  quelquefois  de  deux  ^^ 
(  deux  largeurs  de  voiles.  )  —  On  dit  :.  ouvrir  les  sabords,  ouvrir  les  éco«- 
tilles ,  etc.  ;  ouvrir  une  voile,  c'est  la  brasser  sous  le  vent  pour  qu'elle  reciM 
«ous  un  plus  grand  angle,  le  vent  qui  pousse  le  bâtiment. 

OXYERAT,  s,  m.  Mélange  d'eau  et  de  vinaigre  qu'ancienniemi^t  on  <ioO" 
nait  quelquefois  aux  équipages  À  la  mer,  et  dont  on  se  servait  aussi  pour  tir 
fraîchir  les  canons  dans  un  coiint. 

PÂDOUACANN  ET  PADOUHANN,  s.  f.  Navire  malais  à  deux  et  à  tro» 
tnâts,  selon  sa  longueur,  qui  est  de  cinquaute  pieds  pour  celui  à  deuxm^^* 
et  jusqu'à  soixante-quinze  pieds  les  plus  grands.  La  forme  de  leur  veilla 
varie,  en  carré  ou  antenne,  avec  un  foc  :  les  premiers  chargent  environ  ci^ 
qoante  tonneaux,  les  autres  jusqu'à  cent.  Ils  font  la  navigation  dans  les  Mol^ 
ques  et  les  iles  de  la  Sonde,  sont  armés  de  deux  petits  canons  en  diasse,  ^ 
de  deux  en  retraite,  contre  les  pirates.  ^oy.pLKyfig,  a4. 
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PAFIy  ft.  m.. (Autrefois  pacfi.)  Cest  la  déslgoation  des  deux  basses  voiles  d*un 
rand  bAdmenl,  la  grande  voile  est  le  grand  pafi  et  la  raisaioe  le  petit  pafi.  On 
il: nous  étions  aux  deux  pafis,  sous  les  deux  pafis;  mais  beaucoup  plusgé- 
éralemeni  les  deux  basses  voiles.  Les  marins  du  Havre  et  du  nord  de  la 
*fance  se  servent  encore  de  ce  terme  suranné. 

PA6ALE  (en),  adv.  Mouiller  précipitamment,  laisser  tomber  l'ancre  avant 
ne  le  bâtiment  ait  sou  erre  amortie,  étant  sous  voile  :  on  mouille  en  pagaie 
ans  plttsieurs  cas  pressés,  quoique  sans  voiles  dehors;  c'est  souvent  mal 
louiller,  s'exposer  à  aller  à  la  côte  ou  au  plain.  —  On  amène  en  pagaie,  en 
rand,  lorsqu'on  largue  la  drisse  d'un  hunier  en  bande. — Des  objets^^non  fra- 
OeSy  aont  jetés  en  pagaie,  en  paquet  dans  la  cale  d'un  bâtiment,  dans  une  era- 
•arcation,  sur  un  quai,  dans  un  magasin,  lorsqu'on  est  fort  pressé  par  le  tem% 
ABUirée,  etc.;  c'est-à-dire,  avec  précipitation ,  sans  ordre,  sans  arrangement. 

PA<îAYE ,  s.  f.  Espèce  de  petit  aviron  court  dont  on  fait  usage  dans  les  lieux 
<ùil  y  a  des  pirogues,  pour  les  diriger  dans  tous  les  sens,  avec  une  aisance 
[ae  ne  procure  pas  l'aviron  (les  pirogues  sont  généralement  trop  étroites 
>onr  les  faire  marcher  à  la  manière  de  l'aviron);  en  observant  que  sa  pelle 
st  mise  en  jeu  verticalement,  pour  donner  de  la  vitesse  à  l'embarcation.  Fcjr, 
/.  ïï^fig*  1 5,  une  pagaye  de  provolant. 

PAGAYER  y  V.  n.  Se  servir  de  la  pagaye  pour  faire  agir  les  pirogues:  les 
«gayenrs,  au  lieu  d'être  assis  vers  le  milieu  des  bancs,  comme  font  les  na- 
geurs qui  se  servent  d'aviron,  le  sont  sur  les  bouts,  tournés  regardant  de  l'a- 
yant, et  placés  le  long  du  bord  intérieur,  l'avant  du  corps  en  dehors,  pour 
ivoir  les  deux  bras  libres  dans  leurs  mouvemens  :  la  main  qui  est  en  dehors 
le  l'embarcation  tient  la  pagaye  par  le  milieu  du  manche,  et  l'autre  main 
t  naintient  par  le  haut  :  ils  plongent  dans  l'eau  toute  la  pelle  de  la  pagaye, 
ippuyant  et  tirant  dessus  dans  le  sens  de  Tavant  à  l'arrière  ;  mouvemens  très 
rifs  que  les  hommes ,  assis  tribord  et  bâbord,  se  donnent  ensemble.  Une 
petite  pirogue  est,  le  plus  souvent,  conduite  par  un  seule  pag.iyeur  placé  à 
feitrémité  de  l'arrière,  pagayant  alternativement  tribord  et  bâbord,  pour  ne 
pu  s'écarter  de  la  direction  qu'il  veui  tenir. 

PAGAYEUR,  s.  m.  Celui  qui  se  sert  de  la  pagaye,  qui  fait  marcher  une 
petite  embarcation  (de  peu  de  bau),  au  moyen  de  la  pagaye,  au  lieu  d'era- 
pbjer  l'aviron. 

PAILLE,  s.  f.  La  paille  de  bitte,  à  bord  des  bâtimens,  est  une  grosse  et  Ion- 
8H  cheville  de  fer,  ayant  une  tète  arrondie  à  un  bout,  et  un  trou  pour  recevoir 
1^  davette  à  Tautre,  étant  passée  dans  un  trau  pratiqué  à  la  tète  des  bittes , 
PO«r  empêcher  le  câble  de  décapeler.  Elle  sert  aussi  à  monter  dessus,  le  tour 
^  kiitord,  pour  tordre  des  fils  de  caret ,  et  en  faire  du  bitord  en  deux  ou  en 
*>iîi.OB  a  des  chevilles  plus  courtes,  qui  servent  à  souquer  les  estropes  de 
PNks,  les  amarrages,  et  les  bridures  qui  portent  le  nom  de  pailles  de  garni* 
t«ê, ..  ]>t  1^  d'anîraage,  sous  les  pièces  du  premier  plan  dans  une  cale 
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de  bâtiment,  doivent  être  placés  entre  le  premier  et  le  troisième  cercle  y*  pour 
empêcher  le  bouge  de  porter  sur  le  lest.  Ce  sont  des  bûches  droiCeSi  Bomméci 
pailles. 

PAILLE-EN-CU ,  s.  m.  Oiseau  blanc,  de  la  zone  torride^  de  U  grosse* 
d'un  pigeon  ;  il  s'écarte  des  côtes  jusqu'à  cent  lieues  ;  il  vole  fort  hant  :  une 
longue  plume  blanche  (on  en  voit  aussi  quelquefois  de  rouge),  qui  forme  si 
queue,  très  droite,  lui  a  fait  donner,  par  les  marins,  le  nom  de  paîlle-eii-ca. 

PAILLET.  s.  m.  Sorte  de  natte  confectionnée  avec  des  torons  de  fil  decard 
tressés  ensemble  :  on  en  fait  de  toutes  grandeurs  dans  les  bàtimens ,  ils  sobI 
généralement  plus  longs  que  larges.  Il  y  en  a  d'unis  et  de  lardés ,  avec  des 
bouts  de  fils  de  caret  passés  dans  l'épaisseur  du  pailiet.  Voy.  Larder.  Les  piii- 
lets  servent,  étant  sous  voile,  de  garniture  sur  des  vergues,  des  rides,  desgal- 
haubans,  et  nommément  sur  les  câbles  (qu'ils  entourent) ,  dans  les  écubiers,  a 
le  bâtiment  est  à  l'ancre. 

PAILLOT,  s.  m.  On  donnait  ce  nom  à  la  soute  au  biscuit  dans  les  galéfes 
et  par  extension  on  l'applique  aujourd'hui  à  ceux  des  forçats  qui  sont  reten» 
dans  les  bureaux  d'un  bagne  pour  aider  aux  écritures. 

PALADE ,  s.  f.  (Mot  de  la  Méditerranée.  )  C'est  le  coup  d'aviron  qu'un  na- 
geur, dans  une  embarcation,  donne  dans  l'eau,  par  un  mouvement  sur  lebio^ 
lorsqu'il  laisse  tomber  son  corps  en  arrière  :  c'est  une  palade  ou  palée. 

PALAMENTE,  s.  f.  Terme  qui  se  dit  dans  le  Levant,  de  tous  les  aviroai 
armés  sur  un  bâtiment  de  bas-bord  (bas  de  bord);  mot  plus  particulier  au  g 
galères.  Arma  la  palamente  était  le  commandement. 

PALAN,  s.  m.  (Moufle).  La  réunion,  l'ensemble  d'un  cordage  avec  da» 
poulies ,  à  un  ou  deux  rcas ,  forme  un  palan  :  il  y  en  a  de  dilTérentes  forco» 
selon  la  grosseur  des  poulies  et  des  cordages  qui  passent  dedans  ;  on  s'en  sert 
pour  enlever ,  embarquer  ou  débarquer  toutes  sortes  de  fardeaux  ;  on  a  dis 
palans  d'étai;.  Voy,  pL  Y^fig,  19;  palan  de  brediodin , /%;  18,  et  unecandc-, 
lette  c,  même  figure;  palan  àfi  boulines;  palan  à  itague;  palan  de  retraite» 
palan  de  drosse ,  palan  à  croc  et  à  fouet,  à  émérillon ,  à  croc ,  à  fouet,  de  boot 
de  vergue ,  celui-ci  a  un  croc  à  sa  poulie  double  qui  prend  dans  une  coH^ 
fixée  au  capelage  ti-ibord  et  bâbord  de  chaque  basse  vergue.  Ces  palans  do 
bout  de  vergues  servent  à  écarter  du  bord  les  fardeaux  que  l'on  hisse  avc^ 
les  palans  d'étais  et  autres;  on  les  emploie  aussi  contre  le  roulis  (palan  à^ 
roulage)  en  les  élongeant  le  long  de  la  vergue  jusqu'au  mât,  où  s'accrodbe  ^ 
une  cosse  dans  une  estrope;  palan  deTourse,  Voy,  ce  mot,  palan  de  retenue,  à^ 
dimanche;  ce  dernier  est  un  petit  palan  portatif.  Voy,  pL  D',  fig^  16,  ua  p^^ 
lan  d'étai  ou  de  charge.  [Voir  CandeletteetCaliorne.)  Palan  debout,  celui  qti^ 
prend  du  milieu  de  la  vergue  de  civadière,  au  bout  du  beaupré,  élongé  e^ 
dessous,  il  lui  tient  lieu  de  drisse;  palan  à  itague;  palan  de  garde,  il  y  en  aui^ 
de  chaque  bord,  sur  la  corne  d'artimon,  qui  descend  de  l'arrière;  palan  volant^ 
qui  n'a  point  de  place  fixe;  dans  les  grands  bàtimens,  il  y  a  un  palan  de  dia^ 
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i  bord  sur  la  retenue  du  guy,  qu'on  appelle  palan  de  retenue  ;  un  grand 
iment  abattu  en  quille ,  a  un  autre  palan  de  retenue,  pour  empêcher  que 
I  inclinaison  n'augmente  :  il  en  a  aussi  un  dit  de  redresse  pour  l'effet  op- 
ié.  On  dit 9  un  gros  palan,  un  palan  à  main,  un  petit  palan. 
?ALANCR£  ou  PALANGRE,  s.  f.  Longue  et  grosse  ligne  de  pcche,  sur 
aelle  sont  adaptés,  à  distances  égales,  des  bouts,  pendant  en  dessous,  d'une 
le  moitié  moins  grosse,  longs  de  deux  à  trois  brasses,  portant  chacun  un 
■  y  josqu'^  nombre  de  quarante  à  cinquante  répartis  sur  la  grosse  ligne 
;  a  c^t  vingt  brasses  et  plus  de  longueur  :  on  l'élonge,  pour  la  mouiller, 
!c  un  poids  à  chaque  bout  :  elle  est  soutenue  au  niveau  de  Teau  par  de 
îles  bouées  :  les  gros  poissons  plats,  tels  que  turbots,  raies,  etc. j». s'y  pren- 
it  en  quantité.  Voy,  pi.  'E^fig,  i4*  La  palancre,  sur  la  Méditerranée,  est 
lëremment  établie  ;  c'est  une  nasse  entourée  de  lignes  garnies  d'hameçons. 
PALANQUER,  y.  a.  Se  servir  de  palans.  Peser,  haler  sur  un  garant  de 
an  pour  élever  un  objet  quelconque.  Lorsqu'on  veut  raidir  les  dormans 
n  bâtiment,  on  dit,  tenir  les  haubans,  tenir  les  étais,  etc.  ;^€sr,  avec  des 
ans,  frappés  par  un  bout,  la  poulie  double  sur  le  hauban,  etc.,  et  l'autre 
«hé  sur  les  rides  par  un  nœud  nommé  gueule  de  raie,  qu'on  palanque  pour 
«  courir  les  rides  suivées,  dans  les  trous. des  caps  de  mouton;  on  frappe 
lYenton  deuxième  palan  sur  le  garant  du  premier,  ce  qui  se  dit  palan  sur 
*uil,  et  dans  ce  cas  palan  de  revers;  sûr  moyen  d'obtenir  beaucoup  plus 
tension,  l'efTort  étaut  plus  que  double  d'un  palan  simple.  —  Palanquer  les 
ions  aux  sabords,  c'est  les  mettre  en  batterie,  au  moyen  des  deux  palans, 
ponlie  double  crochée  sur  la  muraille  de  chaque  côté  du  sabord,  et  l'autre 
iple  sur  l'arrière  de  l'alTàt. 

PALANQUIN,  s.  m.  U  y  a  des  palanquins  de  ris  qui  sont  formés,  de  deux 
alies  simples,  l'une  à  croc,  qui  prend  la  cosse  du  bout  de  l'itague  du  palan- 
in^  (cette  itague  passée  dans  un  clan  au  bout  de  la  vergue,  en  dehors  des 
[nets,  appelle  delà  pâte  sur  la  quatrième  bande  de  ris  où  elle  est  frappée), 
Mconde  poulie,  sur  laquelle  est  le  dormant  du  garant  de  palanquin,  est  ai- 
iUetée  à  la  tète  du  mât  de  hune  (une  de  chaque  bord)  d'où  le  garant  se  rend 
bas.  Les  palanquins  servent  quelquefois  d'écoute  de  perroquet  Les  palan- 
^-ms  ainsi  établis,  empêchent  d'amener  facilement  les  huniers  :  il  conviendrait^ 
woir  Êine  poulie  en  dessous  de  chaque  bout  des  vergues  de  hune  y  dans  la- 
Hle  passerait  le  palanquin  qui  serait  assez  long  pour  se  rendre^  en  suivant  la 
^^gue^  dans  une  poulie^  vers  le  racage,  et  descendre  au  pied  du  mât.  Ce  moyen, 
fierait  aux  cargues-points  à  faire  amener  Us  huniers.  A  bord  d'un  grand  bd- 
»«il,  et  dans  tous  ceux  au  dessous  des  frégates^  on  peut  employer  les  pa- 
^mms  comme  écoutes  ile perroquet  et  de  balflncines  des  vergues  de  hune;  il  ne 
gitpour  celuy  que  d'avoir  une  poulie  fouettée  à  cliaque  bout  de  vergues;  elle  a 
«  qmcÊie  frappée  sur  la  quatrième  bande  de  ris ,  qui  fait  le  palanquin  ordinaire  i 
nqme  k  fouet  estlevé.  D'autres  palanquins,  qui  sont  de  petits  palans,  servent 
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intérieurement 9  placés  entre  barroti,  à  lever  des  mantelets  de  sabord ,  oaki 
ouvrir  à  volonté. 

PALE,  s.  f.  Cest  la  partie  la  plus  large  et  la  plus  plate  d'un  aviron  qo'oi 
nomme  aussi  la  pelle  de  l'aviron  ;  d'autres ,  la  palme;  elle  est  plongée  dan 
l'eau  à  peu  près  verlicalemcnt;  et  l'efTort  du  nageur  a  lieu  sur  sa  longueur.  Lt 
partie  de  la  pale  qui  est  prolongée  de  quelcuies  pieds,  en  se  rétrécissant,  n'entre 
pas  dans  Teau;  elle  s'arrondit  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l'avirai. 

PALÉAGE,  s. m. (vieux.  )  Travail  du  matelot  qui  a  trait  ao^ipatîètaqv 
entrent  ou  sortent  d'un  navire ,  avec  la  pelle  ;  tels  que  les  sels  et  les  grai» 
chargés  en  grenier. 

PALICOT,  s.  m.  Petit  parc  tournant,  que  certains  pécheurs  bâtissent  pro- 
visoirement où  ils  découvrent  des  bancs  de  poissons,  près  du  rivage,  svrdcs 
bancs  et  hauts- fonds. 

P ALMAGE ,  s.  m.  Travail  par  lequel  les  charpentiers ,  dans  1^  arseoaox  » 
dégagent  un  D^t ,  une  vergue,  etc.  ;  de  tout  le  bois  inutile.  On  dit  faire  le  pil- 
mage ,  c'est  mluire  la  pièce  de  mâture  aux  dimensions  qu'elle  doit  avoir.  Ce 
mot  vient  de  la  grosseur  du  mât  mesure  par  palme. 

PALME,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  certain  bâtiment  naviguant  dans  tonte* 
les  parties  des  Indes  Orientales.  La  palme  a  l'avant  élongé,  très  bas,  l'arrièfe 
élevé,  avec  une  tengue;  un  grand  mât  au  tiers  de  sa  longueur,  en  coup* 
tant    de  l'étrave  ;  et  un  petit  mât    de  l'arrière  :  les  Marates  avaient  dei 
palmes  armées  en  guerre.    Voy,  pi.  kyfig,  17.  —  Palme,  mesure  oonv«t* 
dans  les  ports  de  mer  ;  elle  a  en  France,  treize  lignes  de  longueur,  et  sert  à 
mesurer  le  diamètre  des  mâts  bruts  qu'on  reçoit  pour  les  bâtimens  de  Féia^ 
On  dit  :  tel  mât  a  dix  palmes  ,  vingt  palmes,  et  jusqu'à  trente  palmes.— A  1* 
Havane,  on  donne  le  nom  de  palme  à  un  roseau,  sorte  d'arbuste  desSavan^^ 
dont  les  feuilles  du  cœur ,  étant  bien  séchées ,  servent  à  faire  un  cordage  ttOf^ 
ployé  par  tous  les  navires  cabotiers,  plus  généralement  par  ceux  de  la  ban^^ 
du  sud  de  Tîle  de  Cubc« 

PALONNE ,  s.  f.  Bout  de  cordage ,  du  dernier  brin  de  chanvre ,  sorte  tf^' 
retenue ,  qu'on  emploie  dans  les  corderies  de  la  marine,  pendant  qu'on 
met  un  autre  cordage  de  quatre  pouces  et  au-dessus.  La  palonne  a  envii 
quatre  brpsses  sur  neuf  pouces  de  circonférence,  amarrée  par  son  milien  à 
traverse ,  du  derrière  de  la  traîne  ;  elle  sert  à  ralentir  à  volonté  sa 
et  celle  du  cochoir,  pour  régler  la  torsion  du  cordage  en  chantier.  On  ajoni 
souvent  une  seconde  palonne  tenue  de  même  que  la  première,  sur  la 
k  la  hauteur  des  montans. 

PALPER ,  V.  a.  C'est  laisser  tomber  et  tenir  la  pale  des  avirons  vertical^"^ 
ment  dans  l'eau ,  sans  mouvement ,  pour  arrêter  Terre  d'une  embarGalioiP  ^ 
sans  scier  ni  nager.  • 

PAN,  s.  m.  Dans  les  ouvrages  de  charpentiers,  on  appelle  pans  les  face^ 
du  contour  d'une  pièce  de  bois,  d*unc  vergue  qui  n'est  ni  rdtde  ni  carrée, 
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aillée  dans  sa  longuear  sur  plusieurs  pans  «entre  aatant  iTangles.  On  dit: 
ne  vergue  sur  six  pans,  sur  huit  pans  :  c'est  ainsi  quejeprbpose  de  lesjaireà 
aptnir^  Vny,  pL  D*  fig»  fj^pour  i"  avoir  moins  de  travail  dans  leur  conjec"' 
'(Oit  ;  ^*  prévenir  que  la  têtière  de  la  voile  ne  fasse  tourner  les  rabans  de  faix  ^ 
m  êmfbmnty  par  son  poids  y  en  dessous  de  la  vergue  ;  Z^  faciliter  aux  matelots 
'■  se  tenir  et  à  marcher  dessus  les  plus  grosses  vergues, 

J^A^NE,  s.  f.  Situation  d'un  bâ(iment  dont  les  voiles  sont  orientées  les  unes 
u  pins  près ,  les  autres  brassées  à  culer  pour  le  maintenir  sans  faire  de  sil- 
1^:  cette  manœuvre  a  lieu  généralement,  les  basses  voiles  carguées ,  et  sou- 
«nt  les  perroquets;  Tùn  des  huniers  est  brassé  sur  le  mât,  l'autre  bien  ou-> 
rertii  porter;  les  voiles  de. l'arrière  de  même:  la  barre  est  toute  rendue  à 
»ord  sous  le  vent  ^  et  dans  cet  état  le  bâtiment  dérive ,  fait  des  auloffi'es  et  des 
ibattées,sans  aller  de  l'avant.  Foy,  pi.  B,fig.  7,  un  bâtiment  à  trois  mâts ,  le 
;rand  hunier  sur  le  mât,  ayant  le  vent  dei|âbord  (  il  met  un  canot  à  la  mer 
in  côte  de  tribord  sous  le  vent.)  -^  On  dit  qu'un  bâtiment  roule  panne  sur 
p«Nie,]oni|ue  ses  mouvemens  de  roulis  sont  vifs  et  très  répétés.  — £n  ar- 
mée, la  panne  a  lieu  généralement  et  pardellement^dans  une  ligne,  va  que 
Ici  vaisseaux  qui  ne  sont  pas  bien  à  leur  poste ',  proGtent  de  cette  situation 
pour  s'y  porter.  Le  vaisseau  de  queue,  ou  le  plus  sous  le  vent  de  la  ligne, 
marque  le  premier  la  manœuvre,  au  signal  de  mettre  en  panne;  celui  qui  le 
précède  Texécute  ensuite.et  successivement  jusqu'au  vaiiiseau  le  plus  au  vent.' 
^rsque  l'amiral  fait  le  signal  de  faire  servir,  la  manœuvre  commence  par  le 
^isseia  de  tète,  ou  le  plus  au  vent;  puis  successivement  les  autres  lèvent  la 
^nae,  jusqu'au  vaisseau  de  la  queue.  Pendant  que  l'armée  a  été  en  panne, 
^  vaisseaux  ont  plus  dérivé  que  d'autres,  d'où  résulte  la  nécessité  d'un 
^^nblissement  d'ordre,  ji  rapproche  de  l'ennemi ,  il  ne  faut  jamais  rester  en 
'^^ir,  on  doit  dans  ce  cas  avoir  son  6d liment  bien  goÊ^mant,  disposé  à  toute 
'^Péee  d'évolution. 

^ANNEAU,  s.  m.  Espèce  de  trappe,  posée  horizontalement,  ou  couver- 
^'■^  en  planches  qui  sert  à  fermer  les  écoutilles  de  chaque  pont  d'un  bâti- 
••^ut;  ils  sont  ordinairement  en  deux  parties,  ou  feuilles  de  panneau  ,  por- 
^*>^  sur  des  feuillures  pratiquées  dans  le  carré  de  l'écoutille  et  c^r  la  galiote 
pli  la  traverse  d'un  bord  à  l'autre,  de  l'avant  à  l'arrière,  en  deux  parties 
^6^es,  quelquefois  en  quatre.  (Depuis  long-iems  je  les  ai  établis  à  charnières 
^^^"isées  sur  les  surbaux  de  leur  écoutille  rcspectii*e,)Fof,  Écoutille,  Écoutillons, 
^illebotis.  Un  petit  panneau  sert  aussi  à  fermer  un  édbutillon.  On  nomme 
P^imeaux  à  boite  ,  ceux  qui  étant  plus  grands  que  les  écoutilles ,  s'emboîtant 
^"Hi^ne  à  recouvrement  par-  dessus  les  longis  et  surbaux ,  de  sorte  qu'ils  les 
'^■^nent  plus  exactement  que  les  ^tres.  Les  panneaux  de  carène  ferment  les 
^enures  faites  dans  le  pont  supérieur  de  plusieurs  grands  bâtimens  par  le 
^*^^ers  des  bas-mâts.  C'est  dans  ces  ouvertures  que  passent  les  bignes  lors- 
^*0D  doit  abailre  le  bâtiaKoti^le  pied  porte  sur  1^  deuxième  pont,  au  ras 

^^  la  muraille. 
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PANOURE  9  s.  f.  Nom  que  d'anciens  dictionnaires  donncBC  à  im  bitiiiiac 
chinois  y  espèce  de  galiote. 

PAMPER.  Nom  d'un  vent  assez  fréquent  y  qui  souffle  avec  violence  à  h 
rivière  de  La  Plata  ;  il  est  annoncé  par  un  abaissement  sensible  da  mèrcve 
dans  le  baromètre  9  et  des  éclairs  multipliés  vers  le  couchant.  Ce  ventjpm 
avec  force  du  nord  à  Touest  et  finit  (accompagné  de  pluie  et  de  tonnerre )« 
sud-ouest  par  lin  coup  de  fouet 

PANTENNE  (en),  adv.  C'est  l'état  d'un  bâtiment  désemparé,  après  un  co«- 
bat,  un  coup  de  vent,  un  échouage,  abordage,  etc.  Les  voiles  sont  déchiréeiot 
défoncées;  les  vergues  sont  apiquées ,  brassées,  sans  uniformité  :  tout  at  ai 
pantenne  ;  désordre ,  diverses  sortes  d'avaries ,  ou  seulement  défaut  d'onfce; 
car  on  dit  des  vergues  mal  dressées,  qu'elles  soot  en  pantenne,  des  voilesai 
pantenne,  bâtiment  en  pantenne.  A  la  mort  d'un  capitaine,  on  met,  en  ûgne 
de  deuil,  les  vergues  de  son  bâtiiynt  en  pantenne,  brassées  et«apiqoéesca 
contre-sens ,  ou  les  voiles  mal  orientées,  et  le  pavillon  à  mi-mât. 

PANTOIRE,  s.  f.  yqjr.  Pendeur ,  s.  m.  Ce  dernier  mot  est  cependant  mcMS 
usité  parmi  les  matelots  que  pantoire. 

PANTOQUIÈRE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  un  ou  plusieurs  palans  simplei 
employés  provisoirement  à  brider  les  bas- haubans  d'un  bord  avec  ceux  defaiitre 
en-dessous  des  trelingages,  lorsque,  pendant  la  durée  d'un  coup  de  veDt/  ili 
ont  pris  trop  de  mou,  sorte  de  faux  trelingage,  d'une  pauvre  ressource  potfk 
soutien  des  mâts  dont  les  bas-haubans  ont  beaucoup  de  mou. 

PAPIERS,  s.  m. pi.  Lorsqu'on  visiteun  bâtiment  du  commerce, il  nxNdi* 
ses  papiers  ,  si  on  appelle  uu  canot  de  son  bord,  le  capitaine  apporté  ses  pi* 
piers  :  on  désigne  par  là  le  rôle  de  l'équipage,  commission ,  connaissement ,  etc. 

PAPILLON,  s.  m.  On  nomme  ainsi  la  voile  la  plus  élevée  à  la  tétedei 
mâts  d'un  grand  bâtiment,  si  elle  est  faite  en  trapèze,  Foy,  a'de  depigeot» 
par  conséquent  une  des  plus  petites  dans  les  cinquante  et  plus,  qu'il  peutflMt' 
tre  dehors  d'un  tems  convenable  ,  c'est-à-dire  lorsque  le  vent  n'est  pasH^ 
fort ,  que  la  mer  est  belle.  Les  papillons  sont  grées  au-dessus  des  cacatois,  stf 
la  flèche  des  mâts  de  ce  nom  :  ils  sont  cnvergués  ;  la  drisse  passe  dans  uacbB 
en-dessous  de  la  pomme,  et  ou  les  borde  sur  les  vergues  de  cacatois; oo  pcot 
les  avoir  dehors  sous  toutes  les  allures,  quand  le  tems  est  bien  fait  et  parm^ 
belle  mer.  Foy,  pL  D,^g;  i ,  X-,  X-,  X". 

PAQUEBOT ,  s.  m.  Bâtiment  construit  pour  bien  marcher  (forme  de  joB^ 
corvette)  servant  de  courrier  sur  mer:  il  porte  des  paquets,  et  son  intéiicO^ 
est  disposéybien  emmengé  pour  recevoir  des  passagers.  Il  tire  son  nom.dehod^ 
et  des  paquets  qu'il  porte.  Il  est  bien  probable  qu'à  l'avenir  les  bateaux  à  ?»" 
peur  remplaceront  les  paquebots  actuels,  pour  les  courtes  traversées. 

PAQUET  (en),  adv.  Cest  amener  tout  bas  les  voiles  avec  la  plus  gran^ 
précipitation.  On  le  dit  aussi  au  figuré,  pour  rendre  ce  qui  est  jeté. préôpt^ 
tamment  et  sans  soin.  Fojr.  Pagaie.  Glènes,  manœuvres  en  paquets,  ce  soot 
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coi^lages  embroailiés ,  péle-méle;  •— T)u  dit  un  pacpiet  de  mer,  des  paquets 
ner;  c'est  lorsqu'elle-est  grosse.  La  lame  courte  embarque  à  bord:  c*est  ce 
arrive  principalement  à  un  navire  trèaT  chargé  qui  s'élève  lentement  sur 
lames. 

*ARy  prép. ,  s'emploie  souveot  en  marine  :  par  l'avant ,  se  dit  d'un  objet 
m  découvre  en  gardant  de  l'arrière  à  l'avant  du  bâtiment:  par  le  travers, 
qu'on  l'aperçoit  dans  une  direction  à  peu  près  perpendiculaire  à  la  loa- 
ur  du  bâtiment  :  par  le  bossoir  ;  par  la  hanche  ;  on  est  par  telle  longitude , 
i  latitude;  par  tant  de  brasses  d'eau  ;  par  estime  ;  on  dit  jeter  par  dessus  le 
d,  etc. 

^ARACLOSEou  PARCLOS£,s.  f.  Bordage  volant  dans  le  vaigrage  du 
i  de  la  cale  d'un  bâtiment,  qui  touche  à  la  carlingue:  il  y  a  des  paradoses 
cbaque  bord  qu'on  lève  (lorsque  cette  partie  de  la  cale  est  libre)  par  di- 
MS.  longueurs,  depuis  le  troisième  couple  de  l'avant  et  de  l'arrière  pour 
ager,  nettoyer  les  anguillers;  petite  entaille  (aite  au  talon  des  varangues, 
ir  l'écoulement  des  eaux  vers  les  pompes.  # 

ARADE,  s.  f.  A  bord  *des  grands  bâtimens  de  guerre,  la  parade  a  lieu 
I  les  jours  à  midi ,  sur  les  rades.  La  garde  montante  (  partie  des  troupes  de 
amiion  )  se  réunit  sur  le  gaillard  d'arrière,  en  bonne  tenue,  fait  le  tour 
bâtiment,  par  les  passse-avans  et  le  gaillard  d'avant,  avec  fifre,  tam- 
irsyCte.  Les  marins  formés  en  équipage  de  ligne  font  aujourd'hui  ce  service. 
*AKADI$ ,  s.  m.  C'est  le  bassin  du  fond  d'un  havre ,  où  les  bâtimens  ren- 
nes et  tenus  à  flot  sont  en  sûreté  |pk*  tous  les  tems.  On  lui  donne  aussi 
s  le  Levant  le  nom  de  darce  et  de  chambre,  % 

^ARIGE,  s.  m.  Partie  de  mer  :  espace  qui  avoisine  des  îles,  caps,  etc.  Un 
iment  est  dans  tel  parage:  bon  parage;  mauvais  parage;  il  change  de  pa- 
e;  croiser  dans  un  autre  parage,  etc.  On  dit  les  parages  de  Ceylan,  lespa- 
es  du  grand  banc,  etc.  —  Le  parage  d'un  bâtiment  en  construction  s'en- 
d  du  poli  que  les  charpentiers  donnent  aux  faces  extérieuf^s  et  intérieures 
la  membrure ,  avant  de  border  et  de  vaigrer. 

^àRAGLACE,s.  m.  Garniture ,  sorte  d'escacade  de  circonstance,  qu'on 
:  avec  mâtereaux ,  tronçons  de  mâts,  etc.,  à  la  partie  de  l'avant  de  la  flottai- 
I d'un  bâtiment  qui  se  trouve  à  l'ancre ,  lÉnarré  convenablement,  dans  une 
ière  qui  charrie  les  glaces ,  pour  garantir  ses  câbles  et  ses  bordages  d'ava- 
I. —  Les  navigateurs  sous  les  hautes  latitudes  donnent,  par  extension,  le 
a  de  paraglace,  aux  garnitures  de  planches  épaisses  appliquées  sur  les 
t%  de  l'avant  de  leurs  navires  contre  les  gros  glaçons. 
Parallèle  ,  s.  m.  Les  cercles ,  sur  le  globe ,  qui  sont  perpendiculaires  au 
ridien,  sont  des  parallèles  à  l'équatetir  :  ils  diminuent  de  grandeur  en  ap- 
^Dtdes  pôles.  Un  bâtiment  qui,  en  faisant  route,  en  traverse  plusieurs 
iqnement ,  doit  prendre  le  moyen  parallèle  (  c'est-à-dire  la  moyenne  lati- 
c)  entra  celui  de  son  départ  et  de  son  arrivée ,  pour  connaître  le  chemin 
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qu'il  a  fait  en  longitude,  à  Test  oif  à  rotitBt  Par  le  quartier  d^^HâacÊbn  m 
réduit  promptement  les  lieues  mineures  en  majeures  y«iir  le  parallèle  moyen. 

PARAOS,  s.  m.  Petit  navire  pâihiculier  à  la  Chine  et  à  la  Gochindiioe:! 
est  gréé  à  peu  prés  comme  les  jonques;  ces  sortes  de  bâtimens  naviguent  pià 
des  c«)tes  et  entre  les  îles  environnantes. 

PARATONNERRE ,  s.  m.  Petite  barre  de  métal  terminée  en  pointe;  rantm 
bout  à  vis  entre  dans  un  eerou  au  boutettréme  du  mât  de  perroquet  ou  de 
cacatois.  Tous  les  grands  bâtimens  ,  et  en  général  ceux  de  l'état,  ont  despt- 
ratonnerres  à  la  tête  de  leurs  mâts ,  et  un  conducteur  cordé  en  fil  de  laitoii 
f|ui  descend  jusqu'à  la  mer  :  c*est  sur  le  paratonnerre  que  tourne  la  girooettk 
Les  bâtimens  dont  le  mât  de  misaine  est  à  plus  de  cinquante  pieds  du  gitad 
mât,  i^ontent  un  paratonnerre  à' la  tùte  de  chacun  de  ces  mâts.  (  La  miiièn 
du  tonnerre  étant  supposée  avoir  une  sphère  d*acti^té  qui  s'étend  à  cta* 
quante  pieds)  :  les  autres  n'en  ont  qu'un  au  mât  du  centre,  qui  est  toajotfs 
le  plus  élevé.  , 

PARC  ,  s.  m.  dAs  les  bâtimens  on  a  souvent ,  au  milieu  du  pont ,  sous  la 
embarcations ,  des  parcs  ou  parquets ,  entourés,  à  claire-voie ,  pour  enferaer 
des  moutons  et  des  cochons  appartenant  au  capitaine  et  à  l'état- major.  La 
parcs  i  boulets  sont  des  espaces  entre  de  grosses  tringles,  pour  contenir  ai 
certain  nombre  de  boulets  disposes  entre  les  canons  et  autour  des  surbuv 
d'écoutilles,  sur  les  ponts  à  batterie.  —  Le  parc  d'artillerie  renferme,  dai 
les  ports ,  tout  ce  qui  concerne  cette  nartie  de  service  militaire.  —  Des  ptro 
ou  pêcheries  sont  des  enceintes  que  fln  fait  i>our  prendre  du  poisson  :  quel- 
ques uns  sont  très  otfkrts,  d*autres  presque  fermés  :  il  y  eu  a  de  simples»^ 
contournés ,  bâtis  en  pierres,  en  pieux,  en  osier,  etc. 

PARCOURIR,  V.  a.  C*est  un  travail  du  calfat  pour  s'assurer  de  l'étatd» 
étoupes  entre  les  joints;  avec  un  fer  et  son  maillet  il  parcourt  les  coutirti 
des  ponts  et  du  francbord  :  parcourir  les  coutures ,  c'est  les  tâter,  savoir  n 
elles  ont  besoin ^]'étrc  calfatées,  et  même  c'est  aussi  pour  pousser  Véuvoff 
dans  les  places  où  elle  tendrait  à  sortir  de  sa  couture. 

PAUE-A-YIRER!  Commandement  de  l'olBcier  de  quart,  répété,  sur  !« 
grands  bâtimens,  par  le  maître  d'équipage ,  après  son  coup  de  sifflet,  poC 
disposer  les  hommes  de  quart  iNkx  manœuvres ,  à  l'instant  où  on  Yeut  UiS9 
virer  de  bord  ;  c'estse  préparer  à  virer,  commandement  qui  précède  celui  d"^ 
dieu-va ,  si  c'est  vent  devant  que  le  virement  a  lieu  ,  car  on  ne  dit  pas:  adic^ 

va!  lorsque  c'est  vent  arrière  que  le  bâtiment  vire Pare^manœuvrei^ 

commandement  du  maître  aux  gens  du  quart ,  qui  suit  généralement  un  ▼iCË' 
ment  de  bord,  c'est  lover  toutes  les  manoeuvres  qui  ont  été  déployées^ 
leurs  glènes ,  et  les  rétablir  à  l'appel  de  leurs  poulies  ou  conduits. 

PAR£ ,  É£ ,  parL  C'est  être  prêt  ;  on  dit  :  être  paré  pour  le  combat;  UbP^ 
terie  est  parée;  on  est  paré  pour  l'abordage  ;  les  ancres  sont  garées,  etc. 

PARER  ,  ▼.  a.  Cest  éviter  un  cap ,  une  pointe,  la  doubler  an  vent.  Par^ 
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■a  écueil  quelconque ,  s'en  dégager,  s'en  écarter ,  on  dit  :  nous  sommes  parés  ; 
BOUS  avons  parc  sans  avaries.  —  Parer  un  abordage  ^*est  s'en  défendre  ou 
l'éviter.  —  On  pare  un  câble  pour  mouiller  Tancre  :  on  pve  sa  bouée  ;  on  pare 
âne  manœuvre,  un  ciipon,  un  palaqr^ rendre  les  courans  libres,  etc.;  c'est 
dégager,  préparer  à  feule  manœuvre.  —  Un  bâtiment  paï*e  lorsqu'il  revient 
k  flot  après  avoir  touché  et  s'être  arrêté  sur  un  écueil  quelconque  ;  c'est  le  mo- 
ment qu'il  quitte,  qu'il  s'écarte  du  aan|^.  -.^  Parer  un  bâtiment  en  construc- 
tion, c'est  rendre  la  surface  courbe  ;  que  forme  sa  membrure ,  bien  régulière. 
Barer  une  pièce  de  bois ,  c'est  la  polir,  l'uuir. 

PARFUMER ,  V.  a.  A  bord  des  bâtimens  (le  branle-bas  fait  ) ,  on  brûle, 
entre  les  ponts ,  de  la  poudre  mouillée  avec  du  vinaigre,  de  l'encens,  ou  ben- 
join ,  etc.,  pour  détruire  les  miasmes  :  ces  parfums  se  font  ordinairement  dans 
les  entreponts;  les  sabords  et  les  écoutilles  supérieures  sont  clos ,  bien  fer- 
met,  pendant  la  durée  de  cette  opération,  et  un  peu  après.  Aujourd'hui  le 
parfum  le  plus  en  usage ,  à  bord  des  bâtimens  de  l'état,  se  fait  avec  l'oxide  de 
manganèse  meiangé  de  sel  marin ,  sur  lequel  on  verse  de  l'acide  sulfurique. 

PARIA, s.  m.  Épilhéte ^|e  les  marins  donnent  à  un  bâtiment  mal  tenu,  de 
pauvre  apparence, sans  grâce  sur  l'eau ,  ni  qualité.  C'est  plus  particulièrement 
k  des  bâtimens  cabotiers  des  Indes  orientales,  qui  sont  souvent  montés  par  la 
caste  des  parias ,  qu'on  applique  ce  nom.  —  Sur  la  Méditerranée ,  on  désigne 
par  le  mot  piémeut,  le  bâtiment  qui  est  mal  tenu;  et  par  e]( tension,  on  dit 
du  capitaine  qui  le  tient  en  désordre ,  c  est  un  piémcnl. 

PARISIEN ,  s.  m.  Sobriquet  qu'on  donnait  autrefois,  s6rte  d'injure  à  un 
matelot  :  désignatiois^,  dans  les  bâtimens ,  d'un  pauv/*^  sujet,  et  quelquefois 
d'un  mauvais  sujet  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  le  plus  grand  nombre  des 
jeunes  gens  de  la  capitale  qui^Uaient  s'embanjuer,  arrivaient  dans  les  ports 
avec  des  vices  et  peu  de  dispositions  pou^  un  métier  qui  demande  de  la  force, 
4e  l'agilité,  un  goût  décidé,  au  lieu  d'être  énervés.  # 

PARLExMENTAIRË ,  adj.  Un  bâtiipent  expédié  en  parlementaire  est  re- 
connu par  deux  pavillons;  le  sien,  hissé  à  la  cQrne  d'artimon,  et  celui  de  la 
aatioa  ennemie  avec  laquelle  il  doit  traiter,  hissé^^  la  tête  du  petit  mât  de 
Cicatois  ou  de  perroquet  ;  il  ne  doit  porter  que  deux  canons  pour,  dans  l'oc- 
casion t  appeler  un  pilote  ou  demander  assistance. 

PARMI,  s.  m.  Filin  qu'on  élonge  entre  les  deut  ralingues,  et  en  dehors 
d'une  grande  seine  pour  la  soutenir,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  défonce^lors- 
^^elle  se  trouve  trop  chargée  de  poisson.  On  l'embraque  comme  les  funes 
de  la  seine,  à  mesure  qu'elle  approche  du  rivage. 

PARQUET,  s.  m.  Q>mpartimens,  séparations  qu'on  fait  dans  la  cale  d'un 
"^we  qui  charge  de  plusieurs  sortes  de  grains  en  grenier.  —  On  est  quel- 
quefois dans  le  cas  de  faire  des  parquets  sur  les  côtés  intérieurs  d'un  bâti- 
>UcBty  pour  contenir  du  lest,  lorsqu'il  est  trop  difficile  à  abattre  en  carène, 
^  pour  aider  à  un  ponton  trop  faible.  Le  premier  est  dit  parquet  à  charger; 
^^tlMt  f  parquet  de  carène* 
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PARSEINTE ,  s.  f.  Vieux  mot  dont  on  se  sert  encore  dans  quelques  ports 
pour  désigner  une  limande  de  toile  trempée  dans  du  braî  brouillant,  pour 
être  appliquée  sur  une  large  couture  d'étoupe ,  qui ,  sans  cette  précaution,  le 
tiendrait  pas  entre  deux  bordages  dont  le  joint  est  très  ouvert;  on  la  recoufrg, 
le  plus  souvent ,  d'une  bande  de  plomb  douée ,  des  deux  côtés  de  la  ooatinVi 
sur  le  bordage.  ^ 

PART ,  s.  f.  Différens  bâtimens  du  commerce  engagent  des  hommes  à  h 
part;'  des  matelots  formant  Téquipage  ont  part  dans  le  fret ,  dans  la  pécbe; 
dans  les  prises,  si  c'est  un  corsaire.  Les  parts  de  prises ,  pour  les  marins ciik 
barques  sur  les  bâtimens  de  guerre ,  sont' fixées  pour  chaque  grade,  d'après 
des  réglemens. 

PARTANCE,  s.  f.  Cest  le  moment  de  l'appareillage.  Un  bâtiment  est  ei 
partance ,  lorsqu'il  cesse  ses  communications  avec  la  terre;  il  tire  quelquefois 
(s'il  y  a  Heu)  un  coup  de  canon  à  poudre;  c'est  le  coup  de  canon  de  partauoe^ 
et  hisse  son  pavillon  ployé  en  berne ,  pour  appeler  ses  derniers  canots  :  il  ks 
embarque  tous ,  hisse  les  huniers ,  etc.  Ce  sont  les  dispositions  ordinaires,  à 
bord  d'un  bâtiment  en  partance  pour  la  mer.  Voyliph  Cyjîg.  i8.  —  UnebeDe 
partance ,  c'est  en  .mettant  sous  voiles  avoir  un  vent  favorable  a  la  ronlf 
qu'on  doit  suivre.  Le  i)oint  que  l'on  prend  sur  la  carte  par  des  relèvemeos  de . 
positions  bien  déterminées,  avant  de  perdre  la  terre  de  vue ,  est  le  poiotde' 
partance ,  c'est  d'où  un  bâtiment  commence  à  estimer  sa  route  et  son  cheflMi 

PARTANCE  (en),  adVl  Lorsqu'un  capitaine  a  reçu  ses  instructions, qal 
est  ce  qu'on  appelle  expédié ,  il  fait  tout  disposer  pour  que  son  bâtiment  soit 
prêt  à  prendre  la  mer,  il  dit  qu'il  est  en  partance  :  les  provisions  fraîches  s'i- 
chèvent ,  tout  le  monde  se  range  à  bord  ;  toutes  les  voiles  sont  enverguétf» 
les  vergues  de  perroquets  en  croix,  on  dcsaffonrche ,  et  ayant  viré  à  pic  sur  bi 
dernière  ancre,  on  met  les  autres  à  poste,  les  plus  grandes  embarcations  sont 
embarquées  et  toutes  les  manœuvres  sont  bien  parées  :  au  dernier  xaaMi 
les  huniers  sont  souvent  hissés ,  sans  être  déferlés;  nous  avons  tout  â  bordi 
nous  sommes  en  partance ,  depuis  a4  heures  ,  depuis  ce  matin,  etc. 

PAS ,  s.  m.  La  parti^ia  plus  étroite  d'un  canal,  passage  resserré  entre  detf 
côtes;  tel  que  le  Pas-de-Calais  qui  sépare  la  Francç  de  l'Angleterre. — U* 
charpentiers  donnent  le  nom  de  pas ,  aux  entailles  qu'ils  font  sur  la  carliogB^ 
d'un  bâtiment,  pour  loger  le  pied  des  étances  ou  longues  épontilles  établie 
dans  la  cale.  —  Un  bâtiment  étant  au  plus  près ,  on  commande  au  timonitf» 
pas  au  vent  !  s'^  ne  donne  pas  assez  dans  les  voiles. 

PASSAGE  et  PASSAGER ,  s.  m.  Le  passage  de  la  ligne  s'entend  du  rnomeiK 
où  l'on  coupe  l'équateur,  qu'on  bâtiment  sort  d'un  hémisphère  pour  entrer 
dans  l'autre.  Foy.  Baptême.  —  Les  bateaux  de  passage  sont  ceux  qui  aeneo^ 
à  porter  des  passagers  d'un  bord  à  l'autre  d'une  rivière,  d'un  port  à  une  rade» 
ou  le  long  des  côtes.  Un  ou  plusieurs  passagers  obtiennent  le  passage  fft^ 
sur  les  bâtimens  de  guerre ,  lorsqu'ils  sont  employés  du  gouvernement.  Ton^ 
individu  qui  est  passager  sur  un  bâtiment  du  commerce  paie  son  passage."- 
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lSSE,  s.  f.  Passage  étroit  entre  deux  terres,  denx  dangers,  entre  deux 
s  quelconques  où  il  se  trouve  assez  d'eau  pour  qu*un  bâtiment  puisse  y 
T  ;  donner  dans  la  passe ,  c'est  y  entrer  pour  arriver  k  une  mer  plus 
,  ou  dans  une  baie ,  dans  une  rade,  rivière  ou  port.  —  On  nomme  passe , 
les  épissures  de  tout  cordage  commis  en  trois  ou  en  quatre,  le  bout  des, 
\s  détors,  de  deux  cordages  ou  du  même  :  chaque  bout  doit  passer  au 
s  deux  fois  entre  les  divers  torons  sur  lesquels  s'exécute  l'épissure.  —  La 
t  d*un  cordage  est  le  tour  qu'il  fait  en  réunissant  deux  objets ,  comme  le 
pré  avec  la  guibre  du  bâtiment.  Les  tours  de  la  liùre  sont  des  passes  ;  on 
il  T  a  six  passes ,  huit  passes  de  faites. 

iSSE-AVAPlT,  s.  m.  Dans  les  grands  bâtimens ,  c'est  la  portion  du  pont, 
rd  et  bâbord,  qui  conduit  du  gaillard  d'arrière  au  gaillard  d'avant  (d'une 
•ur  de  7  à  8  pieds  ) ,  le  milieu  du  pont  supérieur,  avec  lequel  les  passe- 
s  sont  de  niveau ,  restant  ouvert  entre  le  grand  mât  et  celui  de  misaine, 
les  nouvelles  constructions  des  vaisseaux  et  frégates ,  les  passe  -  avans 
;  pins  lieu ,  le  pont  supérieur  étant  de  plain  pied. 
lSSE  du  monde  sur  le  bord  !  Commandement  d'un  maître  d'équi- 

à  des  matelots  de  se  placer  des  deux  côtés  de  l'échelle ,  le  long  du  bord 
bâtiment,  par  oCi  va  monter  ou  descendre  un  ot^cier:  c'est  unecéré- 
ie  de  politesse ,  d'usage ,  et  même  de  service.  '— .  On  dit  passe  dn  monde  à 
»nde!  passe  du  monde  à  la  pompe  I  etc. 

^SS1^0RT,s.  m.  Permission  écrite  que  le  gouvernement  donne  à  un 
Bcncde  commerce  de  faire  son  voyage.  —  C'est  aussi  le  nom  que  les  ma- 
^onent  à  leur  feuille  de  congé.  —  Le  sauf-conduit  délivré  â  un  bâtiment 
nni,  pour  se  rendre  dans  un  port  désigné ,  est  un  passeport.  —  Tout  bâ* 
nt  pris  à  la  mer  sans  passeport  est  considéré  comme  forban. 
LSSER,  V.  a.  et  n.  Pour  gréer  un  bâtiment,  il  faut  passer  ses  manœuvres 

des  poulies ,  des  marionnettes,  des  clans  ou  des'chaumards.  Une  manoeu- 
est  bien  passée  ,  lorsqu'elle  vient  à  son  appel  ;  si  elle  est  passée  à  contre, 
appelle  mal.  —  On  dit  :  passer  au  vent  d'un  bâtiment;  passer  sous  le  vent 
avant,  de  l'arrière  d'un  autre  :  il  passe  sous  le  beaupré,  pour  dire  qu'il 
e  trop  près  sur  l'avant.  «—On  fait  passer  à  poupe  un  bâtiment  à  qui  le  conr- 
daot  d'une  armée,  escadre  ou  division,  a  des  ordres  à  donner  dans  le  porte- 
u  —  Passer  d'un  ordre  dans  un  autre ,  est  un  mouvement  de  tactique 
t  bâtimens  de  guerre.  —  Passer  au  billet,  c'est,  étant  dans  le  port,  en 
cneot,  faire  passer,  à  bord  d*un  bâtiment,  les  hommes  qui  se  trouvent  an 
lil,  devant  l'oflicier  de  service  et  l'ollicier  civil,  peur  en  compter  le  nom- 
à  nourrir  à  chaque  repas.  -—  Passer  la  toumevire ,  c'est  l'élonger  tribord 
abord  sur  le  pont ,  le  double  passant  sur  lavant  du  mât  de  misaine,  après 
Kl  des  bouts  a  été  garni  de  /|  à  5  tours  au  cabestan ,  et  qœ  les  denx  bouts 
éfà  léonis  ensemble.  —  On  fait  passer  éa  monde  sur  le  bord ,  debout  sar 
des  taquets  d'échelles ,  pour  aider  les  personnes  gradées  qui  montent 
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d'une  embarcation,  dans  le  bâtiment ,  on  y  descendent.  •— Un  objet  jeté  àb 
mer,  est  dit  passé  |>ar  dessus  le  bord  ou  passé  par  un  sabord. 

PASSËRËSSE,  s.  f.  Moyen  ou  petit  corda^e9  servant  de  supplément  m 
cargues  de  i*artimon,  de  certaines  voiles  d  etai  et  autres,  pour  bien  serrer  11 
voile  contre  le  mât ,  lorsque  le  vent  est  très  frais.  Il  y  a  une  bande  de  ris  dm 
chacune  des  basses  voiles,  sans  qu'on  y  passe  habituellement  des  garoetto: 
quand  on  prenait  ce  ris  »  c'était  avec  une  passeresse.  Il  convient  d*avoir  cette 
bande  de  ris  garnie  de  bonnes  garcettes.  Ces  deux  voiles  majeures  éumtpiu 
propres  à  être  portées  par  un  gros  tems  qu  aucune  autre  du  bâtiment,  àfmH 
avoir  Ui  faculté  de  prendre  le  ris^  si  le  vent  est  violent  et  la  mer  très  grosse;  k 
misaine  et  la  grande  voile  sur  le  bord  soutiennent  mieux  et  font  moins  fit^jfft 
que  les  huniers  au  bas  ris ,  et  en  cas  de  cape  forcée ,  9  rCy  en  a  pas  de  meUkm 
que  la  grande  vode  seule  ^  son  ris  pris. 

PASSË-TÉQUE  y  s.  f.  On  donne  ce  nom,  sur  la  Méditerranée,  aoxpoiiliei 
coupées  ou  galoches. 

PASSE  -VOGUE,  s.  f.  Mot  de  la  Méditerranée.  C'est  nager  en  faisant lur 
les  avirons  toute  la  force  possible  :  ce  qu'on  rend,  dans  le  Ponant  par  lesiffi- 
ple  mot  double  ! 

PASSE-VOLANT,  s.  m.  On  donne  encore  ce  nom,  dans  quelques  porUt 
à  la  portion  des  canons  eu  bois  noirci,  que  des  bâtimens  clouent  surleievl- 
let  des  sabords,  pour  marquer,  en  dehors,  une  batterie  montée.  C'est  int 
fausse  batterie  qu'on  reconnaît  de  près.  —  Quelques  personnes  nomneot 
ainsi  les  individus  cachôs  à  bord,  connus  plus  généralement  sous  le  nom  ifct- 
fans  trouvés.  Foy,  ce  mot.  » 

PATACHE,  s.  f.  Petit  bâtiment  armé  par  la  régie  des  douanes,  et  placée 
l'entrée  des  baies,  des  rivières,  et  sur  les  côtes;  ii  est  chargé  de  visiter  ki 
navires,  de  faire  payer  les  droits  sur  les  denrées  coloniales  et  autres  mr* 
chandises ,  d'empêcher  les  interlopes  d'y  commercer ,  et  toute  espèce  ^ 
fraude. 

PAT  ARAS,  s.  m.  Gros  cordages  ou  grelins,  ayant  servi,  qui  s'ajoQteit 
avec  beaucoup  de  tension  aux  haubans  des  bas  mâts,  au  nombre  de  trcMSO^ 
dinairement  de  chaque  bord,  lorsqu'on  craint  un  coup  de  vent,  oa  qusB' 
les  haubans  sont  vieux.  On  emploie  aussi  des  pataras  lorsqu'on  abat  uoU* 
timent  en  carène^  ils  sont  aiguiUetés  en  dessous  des  jottereaux  des  mâts  iPi' 
jeurs ,  prenant  ensemble  le  mât  et  laiguille,  d'où  ils  descendent  pour ètf* 
ridés  dans  des  sabords,  du  bord  qui  est  éventé;  on  les  fait  travailler  oof**^ 
les  haubans,  en  leur  donnant  au  moins  la  même  tension.  Ils  sont  eovi^ 
bridés  par  un  palan  qui,  en  les  rapprochant  l'un  de  l'autre,  les  raidit eaooN 
4lavaniage. 

PATABASSE,  s.  f.  Gros  coin  de  fer,  espèce  de  hache  à  marteau, eouBi^ 
«hée,  sur  laquelle  on  frappe  à  caups  de  masse,  pour  ouvrir  les  joints  eoi^ 
les  bordages  iieufii  d'un  grand  bâtiment,  faire  lea  coutures  conTeoablei,  <^ 
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f  ùàre  entrer  plusieurs  cordons  d*étoape  y  au  moyen  d'une  seconde  pata- 
sse  cannelée,  au  lieu  d'être  tranchante  comme  la  première.  £n  place  de  pa- 
rasse, on  emploie  un  gros  fer  à  maillet  pour  les  coutures  de  bordage  au 
isscfus  de  quatre  pouces.  Fqy,  pL  E^/ig.  67. 

PATARASS£R,  V.  a.  C'est  se  servir  de  la  patarasse  cannelée,  pour  faire 
itrer  des  étoupes  dans  les  coutures,  entre  les  bordages  d'un  bâtiment  neuf. 
t  nombre  de  cordons  d*ctoupe  qu'on  enfonce  les  uns  après  les  autres ,  va 
squ'à  sept,  dans  chacune  des  coutures  de  préceinte  d'un  grand  bâtiment 
PAT£ ,  s.  f.  Dans  les  ancres ,  ce  sont  ces  espèces  de  bouts  de  bras  courbes 
l'on  voit/»/.  D,yf^.  Sià,h;ïh  dimiuueotde  grosseur  depuis  le  fort  de  l'ancre 
(le  diamant),  se  terminent  en  forme  de  bec  et  portent  chacun  une  plaque 
iangulaire  appelée  oreille,  rojr-  la  fig.  7,  xx. — Les  grapins  ont  de  même  des 
reilks  en  petit;  elles  sont  forgées  et  non  rapportées  comme  aux  ancres.  On 
ommepale-d'oic,  l'amure  delà  bonnette  basse  (de  misaine)  d'un  bâtiment,  parce 
a'elle  forme  un  angle  ouvert  avec  le  cordage  qui  a  ses  deux  bouts  aiguille- 
s  sur  la  vergue  basse  ou  arc- boutant  de  la  bonnette  ;  et  au  sommet  se  trouve 
ne  oease,  entre  deux  pommes,  sur  laquelle  est  épissée  la  manœuvre  »  qui 
dite  aussi  le  nom  de  pate-d'oie,  servant  à  maintenir  l'arc-boutant,  comme 
lit  le  bras  du  vent  sur  une  vergue.  —  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  pate- 
'oîe^  trois  câbles  appelant  ensemble  de  trois  ancres  qu'un  vent  forcé  a  obligé 
e  mouiller.  —  Pâte  de  loup  :  assemblage  à  pâte  de  loup  ^  terme  de  charpen- 
ftge.  -»  Les  pâtes  de  boulines  et  de  ris  sont  des  bouts  de  filin  épissés  par  les 
oiKefs ,  sur  les  ralingues  de  côtés  des  voiles  carrées ,  pour  recevoir  les  bran- 
bes  de  boulines  et  les  palanquins,  f^ojr.  pi.  D,  J!g.  i ,  A.  —  Il  y  a  aussi  des 
Mîtes  en  fer  qui  forment  des  espèces  de  crocs  larges,  aplatis,  servant,  à  cha- 
pie  boat  d'une  élingue  particulière ,  à  prendre  des  futailles ,  d'un  moyen 
poids  sous  les  douves ,  près  des  jables ,  pour  les  embarquer  ou  débarquer, 
•a  moyen  d'un  palan  croche  à  une  cosse  sur  le  milieu  de  l'élingue  :  ces 
sortes  d'élingues  à  pâtes  sont  très  en  usage  à  bord  des  navires  qui  chargent 
^  déchargent  des  vins ,  des  salaisons ,  des  farines ,  etc.  —  On  donne  le  nom 
de  pale  d'anspect ,  à  la  garniture  en  fer  qu'elle  porte  à  son  gros  bout 

Patente  de  santé,  s.  f.  Elle  se  délivre  à  un  capitaine ,  avant  son  dé- 
put  pour  la  mer,  par  le  comité  de  santé  du  port  ou  par  le  consul  de  la  nation, 
o  pays  étrangers  -,  cette  pièce  est  nécessaire  pour  constater  l'état  de  santé  du 
liead'où  il  est  parti. 

PA.THEMAR  on  PATMAR ,  s.  m.  Paquebot  de  l'Inde  d'une  marche  supé- 
'leine  (d'une  belle  mer  ).  Ces  sortes  de  bâtimens  li'ont  qu'un  mât ,  sur  l'a- 
*^  du  milieu ,  et  un  bout  dehors  horizontal  ;  ils  gréent  une  voile  à  antenne 
^grande ,  et  trois  focs. 

KàTIMErTOI  !  Patine-toi  mieux  !•  Commandement  d'un  ollîcier-marinier 
^^  nalelot ,  à  un  novice ,  d'agir  avec  grande  vitesse,  d'être  prompt  à  ache- 
^  u»  travail  :  terme  un  peu  trivial. 

28 
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PATmS  y  s.  m.  pi.  Bouls  d'alonges  de  rerert  qui  s'élèv«Dt  d'environ  qniiM 
pouces  au  dessus  du  plat-bord  des  grands  bàtimens  qui  ODt  le  baitfaigigeB- 
terrompu,  le  plus  souvent  entre  les  bossoirs  et  les  porte-haubans  de  mîsnie, 
pour  servir  à  tourner  la  serre-bosse  d'une  ancre  et  autres  gros  cordages.  Téf. 
Apotnreaux  etpL  F  ,Jig.  a ,  /?. 

PATOUILLEUSE ,  adj.  f.  Cest,  à  Tégard  des  bàtimens  à  rames,  ane  groM 
lame  courte  agitée  dans  plusieurs  sens.  Une  mer  paiouilleuse  gène  bcaoeoip 
la  nage ,  et  empêche  même  les  avirons  d'agir  ensemble. 

PATRON ,  Sb  m.  Le  marin  qui  commande  pour  le  petit  cabotage  n'a  que  le 
titre  de  maître  ou  patron.  —  Les  patrons  des  chaloupes  et  canots  des  bâii* 
mens  de  Pétat,  sont  généralement  des  officiers-manniers  de  l'équipage  :  ils  «nH 
chargés  de  leur  conduite ,  et  répondant  des  ustensiles  et  autres  objets  d'arw- 
ment  de  ferobarcation.  On  distingue  le  patron  de  la  chaloupe,  celui  du  grad 
canot,  le  patron  du  canot  de  l'amiral,  du  commandant,  du  capitaine, de.; 
<xn  dit  par  extension ,  d'un  patron  qui  conduit  bien  son  embarcation ,  qnll 
patine  bien  son  canot ,  etc. 

PAUCRIN,  s.  m.  Nom  qu'on  donne,  dans  quelques  ports  du  commet, au 
porte^faix,  et  entre  autres  (anciennement), par  extension  injuneu&e,à  iamiriae 
nantaise.  Il  se  dit  aussi ,  entre  les  matelots ,  par  mépris,  des  armateurs  Hèa 
capitaines  de  navire ,  avares  à  l'excès  :  c*est  un  paucrin,  ce  sont  des  pancnft 
PAUME,  s.  f.  Nom  qu'on  donne ,  dans  les  jateliers  de  mAture,  an  boit 
d'une  pièce  qui  termine  celui  des  jumelles  dans  les  mâts  d'assfemblagp.  U 
forme  quadrangulaire  est  adaptée  à  toutes  les  pièces  d'alonge  ou  junwlb» 
qu'on  accole  les  unes  aux  autres  ou  qui  sont  surajoutées  à  la  mèche,  afin  qM 
leurs  extrémités  ne  puissen  t  se  séparer. 

PAUMER,  V.  a.  Expression  levantine  qui  signifie  la  même  chose  qati* 
touer  à  la  main. 

PAUMELLE ,  s.  f.  Les  cordiers  et  les  voiliers  se  servent  d'une  paoïnellti 
les  premiers  l'ont  en  lisière  de  gros  drap  sur  les  doigts  de  la  main  dansla4]adic 
ils  tiennent  le  fil ,  pendant  le  tortillement  que  la  roue  imprime  au  chaarre^ 
mesure  qu'il  sort  de  la  main  du  fileur;  elle  empêche  les  déchiremens  ^o* ^ 
fil  finirait  par  causer  à  la  main  :  cette  sorte  de  lanière  contribue  aussi  iK^' 
dre  le  fil,  dont  l'ouvrier  dirige  la  torsion  et  la  longueur,  d'une  surfiioe pli* 
unie.  Les  autres  sont  en  cuir,  garnissant  la  paume  de  la  main  :  au  cenUtd* 
cette  lanière  est  adapté  un  dé  plat  de  forme  ronde,  garni  de  cavités. ^^* 
Dé.  Cet  assemblage  forme  la  paumelle  du  voilier,  dans  bquelle  il  y  aune oo^ 
verture  pour  le  passage  du  pouce ,  afin  qu'étant  en  place ,  elle  ne  puisse  tour* 
ncr  pendant  qu'ils  appuient,  qu'ils  poussent  la  tête  des  aiguilles  à  voibc'  ^ 
ralingue  lorsqu'ils  les  ont  en  œuvre. 

PAUMOTER  ou  POMOYER,  v.  a.  Faire  passer  une  chaloupe  on  gran'c*' 
not  sous  un  câble  ou  grelin  qu'on  fait  courir  sur  le  davier  de  l'enrivareatioi  i 
on  le  prolonge  ainsi ,  main  avant ,  depuis  la  guibre ,  jasqu^à  être  k  pfi^ 
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i*âiicre  :  ce  travafl  a  lien  pftr  un  tems  calme ,  pour  uettoyer  facilement,  visiter 
Ml  fourrer  les  amarres  d'un  bâtiment  au  mouillage.  On  lui  donne  du  mou  en 
leyant  le  tour  de  bitte.  Étant  affourchcy  c^est  le  câble  qui  ne  travaille  pas,  que 
Ton  paumoie. 

PA.USE,  s.  f.  Grande  embarcation  russe,  qui  porte  les  objets  de  charge- 
ment  à  bord  des  bâtimens  qui  font  le  commerce  à  Âxchangel. 

PAVILLON,  s.  m.  Espèce  d'étendard ,  de  bannière,  qu'on  nomme  drapeau, 
dans  la  langue  commune  ;  il  varie ,  dans  la  marine ,  en  couleurs  et  en  gran- 
deur :  Fusage  général  des  pavillons  dit  de  poupe,  est  de  faire  reconnaître  un 
bâtiment  à  la  mer,  comme  en  rade ,  parce  que  chaque  nation  a  sa  couleur 
distinctîve ,  et  les  grandeurs  sont  à  peu  près  chez  toutes  comme  il  suit.  Le 
grand  pavillon  de  poupe  (on  le  hisse  à  la  corne  d'artimon ,  à  bord  de  tous  les 
bâtimens  qui  gréent  une  brigantine)  a ,  en  battant  (sa  longueur)  le  bau  du  bâ- 
timent; et  en  guindant  (sa  largeur),  les  deux  tiers  du  bau.  Le  moyen  pavillon 
le  poupe  a  en  grandeur  les  deux  tiers  du  grand;  Voy^  pi,  K^  Jîg.  i,  /?;  le 
petit  pavillon  de  poupe  a  la  moitié  du  grand;  le  pavillon  de  beaupré  n'a  que 
le  quart;  celui  de  commandement  des  amiraux,  qu'on  nomme  pavillon  carré, 
\  au  plus  dix  pieds  de  battant  sur  huit  de  guindant.  Foy,  pL  Ji,J!g.  i^a^m. 
Les  flammes  ont  deux  fois  au  moins  la  longueur  du  bau,  sur  un  mètre  de 
largeur  à  la  Igaîne.  Les  guidons  et  cornettes  de  commandement  ont  la  moi- 
tié du  bau  en  longueur,  et  le  sixième  en  largeur;  ils  sont  fendus  en  pointe 
josqo'à  la  moitié  de  leur  longueur.  Nous  avons  de  nouveau  en  France  les  pa- 
villooa,  gaidons,  cornettes  et  flammes,  qu*on  nomme  d'armement  (parce  que 
les  bâtimens  ne  les  emploient  guère  que  lorsqu'ils  sont  armés);  ainsi  que  les 
étrangers  en  étamine ,  de  même  que  tous  les  pavillons ,  guidons ,  etc.,  qu'on 
emploie  pour  les  signaux.  Fojr,  pi.  G.  Tous  les  mouvemcns  sur  les  rades , 
tMtcs  les  manœuvres  de  la  tactique  à  la  mer,  sont  ordonnés  par  la  combi- 
atison  des  pavillons,  guidons  et  flammes  (qui  composent  la  série  des  signaux 
dejcmr  à  l'ancre  et  à  la  voile  )  hissés ,  soit  à  la  tête  des  mâts,  soit  au  bout  des 
^ttrgues.  Les  pavillons,  guidons  et  flammes  diffèrent  entre  eux  par  la  forme , 
kt  codeurs,  et  les  divisions  de  couleur  dans  la  presque  totalité.  — J'ai  donnée 
^  k  ministre  a  adopté ,  pour  nos  pavillons  de  signaux  des  vaisseaux  et  fré^ 
fM0r,  les  dimensions  suivantes  :  dixpteds  de  battant  sur  huit  de  guindant ,  avec 
^'^  queue  ou  haie  bas  y  d*un  mètre  et  demi;  les  guidons  y  vingt  pieds  sur  six; 
'^fitunmes  yVingt^cinq  sur  cinq  y  observant  que  le  bout  de  ces  dernières  ne  finit 
P^  tn  pointe  comme  les  flammes  d armement.  Je  voudrais ,  à  V exemple  des 
^^^  marines  militaires ,  que  les  pavillons  de  signaux  aient  moins  de  largeur 
^^  queue  qu*au  guindant  y  se  rétrécissant  de  deux  pieds  y  depuis  la  gaine  ^ 
^^^^nsihUment  jusqu'au  bout.  Us  auraient  à  la  queue  six  pieds  au  lieu  de 
*•*.  y oy.pl.  Ayfig.  1  f  Zy  trois  signes  au  mât  d'artimon ,  et^.  3,  o,  une 
*^ittie  d'armement.  Les  séries  pour  les  corvettes  et  les  bâtimens  au  dessous 
M  sur  de  plus  petites  dimensions.  (On  trouve,  dans  la  première  édition, 

a8. 
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deux  planches  qui  donueut  la  forme  et  les  couleurs  qu'avaient  tous  les  pavil- 
Ions  des  nations  maritimes  en  i8ao.)  —  Chez  les  peuples  sans  civilisation,  le 
pavillon  blanc  est  un  signe  de  paix,  le  rouge  un  signe  de  guerre,  un  pavillon  noir 
sert  aux  pirates.  —  Il  n'était  pas  permis  autrefois  à  un  bâtiment  du  oommcfce 
français  d'arborer  le  pavillon  tout  blanc.  Chaque  grande  place  maritime  aftit 
son  pavillon  particulier  mêlé  de  bandes  blanches  et  bleues, de  croix  blandies, 
bleues  ou  rouges ,  etc.  —  On  dit  le  vaisseau  pavillon,  pour  désigner  eeloi 
monté  par  un  amiral ,  vice-amiral  ou  contre -a  mirai.  Voy.  Distinction  et  Bene. 

PAVOIS  I  s.  m.  pi.  Bandes  de  gros  drap ,  larges  d'un  mètre,  sur  difTéreoles 
longueurs,  selon  quils  sont  pour  les  côtés  extérieurs  d'un  bâtiment,  mi 
fronteaux,  hunes  ou  embarcations.  f7^.  l'article  qui  suit.  ^  Ceux  de  TêW 
avaient  des  fleurs  de  lys  jaunes  espacées  en  triangles,  à  un  demi-mètre ks 
unes  des  autres,  sur  un  drap  bleu  qui  est  lui-même  doublé  en  grosse  toile. 
Les  pavois  ont  des  œils  de  pie  à  la  blinde  supérieure ,  pour  les  suspendre  «tw 
des  commandes,  lorsqu'on  pavoise.  La  bordure  de  nos  pavois  était  en  jaunef 
les  Anglais  ont  des  pavois  en  drap  rouge  bordé  de  blanc.  Les  autres  nations 
les  ont  aussi  de  diverses  coulcturs.  On  n'en  embarque  même  plus  aujourdlmi. 

PAVOISER,  V.  a.  C'est  orner,  parer  un  bâtiment,  étendre  ses  pavois  ttat 
autour,  sur  les  batayoles  des  hunes  et  aux  fronteaux  :  cela  ne  se  complète  plus: 
en  outre,  le  pavoisement  (qui  n'a  lieu  que  dans  certains  jours  de  fête  ou  de 
cérémonie  étant  à  l'ancre)  se  fait  avec  des  pavillons,  guidons  et  flammes  hissé 
aux  têtes  des  mâts,  aux  bouts  des  vergues,  et  dans  les  distances  intermédiaiicii 
les  couleurs  comme  les  grandeurs  bien  symétrisées ,  Voy,  pL  B  ^Jig.  19,  lu» 
grande  corvette  pavoisée. 

PAYE,  s.  f.  Solde  d'un  matelot,  d'un  ouvrier.  On  dit  :  tel  homme  est  à  telle 
paye,  pour  dire  ce  qu'il  a  de  gages  par  mois  au  service.  Faire  la  paye  aux  ou- 
vriers d'un  port,  c'est  payer  leurs  journées  ou  des  à-comptes  chaque  Doik 
On  dit  :  c'est  le  jour  de  paye. 

PATER,  V.  u.  Une  pièce  de  bois  paye  pour  une  autre,  c'est-à-diit 
qu'elle  a  eu  excédant  ce  qui  se  trouve  en  moins  dans  une  autre  pièce  vf^ 
laquelle  elle  est  destinée  à  être  assemblée. 

PAYOLy  s.  m.  Plancher  du  fond  de  la  chambre  d'une  embarcation,^ 
forme  la  partie  entre  les  sièges  des  côtes  et  de  l'arrière.  Mot  particulier  à  1* 
Méditerranée.  Foy,  Plafond. 

PEIGNER,  V.  a.  Dans  les  corderies,  c'est  le  travail  de  séparer  le  chaoti* 
du  premier  brin  de  celui  du  second,  sur  un  peigne  de  fer  monté,  à  cet  effe^» 
sur  une  traverse  en  bois.  Ce  travail  n'a  lieu  qu'après  que  le  chanvre  a  été  >» 
peu  nettoyé  et  afflué  par  l'espadeur.  —  On  peigne  les  bouts  de  torons,  qui  oo^ 
fait  une  épissure,  en  les  grattant  avec  un  couteau ,  après  les  avoir  détoora^» 
afin  de  les  coucher  en  les  étendant  uniformément  entre  les  torons  du  cordif* 
épissé ,  sans  augmenter  sensiblement  sa  grosseur.  Foj.  Queue  de  rat. 

PEIGNON,  s.  m.  C'est  la  quantité  de  chanvre  peigné  qu'un  fileur  met  suri* 
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mille  y  pu  dont  il  se  fait  une  ceinture  ;  sa  longueur  est  d'environ  cinq 
:  il  met  alors  le  peignon  en  œuvre  en  le  filant ,  en  fil  de  caret,  jusqu'à  la 
leur  de  plus  de  cent  soixante  brasses.  Le  peignon  est  assez  gros  pour 
ir  cette  longueur  du  fil  du  premier  brin ,  dont  la  circonférence  est  de 
e  à  cinq  lignes. 

IGNUKEyS.  f.  Elle  se  fait  sur  les  extrémités  des  torons  soitant  d'une 
ire  y  ainsi  que  sur  le  bout  d'un  cordage  où  l'on  doit  faire  une  queue  de 
>rès  que  le  cordage  décommis  et  effilé  a  été  gratté  avec  un  couteau. 
LAHDEÂU,  s.  m.  Sorte  de  placard  fait  d'un  bout  de  planche,  ou  d'une 
le  de  fort  plomb  qui  est  à  l'avance  garni  intérieurement  d'étoupe  suivée 
!  côté  qui  s'applique  au  bordé:  ainsi  disposé  les  cal  fats  le  clouent  provi- 
nenl  sur  un  trou  de  boulet,  vers  la  flottaison  d'un  bâtiment  qui  combat 
sonbattu. 
;LL£-D'ÀyiRON,  s.  f.  Cest  la  partie  plate  de  l'aviron  qui  entre  dans 

Foy.'Pale, 

XOTA.  Sorte  de  nacelle ,  en  usage  à  Buenos- Ayres,  faite  avec  une  peau 
ïof,  elle  porte  un  homme  assis;  un  Indien  la  remorque  à  la  nage,  tenant 
sse  entre  les  dents,  pour  passer  d'un  bord  à  l'autre,  d'un  lac  ou  d'une 
re. 

XOTON ,  s,  m.  Formation  d'ordre  en  armée  qui  n'est  peut-être  pas  asseï 
wçe,  et  qui  empêche  que  ses  propriétés  soient  bien  connues  de  tous  les 
aines  de  vaisseau.  Cet  ordre  offre  cependant  l'avantage  de  présenter  plu- 
srelèvemens,  et  la  régularité  la  plus  facile  à  conserver.  Les  vaisseaux 
rassemblés  dans  le  plus  petit  espace  possible*  Les  mouvemens  d'une 
de  armée  éprouvent  moins  d'entrave  et  plus  de  célérité  que  dans  les  évo- 
DS  de  l'ordre  en  colonne,  si  on  en  excepte  celles  vent  devant,  qui  d'aiU 

sont  applicables  aux  pelotons.  Des  divisions  d'une  armée  agglomérée 
les  vaisseaux  autour  et  de  l'arrière  du  chef  de  peloton  marchant  par  le 
Ts  les  uns  des  autres  :  le  peloton  où  se  trouve  le  vaisseau  monté  par  l'a- 
I  est  au  centre  de  tous.  L'armée  peut  être 'divisée  en  neuf  pelotons  dans 
lels  chaque  vaisseau  occupe  une  place  qui  le  met  en  position  de  prendre 
iptement  son  poste  lorsque  l'armée  a  à  se  développer  pour  la  formation 
ordre  quelconque.  En  peloton,  les  vaisseaux,  étant  frès  rapprochés  les 
les  autres,  seraient  plus  exposés  aux  abordages  qu'eii  colonne;  mab  avec 
ifficiers  bien  expérimentés,  et  lorsque  le  vent  est  fait,  l'ordre  en  peloton 
ien  préférable,  h  cause  de  la  célérité  d'un  développement,  et  de  l'avan* 
d'attaquer  avec  plusieurs  vaisseaux  à  la  fois  la  tête  ou  la  queue  d'un  en-r 

qui  fuit  ou  qui  plie  dans  l'action. 
XiTA,  s.  m.  Terme  particulier  employé  entre  les  bâtimens  terreneuviers, 

désigner  les  hommes  embarqués  pour  les  gros  ouvrages.  Ou  dit  q«ieK 
nê  d*un  mauvais  matelot  :  c'est  un  pelta. 
INDANT-D'OREILLR,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  poulies  simples  d$ 
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drisses  de  bonnettes  de  hune  et  de  perroquet,  ainsi  nommées  lorsqu'elles  lom 
pendantes  au  bout  de  ces  vergues.  Cest  à  ces  poulies  qu'arrive  le  milieu  4t 
la  vergue  de  la  bonnette,  lorsque  cette  voile  est  orientée.  Voy.pl.  "D^fig'  i7i«* 
PENDEURi  s.  m.  Les  marins  disent  assez  généralement  pantoir.  C'est  m 
bout  de  gros  cordage  capelé  sur  un  mAt,  en  dessous  des  capelages  des  bia- 
bans,  c'est-à-dire  le  premier  de  tous,  et  un  ou  deux  de  chaque  bord ,  pemitBt 
de  deux  ou  trois  brasses  entre  le  premier  et  le  deuxième  haubans  de  Tavantiki 
principaux  mâts.  Il  sert  accrocher  des  caliornes,  candeleltes  et  palans,  an  bool 
inférieur  du  pendeur,  s'il  porte  une  cosse;  ou  à  aiguilleter  le  palan,  si  celoird 
a  une  cosse  au  lieu  d*un  croc,  sur  l'estrope  de  sa  poulie  supérieure.  Les  aotfiei 
pendeurs,  moins  gros  que  ceux  des  caliornes  [Voy,  Guide)  servent  aux  pslan 
de  bouts  de  vergues,  et  à  ceux  de  bredindin  :  les  pendeurs  sont  fourrés,  ^of. 
pL  Tf/fg,  18,  celui  d*une  candclette. — Les  pendeurs  de  redresse  ou  decarèoc^ 
qui  sont  capelés  à  la  tête  du  mât  d*un  ponton  sur  lequel  on  abat  un  bâtimeoteo 
quille,  reçoivent  les  caliornes  qui  servent  pour  aider  à  le  redresser,  s'il  yalieo. 
PÊNE,  s.  f.  Les  guipons  dont  se  servent  les  calfats,  sont  faits  d'un  bouche» 
d'étoffe  de  laine  qu'on  nomme  pùne;  elle  est  tenue  par  un  long  clou  an  boit 
du  manche. 

PENEAU,  adv.  On  dit  faire  peneau ,  lorsqu'on  dispose  l'ancre  k  être  laoml- 
lée;  c'est  larguer  la  serre  bosse  qui  la  tient  traversée,  les  becs  élevés  le  long 
du  bord  au  niveau  du  jas  :  le  peneau  étant  fait,  l'ancre  se  trouve  alors  M»- 
pendue  au  bossoir  par  sa  bosse  de  bout  seulement,  le  câble  toutefois  éuiliagoéi 
après  avoir  passé  par  un  écubier.  Il  ne  reste  qu'à  larguer  la  bosse  de  boil 
pour  que  l'ancre  descende  au  fond,  entraînant  son  câble,  tout  disposé iots- 
rieurement  ^o/.  Bitture  et/?/.  D,>^.  16. 

PÉNICHE,  s.  f.  Canot  léger,  plus  propre  à  l'aviron  qu'à  la  voile.  Nous  le 
les  construisons  pas  bien  en  général.  Les  étrangers  font  ndieux  que  nous  ces 
embarcations  légères.  Elles  sont  bordées  à  chn,  montent  6  ou  8  avirois  à 
pointes  entre  des  dames  :  ces  canots  fins  sont  très  utiles  à  la  mer. —  LeaciK~ 
barcations  de  la  flottille  de  Boulogne,  à  qui  on  avait  donné  le  nom  de  péaidi^ 
étaient  lourdes  et  à  franc  bord  :  celles  de  premièrje  espèce  avaient  60  pieds  «s 
dehors  de  l'étrave  au  dehors  de  l'étambot,  53  pieds  8  pouces  de  quilk,  i^ 
de  bau  et  5  de  creux;  elles  montaient  quarante  avirons  et  quarante  pierneff 
ou  espingoles.  La  deuxième  espèce  de  4^  pieds  sur  8  i/a  et  trots  pieds^e 
creux  armait  a8  avirons  et  des  espingoles.  D'autres,  destinées  à  être  pt^ 
côtes, avaient  5o  pieds  de  longueur,  10  de  bau,  5  de  creux;  elles  porttie*^ 
un  canon  de  1 2 ,  i  a  espingoles,  étaient  gréées  en  lougre  avec  avirons  à  couple 
comme  celles  de  la  Manche. 

PENNE,  s.  f.  C'est  le  petit  bout  de  la  vergue  à  antenne  des  navires  du I^ 
vant,  qui  ont  màt  de  mestre  et  mât  de  trinquet.  Faire  la  penne,  c'est  apif*^ 
cette  vergue  le  long  du  mât.  Ce  bout  supérieur  se  trouve  alors  élevé  au  d^i^ 
de  son  mât,  et  on  7  fidt  monter,  dans  l'occasion,  un  homme  en  vigie. 
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P£NOrf,  s.  m.  Espèce  de  petite  girouette  qui,  pour  avoir  la  plus  grande 
[èreté,  est  faite  sur  un  fil  à  voile  qui  passe  dans  des  morceaux  de  boudions 
liège  espacés  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  distance.  Sur  la  circonférence  de 
■cune  de  ces  portions  de  bouchons  on  plante  six  à  huit  petites  plumes  de  vo- 
iles, dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  lit  du  vent.  Ce  penon  est  monté, 
bout  d'une  gaule,  de  cinq  à  six  pieds  au  dessus  du  vibord,  entre  les  grands 
nbans  et  ceux  d*artimon  :  on  le  transporte  du  bord  du  vent  pour  que  le  ti- 
mîer  qui  gouverne,  le  voie  battant  par  le  plus  petit  vent  :  il  sert  aussi, 
BS  les  nuits  obscures,  à  ToHicier  de  quart,  lorsqu'il  ne  peut  apercevoir  la 
tNiette:  sa  longueur  est  de  a8  à  3o  pouces,  terminée  par  les  plus  petits 
uchons,  garnis  des  plus  p«:tites  plumes.  Voy,  pL  h.yfig,  1  eipL  l^xfiS»  x,/'« 
I  donne  aussi  le  nom  de  penon,  à  bord  des  bdtimens  matés  à  pible,  à  la 
rgue  qui,  dans  les  mauvais  tems,  porte  la  voile  carrée  appelée  tréou. 
P£NT£,  s.  f.  Les  parties  de  toile  qui  tombent  et  sont  pendantes  de  chaque 
téy  aux  tentes  des  bàtiroens ,  sont  nommées  pentes  de  tente,  les  pentes  de  la 
ite«  —  On  dit  quelquefois  la  pente  d'un  mât,  de  son  inclinaison  sur  l'avant 
sur  l'arrière. 

PÉOTE,  s.  f.  Sorte  d'embarcation  légère  de  Venise,  servant  d'^iviso^  et  aux 
ssagers  sur  l'Adriatique. 

PERÇAGE  ET  PERCEUR,  s.  m.  L'art  du  perceur  consbte ,  dans  les^grands 
rts,  k  bien  diriger  les  tarières  qui  font  des  trous  difTérens  pour  les  che- 
|ps  et  gournables  qui  entrent  dans  la  construction  d'un  bâtiment,  et  lient  les 
Sce%  de  sa  charpente.  Le  perceur  doit  être  très  exercé  dans  le  perçage ,.aveo- 
%  tarières  qui  ont  jusqu'à  12  et  i3  pieds  de  longueur,  qu'il  faut  diriger  dans 
isieurs  pièces  appliquées  différemment  les  unes  sur  les  autres,  et  ne  faire 
iGontrer  aucune  cheville  afin  de  donner  la  vraie  direction  à  celles  qui  sont 
usées  dans  diverses  «parties  de  la  charpente  d'un  grand  bâtiment  en  con- 
Qction,  qui  forment  les  liaisons  composantes  :  celles  multipliées  auxdeux^ 
tréroités  sont  les  plus  longues.. 

PERCER,  V.  a.,  un  vaisseau,  une  frégate,  etc.,  s'entend  (parles  charpen- 
rs-constructeurs)  du  nombre  de  sabords  dont  la  muraille  d'un  bâtiment  de 
erre  est  percée,  ce  qui  détermine  la  quantité  de  canons  qu'il  peut  monter. 
I  dit  d'on  vaisseau  en  construction ,  qu'on  doit  le  percer  pour  tant  de  ca- 
Bs;  qu'il  est  percé  à  deux  batteries,  etc. 

PERDANT,  s.  n).  Mot  peu  usité,  le  perdant  de  l'eau  ;  on  dit  plutôt  jusant 
.  cbe;  quelquefois  le  reflux,  pour  exprimer  l'état  de  la  mer  descendante: 
ner  perd  ou  la  mer  descend  sont  synonymes.  On  se  sert  indifféremment  de 
I  deux  derniers  mots» 

PERDITION  (en)  adv.  Un  bâtiment  affalé  sur  une  côte,  par  un  mauvais 
qui  le  charge  à  terre,  est  en  perdition  ;  il  est  menacé  du  danger  de  périr. 
B  sur  un  banc  de  sable  oiI  de  roche ,  il  est  en  perdition  :  il  périra  bien- 
t,  il  est  perdu,  s'il  ne  parvient  à  se  relever  promptement. 
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PERDRE,  V.  a.  Un  bâtiment  perd  ses  mâts,  son  gouTemafl,  par  un  ooitp 
de  vent,  par  un  échouage,  un  combat;  et  la  rupture  d'un  câble  cause  quel- 
quefois la  perte  de  Tancre.  —  On  perd  la  terre  de  vue  ;  perdre  des  embaroh 
tions;  le  bâtiment  a  perdu  sa  marche,  il  a  perdu  son  erre,  il  a  perdu  en  Tirait: 
on  perd  le  fond  lorsque  la  sonde  ne  FatteinI  plus;  la  mer  perd,  le  courait 
perd  de  sa  force,  etc. 

PERDRE  (se)  v.  pron.  Se  perdre  sur  une  roche,  une  côte,  un  banc»  c*ett 
périr,  faire  naufrage;  on  dit  que  l'équipage  s'est  perdu.  Un  marin  échappé 
d'un  naufrage  dit  qu'il  s'est  perdu  ;  nous  nous  sommes  perdus,  sur  tel  éeuefl, 
sur  telle^cote,  par  tel  tems. — On  dit  d'un  bâtiment  qu'on  remarque  faisantmie 
mauvaise  manœuvre  près  d'un  danger,  qu'il  va  se  perdre  s'il  continue  ans 
s'en  écarter. 

PÉRIPLE,  s.  m.  Mot  tiré  de  Tandenne  hydrographie:  ii  se  dit  d'une  nt- 
vigation  autour  d'une  mer  ou  de  quelque  côte.  L'auteur  du  périple  des  nwff 
de  l'Inde  ;  les  périples  des  points  principaux  des  côtes ,  etc.  En  un  mot  on 
entend  par  périple  la  description  d'une  navigation  en  suivant  les  côtes. 

PÉRIR,  V.  n.  Bâtiment  détruit,  démoli  dans  un  naufrage,  ou  quia  sombré 
en  mer.  Périr  corps  et  biens,  c'est  lorsque  le  bâtiment  est  brisé  ou  engioaù, 
que  rien  n'en  est  sauvé. 

FERME,  s.  m.  r^om  d'un  petit  bâtiment  turc,  fait  en  forme  de  gondok.B 
sert  à  passer  de  Constantinople  à  Galata,  etc. 

PERPENDICULAIRE,  s.  f.  En  tactique  navale,  c'est  la  ligne  perpendiah 
laire  à  une  autre  ligne  supposée  formée  par  le  veut  régnant,  qu'une  armée  ot 
une  escadre  suit,  quand  l'amiral  a  signalé  un  tel  ordre  de  marche.  Si  l'armée  est 
rangée  sur  la  ligne  perpendiculaire  du  vent,  les  amures  à  tribord  ou  il  bâ- 
bord, sa  route  forme  un  angle  dtoit  avec  le  lit  du  vent,  le  recevant  du  travers 
toutes  les  voiles  portent,  c'est  l'alhire  la  plus  avantageuse  pour  faire  ducbe- 
min.  Les  quatre  vaisseaux  a,  a  y  e,  c,  de  la  fig,  26,  pi,  D',  qui  suivent  detf 
routes  parallèles,  courent  sur  la  perpendiculaire  du  vent  v,  à  amures  difle- 
rentes.  —  La  perpendiculaire  de  l'étrave  et  de  l'étambot  (si  Tétambot  a  dèU 
quête)  d'un  bâtiment  en  construction,  sont  les  lignes  qui  descendent  perpco- 
diculairement  de  la  tête  de  ces  pièces  sur  le  prolongement  de  la  quille. 

PERPIGNAGE,  s.  m.  Terme  de  construction  ;  c'est,  après  avoir  élevé  to» 
les  couples  d'un  bâtiment  sur  la  quille,  rendre  parallèles  leurs  plans;  les  fixer 
perpendiculairement  à  la  quille. 

PERPIGNER,  V.  a.  Opération  du  perpignage,  qui  consiste  à  mettre  exi^ 
tement  l'arcasse  et  chaque  couple  d'un  bâtiment  en  construction  perpendi^ 
lairement  sur  la  quille,  à  la  place  qu*il  doit  conserver  d'après  le  plan. 

PERROQUET,  s.  m.  Nom  du  mât,  de  la  vergue  et  de  la  voile  qui  se  gréent 
an  dessus  d'un  mât  de  hune.  Voy,pL  "D^/îg,  i^c^c,  c.  (Ce  troisième  queiecom* 
prends  sous  le  nom  de  perroquet  d'artimon,  n*est  connu  encore  que  par  eehit 
de  perruche.) — Le  mât  de  perroquet  de  fougue  est  établi  au  dessus  du  mâtd*tf- 


on  devrait  le  nommer  mât  de  hune  d'artimon ,  sa  voile  hunier  d'arti- 
•Ite  voile  n'est  désignée  que  sous  le  nom  de  perroquet,  Voy,  Fougue , 
m  hunier  bien  différent,  dans  les  grands  bâtimens,  du  grand  perroquet 
tit  perroquet,  qui  fait  la  troisième  voile  enverguée  de  chacun  des  deux 
nâts.  —  On  donne  le  nom  de  perroquets  volans  aux  petites  voiles  qui 
sent  par  un  beau  teros  sur  la  flèche  des  mâts  de  perroquets,  à  bord 
mens  qui  n'ont  pas  de  mâts  de  cacatois,  ni  de  flèche  en  l'air.  Les  petits 
(jui  ne  portent  pas  de  mâts  de  perroquets,  gréent  quelquefois  des  per- 
volans  à  la  tcte  de  leurs  mâts  de  hune  prolongé  en  flèche. 
lUCHE,  s.  f.  De  même  qu'on  dit  simplement  le  grand  perroquet,  le 
rroquet,  des  voiles  qui  sont  portées  par  les  vergues  de  ces  noms,  on 
miche  en  parlant  de  la  voile  :  et  on  distingue  les  bois  du  même  nom 
lât  de  perruche,  la  vergue  de  perruche.  On  deprait  les  désigner  sous 
des  autres  perroquets ,  en  n'emplaftint  plus  le  mot  de  perruche  ^  d'esté 
^  nommer  le  perroquet  (T artimon, 
UIS ,  s.  m.  Passages  étroits  entre  deux  terres  aux  entrées  de  certaines 

TJISANIER,  s.  m.,  on  garde  chiourme.  Nom  des  hommes  chargés 
T  les  condamnés  aux  fers,  soit  dans  des  bâtimens  ou  dans  les  bagnes, 
MH>mpagnant,  armé  d'un  sabre,  partout  où  ils  sont  employés;  au 
d'un  par  dix  forçats.  Le  mot  pertuisanier,  provient  de  pertuisane, 
lique  dont  étaient  armés  les  hommes  pour  la  garde  des  galériens. 
R.,  V.  a.  Faire  effort,  les  bras  élevés,  sur  une  manœuvre,  pour  la  des- 
la  tendre,  la  raidir  :  plusieurs  hommes  trouvent  à  placer  leurs  mains 
eur  hauteur,  pour  peser  ensemble,  haler  du  haut  en  bas,  mains  sur 
ur  un  cordage  quelconque  qui  est  simple,  soit  garant  de  palan,  car- 
tahu,  drisses,  boulines,  etc. 

r,  s.  m.  Mât  de  hune,  celui  porté  parle  mât  de  misaine  et  sur  lequel 
la  voile  du  petit  hunier.  Le  petit  mât  de  perroquet  est  guindé  au  des- 
îlui-ci,  et  il  porte  la  vojle  dite  le  petit  perroquet.  —  Le  petit  mât  de 
qui  est  sur  ce  dernier  mât,  grée  la  voile  (sur  la  vergue)  du  petit 
—  Le  petit  foc  est  celui  qui  a  son  amure  sur  le  beaupré  au  point  où 
poulies  des  étais  dn  petit  mât  de  hune,  et  sa  drisse  passée  au  capelage 
It,  récoule  sur  le  gaillard  d'avant.  Voy.  Filet. 

T-FOND,  s.  m.  C'est  le  dessous  d'un  bâtiment,  ses  petits-fonds. — On 
1  est  mouillé  sur  un  petit-fond  lorsque  le  brassiage  excède  peu  le  ti- 
lu  du  bâtiment. 

•£,  s.  m.  Nom  des  vides  qui  se  trouvent  sous  les  bouts  des  pièces  à 
atres,  arrimées  dans  les  plans  d'une  cale:  on  pousse  du  petit  bois 
peules,  pour  bien  remplir  tous  les  petits  faux-reuns  sous  leà  futaille» 
rime. 

OFNÉE,  s.  f.  Embarcation  du  Japon,  qui  ne  sert  qu'aux  promenades, 
le  espèce  de  rouf  au  milieu,  couvert  par  des  nattes  fixes. 
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PHARE  y  s.  m.  Désignation  que  Ton  donne  ans  mâu  d'un  bâtiment  à  tnit 
carré  I  y  compris  les  vergues  et  voiles  qu'ils  supportent  :  on  dit  le  phare  de 
devant,  le  phare  de  derrière,  en  parlant  de  l'ensemble  des  voiles établîei sur 
le  màt  de  misaine  et  le  grand  mât. — Les  phares  sont  aussi,  pour  les  mariai, 
des  indices  formes  de  feux  différens  allumés  la  nuit  au  haut  de  tours  bàtioà 
.vue  de  la  mer,  sur  des  points  saillaos.  On  les  appelle  aussi  tours  k  feux.Cett 
sur  111e  de  Phare  que  la  première  tour  à  feu  fut  élevée  par  Ptolomée.  Ce  wnb 
de  phare  a  été  donné  depuis  à  toutes  les  tours  servant  au  même  usage.  Les 
phares  de  M.  Fraul,  au  nombre  de  lo  ou  xa  établis  sur  une  partie  denoi 
côtes ,  depuis  quelques  années ,  sont  incomparablement  préférables  à  toatce 
qu'on  avait  imaginé  jusqu'i(;i  d'éclairage  pour  les  biltiinens  aux  atterragest 

PHARILLON,  s.  m.  Sorte  de  petit  réchaud,  dans  lequel  les  pécheurs foU 
un  feu  de  ûamme,  la  nuit,  pour  attirer  certains  poissons. 

PIAHIAP ,  s.  m.  Embarcation  ;  grand  bateau  léger  qui  suit  le  balour,poiir 
la  piraterie,  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques;  les  bateaux  de  cette  • 
espèce  sont  très  fins  et  marchent  furt  bien  (se  trouvant  dans  de  belles  nefsjf 
ils  grceut  deux  \oiles  comme  celles  des  chasse- marées;  le  mât  de  misiiae 
penche  un  peu  sur  l'avant,  le  grand  mât  sur  l'arrière;  ils  montent  un  ou  dea 
petits  canons  en  chasse,  suspendus  par  des  courroies  sous  une  sorte  de  potcnoe. 
Fojr.  pL  h.  y  fit;.  23 ,  c.  Leur  longueur  varie  de  vingt  à  quarante  pieds;  kl 
équipages  de  vingt-cinq  jusqu'à  soixante-dix  hommes. 

PIBLE  (à),  adv.  La  mâture  à  pible  est  particulière  aux  bâtimens  du  LeflB^ 
de  médiocre  grandeur;  les  mâts  à  pible  sont  d'un  seul  brin,  de  longueurai- 
turelle  ou  factice.  Les  navires  qui  portent  des  mâts  à  pible,  sont  dits  être  sA" 
tés  à  pible;  sorte  de  mâture  qui  n'a  pas  de  hune  ni  de  barre  de  perroquet; 
seulement  des  noix  carrées  pour  arrêter  le  capelage  des  haubans  et  galbu- 
bans.  Voy,  pl^^C^fig-  aa,  le  grand  mât  et  celui  de  misaine,  atlb. 

PIC ,  s.  m.  C'est  improprement  que  des  marins  donnent  ce  nom  â  la  eone 
d'artimon  ;  le  pic  ne  devrait  être  que  le  petit  bout  de  cette  vergue ,  sa  poitiOB 
extrême  saillante ,  en  dehors  de  l'empointure  de  l'artimon ,  la  partie  la  ^ 
mince,  la  plus  haute,  la  ^\ws  apiquée y  autrement  le  bout  de  vergue,  oùi^tf* 

bore  le  pavillon  de  poupe.  PL  A^fig,  i.  roy.  Corne Cest  au  bout  du  pic 

qu'on  fait  servir  le  télégraphe  marin ,  et  où  se  hissent  aussi  la  plupart  <k* 
signaux  à  l'ancre  et  à  la  voile  ;  c'est  la  partie  /  de  làfig.  x ,  pL  A,  au  bootda 
laquelle  flotte  le  pavillon —  Le  pic  d'Adam  au  sud  de  l'île  de  Ceylan,  lep>^ 
de  Ténériffe  dans  les  Canaries,  s'aperçoivent  de  très  loin  en  mer,  et  ferrcB^ 
de  reconnaissance  aux  navigateurs. 

PIC  (être  à),  adv.  Quand  le  câble  est  verticalement  tendu  de  récid>îer '"^ 
bâtiment  sur  le  fond  de  la  mer ,  droit  au  dessus  d'une  ancre  mouillée,  on  e^ 
à  pic.  On  dit  être  à  pic;  rester  à  pic  un  moment  sur  son  ancre.  ^—  Une  cAO^ 
est  à  pic  lorsqu'elle  s'élève  à  peu  près  perpendiculairement  au  dessus  de  *^ 
mer. —  On  dit  que  le  vent  est  à  pic,  lorsque  le  battant  du  penoa  B*a  pas  ^^ 
souffle  d'air  pour  s'élever,  voltiger  ;  qu'il  est  pendant. 
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PIOOIS»  t.  m.  Sorte  de  pic  qu'on  a  à  bord  de  quelques  bâtimens  marchands, 
pour,  dans  certaines  relâdies,  fouiller  les  terres  dures  et  rocailleuses ,  dont 
ils  veulent  faire  du  lest 

PICOT,  s.  m.  Filet  à  peu  près  comme  une  demi -folle.  Il  sert  à  prendre  des 
)Ottsons  de  fond,  tels  que  raies,  soles,  carrelets,  etc. 

PlCOTEUXy  s.  m.  Petit  canot  des  côtes  de  la  Manche,  d'environ  quinze 
Meda  de  longueur:  il  est  monté  par  deux  ou  trois  pécheurs;  il  porte  deux 
roîles  carrées  et  un  foc,  est  élevé  sur  l'eau ,  et  a  beaucoup  de  bau  à  raison  de 
m  longueur,  f^oy.  pi  jy^J^g*  i- — C'est  aussi  le  nom  dun  petit  filet  en  trémail. 
PIÈCE,  s.  f.  Nom,  dans  les  bâtimens  de  guerre,  que  l'on  donne  aux  canons 
Dontés,  en  ajoutant  au  root  pièce,  de  3o,  24 ,  i8 ,  etc.  Les  canonniers  qui  en 
commandent  la  manœuvre  particulière  sont  désignés  sous  le  titre  de  chefs  de 
pièces  — -  Dans  les  cales,  l'eau  et  le  vin  de  provision  pour  campagne ,  sont  en 
Méces  de  4»  de  3  et  de  a,  qu'on  arrime  pour  loger  des  premières  le  plus  pos- 
ible.  (Des  caisses  en  tôle  remplaceront  désormais  pour  l'eau,  celles  de  ton^ 
lellerie  avec  beaucoup  d'avantage.)  —  Dans  les  ports,  des  pièces  de  mâture, 
les  pièces  de  quille,  de  carlingue,  d'étrave,  d'étambot,  de  préceinte,  des  piè- 
ies  de  tour,  sont  en  approvisionnement. —  Les  pièces  de  sapin  qui  entrent 
lam  la  composition  des  bas  mâts  et  des  basses  vergues  des  grands  bâtimens , 
MMBt  dites  pièces  d'assemblage  :  on  désigne  souvent  par  pièces  de  liaison,  des  bois 
le  grandes  dimensions  qu'on  destine  à  la  réunion  de  plusieurs  autres,  pour 
fbroier  un  ensemble  solide.  On  dit  :  pièce  de  mâture,  pièce  de  charpente, 
pièce  en  chantier,  pièce  rebutée.  Les  pièces  de  tours  sont  comprises  dans  les 
bob  tors  :  on  les  destine  à  faire  les  borduges  des  parties  du  bâtiment  qui  ont  le 
phtt  de  rondeur  ;  elles  sont  d'un  grand  prix.  Ou  nomme  pièce  de  charpente 
m  partie  d'un  couple,  d'un  bau,  une  courbe,  une  pièce  de  liaisoo,  et  toute 
uttre  pièce  de  bob  travaillée  pour  entrer  dans  la  construction  d'un  bâtiment. 
La  pièces  de  cordage  ont  cent  vingt  brasses;  il  y  en  a  cependant  qui  n'ont 
(|tie  quatre-vingts  à  cent  brasses,  qu'on  appelle  pièces  de  ralingue,  d'aussière, 
f  écoute,  d'amure,  de  bras,  selon  l'emploi  qu'on  en  veut  faire. 

RED,  s.  m.  Mesure  qui  détermine  toutes  les  autres.  Ce  pied  courant  est 
OMidéré  sans  largeur  ni  profondeur.  Le  pied  carré  est  compris  sous  deux 
^Musions  en  superficie,  d'un  pied  de  longueur  sur  un  pied  de  largeur,  l^ 
pM  cube  est  un  solide  sous  les  trois  dimensions,  longueur,  largeur  et  pro- 
fcûJcur.  Le  plus  grand  nombre  de  nos  charpentiers  constructeurs  n'em- 
Ploient  que  l'ancien  pied  de  roi  de  douze  pouces ,  divisé  en  douze  lignes,  sub- 
'^eo  douze  points.  — On  dit,  par  rapport  au  tirant  d'eau  d'uu  bâtiment, 
%  <Kflcale  tant  de  pieds.  (Le  pied  anglab  est  plus  court  que  le  nôtre  de  huit 
"t^ttcinq  sixièmes.)  La  mesure  se  trouve  divisée  par  pieds  et  demi  pieds,  sur 
'«•Hveet  l'étambot.  Fcf,  Piéter.  —  Un  homme  qui  conserve  bien  son  équili- 
■^  tu  itaouvement  d!un  bâtiment  à  la  mer,  a  le  pied  marin.  —  On  dit  :  le  pied 
'oiniât;  jeter  un  pied  d'ancre;  un  piod  de  vent,  point  du  ciel  plus  cli^ir  vers 
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l'horizon,  qui  fait  dire  que  le  veDt  qu'on  attend,  Tiendra  de  cette  (Mirtie. 
On  donne  le  nom  de  pieds  droirs,  aux  longues  épontilles  qui  sont  sous  la 
baux ^ au  bord  des  écoutilles  en  avant  et  en  arrière:  elles  ont  des  hoches nr 
les  côtés  et  dans  toute  leur  longueur,  pour  servir  à  descendre  dans  la  cale  des 
grands  bâtimens,  à  l'aida  d*une  tire-veille. 

PIÉIVIËiVT,  s.  ro.  Épithèle  particulière  à  la  Méditerranée.  Voy.  Paria. 

PIEU,  s.  m.  Espèce  de  corps-mort,  pour  amarrer  des  bâtimens  à  tent: 
les  pieux  en  bois  (ou  canon)  sont  enterrés  sur  les  quais  jusqu'à  deux  ou  trob 
pieds  qu*on  laisse  sortir  pour  tourner  dessus ,  grelin,  aussière,  etc.  Voj.  Axnj, 

PIERRIËR,  s.  m.  Petit  canon,  en  bronze,  qui  porte  une  demi-livre  de 
balles,  mais  plus  généralement  un  boulet  d'une  livre:  ils  sont  montés  daoslei  . 
bâtimens  au  moyen  d'un  pivot  solide  en  fer,  qui  entre  dans  le  chandelier  (fort 
montant  en  bois,  cerclé  de  fer)  fixé  sur  la  muraille  extérieure  du  vibord,qiii 
facilite  le  pointage  dans  tous  les  sens.  Comme  ces  armes  de  guerre  sont  por- 
tatives, on  eu  morne  souvent  dans  les  embarcations  et  même  dans  les  huocs; 
ils  doivent  avoir  des  platines  adaptées  comme  aux  canons  et  caronades.  Tof* 
P^'  A.,/%^.  I  ,0,0,0,  o. 

PIÉTAGE ,  s.  m.  Division  en  pieds  et  demi-pieds  sur  les  côtés  de  l'étnTe    . 
et  de  l'étambot  d'un  bâtiment  pour  qu'on  connaisse  son  tirant-d'eau ,  lon- 
qu'on  est  à  l'ancre  et  que  la  mer  est  belle ,  afin  de  le  maintenir  à  sa  meilleiire 
différence ,  entre  l'avant  et  l'arrière.  ^ 

PIÉTER,  V.  a.  Cest  marquer  ou  cnviser  l'étrave  et  l'étambot,  en  piei» 
et  demi- pieds,  avec  de  petites  lames  de  plomb  aplaties  qu'on  cloue  parallèie' 
ment  à  la  flottaison,  depuis  le  bas  de  la  quille  d'un  bâtiment  sur  les  deuxc^ 
tés  de  son  ctrave  et  de  son  étambot,  en  montant  jusqu'au  dessus  de  la  H^ 
d'eau ,  le  bâtiment  étant  à  sa  plus  grande  calaison.  Elles  ont  six  pouces  deloa- 
gueur  et  sont  placées  à  six  pouces  l'une  de  l'antre,  en  observant  que  le  pre- 
mier pied ,  et  ainsi  de  suite ,  commence ,  à  partir  du  dessous  de  la  quille ,  do 
bas  de  la  marque. 

PIGOU ,  s.  m.  Sorte  de  chandelier  à  deux  pointes  de  fer,  dont  on  scser* 
pour  éclairer  les  travaux  dans  la  cale  d'un  bâtiment:  l'une  des  pointes  qo* 
sert  à  le  planter  droit ,  porte  une  douille  pour  recevoir  une  chandelle ,  Faiitt* 
qui  est  horizontale,  se  pique  contre  une  épontillc,  pour  le  tenir  égaleineB* 
aux  mouvemens  du  bâtiment. 

PIGOULIÈRE,  s.  f.  Embarcation  à  fond  plat,  construite  dans  les  ^rMfl* 
ports ,  pour  contenir  des  fourneaux  en  maçonnerie,  portant  des  diajdiàt^ 
propres  à  faire  chauffer  lebrai  ou  toute  autre  matière,  dont  on  se  sert  poarl* 
carène  et  les  coutures  des  ponts  d'un  bâtiment.  Les  pigoulières  vont  quelque  y 
fois  en  rade;  elles  y  sont  remorquées  jusque  sous  le  vent,  mais  asseg  prcsd* 
bâtiment  qui  s'en  sert.  On  donne,  par  extension,  le  nom  de  pigouUère  à  » 
maçonnerie  faite  sur  un  quai,  et  disposée  à  recevoir  les  chaudières  dtns  ^ 
quelles  on  fait  chauffer  le  brai  et  autres  préparations  propres  à  enduire  1* 
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hse  d'an  bâtiment  qiii$e  trouve  en  réparation  dans  un  ponf,  havre  ou  bassin. 
ILASTRES,8.  m.  pi.  Montans  plats  en  planches  épaisses,  contournées  et 
pltéesy  qui  ornent  le  pourtour  de  la  galerie  et  des  fausses  bouteilles  d*un 
id  bâtiment ,  soit  aussi  entre  les  croisées  de  la  poupe;  omemens  qui  n*ont 
I  guère  lieu  dans  les  bâtimens  de  guerre. 

*lL£yS.  f.  Avancon,  petite  alonge  en  crin,  fil  ou  laiton  corde,  qu'on 
jte  au  bout  d'une  ligne  de  pèche,  et  qui  s'étalingue  sur  Thameçon. 
^lLLAGE,s.  m.  Anciennement  les  équipages  des  bâtimens  pris  étaient  dé- 
allés  de  leurs  effets ,  et  les  preneurs  pouvaient  leur  enlever  jusqu'à  la  va- 
r  de  3o  fr.  ;  le  surplus  était  désigné  sous  le  nom  de  butin.  Aujourd'hui  un 
iment  est  encore  pillé,  mais  seulement  s'il  est  pris  à  l'abordage  par  des 
aatres  ou  |)ar  des  forbans. 
PILOTAGE ,  s.  m.  Il  consiste  à  savoir  prendre  la  hauteur  des  astres  au-des- 

de  rhorizon ,  pour  en  conclure  latitude,  angles  horaires,  azimuths,  etc., 
bserver  la  variation , mesurer  le  sillage  du  bâtiment;  estimer  la  dérive,  cor- 
er  l'estime  de  la  route  et  du  chemin  ;  observer  les  distances  du  soleil  à  la 
leet  aux  étoiles,  pour  avoir  la  longitude;  faire  des  relèvemens  ,  mesurer 
i  angles,  dessiner  des  vues  de  terre ,  sonder,  etc.  Enfin  le  pilotage  est  l'art 
diriger  et  de  connaître  la  vraie  position  d'un  bâtiment  à  la  mer,  et  à  la  rap- 
rter  sur  des  cartes  réduites.  —  Les  pilotes  côtiers  font  le  pilotage  (ainsi  que 

lamaneurs  dans  l'exercice  ^e  leurs  fonctions  )  ,  qui  consiste  à  diriger  le 
ig  des  côtes  les  bâtimens  sur  lesquels  ils  sont  embarqués. 
PILOTE,  s.  m.  On  en  distingue  de  trois  espèces:  celui  qui  exerce  le  pilotage 

pleine  mer  est  le  plus  instruit  ;  c'est  le  pik)te  haulurier  naviguant  sur  tou- 

les  mers.  Le  titre  et  le  grade  de  pilote  hauturier  sur  les  bâtimens  de  guerre 
télé  supprimes  en  1791.  —  Le  pilote  côtier  est  ordinairement  un  maître 

patron ,  reçu  pour  le  petit  cabotage.  Le  pilote  lamaneur  ne  prend  les  na- 
«s  qa'aux  entrées  des  rivières  ou  des  ports  ;  il  dbit  bien  connaître  les  amers, 

marées ,  les  écueils  qui  avoisinent  les  passes  et  les  meilleurs  mouillages, 
adonne  par  ex  tension  lenomde  pilotes  aux  atlas  qui  contiennent  des  cartes 
plansde  côtes  qu'accompagnent  des  instructions  pour  servir  à  diriger  les  na- 
rttenrs,  tels  que  le  titre  de  pilote  de  la  Manche,  de  pilote  des  côtes  d'Afri- 
e,  de  pilote  du  Brésil,  etc.  •—  On  nomme  pilotes  des  petits  poissons  qu'on 
Brcoîl  par  une  belle-mer,  nageant  sous  le  nez  du  requin ,  et  se  tenant  plus 
■vent  à  petite  distance  devant  lui. 

PlLOT£-BOTU,s.  m.  Excellente  embarcation  de  l'Amérique  septentrîo- 
^«;  scm  gréement  tient  de  la  goëlette  et  du  houai*y,  mais  il  est  plus  voilé  ; 
^  mâts  de  brin  de  choix  sont  très  longs ,  flexibles  et  fort  lians;  construction 
K  goélettes  légères.  F^or,  pL  B,Jlg,  14. 
dLOTER,  y.  a.  Conduire  un  bâtiment,  le  diriger  le  long  d'une  côte ,  dans 

détroit ,  un  golfe ,  une  r^de ,  un  port ,  en  évitant  les  bancs,  les  roches ,  etc., 
actions  des  pilotes  côtiers  et  lamaneurs. 
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PILOTIN  y  t.  m.  Titre  d'un  jeune  novice  qui  étail  sous  les  ordres  dei  pi* 
lûtes  (  ^(C^.  chef  de  timonerie  )  abord  des  bâtimens  de  guerre»  et  que  foi 
destine  ,  sur  ceux  du  commerce ,  à  devenir  officiers.  Classe  de  jeunes  g» 
qui  ont  un  commencement  d*éducation  qui  les  met  au-dessus  des  novices  m* 
telots:  ils  sont  employés  au  service  de  la  timonerie  qui  consiste  à  veiller  1W> 
loge,  à  aider  à  faire  des  signaux,  à  jeter  le  loch,  à  sonder,  aux  nanœovm 
de  l'arrière ,  etc.  —  Les  bâtimens  du  commerce ,  au  long  cours,  ont  toojonfi 
des  pilotins  qui  sont  élevés  olûciers  du  commerce. 

PINASSE ,  s.  f.  Embarcation  qui  va  à  la  voile  et  à  l'aviron.  Les  pinana 
des  basques  sont  longues ,  étroites  et  légères.  On  ne  construit  plus  de  gnaà 
bâtimens  sous  le  nom  de  pinasse. — ^Les  Anglais  écrivent  pinnasse,  le  oom  di 
canot  de  l'état- major,  maté  souvent  en  goélette,  montant  huhavirons  à  poiole. 

PINCE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  aiguë,  très  pincée  du  bas  de 
l'étrave  d'un  bâtiment  (  beaucoup  au-dessous  de  la  flottaison ).  Cest  quelque- 
fois une  pièce  ajoutée  depuis  le  brion,  jusque  sous  la  gorgère ,  d'après  la  con- 
struction de  certains  bâtimens.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  safran  de  Té* 
trave. — Pince,  levier  de  fer  pointu  d'un  bout,  et  ouvert  en  forme  de  pîedde 
chèvre  à  l'autre  extrémité,  servant  aux  canons,  dans  les  cales  des  bâtimoB, 
dans  les  ports,  etc.  La  pince  croche  ou  loup,  qui  sert  à  arr&clier  les  phi 
grands  clous  et  des  chevilles,  se  voit/?/.  D',/^.  6. 

PINCÉ,  ÉE,  part.  Lorsque  les  largeurs  d'un  bâtiment  diminuent  seasiUi- 
ment  depuis  la  flottaison  jusqu'à  la  quille,  ce  qui  se  remarque  davantage di 
l'avant  et  de  l'arrière,  où  les  parties  basses  sont  considérablement  atgaës,ea 
dit  qu*il  est  pincé ,  qu'il  est  bien  pincé:  la  carène  est  trop  fine,  vu  legnsd 
acculement  de  ses  varangues  :  mauvais  bâtiment  quand  il  éprouve  un  pea  de 
mer  de  l'avant. 

PINCEAU  à  goudronner,  s.  m.,  dont  les  gabiers  se  servent  pour  étendiv 
du  goudron  chaud  mêlé  de  noir  de  fumée ,  sur  les  préceintes ,  vergues,  ie«) 
etc.  C'est  un  gros  pinceau  de  crin  coupé  en  brosse,  emmanché  obliqwMBt 
sur  un  gros  bâton,  long  d'environ  6  pieds.  Vttj,  pL  'F^fig.  i5. 

PINCE-BALLE,  s.  f.  Sorte  de  grande  tenaille:  les  pinces  sont  deux 
des  en  fer,  ainsi  que  leurs  bras  ,  dont  les  calfats  se  servent  pour  retirer d( 
feu  un  boulet  rouge,  et  le  porter  dans  un  baquet  qui  contient  du  brai  qa*^' 
▼eut  chauffer^  rendre  liquide.  C'cbt  avec  une  pince* balle  qu'on  mettait 
boulets  rouges  dans  les  canons,  il  y  a  quelques  années.  Ft^,  pL  F,  /%•  txk 

PINCEE  LE  VENT ,  v.  a.  Étant  orieuté  le  plus  ouvert  possible,  c'est 
le  vent ,  c'est-à-dire,  tenir  le  plus  prés  du  vent,  de  manière  à  élever  lebAtL'^ 
oient  le  plus  possible  vers  le  point  de  l'horizon  d'où  vient  le  vent  ;  un 
carré  peut  rigoureusement  aller  à  cinq  pointes  (56"*} ,  profitant  de  toutes 
risées,  pour  bien  s'élever  dans  le  lit  du  vent  régnant  :  un  bâtiment  ae piao^ 
bien  le  vent  que  par  une  belle  mer ,  ou  ayant  le  courant  ou  la  marée  fevort^ 
ble,  et  lorsque  ses  voiles  orientent  bien  sans  avoir  de  ris  pris;  car,  c'est  ici  1^ 
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i  de  le  dire,  nos  bâtimeos  en  généra],  ont  un  hauban  de  trop  de  chaque 
rd,  celui  le  plus  en  avant ^  tant  aux  bas  mâts  qu'aux  mâts  de  hune;  ce  qui 
empêche  de  bien  pincer  le  vent —  Pincer  un  bâtiment ,  c'est  lui  donner 
lucoup  de  pince ,  beaucoup  de  façon,  c'est-à-dire  diminuer  rapidement  ses 
geors,  tant  de  l'avant  que  de  l'arrière,  depuis  la  flottaison  jusqu'à  la  quille. 
PINGRE ,  s.  m.  Sorte  de  bâtiment  du  commerce  dont  le  grécmenl  a  varié , 
M.  que  celui  de  beaucoup  d'autres,  construits  à  eu  rond  comme  l'avant, 
is  le  haut  de  la  poupe  carré  :  il  n'a  pas  de  poulaine  ;  seulement  une  courbe 
liante  sous  le  beaupré  ;  c'est  sur  cette  courbe  que  se  fait  la  Jiùre  de  ce  mât 
rème  :  cotte  espèce  de  bâtiment  ne  porte  pas  de  figure. 
PINKJES ,  s.  m.  jNom  que  les  Hollandais  donnent  à  de  grands  bateaux  de 
:he,  gréés  à  peu  près  comme  les  cagues:  ils  ont  les  voiles  tannées. 
PQfNULE,  s.  f.  Petite  plaque  de  métal  fendue  ou  percée  par  le  milieu, 
OD  place  verticalement  en  opposition  sur  les  deux  côtés  de  la  boîte  d'un 
opas  de  variation,  pour  servir,  dans  les  relèvemens ,  au  passage  des  rayons 
leb  ;  de  même  aux  instrumens  à  réflexion  sans  lunette. 
^INQUE ,  s.  f«  Bâtiment  du  commerce  construit  à  varangues  plates  , 
faut  pas  même  de  placard  de  bouteilles  ;  tout  son  extérieur  est  simple, 
s  sculpture,  l'arrière  un  peu  élevé,  l'avant  très  renflé;  il  a  communément 
is  mâts:  portant  des  voiles  latines  sur  des  anten^^  ;  son  gréement  ressem- 
asses à  celui  de  certains  chebecs  :  il  porte  de  l'artillerie ,  et  navigue  sur  la 
fiterranée.  Fof,  pi.  Cjjîg.  2x  —  Les  pinques  espagnoles ,  étant  un  peu  dif. 
entes,  montent  a6  et  s8  canons. 

PIPAIS,  s.  f.  Nom  que  les  nègres  de  la  côte  d'Afrique,  des  environs  de 
rée,  donnent  à  leurs  pirogues. 

PIQUE^  s.  f.  Ancienne  arme  défenûve,  formée  d'un  manche,  ayant  14  ou 
pîeda,  d'un  fer  long  d'un  pied ,  pointu  du  bout.  Il  était  solidement  emman- 
\\  depuis  long-teros  on  ne  prenait  plus,  à  Tarmement  des  bâtimens  de 
nrre ,  que  des  demi-piques. 

PIQUER,  V.  a.  Copier,  frapper ,  avec  le  battant,  la  cloche  d'un  seul  côté , 
iqie  fob  que  le  sablier  d'une  demi-heure  est  passé,  ce  qui  se  dit  piquer 
iirioge.  On  recommence  après  huit  coups  toutes  les  quatre  heures,  c'est-à- 
«  qu'on  pique  un  coup  au  bout  de  la  première  demi-heure ,  deux  coups 
•r  l'heure,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  huit,  qui  indiquent  un  tems  de  qua- 
iheores,  après  quoi  on  recommence,*etc.—- Piquer  un  homme,  c'est  le 
^iper  à  coups  de  corde. 
PIQUER ,  V.  n.  On  dit,  piquer  au  vent ,  lorsqu'un  bâtiment  le  serre  bien. 

le  vent  et  piquer  au  vent  sont  presque  synonymes  :  c'est  lorsqu'un  bâti- 
a  ses  voiles  bien  orientées ,  brassées  le  plus  possible ,  que  le  bout  de  l'a- 
it des  vergues  ouvre  un  angle  avec  la  quille  de  moins  de  4  quarts  ou 
%el  en  profitant  de  toutes  les  risées  qui  peuvent  permettre  de  lancer  dans 

—'Un  bâtiment  qui  n'est  pas  doublé  en  cuivre,  a  souvent  sa  carène 


448  PIS 

piquée  ou  percée  en  petits  points  par  <les  vers;  ce  bâtiment  est  dit  pii|ué 
des  vers.  Ils  sont  plus  multipliés  dans  les  mers  de  la  zone  torride. 

PIQUETER,  y.  a.  Marquer  sur  la  longueur  d'un  mât  ou  d'une  vergue 
ébauchée,  les  différens  diamètres  quils  auront ,  étant  terminés.' — Piqueter 
un  bau ,  c'est ,  avec  un  gabari  porté  sur  la  pièce  de  bois  qui  doit  le  former, 
déterminer  son  bouge  sur  plusieurs  points  de  sa  longueur. 

PIQUETTE,  s.  f.  Mot  que  l'on  emploie  quelquefois,  dans  les  ports,  pour 
buquette,  mais  ce  dernier  est  plus  en  usage. 

PIQURE ,  s.  f.  Des  pièces  de  bois  quelconque  ont  des  piqûres  de  vers, 
ainsi  que  le  bordage  ou  doublage  en  bois  d'un  bâtiment  reçoit  des  piqûre» 
par  les  vers  qui,  dans  plusieurs  mers,  s'attachent  à  la  carène;  dans  ce  ças,ai 
dit  que  le  bâtiment  est  piqué  de  vers ,  il  a  des  piqûres  de  vers.       ' 

TIRATE,  s.  m.  Nom  des  bâtimcns  et  des  hommes  qui  font  la  course  sans 
être  commissionnés  par  aucun  gouvernement.  Ce  sont  des  voleurs  armes  qui 
pillent  sur  mer  tous  les  navires  qu'ils  rencontrent. 

PIRATER ,  V.  n.  Faire  le  métier  de  pirate;  voler  sur  mer.  C'est  U  piraterie; 
on  l'a  vu,  de  nos  jours,  exercée  par  des  bâtimens  d'un  souverain,  qui  pre- 
naient ceux  d'une  autre  puissance  avant  d'être  en  état  de  guerre.  Cette  raaoièie 
de  pirater  si  contraire  au  droit  des  gens  entre  nations  policées,  ne.devraitéoe 
connue  que  des  forbans,  ifoy,  ce  mot. 

PIRATERIE,  s.  f.  Métier  du  pirate,  ou  action  de  pirater. 
PIROGUE,  s.  f.  Petite  embarcation  très  multipliée  dans  les  deux  Iiida,à 
la  cote  d'Afrique  et  dans  les  archipels  de  Thémisphère  sud,  faite  souvent aiee 
un  tronc  d'arbre  creusé;  elle  est  généralement  très  longue,  en  raison  de  si 
petite  largeur,  tirant  fort  peu  d'eau,  étant  par  conséquent  très  volage, quoi- 
que peu  élevée  au  dessus  du  niveau  delà  mer.  Elles  vont  à  la  voile;  mais  plus 
souvent  avec  des  pagayes.  Les  plus  grandes  pirogues  sont  rehaussées  perdes 
planches  et  ont  des  membres.  L'espèce  qui  a  le  moins  de  stabilité  grée  des 
balanciei^  qui  les  empêchent  de  chavirer  :  elles  marchent  très  bien  paruue 
belle  mer ,  car  ces  sortes  de  bateaux  ne  sont  pas  propres  à  naviguer  loin  des 
terres,  ni  par  une  grosse  mer.  Au  demeurant,  ou  voit  des  pirogues  voilées 
avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de  variété  de  forme. 

PISSOTIÈRE,  s.  f.  Trou  de  dix  à  douze  lignes  de  diamètre,  percé  deasU 
muraille  d'un  vaisseau ,  au  milieu  des  seuillets  de  sabord  de  sa  batterie  basse cC 
aux  hubelots  des  frégates,  en  inclinant  sur  la  mer  :  ce  trou  est  garni  d'un  tuyi* 
en  plomb,  terminé  en  dehors  par  un  petit  bout  de  manche  en  toile  goudre*" 
née  (on  n'ajoute  plus  ce  bout  de  toile),  par  où  sort  l'eau  qui  aurait  pusln' 
troduire  entre  le  joint  des  mautelets.  D'autres  pissotières  sont  établies  à  1^ 
poulaine  pour  l'usage  de  l'équipage. 

PISTOLET,  s.  m.  Pièce  de  bob  saillante,  en  arc-boutant,  un  peu  courbé c* 
dehors  de  la  poulaine,  et  formant  chacun  avec  la  guibre,  un  angle  d'environ 
38  à  4o*.  Ces  pièces  sur  lesquelles  on  amure  la  misaine,  sont  aussi  nommée» 
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3-io&  et-mÎDdtSi  trois  mots  synonymes.  Vo^y.  pL  J^J^g*  h  et  un  autre  pis- 
en  prolongement  du  bossoir, /?/•  'D^fig,  16,  a ^  le  bout  extrême  où  l'on 
la  poulie  d'amure  de  misaine  et  le  hauban  de  minot — Qn  donnait  1« 
de  pistolet  aux  pièces  de  bois  qui  sortaient  en  arrière  du  plancher  de  la, 
:Ue  pour  servir  au  clonage  des  planches  qui  couvraient  les  galeries  de 
eaux,  lorsqu'elles  étaient  saillantes  en  dehors. 

ISTON,  s.  m.  Petit  cylindre  percé  et  couvert  d'une  soupape  qui^  placé 
le  corps  de  la  pompe  au  bout  de  la  gaule,  se  meut  par  le  moyen  de  la 
piebale,  et  fait  le  vide.  Foy.  Clapet,  Chopine  et  Ueuse.  Les  calfats  se 
«t  plus  souvent  du  mot  heuse;  la  heuse  ou  l'appareil  s'ils  y  joignent  la 
*.  —  Depuis  quelque  tems  on  fait  usage,  dans  les  vaisseaux  et  frégates, 
ompes  à  double  piston  :  elles  jettent  beaucoup  plus  d'eau  dehors  que  les 
wnes.  Foy,  Pompe. 

TE,  s.  m.  Filament  d'une  espèce  d'aloès  qu'on  file  pour  en  faire  des 
s  de  péçbe  et  autres. 

[TON,  s.  m.  Gros  clou  ;  sorte  de  cheville  de  fer  dont  la  tête  est  en  forme 
Beau.  On  emploie  encore  dans  la  manne ,  des  pitons  à  croc  et  à  bou- 
avec  une  cos&e  sur  la  boucle.  Il  y  en  a  (  sans  cosse  )  sur  les  affûts  de  ca- 
i  et  caronades,  et  deux  de  chaque  côté  des  chouquets  de  bas  mâts 
praods  bàtimens ,  qui  traversent  dans  leurs  cercles •  Ils  servent,  ceux  du 
m,  pour  le  dormant  des  gnioderesses;  et  les  plus  en  ayant  aux  balancines 
lM9tes  vergues. — On  donne  le  nom  de  pitons,  dans  les  colonies,  aux 
ttagnes  escarpées  dont  la  tète,  en  s'alongeant,  se  termine  en  pointe  de 
ler. 

IVOTy  s.  m.  Petit  suporten  acier,  fixé  perpendiculairement  au  fond  de  la 
itte'de  cuivre  des  boîtes  de  boussole,  dont  la  pointe  entre  dans  la  chape 
e  au  milieu  de  l'aiguille.  C'est  sur  ce  pivot,  qui  a  environ  trois  pouces  de 
leiur,  que  la  rose  de  compas  tourne,  qu'on  la  met  en  équilibre.  -—Le  pivot 
I  cabestan  porte  sur  un  saussier  :  c'est  le  bout  ferré  de  sa  mèche  sur  lequel 
Hurne.  —  Les  pierriers  et  quelquefois  de  petites  caronades  sont  montés 
pivot. 

liAC^GE,  s.  m.  Bouts  de  planche  en  chêne  qu'on  place  entre  les  deux 
uigues,  où  porte  le  pied  des  pompes,  pour  empêcher,  en  agissant,  qu'elles 
ipirent  l'étoupe  du  bordage  extérieur.  —  On  réunit  deux  pièces  de  bois  en 
afge,  lorsqu'on  les  applique  l'une  sur  l'autre  sans  entailles,  avec  chevilles, 
n  on  rousture.  —  On  nomme  placage,  une  sorte  de  doublage  en  bouts  de 
idies  de  .chêne,  qu'on  cloue  tribord  et  bâbord  sur  les  joues  d'un  grand 
ioMnt,  an  portage  des  oreilles  des  ancres  de  bossoirs  lorsqu'elles  sont  tra-< 
iflet.Ce  placage,  placé  depuis  la  première  préceinte  jusqu'à  la  seconde, 
à  garantir  les  bordages  d'être  déchirés  dans  cette  partie. 
LICARD,  s.  m.  Les  plus  grands  dalots  qui  se  trouvent  dans  les  premières 
seiolas  des  grands  bàtimens,  sont  couverts,  en  partie,  par  des  placards. en 

^9 
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cuir  fort.  Foy>  Bfaugère.  On  nomme  aussi  placard,  an  bout  de  planche  on  ose 
plaque  de  plomb  très  épaisse,  garnie  d*étoupes  /  recouverte  d'un  moroeaaét 
toile  goudronnée  du  côté  qui  s'applique  sur  le  trou  d'un  boulet  qui  n'a  pu 
traversé  la  muraille.  Voy,  Pélardeau. 

PLAFOND  y  s.  m.  Dans  le  Levant,  pajol  :  c^est  le  nom  du  plancher  m 
plate-forme  qui  couvre  le  fond  des  bâtimcns  à  rames,  dans  la  partie  de  Tap- 
rière  qu'on  nomme  la  chambre;  on  dit  le  plafond  de  la  chambre. 

PLAGE ,  s.  f.  Rivage  de  la  mer,  plus  on  moins  étendu  et  plat,  que  courra 
et  découvre  le  flot  et  le  jusant,  dans  lés  grandes  marées.  La  plage  est  bcH»; 
la  plage  est  de  sable;  la  plage  est  en  pente  douce;  la  plage  est  unie:  pav 
descendre  d'un  canot  sur  une  plage,  il  faut  une  planche.  —  On  dit  les  plap 
maritimes  de  ces  bords  stériles. 

PLAIN,  n.  a.  adj.  Cest  la  désignation  d'un  rivage  où  se  termine  la  plaise, 
lorsque  la  mer  cesse  de  monter.  La  plaine  se  comprend  de  la  laisse  de  la  met 
avançant  sur  une  terre,  ou  plage  unie,  ou  s* élevant  peu.  Un  bâtiment  qn 
échoue  ou  s'échoue  très  haut,  est  au  plain ,  il  est  allé  au  plain.  Il  est  en  pUSae 
mer  (sur  cette  vaste  plaine),  quand  il  est  hors  de  vue  de  la  terre.  Fojr.  Plein. 

PLAN,  s.  m.  Surface  plane,  sur  laquelle  est  projetée  la  carcasse  d'un  bâti- 
ment quîon  veut  construire,  et  d'où  on  tire  les  gabaris  :  les  charpentiers oiNk 
structeurs  travaillent  d'après  les  plans  d*élévation  horizontal  et  vertical.  Oi 
projette  sur  deux  plans  verticaux,  l'un  parallèle  à  la  longueur  du  bâtiamt, 
l'autre  à  sa  largeur,  et  sur  un  troisième  parallèle  à  la  ligne  d'eau,  pourafdf 
l'idée  du  plan  d'élévation  du  bâtiment,  du  plan  vertical  de  ses  couplet, etdi 
plan  horizontal  de  ses  lisses,  ou  de  ses  lignes  d*eau.  On  fait  ensuite  séparémeat 
les  plans  de  chaque  lisse,  et  de  leur  courbure,  pour  composer  lesceintam 
qui  entourent  les  couples,  et  pour  déterminer  tant  les  équerrages-des  coapki 
à  la  hauteur  des  lisses  et  ceintures  que  pour  s'assurer  si  les  courbes  de  la  ci- 
rèae  conservent  la  forme  la  plus  avantageuse.  —  On  nomme  plan,  dans  laçais 
d'illl  bâtiment,  l'arrangement,  l'arrimage  des  pièces  à  Teau  et  autres,  &  oètéct 
au  bout  les  unes  des  autres,  formant  à  peu  près  une  surface  plane  dans  l'étta* 
duc  du  fond  de  la  cale  (difssus  le  lest)  :  le  premier  plan  est  le  plus  bas;  ^ 
deuxième  s'arrime  sur  le  premier  ;  en  observant  de  placer  les  pièces ,  le  bouge 
répondant  sur  le  milieu  des  quatre  bouts  des  pièces  inférieures,  afia  ^ 
moins  élever  les  poids,  et  de  laisser  les  bondes  des  pièces  composant  lepi^ 
mier  plan ,  dégagées  entre  les  bouts  des  pièces  du  second  plan  ;  ainsi  de  sait* 
pour  un  troisième.  Ft/jr.  pi,  F,  /%-.  43.  Cette  manière  d'arrimer  des  pièee»t 
futailles ,  etc.,  uniforme,  convient  à  toute  espèce  de  bâtiment,  pour  gagner ei^ 
hauteur  et  en  stabilité.  (  Depuis  que  des  caisses  en  xà\e  forte  ont  remplaeék^' 
pièces,  Tarrimage  des  cales  est  autrement  fait.)  —  On  a  des  plans  de  radeiy  à^ 
baies ,  de  côtes  et  d^îles,  levés  par  des  marins  et  hydrographes,  où  se  trmivéïa^ 
les  sondes  en  pieds  et  en  brasses ,  et  la  qualité  du  fond. 

PLANCHE,  s.  f.  Les  embarcations  des  grands  bâthnens  ont  toutes  o»^ 
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nclie  rolante ,  ayant  à  peu  près  les  deux  tiers  de  leur  longueur  :  elles  sont 
nies  sur  une  face,  d*un  bout  à  l'autre,  de  tringles  transversales  d'enyiron 
pouce,  clouées  à  nn  pied  ou  dix  pouces  Tune  de  l'autre,  pour  arrêter  les 
dsy  et  empocher  de  glisser,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  descendre  sur  un  rivage 
une  plage  quelconque  :  elles  ont,  à  un  bout,  une  estrope  et  une  entaille  au 
iea  qui  se  capèle  sur  Tctrave  de  l'embarcation,  lorsque  la  planche  est  de- 
■s  sur  l'avant.  —  Quand  nn  navire  met  sous  voile,  on  dit  la  planche  est  tirée, 
ir  exprimer  que  personne  du  bord  ne  peut  aller  à  terre.  —  On  nomme 
n^e  de  roulis  un  bout  de  planche  qui  sert,  sur  le  bord  d'une  couchette  ou 
>ane  d'attache,  à  empêcher  de  tomber  de  ce  lit,  au  roulis  du  bâtiment 
planche  dite  du  coq  (  longue  de  6  à  7  pieds)  qui  sert  à  descendre  la  graode 
Ludière  de  dessus  les  barres  de  la  cuisine,  a  la  face  sur  laquelle  glisse  la  chau- 
re  doublée  en  cuivre,  je  a  lieu  de  descendre  ainsi  cette  grande  chaudière ,  U 
pÊtruirait  d'y  adapter  un  robinet  pour  le  service^  ainsi  que  cela  se  pratique 
iséi'atiires  marines.  Cest  sur  cette  même  planche  (la  pente  sur  le  bord  ou 
m  un  earré  de  saboi*d)que  l'on  pose  un  homme  mort  à  bord,  pour  le  faire 
ter  à  la  mer,  enseveli  dans  une  toile  de  fourrure ,  ayant  aux  pieds  deux  ou 
m  boulets  pour  faciliter  l'immersion  du  corps.  — Les  jours  de  planche  sont 
ordés  polir  le  chargement  et  le  déchargement  d'un  navire  du  commerce, 
i  pbnches  de  charge  s'appliquent,  pendant  le  chargement  et  le  décharge- 
tritdhni  bâtiment,  sur  le  bord,  pour  garantir  les  bordages  extérieurs  des 
tftéttMlB  qu'ils  éprouveraient  par  les  divers  objets  qu'on  embarque.  Foy.^en 
tm^  du  bord  de  la  fl&te  en  chargement,  Jîg.  x 6  de  la  pi,  D'.  —  Les  planches 
tïwettûTpy  en  construction,  sont  clouées  sur  les  couples  au  fort  et  au  plat 
*éi  dettk  sur  chaque  couple  de  levée,  pour  les  maintenir  selon  le  gabari  : 
|ilanches  sont  en  sap,  épaisses  et  larges  ;  on  conserve  un  taquet  sous  la  tête 
clous,  pour  falicitcr  à  les  lever  lorsque  les  baux  sont  en  place ,  et  consolidés 

!C  (Tautres  pièces  de  charpente  fixées  à  demeure Planche,  sjrn.  d'unie, 

parlant  d'une  mer  qui  n'est  pas  le  moindrement  agitée.  Des  marins  disent  : 
Iner  est  unie  comme  une  planche,  elle  fait  planche;  d'autres,  au  lieu  de 
oïdie ,  disent  plange. 

lUkNCUER ,  v.  a.  C'est  former  le  sol  de  divers  ponts  d'un  bâtiment ,  au 
fftn  de  baux,  barrots,  récouverts  de  bordages  et  planches. 
PLANCHER,  s.  m.  Nom  de  différentes  plates-formes  des  chambres,  des 
niKs^  etc.  —  Les  marins  disent  trivialement  en  parlant  de  la  terre ,  le  plan- 
er des  vaches. 

PLAIfÇON,  s.  m.  Longue  pièce  de  bois  droite,  en  chêne,  que  Ton  scie 
iwavmr  des  bordages  ou  des  planches ,  différence  provenant  de  Tépaisseur 
^^  leulr  donne. 

^Li^TAGE,  s.  m.  Nom  de  la  charpente  montée  à  l'extrémité  d'une  cor- 
^»  coilsistant  en  dèUx  ou  tnHS  pièces  de  bois  de  dix  à  douze  pouces  car- 
^1  itks  fsm  terre  verticalement,  appnjrées  par  des  courbes.  Un  Ccit\.\^^x- 


45ft  PLA 

da^  eiKïh^nc  est  chevillé  en  travers  dessus  à  trois  pieds  et  demi  de  haatenr: 
ce  bordage  est  percé  de  quatre  trous  pour  recevoir  le  boutées  manivelies  qui 
servent  a  donner  le  lors  au  cordage. 

PLAQUE ,  s.  f.  Lame  de  plomb  d'une  ligne  ou  deux  d'épaîssear  et  de  is  à 
1 5  pouces  carrés ,  que  Ton  garnit  d*étonpe  suivée ,  du  côté  qui  se  doue  sur  la 
partie  extérieure  d'un  bordage  percé  par  un  boulet  On  dit  :  clouer  des  pli- 
ques  de  plomb  sur  les  trous  de  boulets;  nous  avons  tant  de  plaques  de  plomb 
à  la  flottaison  ,  tout  le  long  du  bord ,  etc. 

PLASTRON  y  s.  m.  Terme  dont  se  servent  les  charpentiers  quiconstni* 
sent  les  embarcations.  Cest  la  pièce  de  bois  gabariée  qui  est  appliquée  sur 
les  bas  côtés  de  Tétrave,  intérieurement ,  et  qui  aide  au  louage  du  boutdei 
bordages  inférieurs. 

PLAT ,  s.  m.  Le  plat  d'un  aviron ,  s'entend  de  la  pelle  ou  pâle  toursée 
horizontalement  à  la-surface  de  Peau  :  le  patron  commande  aux  canotiers.'les 
avirons  sur  le  plat  !  C'est  sortir  les  pelles  hors  de  l'eau  et  les  tenir  toutes sar 
une  même  ligne  horizontale.  —  Le  plat  d'une  varangue  (  autre  que  eelies  des 
extrémités)  est  sa  partie  la  plus  droite;  le  dessous  porte  sur  la  quille  »  et  s'é- 
tend de  chaque  côté  en  ligne  à  peu  près  droite ,  jusqu'où  la  varangue  com- 
mence à  s*arrondir  et  à  monter  en  s'éjargissanL  La  maîtresse  varangue  a  le 
plat  le  plus  long,  et  les  autres  varangues  l'ont  d'autant  moins  grand  qu'eUa 
approchent  davantage  des  extrémités  du  bâtiment.  —  Les  gens  de  mer  for- 
mant l'équipage  d'un  bâtiment  de  guerre  ,  sont  divisés  par  sept  pour  manger 
ensemble,  ce  qui  forme  un  plat  :  premier  plat,  second,  troisième  plat, etc. 
On  appelle  les  plats  de  matelots  avant  ceux  des  soldats,  pour  la  distribotioa 
de  chaque  repas,  lorsque  le  bâtiment  est  sous  vuile:  sur  rade,  les  soUits 
sont  servis  avant  les  matelots.  On  dit  :  les  plats  de  soldats^  le  plat  des  ais- 
lades,  etc. 

PLAT-BORD ,  s.  m.  Bordage  large  et  épais  qui,  fixé  horizontalement  lor 
le  sommet  de  la  muraille  d'un  bâtiment,  recouvre  la  tète  des  alongesde  loos 
les  membres.  —  Les  platâ-bords  ,  dans  les  bâiimens  à  rames ,  sont  aussi  le* 
pièces  qui  couvrent  la  tète  des  membres  depuis  rarrièrcjusqu'àrétrave  tri- 
bord et  bâbord ,  et  sur  lesquels  plats-bords  s'établissent  les  avirons.  — Un  bâ- 
timent qui,  sous  voile,  éprouve  une  incl'naison  extraordinaire  causée  ptf 
un  vent  du  travers  très  fort,  est  dit  avoir  le  plat-bord  à  l'eau,  et  il  l'a  en  effet. 
Foy,  Carreau.  Dans  un  port,  on  a  quelipiefois  besoiu  de  l'abattre  jusqu'il 
que  son  plat-bord  soit  au  niveau  de  l'eau.  Ce  qu'on  appelle  virer  eo  quille. 

PLAT£ ,  s.  f.  Nom  d'une  petite  embarcation  à  fond  plat  :  elle  sert  à  la 
pèche  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  porte  un  mât  gréé 'en  both.  —  Lorsque 
beaucoup  de  varangues  d'un  navire  ont  une  partie  plate  très  longue ,  on  dit 
qu'il  est  à  plates  varangues,  construit  à  plates  varangues.  Fojr,  ce  moL 

PLATE-BANDE  y  s.  f.  Large  bande  de  fer  qui  est  courbée  pour  embrasser, 
en  tournant  sur  charnière >  les  tourillons  des  canons  sur  les  flasques  de  leurs 
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affilts.  •^  Les  bordages  de  la  poape  d'un  graod  bâtiment  sur  lésqueFs  on  ap- 
plique les  cornidies ,  se  nomment  plates  bandes  :  ils  croisent  à  angle  droit  les 
montans  de  la  poupe,  débordant ,  tribord  et  bâbord,  ceux  de  cornière  (ar- 
rière carré). 

PLA.TE-FORBIE,  s.  f.  Celle  de  la  soute  à  poudre  est  bien  ajustée.  Cest  le 
plancher  sur  leqitel  on  élevait  dernièrement  les  étagères  à  gargousses.  —  La 
plate-forme  de  la  poulaine  est  portée  en  partie  par  les  éch-irpes. — Les  plates- 
formes  sont  volantes  sons  les  panneaux,  sur  le  deuxième  plan  des  pièces  à  eau, 
dans  la  cale  d'uD  grand  bâtiment  (  ou  sur  le  premier  des  caisses  )  :  celles  pour 
recevoir  les  câbles  ,  grelins ,  ete. ,  tribord  et  bâbord  de  Farchipompe  et  de  la 
grande  écoutille ,  sont  faites  avec  des  croûtes.  Olles  de  la  cambuse  et  au  ma- 
gasin général ,  sont  en  fortes  planches  et  volantes. 

PLATE-VARANGUE  ,  s.  f.  On  dit  aussi  varangues-plates;  c'est  lorsque  Te 
plus  grand  nombre  d\ps  varangues  des  couples  de  levée  ont  beaucoup  de  plat 
on  ane  partie  plate  très  longue.  Dans  ce  cas  un  bâtiment  est  dit  construit  à 
plates-varangues;  tels  sont  ceux  destinés  à  porter  de  grands  chargeroens  et 
particulièrement  les  bateaux-plats  dont  les  varangues  ont  fort  peu  d'accule- 
ment ,  on  dit  :  q  j*ils  sont  faits ,  bâtis  à  varangues-plates. 

PLATir<(,  s.  m.  Nom  que  les  marins  donnent  à  un  petit  banc  uni,  dont  la 
surface  se  montre  au  niveau  de  la  basse  mer  :  on  dit  :  un  platin  de  sable;  un 
platin  de  roche  ;  on  pUtin  dff  vase.  C'est  aussi  le  nom  d*une  petite  partie  du 
bas  d'une  plage ,  d'un  rivage  plat,  couvrant  et  découvrant  à  chaque  marée. 

PLATINE,  s.  f.  Forte  et  grosse  platine  montée  de  sa  batterie,  qu'on  établit 
an  renfort  de  la  culasse  de  chaque  canon  et  caronade,  pour  servir,  comme  sur' 
uo  ftisil ,  à  mettre  le  feu  à  la  poudre  de  la  lumière  où  aboutit  un  long  bassi- 
net Un  bout  de  ligne  amarré  sur  la  gâchette,  sert  au  chef  placé  à  quelques' 
pieds  en  arrière  de  la  pièce,  à  faire  partir  4e  coup  à  volonté.  On  commence  % 
se  servir  de  platine  à  percussion  (percussion  directe)  et  de  poudre' fnlmi^ 
nante,  ce  qui  procure  un  grand  avantage  pour  le  combat.  Les  boute -feux  , 
seals  en  usage  autrefois,  servent  fort  peu  actuellement,  et  seulentent  Ibrs- 
qoTone  platine  vient  à  manquer.  —  Une  platine  de  canon ,  ou  couvre-lunnère, 
est  foite  d'une  plaque  de  plomb  ou  de  cuivre,  façonnée  pour  bien  garantir  de 
Tmn  la  batterie  et  la  lumière  :  elle  est  amarrée  des  deux  côtés  sur  les  garans  de 
palan  du  canon,  qui  sont  tournés  au  bouton  de  culasse ,  avec  de  la  ligne  d'a- 
marrage. Fny,  Couvre-lumière  et  Couvre-platine. 

'  PLECHE ,  s.  f.  Ancien  nom  de  guérite  de  hune,  dont  on  ne  se  sert  plus,  f^oy. 
Guérite.  • 

PLEIN,  s.  m.  Les  marins  disent  le  plein  de  l'eau,  au  plein  de  l'eau,  pour 

le  moment  où  la  mer  est  pleine,  celui  où  elle  sera  pleine.  —  Plein  la  voile  f 

commandement  au  timonier,  lorsque  lé  bâtiment  est  au  plus  près,de  conserver 

les  Totles  bien  portantes,  ce  que  les  marins  appellent  ne  pas  chicaner  le  vent. 

.    PLEIN,  PLEINE  y  adj.  Un  bâtiment  porte  bon  plein ,  quand  il  a-un  peu  do 
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largue ^  que  les  voile$  ioot  pleioes.  Lorsque,  orienté  au  plut  prcs  dn  mtf 
il  navigue  à  six  quarts, il  est  près  et  pleio.  On  dît  aussi  on  bâtiaent  dlmt, 
courant  à  pleines  voiles. — Lorsque  le  vide  entre  les  couples  ou  les  mailles  im 
bâtiment  est  garni  par  des  remplissages  (couples  de  remplissage) ,  oo  le  dit  à 
pleines  mailles  ou  àmailles  pleînes.^La  cale  est  pl^ne  lorsqu'on  ne  pentphn 
y  rien  mettre.  La  mer  est  pleine  quand  elle  est  haute,  qu'elle  cesse  de  nonto'. 
Fojr,  Plain. 

PL£T ,  s.  m.  Cest  le  pli  en  rond  d'un  cordage  quelconque.  Cependant k 
mot  plet  s'applique  mieux  au  pli  que  l'on  fait  prendre,  an  tour  entier,  d'anciUt 
ou  d'une  très  grosse  amarre;  travail  où  il  faut  souvent  refibrt  de  plnsîfwn 
matelots  pour  former  le  plet ,  donner  le  pli  de  la  circonférence  que  commsaJs 
la  place  oCi  Tou  cueille  le  câble  ou  gr(»s  grelin  ;  il  a  plus  ou  moins  de  pld» 
roulé  sur  lui-même,  suivant  sa  longueur  et  l'emplacement 

PLIANT,  s.  m.  Siège  sans  dossier,  fait  souvent ,  à  bord  des  bâtimens,par 
les  charpentiers  ;  une  grosse  toile  clouée  sur  le  bord  extérieur  des  travenei, 
]e  couvre.  Les  maîtres  et  autres  s'en  servent  dans  les  cabanes  et  postes*  Plofé 
en  deux ,  il  tient  fort  peu  de  place.  Il  est  accordé  tant  de  pliants  à  l'anneuMit 
du  bâtiment. 

PLIER ,  y.  n.  Un  bâtiment  incline  plus  ou  moins  sous  sa  Toilure,  lorMp'il 
a  le  vent  du  travers  ;  il  plie  sur  tribord ,  sur  bâbord.  Ce  mot  fait  remar- 
quer celui  qui  ne  porte  pas  bien  la  voile ,  c'est-à-dire  qui  a  le  côté  fia* 
ble,  ce  qui  vient,  le  plus  souvent ,  de  ce  que  son  métacrntrc  est  trop  bas  et 
son  centre  de  gravité  trop  haut.  —  Lorsqu'on  prend  des  ris  aux  bumcrv 
on  plie  la  toile,  entre  chaque  bande,  sur  Tavant  de  la  vergue.  On  serre d» 
même  une  voile  par  plis.  —  Un  bdtimeut  qui  plie  sous  le  feu  de  son  ennemi, 
est  celui  qui ,  ne  pouvant  plus  le  soutenir,  cherche  à  se  retirer  du  combat 

PLI,  s.  m.  Ce  mot  s'applique  aux  manœuvres  courantes,  pliées  généralemeol 
en  rond,  tandb  que  les  pie! s  des  grosses  amarres  se  font  le  plus  souvent,  et 
ovales  ou  cercles  alongés. — On  a  aussi  les  plis  de  la  toile  en  prenant  le  ris,elc 

PLOC,  s.  m.  Composition  de  poil  de  bœuf,  de  chien ,  et  autres  mélaages 
qu'on  applique  à  la  carène  d'un  bâtiment ,  entre  le  franc-bord  et  le  doir 
blage  en  bois;  le  tout  imbibé  de  goudron  chaud;  on  s'en  sert  moins  aujour- 
d'hui dans  les  ports  de  commerce ,  et  point  du  tout  pour  les  bâtimensde  guerra. 

PLOMB ,  s.  m.  Le  poids  qui  fait  couler  la  ligne  de  sonde  jusqu'au  fond ,  sa 
nomme  le  plomb  de  sonde  :  il  est  d'une  forme  pyramidale  :  au  sommet ,  il  y 
a  un  trou  pour  recevoir  une  estrope  sur  laquelle  s'étalingue  le  bout  de  la  ligne 
de  sonde,  et,  k  sa  base  qui  est  excavée,  on  met  du  suif  pour  servir,  en  tom- 
bant sur  le  sol,  à  le  iaire  connaître,  en  rapportant  sa  qualité  ou  seulement 
Fempreinte  d'un  fond  trop  dur.  Les  poids  des  plombs  de  sonde  sont  de  huit , 
dix  et  quinze  livres,  pour' les  lignes  de  sonde  à  la  main,  celles  qu'un  seul 
homme  file  en  lançant  le  plomb  des  grands  porte-haubans  étant,  vers  l'avant 
du  bâtiment  Les  autres,  qu'on  élonge  le  long  du  bord,  sur  les  grands  fonds. 


POI  455 

p^seot  depuis  quarante  jusqu'à  cent  livres.  Voy,  pL  F ,  fig»  3 ,  et  Lance  de 
sonde.  —  Les  lignes  de  pèche  ont  aussi  leur  plomb  proportionné  à  leur  gros- 
seur» pour  aider  k  faire  descendre,  plus  ou  moins  avant,  dans  Teau,  Thameçoa 
gimi  de  sa  boîte. 

PLOMBER,  V.  a.  C'est ,  dans  les  bAtimens,  garnir  avec  des  plaques  de  plomb 
l'intérieur  circulaire  des  écubiers,  Foj.  Manchon;  le  bas  des  petits  carrés  qui 
forment  les  ouvertures  des  hublots ,  les  trous  des  dalots ,  et  les  parties  de  l'a- 
vant et  de  Tarrière  où  les  coutures  doivent  être  ploii^bées,  c'est-à-dire  coii- 
verte  de  lames  de  plomb ,  avant  de  poser  les  dauphins ,  les  eus  de  lampes,  etc. 
On  dit  quelquefois  qu'un  bâtiment  est  bien  plombé,  pour  exprimer  qu'il  est 
bien  lesté,  bien  calé.  —  Plomber  une  seine,  c'est  garnir ,  rouler  sur  sa  ralin* 
gue  inférieure ,  de  distance  en  distance,  des  morceaux  de  plomb  aplatis,  qui 
servent  à  la  faire  descendre  au  fond  de  l'eau.  —  Pour  plomber  les  couples 
d'un  bâtiment  en  construction,  on  se  sert  d'un  plomb  pendu  au  bout  d'une 
ligne  fixée  sur  le  milieu  de  la  largeur  du  bâtiment  ;  c'est  les  établir  dans  la  po- 
sitkui  perpendiculaire  qu'ils  doivent  avoir  sur  la  quille. 

PLONGER,  V.  n.  Un  bâtiment  ploage  dans  l'eau  de  la  quantité  de  pieds 
de  son  tirant  d'eau  ;  caler  et  plonger  sont  à  peu  près  S3rnonymes.  U  plonge 
snr  l'avant,  il  plonge  sur  l'arrière.  Ce  mot  plonger,  n'est  cependant  pas  géné- 
ralement employé.  Fof.  Caler. 

PLONGEUR,  s.  m.  Dans  beaucoup  de  ports  d'Europe  et  autres  pays,  les 
h#iiinti  qu'on  désigne  par  le  nom  de  plongeurs  font  métier  de  travailler  plu- 
sîeors  minutes  sous  l'eau.  Ils  visitent  le  fond  d'un  bâtiment,  ils  amarrent  des 
greUns,  etc.,  sur  des  carcasses  ou  des  ancres.  On  trouve  des  plongeurs 
exercés  aux  Indes,  au  Brésil,  à  l'Ile-de-France, etc.  Foy.  Goche  à  plongeur  (i). 

PLOQUER,  V.  a.  Étendre  du  ploc,  en  garnir  la  carène  d'un  bâtiment ,  sur 
le  goudrdn  chaud  dont  elle  est  enduite ,  immédiatement  avant  de  le  doubler. 

POC  ▲  POC,  adv.  Mot  tiré  de  l'espagnol.  Epithète  que  les  matelots  français 
appliquent  à  un  navire  d'une  mauvaise  marche.  Us  disent  :  ce  navire  est  lourd, 
il  a  fait  une  longue  traversée ,  il  ne  file  jamais  plus  5  nœuds.  U  arrive  poc  à 
poc ,  lentement ,  c'est  le  poc  à  poc. 

POCHE,  s.  f.  Sorte  de  sac  de  toile  servant  à  prendre  de  la  menuise  sur  les 
o6tes  du  département  du  Nord.  C'est  aussi  l'espèce  de  manche  terminée  en 
pointe  au  fond  des  filets  trémaux  dans  laquelle  se  réunit  le  poisson. 

POINÇON,  s.  m.  Petit  instrument  de  fer  employé  par  les  calfats  et  char- 
peDtiers  :  ceux  des  premiers,  d'une  forme  quadrangulaire , sont  pointus;  ik 
servent  à  ouvrir  les  têtes  des  gournables;  les  autres,  ronds,  servent  à  percer 
^métriquement  la  place  des  clous  sur  les  feuilles  de  cuivre ,  qu'on  emploie 
à  doubler  la  carène  des  bàtiroens  :  les  voiliers  se  servent  aussi  d'un  poinçois 
pour  ouvrir  les  œiîs  de  pie  des  voiles ,  et  percer  la  toile  en  double ,  près 

(  fl  )  L'ba  a,  depoif  peu ,  caqfé  avec  nceèt ,  aux  EtaU*Uiitf ,  im  BOutéU  (tehs  i  ploB|K^ 
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d'une  ralingue  »  pour  faire  quelques  passes  de  inerlin  »  en  tours  serrés  sur 
la  ralingue,  comme  renfort.  Les  voiliers  de  Rochefort  nomment  ce  poinçon 
marprime. 

POINT,  s.  m.  Cest  la  latidude  et  la  longitude  d'un  lieu,  on  d'un  poiot,»^ 
la  surfaee  du  globe,  où  se  trouve  un  bâtiment  à  la  mer  tous  les  jours  à  midi; 
on  fait  son  point,  c'est-à-dire  qu'on  réduit  généralement,  par  le  quartier  de 
réduction  ou  par  les  sinus,  la  route  et  le  chemin  fait  pendant  vingt-quttre 
heures  (depuis  le  midi  précédent)  pour  en  cotidure  la  latitude  et  la  longitude 
du  lieu  où  l'on  est  arrivé.  La  latitude  et  la  longitude  sont  les  moyens  qui  dé- 
terminent ensemble  la  position  d'un  bâtiment  en  mer.  Ce  point  est  estimé 
ou  observé,  selon  que  la  latitude  et  la  longitude  proviennent  de  Testimede 
la  route  et  du  chemin,  ou  des  observations  astronomiques.  On  porte  lepomt 
du  bâtiment  sur  une  carte  réduite,  en  y  faisant  cadrer  les  degrés  et  miouM 
de  latitude  et  longitude.  On  désigne  par  point  de  départ,  celui  d'où  eit  pirti 
le  bâtiment  à  midi;  et  par  point  d'arrivée,  celui  où  il  se  trouve  sur  le  globe 
{^of.  Carte  marine)  le  lendemain  à  midi.  On  distingue  ce  point  du  départ  de 
celui  nommé  plus  communément  point  de  partance,  qu'on  a  pris  sur  la  carte, 
avec  deux  compas  à  pointes,  après  des  relèvemens  à  la  boussole ,  de  pointes, 
îles  et  caps,  au  moment  de  perdre  de  vue  la  terre  qui  environne  le  lieu  d'oà  le 
le  bâtiment  est  sorti.  —  On  nomme  bordage  de  point,  ceux  de  la  caréoed'on 
bâtiment  qui  ont  la  même  épaisseur. — Ou  dit  :  le  point  d'une  voile,  le  point 
d'amure  ou  point  du  vent,  point  d'écoute  on  celui  sous  le  vent,  point  vélîcpR. 
Voy.  ce  mot.  On  entend  par  le  point  d'Une  voile,  le  sommet  de  l'angle  que  for- 
ment les  Ralingues  réunies  aux  quatre  coins,  si  la  voile  est  carrée,  qui  sont  les 
deux  points  d'chvergnre  ou  les  empointiires  et  les  deux  points  d'écoute.  I/s 
Toiles  triangulaires  ont  leurs  trois  points:  celui  de  drisse,  celui  d'amure  et 
celui  d'écoute. 

POINTAGE,  s.  m.  Moyen  graphique  de  trouver  le  point  d'im  bâtiment, 
par  le  quartier  de  réduction;  autrement  le  pointage  est  l'opération  de  poin- 
ter les  routes  parcourues  dans  les  a4  heure»,  pour  les  réduire  en  uneseole, 
et  en  déduire  la  latitude  et  la  longitude  estimées.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
l'art  de  pointer  les  cartes  marines,  pour  déterminer  la  route  à  suivre,  ainsi 
que  le  lieu  de  la  mer  où  se  trouve  le  bâtiment.  —  Le  pointage  d'un  canon  est 
l'action  de  l'ajuster  sur  un  objet. 

POINTE ,  s.  f.  Langue  de  terre  qui  s'alonge  en  pointe  vers  la  mer.  On  dit: 
une  pointe  haute  :  une  pointe  basse  :  pointe  de  rocher,  pointe  de  sable.  — Les 
airs  de  vent  tracés  sur  le  compas  de  route  sont  très  souvent  désignés  sons  le 
nom  de  pointes.  Les  marins  disent  qu'ils  naviguent  à  cinq  pointes  et  defloio 
f6ao),  lorsque  les  vergues  d'un  bâtiment  à  ti-ait  carré  sont  bien  brassées  en 
pointes,  qu'elles  ni^|font  un  angle  avec  la  quille  que  d'environ  4o*.  —  On  dit 
aussi  lorsqu'il  est  question  de  gagner  un  mouillage  quelconque,  qui  se  trouve 
dans  le  lit  du  vent ,  qu'on  *j  est  arrivé ,  qu'on  l'a  atteint ,  â  poiqte  de  bouline. 
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Un  coart  bordage  conpé  ou  rédoit  k  un  bout  en  pointe  de  deux  à  trois  pou- 
ces, pour  fermer  le  franc-bord  d*un  bâtiment  dans  ses  façons ,  est  une  pointe 
le  bordage.  On  fait  aussi  des  pointes  de  doublage.  —  On  nomme  collective- 
nent ,  Toile  en  pointe  d*un  bâtiment  tout  autres  que  celle»  carrées. 

POINTER  y  V.  a.  Cest  réduire,  au  moyen  du  quartier  de  réduction,  les  dif^ 
ërentes  routes  tenues  par  un  bâtiment,  chaque  vingt-quatre  heures,  en  une 
•eule  route,  pour  avoir  le  point  d'arrivée  à  midi.  Pointer  la  carte,  c'est  faire 
:adrer  desstis,  la  latitude  et'la  longitude  du  point  où  on  se  trouve  en  mer. 
Les  chefs  de  pièces  pointent  les  canons  et  les  caronades  sur  un  bâtiment  en- 
lenrîy  à  démâter,  en  plein  bois,  en  belle  ou  h  l'horizon,  à  couler  bas.  On  pointe 
m  dusse  et  en  retraite. 

POIWTURE,  s.  f.  Les  coins  supérieurs  d'une  voile  carrée  reçoivent  qucl- 
jnefois  le  nom  de  pointures,  pour,  disent  les  anciens  dictionnaires,  les  dis- 
îngoer  des  coins  du  bas  des  mémos  voiles  qu'on  nomme  points.  Fojr,  £m- 
)oiotare,  qui  est  plus  usité  que  pointure. 

POLACRE,  s.  f.  Nom  d'un  bâtiment  qui  navigue  sur  la  Méditerranée  :  il 
i  trois  mâts  à  pible,  et  des  voiles  carrées.  Il  y  en  a  de  gréées  en  chebecs; 
Tautres  ayant  des  antennes  portant  des  voiles  auriqnes.*  F'ojr.  pi.  C ,  Jfg.  i3 , 
me  polacre  gréée  en  trait  carré,  virant  de  bord  vent  devant.  — ^  On  donne 
tasai  le  nom  de  polacre,  dans  le  Levant,  à  une  voile  latine  gréée  de  l'avant 
Ton  blthncnt,  et  qui  tient  lieu  de  trinquette  sans  draille;  un  homme  croche 
e  point  d'amure  au  bout  du  beaupré  qui  est  très«peu  saillant  en  dehors.  On 
lomme  polacron  une  petite  polacre. 

POLESy  s.  m.  pi.  Les  compas  de  route  (boussoles)  indiquent  les  pôles  de 
'aimant  que  les  marins  nomment  pôles  magnétiques,  pouMes  distinguer  des 
)6les  du  monde,  dont  ils  diffèrent  toujours  de  plus  ou  moins  de  degrés  que 
ledioe  Taiguille  aimantée.  Le  méridien  magnétique  s'écarte  à  droite  ou  à  gau- 
Ae,  vers  Test  ou  vers  l'ouest  du  vrai  méridien,  de  la  quantité  de  degrés  et 
minâtes  dont  décline  la  boussole  ;  ce  qu'on  appelle  la  variation  du  compas. 

POLICE,  s.  f  Contrat  par  lequel  l'assureur  s'engage, moyennant  une  somme, 
It  payer  à  un  assuré  un  bâtiment  naufragé,  des  marchandises  avariées ,  etc.  On 
Oûoimecet  acte,  police  d'assurance.  Fr^r-  Connaissement  et  Prime  d'assurance. 
—Pour  la  police  des  ports  et  des  bâtimens  de  guerre,  voir  les  réglemens  du 
i**  janvier  1786  et  celui  d'octobre  1827.  J'ai  opéré  fies  changemcns  amnta- 
gnx  dans  la  police  des  differens  hâtimens  de  guerre  dont  le  commandement 
^0  été  confié  pendant  la  dernière  lutte  contre  la  marine  anglaise, 

POMME,  s.  f.  A  la  tête  de  chaque  mât  d'un  bâtiment  on  capelle  une  pomme 
stif  un  tenon  carré;  elle  est  en  bois,  dans  la  forme  dune  petite  sphère  très 
■phtie;  un  cercle  de  cuivre  entoure  sa  circonférence  qui  varie  de  douze  à' 
^ingt pouces.  Deux  dans,  un  de  chaque  bord,  portent  des  réas  en  fonte  avec 
•*ri«iiren  fer,  pour  y  passer  des  drisses  servant  à  hisser  des  guidons,  des  flam- 

™»»,  des  pavillons  et  Jes  fanaux  de  signaux.  Foy.  pi.  D,  fig»  9.  —  Le»  pommes 
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de  racage  sont  rondes,  percées  au  centre.  (Les  grosses  pommes  de  racage  mbk 
désignées  sous  le  nom  de  bigottes  sur  la  MédUerranéei  et  les  petites  par  celai 
de  bigoarclUrs.) —  Les  pommes  goujées  sont  aussi  percées  diamétralemeni  pov 
le  passage  de  la  petite  manœuvre  qui  descend  le  long  du  même  hauban  où  U 
pomme  se  trouve  arrêtée  :  elles  ont  en  outre  une  cannelure  sur  une  tee, 
pour  être  appliquées  sur  les  haubans  »  où  on  les  rouste  pour  servhr  de  coa- 

duits  à  une  manœuvre On  lait  encore  des  pommes  aux  colliers  d'étai.  h 

prt'fère  n*rn  point  avoir ^  et  que  deux  branches  pour  çjiaque  collier  soient  à  tir 
guilUtage  sur  l* arrière  du  cupelage. — Les  pommes  de  toumcvire  sont  ceartéo 
d'environ  quatre  pieds  entre  elles,  sur  toute  la  longueur  de  la  toumenrei 
elhïs  sont  en  pelotes  d*étoupo,  bien  souquées  avec  du  bitord,  et  on  lesgunit 
encore  comme  on  fait  les  queues  de  rat;  elles  ont  la  forme  et  la  grosseur  d'os 
œurd*autruche/et  servent  à  empêcher  les  garcettes  de  gibser  lorsqii'dlo 
lient  le  câble  avec  la  tournevire  garnie  au  cabestan,  pendant  qu'on  vise  sur 
une  ancre.  Fojr,pL  F^/tg.  1 1  ci  JFg.  ^7 ,  la  tournevire  garnie  au  grand  cabo- 
tan.  (Les  bagues  et  pommes  de  colliers  d  étais  sont  de  même  recouvertes, 
nattées  comme  les  ^queues  de  rat.)  —  On  fait  aussi  des  pommes,  mais  beau- 
coup plus  petites,  sur  les  tire- veilles.  —  On  se  sert  encore  de  petites  poiDBft 
scuipté(!s,  longues  et  légères,  pour  les  fers  de  girouettes,  à  bord  des  mvira 
qui  n'ont  pas  de  paratonnerre ,  et  aussi  à  chaque  bout  de  la  vergue  d'un  ^n- 
dou  et  d'une  flamme  d'armement.  —  Au  mât  de  pavillon  d'une  erobarcatioB» 
une  petite  pomme  plate  en  couvre  la  tête.    • 

POMPE,  s.  f.  Les  pompes  aspirantes  montées  sur  les  bâtimens  de  gwnc 
sont  dites  royales;  ce  sont  celles  à  double  piston  :  on  en  place  quatre  autotf 
du  grand  mât.  Celles  à  chapelets  ne  sont  plus  en  usage  sur  les  bâtimens  de  fclM 
Les  pompes  des  vaisseaux  sont  en  trois  parties,  deux  de  bois  d'orme,  et  cdk 
du  milieu,  qui  réunit  la  partie  aspirante  avec  celle  de  dégorgement,  qa*ot 
appelle  le  corps  de  pompe,  est  en  cuivre  ;  c'est  dans  ce  corps  (  qtd  a  en  lon- 
gueur le  tiers  de  chacune  des  autres  parties  )  que  se  meut  le  piston  ou  heoiet 
et  à  la  partie  supérieure  du  corps  aspirant  est  placée  la  chopine.  (J^ai  éêèk 
premier,  en  1814,  à  supprimer  les  deux  pompes  que  nos  vaisseaux  conserHM 
fie  c/taque  côté  du  mât  d'artimon.  )  Pompe  d'étrave,  pompe  à  laver,  pompe 
brisée  pour  la  cale,  pompe  à  main.  On  dit  :  la  pompe  est  chargée;  la  poBipe 
est  prise;  la  pompe  est  franche,  c'est  dire  qu'il  ne  se  rend  plus  d'eau  à  son  picdî 
la  pompe  est  engorgée;  la  pompe  supe.  Foy.  Super.  Mettre  du  monde  à  U 
pompe,  c'est  lecommandement  de  réunir  sur  le  martinet  six  à  huit  homiBes 
pour  pom]>er  :  le  calfat,  au  moment,  charge  ou  engrainela  pompe.  Foy.OBS^ 
à  pompe.  Les  pompes  étaient  trop  longues  lorsquon  élepait  Veau  du  fond  ^^ 
cale,  jusque  sur  le  second  pont  d'un  vaisseau:  il  siiffit  de  la  monter  jusqd^ 
premier  ;  la  différence  est  de  deux  mètres  au  moins.  Divers  moyens  se  sont  pi^ 
sentes  journellement  pour  perfectionner  les  pompes,  et  augmenter,  roémecB 
simplifiant,  les  moyens  d'enlever  l'eau  de  la  cale. — Une  commission  dm  mi^it" 
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Tt  ofORt  VU  Cessai  de  ia  nouçcUe  pompe  de  M,  Jaadoty  elle  a  été  jugée  su- 
meure  ,  sous  tous  les  rapports  y  aux  meilleures  en  usage.  On  t établirait  sur  les 
mX'ponts  dun  vtdsseau  et  t  entre-pont  dune  frégate, 

PONANT,  6.  f.  C'est  l'opposé  du  levant ,  synony me  d'occident,  entre  les 
iTÎgateurs  commerçans  qui  distinguent  les  eûtes  de  TOcéan  de  celles  de  la 
léditerranée. 

PONANTAISy  ^.  m.  Les  marins  français,  particulièrement  ceux  de  la  Mé- 
iterranée,  appellent  de  ce  nom  ceux  qui  habitent  les  bords  de  l'Océan,  en  de- 
on  3u  détroit  de  Gibraltar,  par  opposition  à  Levantins,  aux  natifs  du  pays 
u  Levant. 

PONNEy  8.  f.  Petit  bâtiment  de  transport  servant  sur  les  rades,  baies  et 
tans  rintérieur  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre;  il  porte  un  mât,  gréant  une 
oile  tnr  une  corne;  un  foc  et  une  trinquette. 

PONT,  s.  m.  Plancher  d'un  bâtiment  fait  en  ibrtes  planches  de  sapin  el 
le  chéoe,  clouées ,  en  coupant  à  angles  droits  tous  les  baux  d'un  bout  à  Tau- 
^.  Des  petits  bâtimens  n'ont  qu'un  pont ,  d'autres  en  ont  deux  ;  les  plus 
^ndi  vaisseaux  en  ont  trots,  sans  comprendre  le  faux  pont  et  les  gaillards. 
i<cs  batteries  intérieures  sont  séparées  par  autant  d'étages,  d'environ  6  pieds 
k hauteur  l'un  sur  l'autre,  que  forment  les  ponts;  le  premier  est  le  plus  près 
k  Teao,  celui  qui  porte  la  première  batterie  d'un  vaisseau.  Voy.  Entrepont. 
Pont  sur  gueule;  c'est  celui  des  ponts  d'un  bâtiment  quelconque ,  le  plus 
'levé,  tout  à  découvert  et  de  plain-pied ,  c'est-à-dire  sans  fronteaux  ni  passe- 
^^^aiii;  on  le  désigne  aussi  quelquefois,  par  pont-courant  ;  pont  partie  à  cail- 
^botis.  Voy,  Caillebotis.  Pont  coupé,  pont  volant  Voy.  Coupé,  Volant  et 
rillac.  —  Pont  de  cordier,  espèce  de  marche-pied  incliné  devant  la  roue  des 
iléon. 

PONTADE,  a.  f.  Entailles  faites  à  coups  de  haches  sur  divers  j>oints  de  U 
^^ogoeiir  d'une  pièce  de  bob  brute,  pour  y  poser  la  fausse-équerre ,  con- 
■iître  le  bob  qui  doit  être  enlevé,  et  donner  b  forme  déterminée  à  cette 

PONTAL,  s.  m.  Vieux  mot  qu'on  emploie  dans  la  Méditerranée,  et  qui  si- 
9Bi»  creux,  profondeur  de  la  cale  d'un  bâtiment 

PONTER,  V.  a.  Construire  le  pont  d'un  bâtiment  ;  les  grands  sont  tous 
MNNés,  cTest-à-dire  que  leur  intérieur  est  couvert  par  un,  deux  ou  trois  ponts. 
Q  y  a  des  cabotiers  qui  ne  sont  pas  pontés,  qui  ont  des  ponts  volans,  des  por- 
>^  de  tillac  anx  deux  extrémités.  On  dit  :  bâtiment ,  navire ,  embarcation 
^^•tési  non  pontés. 

PONTON ,  s.  m.  Dans  les  ports  militaires,  on  a  de  grands  bâtimens  carres, 
9 peu  plus  longs  que  larges,  les  quatre  faces  droites,  à  fond  plat,  élevés  sur 
e^iy^'on  nomme  pontons;  ils  sont  d'une  forte  construction,  et  servent  à 
Mlles  ks  opérations  de  rintérieur  du  port  :  il  y  a  cependant  des  cas  où  on  a 
CMMB  de  les  remorqturr  en  rsA^^  pour  servir  à  relever  un  bâtiment  coulé  ^ 
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une  carcasse,  etc.,  opération  qui  n'a  lieu  que  par  an  beau  tems  ;  ils  ont  on  fort 
mât  au  milieu,  garni  de  caliornes,  etc.,  et  deux  cabestans  montés  l'un  en  avoi^ 
Fautre  en  arrière.  Voy,  pL  Tyfig,  35.  Dans  tous  les  ports  y  de  vietix  bâtifiMn 
qu'on  a  rasés  jusqu'au  premier  pont,  sont  employés  comririe  pontons,  poor 
abattre  dessus,  des  bâti  mens  qu'on  carène;  ils  sont  installés  de  cabestam, 
mâts  de  redresse  ,écoutilles  d  appareil  [^oy.  Écoutille),  et  fortement  amarrés. 
On  les  nomme  pontons  de  carène,  pontons  pour  le  carénage.  Ils  sont  kslâ 
en  conséquence  de  reffort  que  font  les  a|>araux  qui  abattent  le  bâliment  Oti 
amarre  des  bâtimens  désarmés  lo  long  de  ceux-ci,  et  plus oi'dinaireraeat mt 
de  simples  pontons  multipliés  dans  les  grands  ports.  Vay.  pL  F,  fig,  ko,  en- 
tres vieux  vaisseaux  servant  de  prison,  sont  appelés  pontons  (les),  prison 
flottantes  établies  dans  les  ports,  plus  généralement  chez*  les  Anglais. 

PORQUE,  s.  f.  Ce  sout  des  couples  dv>  liaison  à  l'intérieur  d'un  grand  bâ^ 
timent,  qu'on  établit  sur  la  carlingue  et  les  vaigres,  s'élevant  de  chaque  boni 
jusqu'au  dessous  du  premier  pont.  On  en  place  ordirrairement  six  dans  tonte 
l'étendue  de  la  cale  d'un  vaisseau  de  guerre,  aux  emplantures  des  nâls,et 
dans  les  intervalles.  Chaque  porque  est  composée  de  varangue ,  geooai  et 
alonge ,  comme  le  couple  de  levée.  //  convient,  pour  une  meUleure  imisoH,et 
pour  avoir  V arrimage  moins  gêné,  de  supprimer  les  porqnes,  d'augmenter  ^é' 
paisseur  les  bordages-  du  vaîgrnge ,  et  de  les  fixer  diagonalement  sur  les  coupkSf 
c'est-à-dire  inclinés  d'environ  45**1 

PORQUER,  V.  a.  Cest  exécuter  lej^porques,  les  établir  aux  places  qa'oi 
leur  a  fixées  dans  la  cale  d'un  grand  bâtiment,  pour  forti6cr  l'assemblage  (les 
membres  des  vaigres  et  de  la  carlingue,  sur  laquelle  est  entaillée  la  varangue 
de  chaque  porque  ;  les  petits  ne  sont  pas  porqués. 

PORT,  s.  m.  On  dislingue  les  ports  militaires  de  ceux  du  commerce; l6s 
I>remiers  sont  pour  les  bâtimens  de  guerre,  les  autres  ponr  les  bâtimens mar^ 
chands.  Un  port  est  un  lieu  bien  fermé ,  qui  conserve  assez  d'eau,  aux  mirées 
basses,  pour  tenir  les  bâtimens  â  flot,  et  les  retirer  à  l'abri  des  mauvais  tems. 
Les  constructions,  arméniens,  désarmemens,  radoubs,  refontes,  carènes, les 
rhargemens,  d<'charg(>niens ,  se  font  dans  les  ports.  Des  chantiers,  des  atelieri 
dans  des  mag.isins,  des  formes,  des  cales,  des  quais,  etc.,  sont  entretenus 
aux  frais  du  gouvernement  dans  les  ports  de  guerre.  Les  particuliers  annt- 
tciirs  ont,  à  leur  compte,  les  chantiers,  magasins,  etc.,  des  ports  du  con- 
nierce  :  on  dit  port  marchand,  port  franc,  port  de  rivière.  — Un  port  fermé, 
est  celui  dont  on  ne  voit  pas  l'entrée  qtiand  on  est  dedans*  Un  port  oavfrt, 
est  le  contraire  :  port  de  barre,  celui  qui  a  une  barre  à  son  entrée;  tel  estoehn 
de  Rayonne.  On  appelle  port  de  marée,  celui  où  la  mermonte  et  descend (4e 
flot  et  le  jusant).  On  dit  :  un  bon  port,  un  port  de  relâche,  un  mauvais  port 
yojr.  Havre.  —  Un  bâtiment  en  mer,  qui  peut  relâcher  à  volonté,  ditqulla 
un  port  sous  le  vent.  —  Le  port  d'un  bâtiment,  c'est  le  poids  qu'il  peut  porter, 
e;(primé  en  tonneaux ,  ce  qui  est  différent  de  et  qu'il  peut  arrimer  en  objets 
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légers;  par  exemple,  un  bAtiment  de  600  tonneaux  porte  deux  mille  fois  ce 
nombre  de  livres  pesant.  S'il  ne  prenait  que  des  marchandises  légères ,  il  ne 
pourrait  arrimer  que  4  h  5oo  tonneaux.  Pour  distinguer  on  dit  donc,  le  port 
en  tonneaux  de  poids ,  et  le  port  en  tonneaux  d'arrimage  ou  d'encombrement. 
Fof.  ce  mot —  Un  port  permis,  c'est  la  quantité  de  marchandises  que  les  of- 
ficiers du  commerce  sont  autorisés  à  embarquer  avec  eux,  sans  payer  de  fr^t 
ma  armateurs. 

PORTAGE,  s.  m-  On  donne  le  nom  de  portage  à  la  masse  des  marchandises 
qui  sont  transportées  d'un  bâtiment  à  terre ,  ou  d'un  magasin  à  bord  ;  il  y  a 
les  frais  de  portage.  —  On  appelle  le  portage  des  haubans  et  galhaubans,  sous 
le  Tent,  l'endroit  où  une  vergue  porte  sur  ces  dormans.  On  garnit  l'un  et 
l'autre  aU  portage. 

PORTANT,  part.  a.  On  dit  ce  bâtiment  a  100  pieds  de  quille,  portant  sur 
terre,  c'est  sa  longueur  moins  la  quête  de  l'arrière,  et  l'élancement  de  l'avant. 
On  dit  aussi,  un  corsaire  portant  ao  caronades  de  18,  de  a4,  etc. ,  en  batte- 
rie; c'est  dire  qu'il  a  cette  artillerie  montée  sur  son  pont. 

PORTE- BOSSOIR,  s.  m.  Courbe  établie  sous  chaque  bossoir,  pour  le 
soutenir  en  dehors  contre  le  poids  de  l'ancre.  Cette  courbe,  espèce  d*arc- 
bootanc,  était  sculptée  extérieurement,  ^oj^.-la,  sous  le  bossoir  ^,  de  la 
fg,  a,f>/.  F. 

PORT£-COLXI£R ,  s.  m.  Sorte  de  fourrures  ou  coussins  en  sapin ,  en- 
taillés de  coches  profondes,  faites  dans  leur  épaisseur,  diagonalement  sur  la 
longneor.de  cb<ique  pièce  de  bois,  qui  est  de  ao  pouces  environ,  dans  un 
grand  bâtiment.  On  établit  de  ces  porte- colliers  de  chaque  côté  d'un  bas  mât, 
au  moyen  de  deux  roustures  qui  les  souquent  ensemble  à  la  hauteur  des  col- 
liers d'étais ,  qui  portent  sur  les  coches  garnies  de  basane.  Le  tenon  d'un  mât 
de  foc  est  en  quelque  sorte  un  porte-collier. 

PORTÉE,  s.  f.  On  estime  souvent  les  distances  en  mer,  par  portée  de 
canon ,  par  portée  de  fusil  ;  00  dit  :  approcher  l'ennemi  à  portée  de  pistolet. 
La  portée  de  la  voix  (dans  les  grands  porte- voix)  est  à  peu  près,  terme 

iHiyen ,  de  trois  encablures En  corderie ,  la  portée  est  une  étendue  de  fil 

de  caret  de  toute  la  longueur  de  l'atelier,  servant  pour  l'ourdissage  c^'un  filin 
qndooBque  :  chaque  ouvrier  élooge,  fait  la  portée  de  deux,  trois,  quatre  fils 
il'pUis.  — Portée  d'un  navire,  f^ojr.  Port  (le). 

PORTE-GARGOUSSE ,  s.  m. ,  ou  Pourvoyeur.  Fox-  ce  mot  ;  fV^.  anssi 
Garde-feux  et  Gârgoussier« 

PORTE-HAUBAN,  s.  m.  On  les  voit/?/.  A,yf^.  1 ,  a  ,  a,  a.  Us  sont  con- 
rtraits  en  bordage  épais,  liés  horizontalement  au  bord  par  de  petites  courbes, 
et  chevillés  sur  la  muraille  du  bâtiment,  h  la  hauteur  de  la  lisse  du  plat-bord; 
ib  sont  fixés  pour  donner  de  lepatement  aux  bas  haubans  de  ceux  qui  ont 
de  la  rentrée.  On  pratique ,  sur  le  bord  de  chaque  porte-hauban,  des  entailles 
carrées»  pour  loger  les  chunes  de  hauban  en  dessous  du  cap  de  mouton  in- 
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fcriour  ;  elles  sont  couvertes  par  le  liston.  {Je  ks  ai  smpprimééi  opee  mHmiÊgt 
à  mon  modèle,  pi  D  jfi§,  i ,  parce  que  je  lui  ai  conservé  ta  même  iargeurpât 
les  hauts  quà  son  premier  pont  y  et  qae  les  ridet  de  haubans  passent  dmnslt 
vibord.  Le  cap  de  mouton  supérieur  est  en  dedans  de  là  muraille.  La  suppres- 
sion des  porte-hauhans  préviendrait  bien  des  aceidens  qui  arrivent  aux  emèâT' 
cations  routes  les  fois  qu'elles  abordent  le  long  d'un  bâtiment  par  une  mer  m 
peu  grosse.  Les  chaînes  auxquelles  tenaient  les  caps  de  moutons  irtfèriears  ss' 
raient  remplacées  par  des  lattes  appliquées  sur  le  bordé  ^  ce  qui  est  plus  sû&k 
et  ne  prutigéner  le  pointage  des  caronades, 

VORTE-LOF,  s.  m.  Syn,  de  pistolet  cl  ininot.  fTj^.  ces  mots.  Le  bout  reçok 
le  point  d'arnuire  de  misaine  ;  il  retient ,  il  porte  le  lof  ou  le  point  eu  feit 
de  colle  voile.  Voy.  pi.  'D,/tg.  iG,  «.  —  Le  point  où  s*amure  la  grande TOÎb 
est  aussi  un  porte-lof.  Foy*  Dogue  d'amure. 

PORTER,  V.  a.  £n  parlant  de  la  capacité  d*an  bâtiment  de  guerre,  oadk 
qu'il  peut  porter  tant  de  canons,  c est-à-dire  les  monter:  de  celui  de  cob- 
mercc,  (juil  peut  porter  tant  de  tonneaux.  Il  porte  bien  la  voile,  c'est  difd 
que  le  bûtiment  dont  on  parle  |>orte  mieux  la  voile,  ou  qu*il  porte  plus  de 
voiles  qu'un  autre,  et  incline  moins.  Faire  porter  une  voile,  les  voiles,  e'esC 
mettre  le  vent  dedans  :  laisser  porter,  c'est  arriver.  Foy.  ce  mot.  —  On  re- 
marque que  le  courant  porte  sur  la  terre,  porte  au  large,  etc. 

PORTER ,  V.  n.  Porter  au  N ,  porter  à  l'E ,  c'est ,  avec  un  bon  vent  dus 
les  voiles,  faire  route  au  nord,  à  Test.  Porter  au  large,  c'est  s'écarter  de  ki 
côte.  Porter  à  terre ,  c'est  gouverner  dessus ,  s'en  approcher.  On  porte  pleni 
pour  donner  plus  de  vitesse  au  bâtiment.  Le  commandement  au  timonicf  de 
faire  porter  signifie  arriver,  écarter  le  cap  du  bâtiment  du  lit  du  vent;  oi 
ajoute  le  nombre  de  quarts  on  airs  de  vent.  Faire  porter  d'un  quart,  de  deux 
quarts,  etc. 

PORTE-TOLET,  s.  m.  Renfort  en  bois  conservé  ou  rapporté  sarl»pl*t- 
bord  des  bàtimens  à  rames,  à'  chaque  place  où  doit  porter  l'aviron,  armé  sur 
un  tolet  ou  entre  deux  dames.  Cet  excédant  sert  k  tenir  solidement  le  tolet  00 
les  dames  qui  y  sont  enfoncés,  le  premier  dans  des  trous  ronds,  les  iQtref 
sont  tenues  dans  des  entailles  en  long.  Le  porte-tolet  sert  aussi  à  garantir  le 
plat-bord  du  frottement  dcB  avirons.  C'est  le  même  que  toleticre.  Foy.  ceiaot 

PORTE -VERGUE,  s.  m.  Ce  sont  les  bras  de  la  poulaîne,  ou  lisses  de 
l'éperon  ;  les  dieux  écharpes  ou  her))i>s  supérieures.  Autrement  la  lisse  courbe 
qui  forme  tribord*  et  bâbord '^a  plus  clcvce  des  écharpes.  f^o/.  Écharpe  et 
pi  Ayfig.  I,  X,  3. 

PORTE-VOIX,  s.  m.  Sorte  de  trompetle  en  Fer-blanc  peint  ou  vernis  (os 
en  a  aussi  de  cuivre  mince  bien  écroui).  Il  y  en  a  à  deux  coi*ps,  c'est-à-dire 
deux  tubes,  l'un  rentrant  dans  l'autre,  et  sortant  à  volonté  pour  l'aloBger: 
ceux-ci  servent  à  parler  d'un  bâtiment  à  un  autre,  et  rériproquement ,  lors- 
qu'il vente  frais,  ou  que  la  dbtancc  est  trop  éloignée  pour  Ventcndre  avec  un 
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porte  voix  ûmple,  que  l'on  nomme  porte- voix  à  m«iin,  braillard  ou  petit 
porte-voix  y  par  opposition  aux  grands  qu'on  est  oblige  d'«ppuyer,  lorsqu'on 
veut  s'en  servir.  Il  y  a  des  porte-voix  de  combat  qui  desrendent  verticalement 
en  traversant  les  ponts  pour  transmettre  (quelque* fois)  de  dessus  les  gaillarcJs, 
des  ordres  dans  les  batteries.  Voy.pl.  Y yfig,  4.  Le  porte- voix  est  la  trompette 
pariante  des  anciens. 

PORTUGAISE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  tours  d'amarrage  et  à  la  bridurc 
qne  l'on  fait  sur  deux  mâts  de  hune,  ou  deux  mâtereàux  qu'on  réunit  en  croix 
par  les  petits  bouts ,  pour  former  une  espèce  de  grande  chèvre  qu'on  nomme 
bigue.  La  portugaise  se  fait  avec  une  aussière  ou  franc- funin  à  l'endroit  où  les 
deux  bouts  les  moins  gros  se  croisent.  On  commence  à  faire  des  tours-morts 
sur  ta  première  pièce ,  auprès  de  lû  croisuro  des  bigues ,  puis  on  fait  nn  cer- 
tain nombre  de  tours  bien  serres  sur  la  seconde  et  successivement,  en  prenant 
alternativement  les  deux,  après  quoi  on  bride  le  tout  en  dirigeant  le  même 
filin  entre  les  deux  pièces  qui  se  croisent  :  c*cst  là  la  portugaise.  C'est  sur  la 
foorche,  ptès  de  la  portugaise,  qu'on  aiguillette,  avant  de  dresser  les  bigues , 
les  ponlies  qui  doivent  servir  ponr  les  funins  employés  soit  a  mater  ou  à  dé- 
màler  nn  bâtiment,  et  plus  haut  une  poulie  simple,  pour  la  cravate.  Voy. 
oemot 

PORTULAN,  s.  m.,  ou  le  guide  des  pilotes  cotiers.  Ancien  livre  qui  décrit 
les  ports  et  havres,  donne  le  gisement  des  côtes,  dénombre  les  dangers  de 
tontes  espèces;  indique  la  direction  des  courans  et  des  marées,  l'heure  des 
pleines  mers,  les  jours  de  nouvelles  et  pleines  lunes,  quelques  vues  de 
Irrre,  etc.  Voir  le  portulan  de  la  Méditerranée ,  le  portulan  de  la  Manche, etc. 
POSER  y  y.  a.  On  dit  poser  la  quille  d'un  bâtiment,  lorsqu'on  l'alonge  sur 
le  chantier,  pour  commencer  sa  construction.  Poser  en  décharge,  c'est  placer 

Qoe  pièce  de  charpente  pour  abouter  et  soutenir Poser  un  boi'dage ,  c'est 

k  p\aecr  de  can  sur  un  autre  bordage  ou  de  plat  sur  la  membrure. 

POSTE 9  h.  m.  Place  fixe  qu'un  bâtiment,  un  ponton,  un  corps  mort,  etc^ 
oe6upe  dans  un  port.  En  escadre,  le  poste  assigné  h  chaque  vaisseau  par 
ranriral,  f  oblige  à  s'y  maintenir.  Perdre  son  poste,  reprendre  son  poste, 
ibandonner  son  poste.  (  Les  postes  fixe^  ne  devraient  avoir  Heu  que  pour  les 
ysntetttiT  h  pa%*ilkms  et  principalement  les  chefs  défile  et  serre  file.)  —  Chaque 
iMNDme  à  bord  a  son  poste  pour  le  combat,  pour  la  manœuvre,  etc.  —  Un 
<Ajet'est  dit  être  à  poste;  lorsqu'il  est  à  sa  place.  Mettre  une  ancre  ù  poste  , 
i^^b  éaisir,  en  travers,  le  long  du  bord  ;  chaque  chose  à  son  poste  :  Je  poste 
^ksimlades,  le  poste  des  chirurgiens,  le  poste  des  élèves;  ce  dernier  poste 
^sor  Farrière  du  faux  pont  d'un  grand  bâtiment.  Ov  désigne,  par  exten- 
te, nntervatle  entre  deux  canons  par  poste  ;  on  dit  entre  deux  postes ,  et  le 
i^fkt^  de  leur  distance  sur  le  même  pont,  parce  qu'autrefois  on  permettait 
^  éières,  aox  maîtres,  etc.,  de  se  poster,  entourés  d'une  toile,  entre  deux 
*>iKms  (espace  de  7  à  8  pieds,  à  peu  près  carrés  )  qo'on  nommait  le  poste  des 
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ôlèvcs,  le  poste  du  maître  charpcutier,  des  chirurgiens  et  autres ,  établis  dans 
la  batterie  d'une  frégate  et  dans  la  première  batterie  d'un  vaisseau  :  postes  çês 
fai  le  premier  Jhit  disparaître  sur  le  vaisseau  le  Pluton ,  en  179$.  On  ahÎM 
jugé  depuis  que  les  canons  ne  sauraient  être  trop  dégagés  et  l'air  trop  libre. 

POSTE  AU  CHOUX,  s.  f.  Nom  que  les  matelots  donnent  au  petit  canot  (Tiu 
bdtimcnt  qui  fait  la  provision  journalière  pendant  le  séjour  en  rade;  embar- 
cation destinée  assez  généralement  au  service  des  maîtres  d*hôtel  ou  cuisioien. 

POT-A-BRAI ,  s.  m.  Chaudière  en  potin  gris,  ou  de  fer  fondu,  dans  laquelle 
on  fait  fondre  et  bouillir  le  brai  et  le  courai,  qui  s'appliquent  sur  les  coutnRS 
d*un  b;himent  après  le  calfatage  ou  pour  en  espalmer  la  carène. 

POT- A-FEU^  s.  m.  ArtiGce,  peu  en  usage  sur  les  bâtimens  de  l'état. 

POTENCE ,  s.  f.  Dans  les  vaisseaux  où  le  mât  d*artimon  a  son  emplanture 
sur  le  premier  pont,  on  nomme  potence,  Tépontille  fourchue  qui  est  placée 
en  dessous  du  pied  de  ce  mât  dans  la  cale —  Une  bringuebale  (de  pompe) i 

main  est  montée  sur  une  potence Dos  montans  verticaux  qu'on  établit  solî- 

dément  à  la  hauteur  de  ciuq  à  six  pieds  au  dessus  du  pont,  entre  le  grand  mât 
et  le  mât  de  misaine  de  beaucoup  de  bâtimens  de  commerce  et  des  petits bâ^ 
timens  de  guerre,  avec  la  traverse  (à  tenon  sur  la  tête  des  montans)  qui  preod 
d'une  tête  â  l'autre  de  ces  montans,  portent  le  nom  de  potence;  c'est  sarœs 
deux  traverses  que  sont  placées  les  dromes,  au  dessus  des  embarcations.  Oi 
peut  désigner  par  le  mot  potence,  les  montans  recourbés  saillant  en  ddboK 
du  bâtiment ,  entre  les  grands  porte-haubans  et  ceux  d'artimon.  Potences  (ki 
yoles,  potences  des  balénières,  ou  des  petites  embarcations  une  de  chsqw 
bord.  yoy.  pi,  D,  fig,  1 ,  p. 

POTERA ,  s.  m.  Nom  de  plusieurs  hains,  sans  appât,  ajustés  autour  d'une 
leurre  de  plomb  pour  prendre  des  sèches;  d'autres  pécheurs  le  nomment 
turlutte. 

POTICHE,  s.  f.  C'est  le  nom  que  les  charpentiers ,  employés  au  chantiK'de 
la  recette  des  bois,  dans  les  ports  de  construction,  donnent  aux  hachures oa 
trous  qu'ils  font  avec  des  haches,  des  herminettes ,  des  ciseaux  ou  des  tariéreSi 
aux  places  où  il  se  trouve  des  nœuds,  etc.,  pour,  après  vérification  de  la  pièee 
de  bois,  la  baptiser  par  le  nom  de  la  place  qu'elle  est  susceptible  d'occuper. 

POUDRIN.  Nom  que  beaucoup  de  marins  donnent  à  l'embrun  de  la  met 
Vof.  ce  mot. 

POUGER.  Très  ancien  mot  de  la  Méditerranée  qui  signifiait  faire  ^ent  ar- 
rière ;  on  disait  aussi  moler  en  poupe ,  aller  vent  arrière ,  vers  tel  lien.  Bon 
d'usage. 

POUILLOUSE,  s.  L  Voile  qui  se  hisse  sur  une  draille,  dans  les  mauvais  tems 
parallèlement  aux  étab  du  grand  mât,  et  à  laquelle  les  matelots  donnent  à  tort 
ce  nom  ;  c'est  la  grande  voile  d'étai  :  voile  qui  s'élève  dans  la  direction  du  grand 
étai,  et  qui  se  serre  sur  le  gaillard  d'avant,  en  arrière  duniâtdeinisaipe,elli 
est  moins  employée  qu'anciennement 
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POULAIN,  s.  m.  Forte  étance,  placée  en  arc-boutant  surTctambot  d'un 
b4rimcnt  en  construction ,  pour  contribuer  à  l'empêcher  de  glisser  sur  son  chan- 
tier; c'est  ]a{dernière  pièce  qu'on  lève  quand  on  va  lancer  le  bâtiment  à  l'eau. 

POULAINE,  s.  r.  Saillie  en  dehors  de  l'élrave  d'un  grand  bâtiment.  Espèce 
d«  tillacy  partie  en  caillebotis,  placé  entre  les  ccharpes  sur  l'éperon,  s'éie- 
Tant  vers  l'avant  en  suivant  les  contours  des  lisses  ou  porte- vergues;  sa  hau- 
teur commence  au  coltis ,  au  niveau  des  seuillets  de  la  deuxième  batterie.  Sa 
forme  est  à  peu  près  celle  d'un  triangle,  dont  la  muraille  du  coltis  fait  la  base. 
Aux  deux  extrénfités  de  cette  base  on  pratique ,  tribord  et  bâbord,  des  sièges 
pour  servir  de  latrines  à  l'équipage.  Le  sommet  est  sous  le  beaupré,  à  la  jonc- 
tion des  deux  porte-vergues.  Elle  a  une  lisse  de  chaque  bord ,  à  hauteur 
d'appui,  qu'on  garnit  d'un  filet  en  dessous.  —  Les  poulaines,  les  éperons  et 
lés  guibres  des  grands  bâti  mens  sont  autrement  et  moins  considérables  qu'il 
j  m  trente  ans.  ^oy.  pi.  A,  fig.  i ,  3,  ai  jusqu'en  x ;  l'ancienne  poulaine,  en 
bordage  et  caillebotis,  et  pi,  T^^fig.  i,  une  nouvelle. 

POULEVRIN,  s.  m.  Cest  par  extension  que  les  canonniers  de  mer  don- 
nent ce  nom  à  la  corne  d'amorce  qui  contient  la  poudre  fine  ;  et  par  corrup- 
tion poulevrin  pour  pulverin.  Foy,  Corne  d'amorce,  pL  E,y%.  7$,  et 
Po  1  vérin. 

POULIE ,  s.  f.  Bloc  en  bois  qu'on  nomme  corps  ou  caisse  de  la  poulie , 
peroé  d'une  ou  plusieurs  mortaises,  pour  recevoir  un,  deux  ou  trois  rcas  qui 
roulent  sur  le  même  essieu ,  de  bois  ou  de  fer,  et  qui  les  traverse  en  même 
tens  que  la  caisse,  dont  l'épaisseur  détermine  la  longueur  de  l'essieu  :  le  tout 
réuni  forme  la  poulie.  Foy.  Caisse  et  Réa.  Les  poulies,  dans  la  marine,  va« 
rient  en  forme  comme  en  grosseur.  On  a  des  poulies  estropées  en  fer,  à  crocs, 
à  émerillons  :  à  estropes  en  cordage,  à  fouet,  à  aiguilletage  :  poulie  simple  » 
poulie  double.  Poulie  en  deux  ,  en  trois,  selon  qu'elle  porte  un  ou  plusieurs 
réasdans  autant  de  clans:' poulie  coupée  ou  galoche,  poulie  de  caliorne;  pou- 
lie decapon;  poulies  à  talon ,  ce  sont  de  grosses  poulies  simples  pour  le  pas- 
sage des  écoutes  des  huniers;  elles  sont  capelées  une  à  chaque  bout  des 
bams  verçues  (si  les  écoutes  ne  passent  pas  dans  des  clans);  le  talon  qui 
appuie  sur  la  vergue,fait  tenir  la  poulie  un  peu  inclinée  vers  les  hiines,  selon 
rappel  des  écoutes  qui  passent  dedans.  Les  poulies  plates  sont  celles  des  ita- 
gués  des  huniers  placées  sous  le  capelage  des  haubans  de  hune,  appliquées  de 
cbaqœ  côté  sur  la  noix.  Les  poulies  à  navettes  servent  aux  balancines  de  la 
▼ergne  barrée  ou  d'artimon.  On  a  poulie  de  retour,  poulie  de  bout  de  vergue, 
poulie  de  drisse,  poulie  d'anaure , poulie  d'écoute ,  poulie  ronde ,  poulie  plate, 
poulie  longue,  poulie  sous  vergue,  etc.,  suivant  Tusage  auquel  on  les  em- 
pMe,  et  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  gréement  d'un  bâtiment.  Il  y  a, 
CB  OBtr^,  dans  les  ports,  des  poulies  d'appareils;  ce  sont  de  grosses  poulies 
deaâtage,  de  carène,  de  redresse,  etc.  Poulie  à  violon,  celle-ci  a  deux  cais- 
(d'onni4niebloc),  et  un  ou  deux  réas  au-dessus  l'un  de  l'autre;  sa  forme 
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approche  de  celle  d'un  ylolon.  Poulietouraante,dite  marionnette.  Les poo- 
lies  à  râteaux  sont  celles  formées  dans  la  longueur  de  deux  espèces  de  rAtelîels 
qu'où  place  verticalement,  un  de  chaque  bord  du  mAt  de  beaupré,  pour  oin- 
duire,  sur  des  réas  multipliés,  les  manœuvres  des  focs,  des  boulines ,  de  tout 
le  phare  de  devant  jusque  sur  le  gaillard.  {Les  poulies^  dans  la  marimefn 
çaùe  f  étaient  très  imparfaites  lorsque  J'ai  obtenu  ^  en  1801,  armant  le 
seau  le  Duguay-Trouin  à  Aoc/ie/ort,  qu'on  commençât  à  en  faire  un 
grand  nombre  garnies  de  dés  enfonte^  a9ec  essieux  de  fer,  )  Voy.pL  JL^,  7^, 
une  poulie  double  et  une  simple,  et  d'autres,  fig.  4o,  69  et  70.  On  les  a  ci' 
core  améliorées  depuis  peu. 

POULIKR ,  s.  m.  Nom  particulier  aux  côtes  de  la  Manche,  pour  désigner 
un  banc  de  galet  et  sable  mêlés,  que  la  mer  forme  à  l'entrée  de  plusieois  - 
havres  et  rivières. 

POULl£RI£,  s.  f.  Atelier,  dans  les  ports,  où  les  ouvriers' font  les  ponUo. 
Il  s'en  fait  aussi  au  moyen  de  puissances  mécaniques. 

POULIOT,  s.  ni.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  rouets  qui  sont  placés 
obliquement  dans  des  chaumards  ou  blocs  percés  de  plusieurs  clans,  et  en- 
châssés dans  la  muraille  d'un  bâliment,  tels  que  ceux  où  passent  des  bras,  lo 
amures  des  bonnettes  de  hune,  écoutes  de  voiles  d*étais,  de  basses  voiles,  efc 

POUPE,  s.  f.  Cest  l'opposé  de  la  proue;  la  face  arrière  d'un  bAtiment, 
ornée  d'une  ou  deux  galeries,  de  fenêtres  dont  les  mon  tans,  etc.,  sont  sculptéi 
et  peints.  On  donne  ordinairement  ce  nom  à  toute  la  partie  de  la  quête  air 
dessus  de  la  lisse  d'hourdi  :  c'est  ce  qu'on  appelle  une  poupe  parrée  de  faîi- 
seau  \  car  celle  des  bâtimens  au-dessous  est  rarement  ornée  d'une  galerie 
On  a  enfin  trouvé  avantageux  de  supprimer^  aux  bdamens  de  guerre^  lesgnh- 
ries  y  fenêtres^  vtc^  tout  ce  qui^  n'étant  que  d'ornement,  offrait  une  partie  fMt^ 
sans  défense,  Voy.  pL  O^Jig,  2,  ma  frégate  modèle,  qui  est  bordée  tout  OMtOKft 
et  monte  des  canons  aux  extrémités  des  ponts  de  l'arriére  comme  de  l'avâA 
Fujr,  aussi  la  nouvelle  poupe  dun  vaisseau  de  premier  rang,  pi.  If  ,Jig.  \% 
dont  la  construction  est  adoptée  depuis  plusieurs  années. 

POURVOYEUR ,  s.  m.,  ou  porte-gurgousse;  nom  qu'on  donne,  pendasth 
durée  d'un  combat,  aux  novices  ou  moUsses  chargés  d'aller  chercher  lesgar- 
gousses  au  passage  des  soutes  à  poudre,  de  les  porter  et  de  les  distritor 
dans  les  batteries,  pour  la  charge  des  canons. 

POUSSÉE  (verticale),  s.  f.  C'est  la  pression  de  l'eau  qui  s'exerce  ▼ertîcal^ 
Vient  sur  la  carène  d'un  bâtiment  flottant  et  en  repos.  Sa  force  est  égale  à  U 
pesanteur  du  bâtiment  ou  de  tout  autre  corps  qui  surnage. 

POUSSE-PIED,  s.  m.  Sorte  de  petit  acconc  il  y  en  a  de  neuf  piedi  ^ 
long  sur  trois  de  large  qui  peuvent  porter  deux  hommes;  on  les  emploiei  i^ 
port  de  Rochefort,  à  nettoyer  les  cales  de  la  vase,  à  visiter  les  fo8in><i^ 
mâts,  etc.  Ils  ont  un  ped  de  creux  avec  un  seul  banc  au  milieu;  d'antres yd^ 
six  pieds  de  long  sur  dix-huit  pouces  de  largo  et  un  pied  de  ccâmtf 
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m  bas  de  la  rivière  à  pécher  du  poisson  plat  sur  les  vases  oà  un  homme  les 
ait  glisser  y  ayant  une  jambe  en  dedans  appuyée  sur  le  genou ,  et  de  l'autre  il 
lousse  du  pied  sur  la  vase. 

POUSSER ,  V.  a.  Cest  mettre  d*un  bord  la  barre  du  gouvernail  d'un  bâti-- 
nenty  la  pousser  à  bord,  on  dit  aussi  en  abord;  c'est  la  porter  tout  contre  la 
x>rdy  du  côté  qu'on  a  nommé.  Une  embarcation  pousse  au  large ,  lorsqu'elle 
léborde  du  bord,  d'une  cale/  etc.;  le  brigadier  emploie  la  gaffe  pour  l'écarter. 
Pousser  de  fond  c'est,  avec  des  perches,  des  gaffes  ou  des  avirons»  appuyer 
obliquement  sur  le  sol  pour  faire  avancer  ou  reculer  un  petit  navire  ou  em- 
barcation, tirant  peu  d'eau.— «Pousser  une  bordée,  sa  bordée,  c'est  la  prolonger. 
PEAME,  s.  f.  Grand  bâtiment  construit  à  plates  varangues  et  sur  dragues, 
1  y  en  avait  tout  à  fait  à  fond  plat,  ayant  une  batterie  de  gros  calibre  et  deux 
mortiers  sur  une  plateforme,  dans  une  écoutille,  en  avant  du  grand  mât.  Ce 
lont  des  forteresses  mobiles ,  pour  la  défense  de  certaines  côtes.  Foy»  pL  A , 
Syf.  14»  une  prame  réarmant. 

PEAO  00  PRAHAU ,  s«  m.  Mot  malais  que  nous  écrivons  pros.  Sorte  de 

lateaa  à  balancier  qui  navigue  dans  les  limites  des  vents  à  mousson  et  ceux 

diiés  9  pour  aller  d  une  île  à  l'autre.  ?(om  générique  des  embarcations 

m  langue  malaise.  Le  prao-plary  des  îles  Macassar,  Célèbes  et  Bornéo, 

narche  très  bien  à  la  voile  et  à  la  pagaye  :  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à 

âoquante  pieds  de  long  sur  dix  de  bau,  trois  pieds  et  demi  de  creux, 

inint  deau  égal;  ces  praos  ont  deux  petits  mâts,  l'un  au  milieu,  l'autre  de 

'arrière;  le  gouvernail  sur  le  côté,  en  arrière,  sous  le  vent  Foy.  pL  LJiç,  aa. 

'jà  prahau-mahiang  de  Java  a  aussi  une  marche  su|)érieure;il  porte  une  voile 

inome  sur  un  mAt  qui  est  égal  à  la  longueur  de  sa  quille  :  ces  praos  ont  en 

argeor  le  quart  de  leur  longueur,  et  seulement  deux  pieds  et  demi  de  creux; 

la  sont  gondolés  aux  deux  extrémités,  ont  une  sorte  de  charpente  en  bambous 

or  Tarrière  du  mât  qui  se  couvre,  pour  abriter  de  la  pluie  et  du  soleil;  c'est 

■ne  sorte  de  taude.  Voy,  pi,  ^^fig'  16.  Le  prao  sente  de  l'île  Maduras,  située 

très  près  au  NE  de  Java,  à  l'entrée  de  Sourabaya,  est  une  fort  longue  pirogue 

à  balancier,  qui  grée  une  seule  voile  triangulaire.  Le  prao  bécé  et  quelques 

antres  n'acquièrent  pas  autant  do  vitesse.  —  Ceux  des  îles  Carolines  sont 

sommés  pros  volans,  à  cause  de  leur  marche  supérieure  au  plus  près  du  vent. 

Us  ont  généralement  de  28  à  3o  pieds  de  long,  sur  a  pieds  8  pouces  ou  3  pieds 

de  large,  et  4  de  creux;  tirant  environ  a  pieds  d'eau.  La  coque  est  composée 

de  cinq  pièces  assemblées  sans  rainures ,  avec  une  telle  justesse  que  l'eau  ne 

pcat  pas  pénétrer.  Les  différentes  pièces  sont  cousues  ensemble  avec  une 

^9^  fine,  et  les  petits  trous  sont  bouchés  avec  un  lut  composé  de  lait  de  coco 

^fc  petits  filamens  de  quer.  L'échantillon  de  la  coque  est  de  5  à  6  lignes, 

'^  le  bord  supérieur  est  couvert  d'une  lisse  épaisse  qui  consolide  tout  Ten- 

'^'ble  des  pièces  :  les  deux  étraves  sont  chacune  d'un  seul  morceau.  L'avant 

^  l^arrière  ont  la  même  coupe  d*éhinceraent  et  un  égal  tirant  d'ean.  La  ligne 
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loogitudinalc  partage  Oes  pros  eo  deux  parties,  dans  le  rapport  de  S  à  5,  me>^ 
surée  sur  le  maitre-bau  c^iii  e^tau  centre.  Le  côté  renflé  est  destiné  à  étie 
toujours  au  vent,  et  c'est  celui  qui  porte  le  balancier.  Le  côté  sous  le  vent  eit 
plat;  il  porte  une  petite  plate-forme  destinée  à  soutenir  une  voûte  demî-sphé- 
rique,  qui  s'élève  comme  le  dessus  d'une  malle ,  et  sous  laquelle  on  place  les 
provisions;  une  petite  cabane  carrée  se  pratique  sur  les  montans  du  balancier. 
Le  balancier  a  une  forme  quadrangulaire,  dont  un  arrêt  sert  comme  dequiO& 
Le  mât  dont  la  longueur  est  de  sept  mètres  a  son  pied  sur  le  côté  du  vent, 
dans  une  petite  cavité  (au  milieu  du  pros),  sur  une  planche  soutenue  par  les 
deux  montans  du  balancier  :  le  mât  s'incline  facilement  dans  toutes  les  direc- 
tions, au  moyen  de  ses  étais  qui  sont  au  nombre  de  trois.  La  voile  de  fonne 
triangulaire  se  trouve  entre  deux  vergues  :  l'une,  qui  sert  deguy,  reçoit  l'écoate; 
le  gouvernail,  toujours  placé  sous  le  vent,  remplit  deux  objets,  celui  de  teoir 
le  pros  en  route,  et  de  le  maintenir  constamment  en  équilibre.  La  stabilité  de 
ces  pros  étant  sacrifiée  à  la  marche,  il  faut  une  grande  expérience  et  de  Thar 
bileté  à  se  servir  du  gouvernail,  pour  les  empêcher  de  chavirer  ou  d'emplir  ' 
souvent.  Les  Caroliens  ont  de  petits  pros  qui  vont  avec  un  seul  homme  i'It 
pagaye  jusqu'aux  îles  Marianes.  Foy,  pi,  C,  fig,  i ,  un  pros  volant,  présentait 
le  côté  sous  le  vent^  et  y?/.  T>\Jfg.  i3,  présentant  le' bout  ;  le  même  vu  docôté 
du  vent,^.  14.  Fojr.  Padouhann. 

PRATIQUE,  s.  m.  Pilote-côtier;  marin  pratique  des  côtes.  Un  bâtimepta 
un  pratique;  il  n'y  a  pas  de  pratique,  c'est-à-dire  qu'il  a  ou  qu'il  n'a  pas  i  sot 
bord  un  homme  qui  ait  beaucoup  navigué  sur  les  côtes  où  il  se  trouve.  — Oa 
dit  aussi  un  pratique,  uu  bon  pratique,  ou  praticien,  du  marin  qui  a  beaucoup 
voyagé  et  bien  vu  les  baies,  détroits,  etc  ;  qui  conùait  les  courans,  les  mous- 
sons, les  changeraens  de  saison  en  différens  lieux. 

PRATIQUE,  s.  f.  Ccsl  en  général  l'expérience  et  l'usage.  Mais,  en  marine, 
la  pratique,  une  longue  pratique  suffit  souvent  pour  conduire  le  marin  dans 
sa  navigation;  tandis  qu'avec  de  la  théorie  sans  pratique,  l'homme  ne  pourrait 
pas  bien  diriger  la  plus  petite  embarcation. — Donner  pratique  à  un  bâtimenti 
c'est  lui  permettre  la  communication  avec  la  terre;  ou  recevoir  pratique, ob- 
tenir pratique,  avoir  pratique.  C'est,  dans  la  Méditerranée,  arriver,  entrer  dans 
le  port,  après  avoir  achevé  la  quarantaine^  ou  avoir  prouvé  qu'on  n'a  commu- 
niqué dans  aucun  lieu,  ni  avec  aucun  bâtiment  suspecté  de  peste,  ou  autre  mar 
ladie  contagieuse. 

PRATIQUER,  V.  a.  Les  navigateurs  commerçans  disent  que  tel  pays  lointain 
est  bon  à  pratiquer.  —  Pratiquer  un  port,  une  rade  ,  c'est  y  aller  souvent. 
On  dit  quelquefois  pratiquer  la  manœuvre,  la  suivre,  la  faire  comme  école.  • 

PRÉCEINTE,  s.  f.  C'est  la  principale  ceinture  du  bâtiment,  formée  par 
bordages  en  chêne  plus  épais  que  les  autres,  et  qui  ceintrent  les  couples 
dessus  du  fort,  en  deux  et  trois  virures,  depuis  l'étr ave  jusqu'à  rétaoDbot^- 
( Pièces  extrêmes  qui  interrompent  la  ceinture.)  La  deuxième  préœinte cst^ 
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dans  un  vaisseau  de  guerre ,  en-dessous  des  sabords  de  la  deuxième  batterl'e, 
comme  la  première  est  immédiatement  dessous  ceux  de  la  batterie  basse.  Un 
"vaisseau  à  trois  ponts  a  une  troisième  préceinte ,  et  au-dessus  les  carreaux; 
comme  les  vaisseaux  à  deux  batteries  ont  leurs  carreaux  au-dessus  des  deux 
préceintes.  Il  reste  upe  petite  saillie  de  préceintes  avec  les  bordages,  immé- 
diatement au-dessus ,  marquant  dans  leur  contour  une  tonture  qui  donne 
une  certaine  grâce  aux  œuvres- mortes.  En  co/tstruisant  tes  bâtimens  de 
pierre  comme  mafrégate^  pL  Z>,  fig.  t»  on  aura,  dans  les  préeeintes^  des  cein-» 
tmres  complètes^  par  conséquent  de  meilleures  liaitons^  observant  qu*il  faut  faire 
croiser  les  bordages,  qui  aboutissaient  dans  la  rdblure  de  l'étrave^  sur  lacontre* 
étrope  à  partir  de  la  flottaison,  Voy,  R«Ablure. 

PRÉFECTURE  MARITIME,  s.  f.  Désignation  d'un  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment maritime,  où  réside  celui  qui  commande  tout  cet  arrondissement  :  c'est 
le  plus  souvent,  et  ce  devrait  être  toujours,  un  ofBcier  général  de  la  marine. 
L'exceifenteînstitution  des  préfectures  maritimes,  abolie  en  181 5,  acte  rétablie 
par  ordonnance  du  roi  dans  les  cinq  ports  militaires,  à  dater  du  i*' février  1827. 

PRÉFET  MARITIME,  s.  m.  C'est  le  nom  donné  au  chef  d'un  arrondisse- 
nent  maritime.  Tous  les  chefs  de  service,  tant  militaires  que  civile,  sont  sous 
ses  ordres  ;,soQ  autorité  s'étend  souvent  jusque  sur  les  bAtimens  armés.  Toute» 
les  opérations  maritimes  se  trouvent  ainsi  centralisées  sous  An  seul  pouvoir , 
re  qui  contribue  essentiellement  au  bon  ordre  et  à  l'ensemble  du  service ,  et 
surtout  à  sa  célérité. 

PRÉLART,  s.  m.  On  prononce  prélat.  Grosse  toile  peiute  en  ocre  rouge  ou 
jaune,  et  à  deux  couches  à  l'huile,  pour  couvrir,  contre  la  pluie  et  les  lames, 
les  écouttlles  et  les  caillebotis ,  a6n  de  garantir  l'intérieur  d'un  bâtiment  des 
eaux  do  ciel  et  de  la  mer.  Les  bdtimcns  du  commerce  en  ont  qui  sont  imbibés 
de  goudron  :  ils  sont  moins  faciles  à  étendre,  et  plus  sales;  ils  couvrent  néan- 
moins les  marchandises,  et  s'étendent  aussi  sur  les  panneaux,  autour  desquels 
00  les  doue,  sur  le  bord  des  écoiitilles,  lorsqu'il  fait  mauvais  tems. 

PRENDRE,  v.  a.,  la  bordée  du  large,  la  bordée  de  terre;  c'est  orienter  un 

bâtiment,  pour  tenir  le  bord,  l'écartant  de  la  terre  ou  l'en  approchant  :  on 

prend  les  amures^  tribord  et  à  bâbord.  On  dit  prendra  les  amures  sur  le  bord. 

Prendre   vent  devant,  c'est  ne    pas    manquer  le  virement  de  bord.  Prendre 

des  distances;  prendre  la  hauteur  d'un  astre;  prendre  un  lîs,  prendre  des  ris, 

rempointure-,  c'est  diminuer  la  chute  d'une  voile,  de  toute  là  toile  qui  se 

trouve  entre  la  bande  de  ris  et  la  vergue.  Voy,  Ris.  —  Prendre  le  tour  de  bitte; 

pv^mdre  unebittore;  une  bosse;  une  remorque;  une  touline,  etc.  Voy,  ces 

■Bots.  Prendre  le  corps  mort,  c'est  se  placer  sur  ses  amarres;  prendre  du 

*ûiide ,  prendre  des  troupes ,  des  passagers,  etc.;  prendre  la  mer,  c'est  corn- 

'■«icer  un  voya^;  prendre  le  large,  s'éloigner  de  la  terre;  prendre  le  quarts 

P'^Bmlre  chaise;. prendre  un  bâtiment,  l'amariner. 

^HENEUR,  adj.  Oo  est  quelquefois  dans  le  cas  de  distinguer  un  bâtimeat* 
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de  la  prise  qu'il  a  ^te  par  l'épithète  de  bâdoMDt  prençof }  c*esl  eelm  qui 
pns  un  ou  plusieurs  bàtimens  sur  renneniL 

PRÉPARER  (se).  Un  bAtiment  qui  cherdie  un  mouillage ,  au  bout  im 
yoyage,  prépare  ses  ancres,  en  étalinguant  les  câUesY  1^  bouées  sur  les  criii 
On  dégage  les  cAbles  prêts  à  prendre  les  bittures,  etc. ,  travail  qui  a  txwjiim 
lieu  étant  sous  voiles,  lorsqu'on  attérit  Fox.  Altérir. 

PRÈS,  au  plus  près,  prép.  très  usitée  dans  la  marine.  Roule  dTuB bâti- 
ment qui  veut  s'élever  à  l'origine  du  vent.  Être  au  plus  près  du  vent  c'eil 
avoir,  les  vergues  brassées  (les  voiles  orientées)  sous  l'angle  le  plusaignpoi^ 
sible  avec  la  quille,  relativement  au  gréement  des  mAts.  Dans  ce  cm,  et 
commande  au  timonier  de  gouverner  près,  près  et  plein,  sji  toutefois oo k 
veut  pas  chicaner  le  vent  :  c'est  aller  au  plus  près  ;  courir  auplus  près;  tenir 
le  plus  près,  aller  à  la  bouline  ;  on  dit  :  le  vent  est  près,  nous  sommes  au  pi» 
près,  nous  tenons  le  plus  près,  nous  gouvernons  bien  près. 

PRÉSENTER,  V.  a. ,  le  côté  à  l'ennemi.  C'est  avoir  le  travers  sur  imlNt 
ou  un  bâtiment  ennemi  ;  lui  présenter  ses  batteries.  Présenter  le  bout  a\i  vort, 
c'est  rt  cevoir  le  vent  régnant  de  l'avant  :  présenter  le  bout  à  la  lame,  le  bout 
à  terre ,  le  bout  à  la  nurée ,  au  courant  ;  présenter  en  route,  c'est  avoir  kîMf 
à  l'air  de  vent  que  le  bâtiment  doit  suivre.  —  Un  bâtiment  carré  présente  bitt 
au  vent,  lorsqu'il  oriente  à  5  pointes  i/a,  sans  beaucoup  de  dérive.  —  Pi^ 
senter  un  bordage,  pour  l'ajuster  à  la  place  qu'il  doit  occuper  sur  la  nea^ 
brure  d'un  bâtiment. 

PRESSE,  s.  f.  Levée  forcée  je  gens  de  mer;  contrainte  exercée  dxs 
les  Anglais ,  pour  former  les  équipages  des  bàtimens  de  guerre.  Le  moyci 
des  classes,  en  France,  et  aujourd'hui  celui  des  équipages  de  ligne,  pirli 
voie  de  la  conscription,  exempte  d'exercer  cette  violence.  Il  j  a  en  Angleiene 
des  agens  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  presseurs  ;  ils  sont  payés  par  It 
gouvernement  pour  presser  des  hommes. 

PRESSER ,  v.  a.  C'est, en  guerre,  exercer  la  presse.  En  France  on  ferme  iei 
ports,  c'est-à-dire  on  empdche  les  bâtimeos  du  commerce  de  sortir,  au  mojea 
d'un  embargo  qui  est  maintenu  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  pris  ^  dans  leuréqui* 
page,  le  nombre  d*hommes  qui  peuvent  convenir  au  service. — On  foitpns* 
ser  les  boulines,  lorsque  la  mer  est  assez  belle  pour  permettre  d'ouvrir  davn- 
tage  les  voiles,  déjà  orientées  au  plus  près,  à  Tiropulsion  du  vent. — Onpresit 
certaines  marchandises  légères  dans  la  cale  d'un  bâtiment  marchand,  pour  (• 
faire  entrer  le  plus  possible.  Fay.  Estiver. 

PRÊTER,  V.  a.  C'est  faire  présenter  le  côté,  le  flanc  d'un  bord  on  't 
l'autre  d'un  bâtiment,  à  un  fort,  à  un  bâtiment  ennemi  :  prêter  le  côté,  ^t^ 
se  mesurer  contre  des  forces  ennemies  quelconques.  —Un  bâtiment  à  la  cift 
prête  le  côté  au  vent  et  à  la  mer. 

PREVOT,  s.  m.  On  ne  donne  plus  ce  titre,  comme  jadis,  à  rhomme  q# 
était  engagé  pour  infliger  des  punitions  :  on  a  conservé  ce  nom  qui  s*appiiq^ 
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k  VA  inanyais  matelot  qu'on  desdne ,  à  bord  des  grands  bâtimens ,  à  servir 
les  malades  :  il  est,  à  cet  effet,  attaché  au  poste  des  chirurgiens ,  et  provisoi- 
reiBent  sous  leur  dépendance.  Par  une  nouvelle  ordonnance,  il  doit  être  em- 
barqué un  infirmier  sur  les  vaisseaux  et  frégates,  qui  remplacera  le  novice 
prévôt  auprès  des  malades.  Il  y  avait  aussi  dans  les  arsenaux,  un  officier  royal 
de  justice  appelé  prévôt  de  la  marine ,  qui  connaissait  des  délits  commis. 
Voir  l'ordonnance  de  1674. 

PRIME  d'assurance,  s.  f.  C'est  la  somme  qu'un  commerçant  qui  veut  assu- 
rer sa  marchandise  paie  d'avance  à  un^  assureur,  en  raison  de  la  valeur  des 
objets,  et  du  taux  de  l'assurance. 

PRIMER ,  V.  a.  C'est  mettre  en  mouvement  un  bâtiment ,  faire  partir  une 
embarcation  avant  le  commencement  du  flot  ou  du  jusant;  on  prime  la  marée^ 
parce  qu'on  est  pressé  d'entrer  ou  de  sortir  d'un  détroit,  d'un  goulet,  etc. 
Un  bâtiment  en  prime  un  autre,  en  manœ<tYrant  mieux  et  plus  prompte- 
ment  que  lui ,  on  le  dit  aussi  d'une  escadre  ou  armée  qui  a  primé  les  mouve- 
meiis  de  l'ennemi. 

PRIS  de  calme,  part.  C'est  le  cas  où  un  bâtiment  reste  en  mer  sans  vent.; 
il  épronve un  calme  plat  :  il  a  été  tant  de  jours  pris  par  les  calmes.  Fojr.  Calme. 
On  dit  il  est  pris,  en  parlant  d'un  bâtiment  qui  vire  de  bord  vent  devant, 
braque,  venant  au  vent,  il  a  le  petit  hunier  qui  commence  à  masquer;  le  vent 
domie  dessus,  il  est  bien  pris,  c'est-à-dire  il  ne  manque  pas  son  virement  de 
b<Mrd  pK»  évolution  vent  devant.  —  Pris  de  mauvais  tems  c'est  être  assailli 
(fuii  coup  de  vent.  Nous  fûmes  pris ,  dans  tel  parage,  d'un  coup  de  vent  qui 
iura  quinze  jours ,  de  la  même  partie. — Être  pris  dans  les  glaces  c'est  y  être 
enfenné  sans  pouvoir  continuer  sa  navigation.  —  Un  bâtiment  est  pris,  quand 
11  s'est  rendu  à  son  ennemi;  il  est  reconnu  par  son  pavillon  renversé,  c*est-à- 
lire  hissé  le  yacht  en  bas,  si  c'est  un  bâtiment  anglab;  ou  par  le  pavillon  du 
weoeor  hissé  au-dessus  de  celui  qui  s'est  rendu.  Anciennement ,  on  laissait 
undiier  pendant  sur  le  couronnement,  le  pavillon  du  bâtiment  pris. 

PRISE,  s.  f.  Désignation  de  toute  espèce  de  bâtimens  pris  sur  l'ennemi  : 
Ml  dit:  amariner  la  prise,  capitaine  de  prise, bonne  prise,  riche  prise,  ven« 
ire  la  prise ,  les  prbes,  les  parts  de  prise,  brûler  une  prise,  couler  une  prise, 
muer  une  prise,  etc. 

PROBLÈME  de  navigation , s.  m.  Ce  sont  les  questions  sur  les  corrections, 
réductions  de  route,  chemin,  etc.,  d'un  bâtiment  à  la  mer.  On  en  distingue 
quatre,  nommés,  le  premier  problème,  le  deuxième,  le  troisième  et  le  qua- 
trième problême  appelé  aussi  règle  de  distance.  Voir  Dulac,  Lévêque ,  etc. 

FROCÈS-VERBAL,  s.  m.  Certificat  qui  constate  les  pertes  d'ancres,  de 
cUiles,  d'embarcation ,  etc.,  les  grands  coulages  des  liqueurs  ;  les  avaries  des 
poudres,  d'échooage,  etc. ,  revêtu  des  signatures  de  l'ofBcier  civil  du  bâtiment , 
<kl'olficier  de  quart,  du  capitaine  en  second,  et  visé  par  le  commandant.  Ces 
P^irtei  et  accideos  majeurs  doivent  toujours  être  distingués  des  consomma^. 
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tious  jouraalières  par  attestation  dç  procc»-verbaiu,  faits  d'après  les  iiodt- 
les  voulus  par  les  ordonnances. 

PRODEy  s.  m.  Nom  donné,  suivant  M.  Duhamel  »  à  une  sorte  de  bordigt 
de  cinq  pouces  de  grosseur  employé  dans  des  appareils  d'un  port. 

PROFONTIÉ  ,  É£ ,  adj.  Navire  profontié ,  ancien  mot  dont  quelques  m»* 
rins  se  servent  encore ,  en  parlant  d'un  bâtiment  d'un  grand  tirant  d'cMj  à 
qui  il  en  faut  beaucoup  pour  flotter. 

PROJECTILES,  s.  m.  plur.  Nom  collectif  qui  désigne  les  bombes ,  les 
boulets  ,  obus,  mitrailles,  balles^  etc. 

PROLONGER,  V.  a.  Cest  faire  avancer  un  bâtiment  dans  une  directioi 
parallèle  à  un  autre  bâtiment,  à  une  terre,  des  écueils,  etc.  ,en  les  nngeat 
de  près. -^  Prolonger  un  bâtiment  ennemi  c'est  aussi  l'aborder  de  long  en  loo^ 
en  se  mettant  flanc  à  flanc ,  les  vergues  croisées.  —  Des  chasseurs  ou  autres 
bâtimons  de  guerre,  faisant  partie  d'une  escadre  ou  armée  ,  peuvent  être  dé- 
tachés pour  aller  prolonger  la  ligne  ennemie,  d'aussi  près  que  possible, co 
prendre  une  bonne  connaissance.  On  prolonge  une  ligne  embossée;  on  pro- 
longe sa  bordée  en  la  continuant. 

PROPORTION,  s.  f.  La  convenance  des  rapports  des  parties  entr'elleset 
avec  le  tout,  ou  la  comparaison  de  deux  rapports  égaux  entr'eux.  On  U  fait 
quelquefois,  en  marine,  synonyme  de  dimension  ,  en  parlant  d'un  bâlimeot, 
de  mâts ,  vergues ,  cordages ,  etc. ,  pour  exprimer  les  rapports  de  leurs  dif* 
férentes  parties.  On  sépare  cependant  proportion  et  dimension  :  c'est  loil^uoo 
veut  distinguer  rigoureusement  retendue  des  parties  d'avec  le  tout.  On  dit  de 
belles  proportions,  de  justes  proportions,  les  proportions  sont  bien  observées* 
PROS,  s.  m.  yojr»  Prao,  du  mot  malais. 

PROUE ,  s.  f.  Les  anciens  ne  désignaient  l'avant  d'un  bâtimeitt  que  sous 
le  nom  de  proue ,  Topposé  de  la  poupe.  La  partie  extérieure  la  plussail- 
lante  sur  la  mer,  ou  tout  ce  qu'un  bâtiment  sur  l'eau  ^présente  en  avant  du 
màt  de  misaine.  (Celte  partie  est  si  peu  déterminée,  que  d'autres  disent  cp^ 
la  proue  est  comprise  depuis  la  maîtresse  levée  de  l'avant  jusqu'à  l'étrave.) 
£t  proue  ,  dans  une  autre  acception ,  signifie  simplement  l'éperon  ,  ou  eneori 
la  face  antérieure  d'un  bâtiment  au-dessus  de  sa  flottaison,  comme  celui  de 
poupe  face  postérieure. 

PROUI ,  s.  f.  Ancien  mot  de  l'idiome  provençal ,  qui  désignait  une  amarre 
à  terre ,  l'amarre  de  terre  d'un  bâtiment  quelconque,  soit  bosse,  aussiére, 
grelin  ou  câble^ 

PROVISIONS ,  Si  f.  plur.  Le  capitaine  et  les  officiers  des  bâtimens  qoi 
doivent  prendre  la  mer ,  font  des  provisions  de  table,  qui  consistent  en  volail' 
les  eu  cage ,  en  adaubages  en  barils  ou  en  pots,  etc.  Foj,  Adaubage. 

PRUD'HOMME,  s.  m.  Titre  d'un  juge  qu'on  place  dans  certains  ports 9 
pour  connl^itre  des  discussions  entre  les  pécheurs;  il  est  ordinairement  cfaotf^ 
parmi  eux. 
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FAUSSE ,  s.  ili.  Nom  «Fini  bordage  en  sapin  qu  on  emploie  pour  les  ponts 
des  vaisseaux  et  frégates,  la  bordée  la  deuxième  batterie  et  au-dessus  :  nos 
grands  ports  étaient  fournis  de  ces  bois  par  la  Pnisse. 

FUITS  f  s.  m.  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à  Tarchipompe  (1  arche  de  pom- 
pe ).  Un  puits  en  mer  est  un  point  profond  que  la  sonde  n'atteint  pas ,  ou 
Ci'obtient  qu'à  un  grand  brassiage  ;  tandis  que  sur  une  petite  eirconférence 
MiTÎronnante  on  trouve  le  sol  à  quelques  brasses.  -^  Dans  les  bâtimens  de 
^erre,  le  puits  à  boulet  étiiit  placé  en  avant  de  l'archipompe,  dans  toute  sa 
haoteur  et  sa  largeur;  sa  cloison  se  trouvait  \  trois  pieds  sur  Tavantde  celle  de 
Parchipompe  ;  séparé  en  autant  de  compartimens  qu'il  y  a  de  calibres  dilTé- 
rens  , servant  à  loger  tous  les  boulets  d'approvisionnement.  Depuis  l'adop- 
tion des  câbles  en  chaînes,  ceux-ci  occupent  l'ancien  puits  à  boulets  ,etles  bou- 
lets sont  placés  dans  des  compartimens,  sur  les  ailes  par  le  travers  de  la 
grande  écoutille.  —  Le  puits,  à  bord  des  navires  de  côtt*  aux  Indes  orienta* 
les,  est  la  cîteme  ,  la  fontaine  où  se  puise  l'eau  douce  qui  s'embarque  en 
provistîon  :  ce  puits,  fait  en  bois  de  teck ,  est  bien  galgaté  intérieurement  ;  il 
conserve  très  bien  l'eau:  il  est  construit  au  centre  de  ces  bâtimens  qui  n'em- 
barquent pas  de  futailles  pour  l'eau.  J^ai  étaUi^Uy  a  33  "ans  ^  une  sorte 
de  fnùtM  ({^est  un  petit  encaissement  fait  apec  trois  bouts  de  planche)  dans  là 
partie  rétréeie  de  l'apant  de  la  poulaine ,  un  de  chaque  bord^  descendant  de  a 
pieds  ett-dessous  ;  on  y  Jette  les  malpropretés  pour  qu  elles  tombent  directement 
dams  Ui  mer j  et  les  seillotsy  passent  pour  puùter  f  eau  donjon  a  besoin  ,  etc. 

PULO,  s.  f.  Désignation  des  moyennes  et  petites  îles,  dans  les  mers  de  la 
Chine,  détroit  de  la  Sonde,  de  Malac,  etc.  On  fait  toujours  précéder  par  pulo 
le  nom  del'ile,  tels  que  pulo  Sapate,  pulo  Condor,  pulo  Aor,  pulo  Jara,  etc. 

PULYÉRIN,  8.  m. Poudre  de  guerre  pulvérisée  et  passée  au  tamis,  pour 
servir  seulement  aux  amorces  des  canons,  à  bord  des  bâtimens  qui  n'em- 
ploient pas  les  nouveaux  moyens  d'enflammer  la  gargoiisse.  C'est  ce  nom  de 
pulvérin  qui  a  fait  donner  celui  de  poulévrin  à  la  corne  d'amorce  qui  contient 
1«  poudre  k  canon  passée  au  tamis  fin. 

PURGER,  V.  a.  Cest  ôter,  enlever  Taubour  d'une  pièce  de  bois  ;  on  dit  : 
purger  le  bois  d'aubour.  Anciennement,  purger  les  œuvres  mortes  d'un  bâ- 
timent c'était  gratter  les  ponts ,  les  bordages ,  pour  enlever  brai ,  gou- 
dron, eie« 

Q 

QUAI ,  s.  m.  Muraille,  en  pierres  de  taille,  bâtie  sur  les  bords  d'une  rivière, 
d^QQ  bru  de  mer  ,  qui  cerne  un  port,  un  havre  ou  un  bassin ,  et  qu'on  élève 
'SMessus  du  niveau  des  plus  grandes  marées.  Les  navires  du  commerce  de 
iBoyenne  grandeur  "et  les  cabotiers  vont  à  quai  ;  s*amarrent  le  long  du  quai , 
P<^  charger  et  décharger  leurs  marchandises.  Les  cales  sont  prises  dans  les 
^«««is.  Voy.  Cale.      . 
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QUAIA.GE  f  s.  m.  Oroit  qu'on  lève  sur  les  marchandises  qui  se  déchtifeat 
sur  les  quais ,  pour  subvenir  à  leur  entretien ,  dans  les  ports  de  oommene. 
Cest  le  droit  de  quaïage. 

QUAICHË,  s.  m.  (Ketch  en  anglais.)  Navires  de  différentes  grandean, 
portant  So,  i  oo  et  jusqu*à  aoo  tonneaux  :  il  a  un  grand  mAt  et  un  mit  (Tarti* 
mon  ;  ses  voile»  basses  sont  gréées  sur  des  cornes  y  et  il  guindé  des  mb$éê 
hune  portant  des  huniers;  le  beaupré  »  très  peu  relevé,  est  assea  longpoir 
recevoir  les  points  de  deux  grands  focs  :  il  grée  en  outre  une  trinquctte.  Ttf. 
pL  C,fg,  8. 

QUALITÉ,  s.  f.  Un  bâtiment  a  de  bonnes  qualités ,  quand  il  mardiebici 
à  toutes  les  allures;  qu'il  gouverne  bien;  qu'il  porte  bien  la  voile;  qnllMilei 
roouvemens  doux  :  quand  tout  cela  se  trouve  réuni ,  on  dit  qu*il  a  des  qualitéi 
supérieures.  Il  a  de  mauvaises  qualités,  lorsqu'il  marche  mal;  qu'il  ne  vireptf 
bien  de  bord ,  etc. 

QUARANTAINE,  s.  f.  Un  bâtiment ,  arrivant  d'un  lieu  où  on  soopçnow 
qu'il  règue  des  maladies  contagieuses ,  on  ayant  communiqué  k  la  mer  aicc 
des  navires  du  Levant  sujets  à  être  attaqués  de  la  peste,  est  retenu  eaqat* 
rantaine  (  daus  le  Levant  au  lazaret) ,  c'est*à*dire  qu'on  le  fait  mooiller  isolé- 
meut,  éloigné  des  autres  bâtimens ,  ne  devant -communiquer  avec  enxniavee 
la  terre ,  que  lorsque  le  comité  ou  conseil  de  santé  du  port,  juge  queleseo» 
rounicatioDS  peuvent  s'établir  sans  danger,  avant  l'expiration  des  qoaraito 
jours.  On  dit  :  tel  bâtiment  est  en  quarantaine,  il  fait  quarantaine ,  il  a  fiMH 
quarantaine. 

QUARANTAINIER  ou  QUARANTÉNIER ,  s.  m.  (Les  marins  disent «ptt- 
rantunier.)  Cordage  formé  de  trois  petits  cordons,  chacun  de  deux  ou  Iroii 
fils  de  caret  fins  ;  c'est  le  petit  quaranténier.  Les  plus  gros  sont  composés  de 
quatre  à  cinq  fils  par  torons  ;  on  leur  donne  soixante  brasses  de  longueur, ce 
qui  forme  une  manoque;  ils  sont  goudronnes.  Le  quaranténier  est  emploTéf 
le  petit  comme  le  gros,  suivant  la  grandeur  des  bâtimens,  à  faire  des  eslé* 
chures,  des  rabans  de  faix,  des  bras,  balanciues,  etc.,  de  perroquets  et  ca- 
catois ,  et  à  beaucoup  d'autres  usages.  Lorsque  le  gros  quaranténier  doit  étiv 
employé  pour  drisses  de  pavillon ,  il  est  sans  goudron. 

QUART ,  s.  m.  Air  et  pointe  de  vent  :  c'est  la  distance  d*un  air  de  feiti 
Tautre ,  sur  la  rose  du  compas,  ou  le  quart  de  4^*  (  sur  la  circonférenoedi 
cercle),  d'où  vient  l'expression  dont  on  se  sert,  lorsqu'on  dit  venir  sor  tri- 
bord, sur  bilbord,  de  tant  de  quarts;  on  a  tant  de  quarts  dans  les  voiles-' 
on  est  orienté  à  six  quarts  ou  pointes.  Le  mot  qwirt  est  cependant  emplofe 
sous  différentes  acceptions.  Il  signifie  la  garde  du  bâtiment.  On  a  l'officier  de 
quart;  les  gens  de  quart;  ceux  qui  veillent  sur  le  pont  et  qui  font  lesmaMe** 
vres  la  nuit  comme  le  jour.  Les  équipages  qui  courent  la  grande  bordée^  c^eslè* 
dire  qui  sont  à  deux  quarts,  comptent  par  vingt-quatre  heures ,  trois  quartsdc 
quatre  heures  chaque,  et  deux  de  six  heures.  Le  quart  de  tribord  ;  le  quart  de 
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jibord.  Le  quart  da  joar  est  celui  dé  4  H.  à  8  h.  du  matia  :  le  grand  quart  est 
«lui  de  6  h.  à  minuit.  Le  rôle  de  quart  est  un  registre  qui  contient  les  noms  et 
irénomsde  Téquipage,  divisé  en  quart  de  tribord  et  quart  de  bâbord.  Les  équi^ 
^ages  des  bdtimeMS  de  T  état  pourraient  le  plus  souvent  former  trois  quarts  étant 
mu  voiies.  On  se  servait  autrefois  d'un  instrument  nommé  quart  denonante  » 
lourobsenrer  la  hauteur  méridienne  du  soieil.-^Les  charpentiers  aux  ateliers 
le  mâture  désignent  l'opération  qui  détermine  les  diamètres  des  mâts  des  ver- 
[nés  d'assemblage,  par  quart  de  nonanle.  —  Quart  de  farine,  baril  contenant 
«ot  quatre-vingts  livres  de  farine ,  pour  faire  du  pain  en  mer.  On  en  embar- 
[ue  quelquefois  assez  sur  les  grands  bâtimens  de  guerre,  pour  fournir  un 
epas  par  jour  à  l'équipage  pendant  cinq  ou  six  mois. 

QUARTIER ,  s.  m.  Dans  la  navigation  au  long  cours,  on  se  sert  d'un  quar- 
ier  de  réduction.  Cest  un  carton  de  forme  carrée  sur  lequel  est  tracé  un  pa« 
âllélogramme  rectangle ,  dont  la  surface  est  divisée  par  un  grand  nombre  de 
letîtes  lignes,  dans  le  sens  N  et  S,  et  £  et  O.  Il  y  a  de  plus  des  arcs  décrite 
la  aonunet  de  l'angle  qui  représente  le  centre  d'un  cercle,  avec  des  rayons 
[oi  forment  huit  airs  de  vent  (l'intervalle  entre  chacun  d'eux  est  de  1 1**  i5')  : 
m  RI,  partant  du  même  centre,  s^étend  sur  les  degrés  intermédiaires  entre 
haque  air  de  vent.  Oh  combine  sur  ce  quartier  de  réduction  la  route  et  le 
hemin  du  bâtiment  pour  réduire  en  une  seule  route ,  et  avoir  les  lieues  en 
ititude  et  en  longitude,  yoy,  pi,  F^fig.  5.  —  Le  quartier  sphérique  est  aussi 
m  iostroment  graphique;  il  est  utile,  ainsi  que  celui  de  réduction,  aux 
larÎDS  qui  ignorent  la  trigonométrie  :  connaissant  la  latitude  du  lieu  et  la 
édinaison  du  soleil,  ils  trouvent  l'heure  de  son  lever,  de  son  coucher,  son 
mpKutde , etc.  Foy,  pL  F^Jîg.  6.  —  Quartier-maître;  c'est  le  titre  da  dernier 
•s  officiers  mariniers  de  manœuvre  :  il  provient  des  gabiers ,  et  devient  con« 
"CHBoaitre ,  s'il  est  bon  sujet 

QUARTIERS  DES  CLASSES,  s.  m.  pi.  Sont  des  divisions  sur  les  côtes  : 
B  ciief-tieu  se  trouvent  des  sous-commissaires  ,  commis  principaux,  commis 
rdinaires ,  ou  seulement  des  syndics  pour  les  hommes  classés  de  la  commune, 
rpendant  du  ministère  de  la  marine,  qui  tiennent  les  matricules  et  les  régis- 
rea  oà  sont  inscrits  les  gens  de  mer  de  leur  quartier.  Il  en  expédie  pour  les 
lorti  le  nombre  nécessaire  au  service  (et  à  tour  de  rôle)  aux  époques  où  des 
evécssont  ordonnées.— Les  quartiers  d'un  bâtiment  sont  les  deux  épaules  et 
les  deux  hanches.  Peu  usité. 

QQENOUILLE,  s.  f.  Nom  que  l'on  donne  à  une  sorte  de  canot  quifait  la 
ficke  sur  les  côtes  du  Calvados.  —  Des  cordiers  filent  le  chanvre  à  la  que- 
aosillt.  Foy.  Fileur. 

^^NOUILLETTE,  s.  f.  Les  montans  de  poupe,  qui  forment  la  sépara- 
te  des  croisées  d'un  grand  bâtiment,  sont  nommés,  dans  certains  ports, 
^■cttouillettes.  Cest  aussi  le  nom  des  bouts  de  bols  qui  séparent Jes  étais  des 
^Qx  étais  de  bas  mâts ,  et  les  tient  à  la  même  distance  sous  le  ser^e.ii\i^^^ 
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Les  quenouiilettcs  de  trelingage  sont  de  petites  barres  de  fer  rondes ,  odo- 
vertes  de  limandes  de  toile  goudronnées  :  elles  croisent  les  bas  banbans,  tri- 
bord et  bâbord ,  en  dessous  des  jottcreaux ,  à  une  distance  égale  à  lenr  loi- 
gueur  ou  un  peu  plus  près  du  capelagc;  on  les  bride  ensemble.  Vof,  Trdîi- 
gage.  C'est  sur  ces  quenouillettes  que  chaque  gambede  hune  fait  un  tour  mort 
et  qu'elles  sont  arrêtées  pour  servir  d*appui  aux  haubans  des  mAtsdebiBe. 
J'ai  supprimé  les  quenouiUettes  et  les  trelingages;  les  haubans  de  hune  se  ridai 
dans  des  cosses  garnies  et  estropées  sur  les  mâts ,  en  dessous  des  jotêereaiu^  a 
qui  est  beaucoup  plus  solide ,  et  ne  fatigue  plus  les  bas  hauhans,  Fof,  Trait* 
gage  et y^'.  i,/>/.  D. 

QUENOUILLON,  s.  m.  Ce  n'est  que  dans  quelques  ports»  que  les  calftts 
donnent  ce  nom  aux  cordons  d'étoupe  qu'ils  ont  disposés,  tournés,  pour  être 
employés  au  calfatage  des  coutures  d'un  bâiiment  quelconque. 

QUËRyS.  m.  Filament  qui  couvre  le  fruit  du  cocotier;  l'enveloppe  de  h 
noix  du  coco>dont  on  fait  des  cordages  aux  Indes  orientales ,  dans  lesMob- 
ques ,  etc.  C'est  le  brou  du  coco  que  Ton  emploie  à  confectionner  des  mancoi- 
▼res,  grelins  et  câbles ,  sur  les  bâtimens  qui  naviguent  dans  ces  mers  etio- 
delà  vers  le  sud.  C'est  le  cordage  de  quer. 

QUÉRAT,  s.  m.  Ancienne  désignation  des  bordages  de  la  carène  cfn 
bâtiment;  l'espace  qu'ils  remplissent,  de  chaque  bord,  entre  la  quille  et  h 
première  préceinte. 

QUÊTE ,  s.  f.  Saillie  inclinée  en  arrière  d'un  bâtiment ,  depuis  la  qaift 
jusqu'au  couronnement  On  a  réduit  ou  détruit  avec  beaucoup  de  raison  les 
quêtes  des  bâtimens  de  guerre ,  en  montant  les  étambots|perppndiculaireiiwot 
à  la  quille.  La  quête  compte  encore,  dans  un  grand  nombre  de  ceux  dn 
commerce,  depuis  la  lisse  de  pont,  jusqu'à  celle  du  couronnement. 

QUEUE,  s.  f.  Forme  que  l'on  donne  au  bout  d'une  manœuvre , en  la  tfi- 
vaillant  en  pointe,  pour  faciliter  son  entrée  dans  certaines  poulies  ou  con- 
duits :  on  dit:  faire  une  queue  de  rat ,  cordage  en  queue  de  rat,  terminé ea 
queue  de  rat.  Foy.  pi.  E,Jfg,  79.  —  Les  queues  d'aronde  sont  de  forts  assea- 
blages,  des  sortes  d'adens  formés  au  bou»  des  baux,  pour  entrer  dans  ToaTcr 
ture  faite  sur  la  bauquière,  de  manière  â  ce  que  cette  queue  retienne  le  bn 
sans  jeu,  et  qu'il  ne  puisse  sortir  de  son  emboîtement  sur  la  bauquière, os 
serre  de  bau,  lorsque  la  queue  d'aronde  est  bien  faite.  La  queue  d'un  hoasfiff 
est  la  partie  de  cette  pièce  de  bois  qui  se  trouve  en  dedans  du  bâtimeit 
La  queue  d'un  pavillon  de  la  série  est  un  bout  de  drisse  sortant  de  la-goéo^ 
de  quatre  pieds  et  demi  :  c'est  la  distance  qu'il  faut  observer  entre  deux  sign^ 
sur  une  même  drisse.  Fny,  Haie-bas  —  Ep  tactique  navale,  le  dernier  vais- 
seau d!une  ligne ,  dans  une  escadre  et  armée,  est  nommé  vaisseau  deqneo^* 
On  dit  la  queue  de  l'armée,  en  parlant  de  l'arrière- garde;  la  queue  d'as^ 
flotte ,  la  queue  d'un  convoi  est  longue  ;  on  coupe  la  queue  ;  on  donne  din^ 
la  queue  pour  prendre  des  bâtimens. 
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QUILLE,  8.  f.  Quand  on  commence  à  construire  un  bâtiment,  la  quille 
t  U  première  de  toutes  les  pièces  de  bois  (  en  hêtre  ou  chêne  )  que  Ton 
on  te  sur  des  tins,  placés  à  cinq  ou  six  pieds  de  distance;  elle  est  serrée 
itre  des  grains  d'orge  cloués  sur  les  tins  de  i  haque  côté  de  la  quille  ;  elle 
irte  la  totalité  de  la  charpente  :  dans  toute  sa  longueur,  on  y  fait  les  ràblures 
lur  recevoir  le  bord  inférieur  du  premier  bordage.  Les  quilles  ont  plus  de 
lotenr  que  de  largeur  ;  elles  sont  faites  d'une  seule  pièce  droite,  ou  de  plu- 
nirs  bout-à-bout;  bien  ajustées  par  des  écarts ,  selon  la  grandeur  du  bâti- 
Nit  dont  elles  fixent  la  longueur,  sur  la  cale  de  construction  qui  porte  les 
lanciers.  La  quille  est  couverte  intérieurement  d'une  contre- quille,  Fo)\  ce 
oty  pièce  sur  laquelle  porte  le  talon  des  varangues  entaillées.  En  dehors 
dessous  de  la  quille  est  assez  généralement  recouvert  d*une  planche  épaisse  : 
»t  la  fausse  quille.  F'of,  ce  mot.  On  élève  aux  deux  extrémités  de  la  quille 
ftrave  et  Tétambot. 

QUILLOIR,  s.  m.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  corderies,  k  un  long 
itOD  y  à  l'aide  duquel  on  fait  tourner  un  dévidoir  ou  touret. 
QUINÇONNEAU ,  s.  m.  Fof,  Cabillot. 

QtirNTELAGE,'s.  m.  Aneien  mot  synonyme  de  lest.  —  On  désignait  aussi 
ir  quintelage,  ce  qu'il  était  permis  aux  matelots  de  Tancienne  Bretagne  d'em- 
irqoer  pour  leur  u^ge  en  mer. 

QUIOULETTE ,  s.  f.  C'est  une  manche  de  filet  qui  termine  l'espèce  de  paro 
j'oD  nomme  paradière. 

R 

BABAN ,  s.  m.- (Il  y  en  a  de  plusieurs  sort^.  )  Grosse 'ligne  :  menu  filin 
>nt  la  longueur  n'excède  guère  quatre  brasses  :  ceux-ci  sont  en  quarante- 
icr  et  servent  à  divers  amarrages.  Les  rabans  de  ferlage  sont  les  plus  longs 
;  tous  les  rabans  employés  sur  les  bâtimens  :  ils  sont  tressés  en  fil  de  caret 
1  de  bitord  en  deux,  selon  le  volume  de  la  voile  qu'ils  doivent  ferler.  Il  y 
I  a  ordinairement  quatre  ou  six  sur  chaque  vergue  basse  et  de  hnne,  deux 
1  trois  de  chaque  bord.  Les  rabans  de  faix,  de  têtière  ou  d'envergure  et  ceux 
émpoiotare ,  sont  en  quaranténier  ou  petit  filin  ;  leur  longueur  varie  de  deux 
quatre  basses ,  à  proportion  de  la  grosseur  des  vergues.  Ceux  d*empointurc 
tsteni  le  plus  souvent  chaînés  sur  les  pâtes  de  la  ralingue  à  chaque  bande  de 
iSjCe  çut  n'est  pas  convenable  ^  vu  que  les  vergues  de  bonnettes  de  hune  peu» 
tnt  prefédre  dedans.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  je  les  fais  retirer  et  tenir 
9m^s  dans  les  hunes;  le  gabier  qui  va  prendre  Vempointure  du  ris  porte  le 
nAan  en  bandoultèrj  pour  aller  au  bout  de  la  vergue  où  il  doit  être  employé. 
Un  moyen  cordage  volant  prend  le  nom  de  raban  de  barre  du  cabestan,  quand 
il  est  employé  à  tenir  les  barres  en  place,  lorsqu'elles  sont  montées  par  une 
ner  qui  agite  le  bâtiment  ;  ce  raban  passe  dans  le  trou  fait  au  bout  de  cha- 
îne et  fait  co  outre  un  tour-mort  sur  la  barre.  On  a  des  rabans  de  volée  ^ 
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pour  saisir  la  volée  d<*s  canons  lorsqu'ils  sont  k  la  terre  :  rabans  de  tabonb: 
rabaus  de  barre.  Ils  sont  en  gros  ijuaraotêniers  ;  ceux  de  sabord  serrent  à 
leuir  chaque  mantulet  bien  fermé ,  au  moyen  d'une  barre  pkicée  en  trafcn 
de  Touvcrture  intérieure  ,  les  deux  bouts  appuyant  contre  la  nauraïUefiar 
laquelle  barre  on  passe  plusieurs  tours  de  rabans ,  ainsi  que  dans  les  dm 
boucles  fixées  au  bas  intérieur  du  luantclet  de  sabord.  Ceux  de  barres  di 
gouvernail  servent  dans  Toccusion  à  saisir  la  roue  tril>ord  et  bâbord ;4Uibaal 
est  arrêté  par  un  eu  de  porc  double,  dans  un  trou ,  au  bas  d'un- des  AevaieH; 
et  avet!  l'autre  on  fait  plusieurs  tours  sur  la  poignée  d*un  des  rayon»  de  11 
roue.  —  Les  hamacs  avaient  autrefois  quatre  rabans  pour  le»  suspendre  pt 
les  quatre  coins;  depuis  qu'ils  sont  mieux  installés,  ils  n'ont  qu*un  nbn 
qui  ne  sert  qu'à  les  lier  dans  le  sens  de  leur  longueur  lorsc]u'ils  sont  dé- 
tendus. P'oy'y  hamac. 

RA6ANN£R,  v.  a.,  une  ralingue  de  têtière  c'est  passer  les  rabans  de  fin 
dans  les  œils  de  pie  de  la  voile ,  en  arrêter  le  milieu  par  un  simple  nœud  sur 
la  ralingue,  afin  que  ces  rabans  de  quranténier  ue  dépassent  pas  des  tnm 
niultipli(*s  sur  toute  la  tétiùre.  Dans  ce  sons  ce  serait  aussi  rabanner  que  de 
placer  les  rabans  de  ferlage  sur  les  vergues,  les  arrêter  d'un  bout  aux  pUees 
qui  leur  conviennent  sur  différens  points  de  la  vergue. 

RÀ.BANTËR,  V.  a.  On  rabante  une  voile  lorsqu'on  la  lie  sur  sa  vergoeaiec 
les  rabans  en  tresse,  dits  rabans  de  ferlage.  Fojr,  Ferler. 

RABATTUE,  s.  f.  Les  rabattues  d'un  grand  bâtiment  sont  les  éléntioeii 
par  degrés,  de  ses  œuvres  mortes,  au  dessus  de  son  plat-bord  ,  les  parties  de 
muraille  qui  marquent  les  hauteurs  des  lissages  et  yibords,  au  dessus  dapoit 
le  plus  élevé.  La  grande  rabattue  commerce  un  peu  en  avant  du  fronteaada 
gaillard  d'arrière,  et  se  termine  au  couronnement  ;  c'est  la  muraille  da  fi* 
bord  :  la  ceinture  qui  sépare  la  muraille  du  gaillard  de  celle  de  la  dunette  se 
nomme  la  lisse  de  la  première  rabattue.  La  rabattue  ou  la  muraille  de  li 
dunette  est  la  deuxième  rabattue  de  l'arrière;  et  celle  du  gaillard  d'avanteit 
la  même  que  la  grande  rabattue. 

RABIAU,  s.  m.  Nom  que  les  matelots  donnent  à  un  résidu,  restant  de  li- 
queur buvable,  dans  le  vase,  après  la  distribution  faite  à  chaque  bomined'ai 
même  plat,  de  son  quart  de  vin  ou  de  son  boujaron  d'eau-<ie-vie  ;  ib  di* 
sent  :  il  y  a  du  rabiau,  je  bois  le  rabiau,  partageons  le  rabiau,  il  n'y  a  pas  de 
rabiau. 

RABLE ,  s.  m.  C'est  dans  les  bateaux  plats,  chalans,  pontons  carrés,  ttCf 
les  pièces  de  bois  droites  qui  les  traversent;  leur  nombre  est  proportionné  il> 
grandeur  du  bâtiment,  et  c'est  sur  ces  râbles  que  l'on  cloue  les  bordages  exté- 
rieurs et  intéiicurs  du  fond  ;  sorte  de  varangues  plates  reparties  dans  toateit 
longueur  du  bâtiment. 

RABLUR£,s.  f.  (nommée,  dans  quelques  ports,  éclingure).  Caooelure 
triangulaire  que  les  charpentiers  font  de  chaque  bord  de  la  quille  d'uo  bâti- 
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lent;  elle  est  prolongée ,  et  sTélève  aax  deux  extrémités  sur  le  rîngeot,  sur 
étniTe«  sur  Tétambot  et  la  lisse  d'ourdi,  pour  recevoir  les  barbes  des  borduges 
t  des  prcceintes.  La  profondeur  de  la  râblure  de  la  quille  est  réglée  sur  les 
rois  quarts  de  Tépaisseur  du  gabord.  Depuis  long-tems /ai  supprimé^  à  mes 
f0deieSy  la  râbUnre  de  tétrave  au  dessus  de  la  flottaison;  les  bordages  font  le 
Hur  complet  dm  bâtiment,  tant  de  VavantySur  la  contre-étrave  ^  que  de  l'arrière 
■r  i'êiambot.  —  On  donoe  le  nom  de  râblure  à  un  excédant  en  bois  qu'une 
les  pièces  principales  d'un  màt  d'assemblage  ofïre  sur  ses  bords,  on  diminue 
VintanC  les  pièces  qui  sont  sur-ajoutces. 

RABORDER,  v.  a.  Retourner,  reprendre  un  abordage  manqué.  Peu  usité. 

HABOUGRI,  lE,  part*  Raccourci,  rapetissé,  mal  formé,  soit  en  parlant 
e  là  construction  du  navire,  soit  de  sa  mâture,  de  ses  voiles,  de  ses  embar- 
idons. — Bois  raboteux,  cagneux,  plein  de  défauts  et  de  nœuds,  peu  propre 
nx  constructions  navales. 

RABRAQUER,  v.  af.  Abraquer  de  nouveau.  Les  matelots  disent  rembra- 
ne,  pour  faire  reprendre  un  cordage  qu'on  tenait,  et  qu'on  avait  momenta- 
éiBeni  cessé  d'embraquer  ou  d'abraquer. 

BAGAGE,  s.  m.  Le  racage  d'une  vergue  de  hune  est  une  espèce  de  collier, 
lapelet,  formé  par  des  pommes  et  des  bigots  en  bois,  percés  pour  y  passer 
B  bout  de  filin  qu'on  nomme  bâtard,  et  qui  fait  le  tour  du  m4t  de  hune  qu'il 
mbrasac,  comme  dans  un  cercle  qui  tient  la  vergue,  par  son  milieu ,  au  mât, 
our  U  fodliter  avec  sa  voile,  à  monter  et  descendre  le  long  du  mât,  sans  s'en 
saiter.  On  fait  deux  ou  trois  rangs  ou  colliers  de  pommes,  plaçant  un  bigo^ 
itre  diaque;  ceux-ci  ayant  en  longueur  deux  ou  trois  fois  le  diamètre  des 
tmmeSy  sont  percés  de  deux  ou  trois  trous,  selon  la  force  de  la  vergue;  ce 
ni  hit  qœ  le  bâtard  passe  deux  ou  trois  fois  dans  les  bigots  et  les  rangs  de 
sismes  ces  trois  bouts,  réunis  en  un  seul  (de  chaque  bord),  que  l'on  garnit, 
HUientau  centre  de  la  vergue  qu'ils  enveloppent,  rojr*  Bigots, /?/.  ^fflg-  x9, 
:1e racage >yr^.  19;  ceux  de  perroquets  sont  plus  simples,  étant  des  racages 
B  pommes  sans  bigots. 

RACASTILLAGE,  s.  m.  Cest  faire  des  réparations  dans  quelques  parties 
1  à  la  totalité  de  Tacastillage  d'un  bâtiment.  Le  racastiller  c'est  travailler  au 
idonb  d'une  partie  des  œuvres  mortes,  ou  à  la  refonte  de  ses  hauts. 

&ACHE,  s.  f.  Terme  des  charpentiers  de  marine  ;  nom  qu'ils  donnent  à 
B  tndt  fait,  avec  une  pointe  de  compas,  sur  une  pièce  de  bois  de  oonstruc- 
on  y  qni  est  en  chantier.  —  Le  mot  rache  désigne  aussi  la  lie  d'un  mauvais 
ondron,  ainsi  que  la  lie  d'huile  de  poisson. 

Hacher  y  v.  a.  c'est  faire  un  trait  avec  la  pointe  d'un  compas  qu'on  ap- 
NM  lèrtement  sur  une  pièce  de  bois,  pour  marquer  le  contour  plus  ou  moins 
ong  qu'elle  doit  avoii^  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 

HACOCAUXy  s.  m.  pL  Lorsqu'on  veut  bâtir  dans  un  port,  sur  un  fond 
■oa,  quai,  magasin,  etc.,  propres  à  la  marine,  on  commence  par  enfoncer 
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des  pilotis  serrés  »  sur  les  têtes  desquels  on  doua  de  fortes  croates,  sorte dr 
lambourdes,  qui  sont  les  racinaux,  traverses  propres  à  recevoir  le  plancher, 
ou  plate-forme,  en  bordage  de  5  à  6  ponces  d'épaisseur^  sur  laquelle  on  éJéfS 
la  maç  onnerie.  ' 

RAJ>£,  Sk  f.  Espace  de  mer,  en  grande  partie  fermé  contre  les  vents  et  lei 
grosses  lames  qui  viennent  de  l'entrée;  elle  offre  des  mouillages  aux  bld- 
mens  sortant  des  ports,  ou  arrivant  de  la  mer.  Les  meilleures  rades  sontoeUei 
où  le  brassiage  est  entre  six  et  quinze  brasses ,  dont  le  fond  est  bon  pour  II 
tenue  des  ancres,  et  où  on  est  ù  l'abri  de  plusieurs  vents.  Être  en  grande  rade^ 
c'est  être  au  mouillage  de  la  rade,  le  plus  éloigné  du  port  :  en  petite  née, 
c'est  le  contraire,  pour  la  facilité  des  communications.  On  dit:  une  boue 
rade,  une  mauvaise  rade;  une  rade  foraine;  Voy.  ce  mot.  Mettre  ea  rttk, 
c'est  sortir  du  port.  Campagne  de  rade  se  dit  d'un  bâtiment  qui  reste  à  Fia- 
cre sur  une  rade,  sans  aller  à  la  mer.  On  dit  qu'on  est  entré  en  rade,  qu'oi 
a  mouillé  en  rade  de  Brest,  de  Toulon,  etc.,  tel  jour,  arrivant  de  lanier,etc.   . 

'  RADEAU ,  s.  m.  Sorte  de  ras  de  circonstance,  fait  à  la  hâte,  étant  en  mer,  à 
petite  distance  d'une  terre,  avec  des  mâts  dehnne,  vergues  et  autres  objet! <it 
drome  du  bâtiment,  croisés  par  des  traverses  fixes  à  angle  droit,  par  debor 
nés  roustures,  sur  les  plus  grosses  pièces  qui  forment  le  dessous,  etsootéts- 
blies  dans  le  sens  de  la  plus  grande  longueur  de  ce  radeau.  Quelques  pUndia 
sont  arrêtées  en  travers  par  dessus  le  tout;  on  ne  s'en  sert  que  momeotné- 
œent,  et  lorsque  la  mer  n'est  pas  trop  grosse,  pour  que  des  hommes,  desii- 
vres,  etc.,  puissent  tenir  dessus;  ce  qui  a  lieu  dans  un  échouage  majeur  <ii 
bâtiment,  quand  le  moyen  de  ses  embarcations  est  insuffisant.  Il  arrive aasi 
quelquefois  qu'un  bâtiment,  en  désarmement,  ou  voulant  vider  sa  cale,  san 
secours  étrangers,  se  trouvant  dans  un  mouillage  tranquille,  y  supplée  aw 
ses  seuls  moyens,  en  bâtissant  à  ce  sujet  un  ou  deux  radeaux  qu'il  tient  piti 
du  bord. 

RADIER,  s.  m.  Maçonnerie  sur  laquelle  sont  établies  les  portes  d'un  bs- 
sin  et  d'une  forme.  C'est  aussi  le  nom  du  plancher  de  l'avenue  de  la  forae-ott. 
bassin  de  construction. — Dans  la  construction  des  galères,  les  deux  derniers 
madriers  (pièces  de  bois)  de  la  poupe  étaient  nommés  radiers, 

RADIOMETRE,  s.  m.  Ancien  instrument  astronomique  qui  servait  autre- 
fois sur  mer  à  prendre  la  hauteur  méridienne  du  soleil.  Fajr.  Arbalète. 

RADOUB,  s.  m.  C'est  faire  des  réparations  soir  au  corps  d'un  bàtimeol» 
en  remplaçant  par  de  bon  bois  celui  qu'on  délivre  comme  hors  de  service, 
soit  aux  voiles  qu*on  répare;  donner  un  radoub  au  bâtiment  ;  il  est  en  radoub; 
les  voiles  ont  besoin  d'un  radoub,  d'un  bon  radoub. 

RADOUBER,  v.  a.  Cest  l'opération  du  radoub,  les  réparations  qu'on  (vt 
à  un  bâtiment  :  si  on  le  radoube  ayant  son  équipage,  les  marins  qui  le  CO0* 
posent  disent:  nous  sommes  en  radoub,  nous  entrons  en  radoub,  nous avoD& 
été  radoubés. 


RAG  48 1 

• 

f.  Quelques  pécheurs  donnent  ce  nom  aux  nageoires  des  soles  salées 
—Une  sorte  de  marée  forte  et  rapide  est  connue  par  le  nom  de  raf. 
^,  s.  f.  Augmentation  subite  de  vent  que  l'on  nomme  dans  Tinté- 

de  vent.  Les  rafales  sont  plus  ou  moins  violentes ,  mais  jamais 
le  durée  :  elles  se  succèdent  assez  rapidement  et  même  souvent 
dgt-quatre  heures,  lorsque  le  tems  est  inconstant,  et  dans  certains 
)ur  obliger  à  veiller  les  drisses,  et  à  amener  momentanément  des 

marins  les  désignent  par  fortes  rafales;  une  bonne  rafale,  une  pe- 
un  tems  à  rafales.  La  durée  d'une  rafale  est  moindre  que  celle  d'une 
se  fait  sentir  principalement  lorsque  le  bâtiment,  près  d'une  terre, 
-vis  les  gorges  des  montagnes;  et  souvent,  dans  ce  cas,  un  calme 

J,  s.  m.  Nom  d*une  petite  embarcation  à  rames ,  et  gréant  une  voile 

»ur  un  mât  portant  aussi  un  foc.  Ils  sont  plus  généralement  connus 

iditerranée. 

UER,  V.  a.  Remettre  à  flot  un  bâtiment  échoué ,  par  accident  on 

.  Plus  employé  sur  les  côtes  de  la  Manche  qu'ailleurs. 

ICHIR,  V.  a.  On  jetait  autrefois  de  l'eau  ou- du  vinaigre  sur  un  ca- 

ïchauffé  dans  un  combat,  pour  le  rafraîchir.  Les  combats  étant 

gs  sur  mer,  depuis  l'installation  des  platines,  les  canons  ne  sont 

le  cas  d'être  rafraîchis. —  Rafraîchir  une  amarre,  c'est  remplacer  la 

lu  le  paillet,  qui  la  garantissait  des  frottemens,  par  de  nouvelles  gar- 

fourrures.  Lorsque,  par  un  gros  tems,  un  bâtiment  à  l'ancre  rafraî- 
ble  au  frottement  de  Técubier,  on  l'entoure,  en  dedans  de  la  mu- 

nouveaux  paillets;  et  pour  que  cette  dernière  garniture  ei^tre  dans 
on  file  dehors  un  ou  deux  pieds  du  câble.  —  L'étalingure  d'un  câble 
icre  peut  avoir  été  raguée  sur  le  fond.  La  rafraîchir ,  c'est  la  couper 
\  une  autre. — Changer  de  bout  à  un  câble,  à  un  grelin,  à  une  manœu- 

lussi  les  rafraîchir On  rafraîchit  les  itagues  des  huniers  en  mollis- 

isse  d'un  bord  et  embraquant  sur  l'autre  ainsi  qu'en  les  entourant 
lu  bitord ,  de  même  que  les  écoutes  de  hune,  etc. ,  au  portage  dans 
5.  —  On  dit  quelquefois  d'une  escadre  ou  armée  qui  manque  de 
is  fraîches ,  qu'el  le  a  besoin  d'être  rafraîchie . 

AICHISSEMENS,  s.  m.  pi.  Ce  sont  les  vivres  frais ,  de  toute  espèce, 
barque  sur  un  bâtiment,  tant  au  départ,  qu'en  remplacement  dans  les 
On  dit  :  faire  les  rafraîchissemens,  prendre  les  rafraîchisscmens. 
ÉAGE,  s.  m.  Travail  de  ragréer. 

ÉER,  y.  a.  C'est  polir ,  doler  avec  des  herminettes  et  des  verlopesles 
extérieures  des  bordages  des  hauts  d'un  bâtiment,  le  carré  des  sabords, 
les  des  ponts,  lorsque  sa  construction  est  ichevée.  On  dit  9m&%\  parer  % 
e  de  ragréer;  c'est  ôtcr  avec  l'herminette  seulement,  toutes  lesiné- 
5  la  carène  même,  lorsque  le  bâtiment  est  iotalen)ent  botd^. 
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RA6UE,  i.  f.  Boule  percée,  aatremeot  pomme  de  recage.  — -  Regiie  goojée^ 
fx*lle  qui  a  une  goujure  sur  le  côté»  et  une  autre  à  angle  droit  avec  cette  pie- 
mière.  La  première  de  ces  goujures  sert  à  L'adapter  sbr  un  dormant,  ItulR 
pour  recevoir  les  tours  de  petite  ligne  qui  la  lie  k  ce  même  gros  cordage  :  cette 
rague  sert  de  conduit  à  une  manoeuvre  courante. 

RAGUÉ,  É£,  part.  Un  câble,  grelin,  ou  tout  autre  cordage  eut  ragoé^  lon- 
qu'il  a  des  (ils  de  caret  usés  et  rompus.  Il  a  été  écorché  par  des  froHenens. 

EAGU£K  (se),  v.  pr.  Se  déchirer,  s*écoreher,  s'user  par  des  frotteneti 
répétés.  Le  cAble  se  rague  sur  le  fond,  le  vent  n'étant  pas  toujours  aasea  fort 
pour  que  le  bâtiment  le  tienne  tendu  :  s*ii  y  a  des  roches,  des  eoranx,  de  gn» 
graviers  aux  environs  de  l'ancre,  il  se  trouve  ragué;  des  fils  de  caret  soatwa- 
gés,  coupés  sur  sa  circonférence.  Dans  les  écubiers ,  les  câbles  se  raguerûot 
si  on  ne  les  entourait  pas  de  paillels  :  ils  se  ragueraicnt  l'un  sur  l'autre,  si  on 
les  laissait  long- tems  se  croiser  en  dehors  de  la  guibre;  près  de  l'étaliagiiR, 
on  en  fourre  quelques  brasses  avec  de  la  grosse  toile ,  des  bouts  de  maacesne 
ou  des  torons  de  vieux  cordages,  quand  on  reconnaît  que  le  fond  est  iargal 
Un  câble  s'est  ragué ,  quand  il  a  souffert,  en  traînant  sur  le  §onê,  -— Uoeai- 
nœuvre  est  raguée,  quand  elle  a  frotté  au  point  d'être  endommagée^   ■ 

RAISIN,  s.  m.  Petit  goémon  détaché,  qu'on  trouve  à  la  surface  de  h  ner, 
dans  la  zone  torride.  U  a  une  forme  de  grains  grappés>  qui  l'a  fait  nommer pir 
les  marins  raisin  des  tropiques ,  grappe  de  raisin.  -—  Des  pécheurs  doMMBtk 
nom  de  raisin  de  mer  aux  œufs  de  coquillages  qui  sont  en  grappe  et  k  eeft 
des  sèches. 

RAISONNER,  y.  a.  et  n.  S'exprimer,  appeler,  héler  dans  le  porte-voix  n 
bâtiment  qu'on  rencontre  à  la  mer,  pour  le  faire  raisonner,  pour  qu'il  reposa 
aux  questions  qu'on  lui  fait  On  fait  raisonner  une  embarcation  la  nuit  sur  ks^ 
rades,  pour  savoir  d'où  elle  vient,  où  elle  va,  et  si  elle  a  le  mot  d'ordre. 

RAIS  DU  COURSIER.  Ce  sont  des  bordages  de  chêne  endentés  wrln 
lattes  qui  déterminent  la  largeur  du  coursier  (ancien). 

RAISS ,  b.  m.  Nom  sous  lequel  on  désigne,  en  Egypte,  les  miûtres  et  patrtv 
de  bâtimcns  cabotiers. 

RALINGUE,  s.  f.  Cordage  qui  est  cousu  tout  autour  des  voiles,  poorles 
empêcher  de  déchirer,  et  supporter  les  rabans  de  faix,  l'effort  desboidit6f 
écoutes  et  amures.  Une  pièce  de  cordage,  faite  pour  servir  de  ralingue  v*est 
commise  qu'au  quart  :  ce  filin,  en  trois,  est  toujours  plus  mou,  moins  torscp^ 
celui  qui  sert  aux  manœuvres.  On  distingue  ralingue  de  têtière  ou  d'enver- 
gure, celle  qu'on  unit  à  la  vergue  dans  toute  Tétendue  d'un  capelage  à  faaBr^ 
elle  est  d'un  filin  plus  tors  et  moins  gros  qoe  la  ralingue  dcchete  oudeo^} 
el  que  la  ralingue  du  fond,  du  bas  de  la  voile.  Lorsque  le  vent  souffle  dtfil* 
direction  d'une  ralingue  de  côté,  sa  voile  ne  recevant  le  vent  m  dedu** 
dessus,  on  dit  que  la  voile  est  en  ralingue.  On  commande  au  timonier  (si  ^^ 
le  requiert)  de  mettre  en  ralingue;  venir  en  ralingue  ;  tenûr  en  raliogue. 
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RALnfGUER ,  V.  a.  Les  Toiliers  ralinguent  les  voiles ,  en  cousant  tout  au* 
leur  les  cordages  nommés  ralingues  :  c*est  les  ralinguer,  les  monter,  les  garnir 
de  leurs  ralingues.  Les  voiles  sont  faites,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  ralinguer. 

RALINGUER,  v.  n.  Cest,  en  parlant  d'une  voile,  brasser  sa  vergue  de  ma- 
nière que  le  bout  soit  dans  le  lit  du  vent;  c'est  disposer  la  voile  à  ne  recevoir 
le  vent  sur  aucune  face,  imaginant  sa  direction  dans  un  plan  qui  passerait  par 
les  ralingnes  de  la  voile.  Le  bâtiment  qui  veut  mettre  ses  voiles  à  ralinguer 
vient  au  lof  le  plus  possible ,  et  arrête  beaucoup  son  erre  ;  c'est  l'amener  à 
•voir  les  ralingues  de  tribord  et  de  bâbord,  à  très  peu  près,  dans  la  direction 
du  lit  du  vent ,  sans  cependant  cesser  d*avoir  le  bâtiment  un  peu  sensible  à 
ftffet  de  son  gouvernail ,  c'est-à-dire  qu'on  le  tient  gouvernant  en  recevant 
QB  pea  plus  de  vent  sur  l'arrière  des  ralingues  que  sur  l'avant.  Au  surplus 
cette  nanœnvre  n'est  jamais  de  longue  durée ,  lorsqu'il  est  question  de  tou- 
tes les  voiles  déployées  ;  car  on  peut  n'avoir  qu'une  ou  deux  de  ces  voiles 
en  ralingue,  au  moyen  du  brassiaf  e  à  ralinguer.  Fojr.  Fasier  et  Barbeyer. 

RALLIEBf£NT,s.  m.  Actionnes  bâtimens  qui,  après  avoir  été  séparés, 
se  rallient.  Dans  les  armées,  il  y  a  des  signaux  de  ralliement  pour  faire  réunir 
les  bâtimens  écartés ,  les  rappeler  à  leur  poste ,  les  faire  rapprocher  du  corps 
d'armée.  Ralliement  général  et  absolu;  ralliement  particulier  à  un  bâtiment 
déûgné  par  le  signal  numérique  qui  lui  est  affecté  dans  l'armée,  dans  l'escadre. 
Le  ekapitiv  des  ralliemens  j  dans  la  tactique  navale  actuelle,  est  susceptible 
de  recevoir  plusieurs  améliorations. 

RALLIER,  V.  a.  Rapprocher  d'un  autre  bâtiment,  de  l'escadre,  de  la  terre. 
Rallierson  poste,  c*est  manœuvrer  pour  le  reprendre ,  après  l'avoir  quitté. 
Un  bâtiment,  s'élevant  très  bien  vers  l'origine  du  vent,  gagne  au  vent,  rallie 
le  veat  ou  rallie  au  vent. 

RALLIER  (  se  ) ,  V.  récip.  Cest  se  rapprocher,  se  réunir  en  ordre ,  les  bâ« 
dmeDS  aussi  près  les  uns  des  autres  que  le  prescrit  la  tactique,  soit  qu'ils  mar- 
chent en  division,  en  escadre  ou  armée. 

RAMANDER,  v.  a.  Cest  travailler  à  réparer  un  filet  de  pèche,  lui  faire  on 
radoob,  ipi  rendre  comme  neuf. 

R AMBADE ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  garde^orps  ou  garde-fons  montés 
sar  les  fronteanx  des  gaillards  et  de  la  dunette  des  grands  bâtimens  :  on  n'en 
établit  plus  sur  ceux  de  guerre. — Certains  navires  du  commerce ,  tels  que  les 
négriers,  étaient  obligés  d'avoir  de  fortes  rambades  qui  séparaient  les  équipa* 
ges  des  esclaves  ;  c'étaient  des  cloisons  transversales  douées  sur  des  montans 
4e  plnsîeoTS  pieds  d'élévation  au  dessus  du  pont,  d'un  bord  à  l'autre,  vers  le 
ginnd  mât;  on  y  pratiquait  une  porte  de  chaque  côté ,  et  un  sabord  pour  un 
fetit  eanon  qni,  en  cas  de  révolte ,  était  dirigé  sur  l'avant  où  se  tenaient  les 
tidnves,  lorsqu'on  les  faisait  monter  sur  le  pont.  On  dit  souvent  mmbarde 
fit  eerroption.  Rarobade  était  le  nom  du  château  d'avant  d'une  galère,  et  on 
aupiilnit  pnvîllon  de  rambade  une  tente  qni  s'établissait  au  des&UA. 
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RAMBERGE  y  s.  f.  Nom  qu'avait  autrefois  une  espèce  de  bâtiment  de  guerre 
de  l'Angleterre,  qu'on  employait  à  f^ire  des  découvertes  :  ils  l'ont  conservé  à 
certains  petits  navires  qui  vont  spr  les  rivières. 

RAME  y  s.  f.  Quoique  les  marins  disent  aviron  au  lieu  de  rame,  ils  se  serfcot 
cependant  du  mot  rame,  comme  en  ce  commandement  du  patron  à  ses  cano- 
tiers :  lève  rames!  C'est  en  retirer  momentanément  la  pale  on  pelle  de  Teaa, 
sans  l'agiter  dans  aucun  sens.  Pour  mieux  désigner  les  embarcations  qui  vont 
à  l'aviron,  on  dit  souvent  les  bâtimens  à  rames. 

RAMER,  V.  n.  Ancien  mot  que  les  marins  ont  remplacé  pariM^jgirr,  oeqû 
s'entend  de  l'action  des  hommes  qui  agissent  sur  des  avirons. 

RAMEUR,  s.  m.  Mot  ancien  qu'on  a  remplacé  par  celui  de  nageur^  ou  pin 
souvent  canotier.  Vqy,  Nager.  Les  marins  ne  disent  jamais  ramer  ni  rimeur. 

RANGES ,  s.  f.  pi .  Pièces  de  bob  ajustées  sur  les  côtés  d'un  vieux  bâtiment, 
et  bien  appliquées ,  depuis  le  plat-bord  jusque  sur  la  première  préceiotei 
pour  consolider  ses  flancs.  On  dit  d*un  bâtiment  dont  les  murailles  ont  ainsi 
des  renforts  placés  à  angles  droits  sur  les  b<ydages  extérieurs,  qu'il  est  rancé. 
On  appelle  aussi  rances  des  pièces  de  bois  servant  de  chantiers  pour  des  ct- 
nons,  des  futailles,  etc.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  rances  aux  planchei 
décharge,  fo^. l'art.  Planche. 

RANÇON ,  s.  f.  G'est  la  somme  exigée  d'un  bâtiment  ennemi  pris,  qui  veut 
se  racheter;  il  peut  continuer  sa  navigation,  moyennant  tant  de  rançon  que 
doit  payer  son  armateur  au  capteur. 

RANÇONNER,  v.  a.  G'est  exiger  une  somme  quelconque,  pour  rendre  à 
son  capitaine  un  bâtiment  dont  on  s'est  emparé  comme  ennemi.  Il  est  ran- 
çonné, on  le  laisse  libre  de  continuer  son  voyage. 

RANG ,  s.  m.  On  distingue,  dans  la  marine  militaire,  les  vaisseaux  par  rangs: 
celui  qui  monte  plus  de  cent  canons  et  caronadcs  est  du  premier  rang;  m 
vaisseau  du  second  rang  en  a  quatre-vingts  et  plus;  et  celui  du  troisièoe 
rang  est  le  vaisseau  de  74-  On  n'en  construit  plus  du  quatrième  rang.  Oii<r- 
rivera  probablement  à  rtjen  avoir phis  du  troisième.  En  escadre,  on  a  un  sigail 
qui  ordonne  de  former  la  ligne  par  rang  de  vitesse,  c'est-à-dire  le  |j|hs  promp- 
tement  possible ,  sans  égard  au  poste  affecté  à  chaque  vaisseau.  —  En  gé- 
néral, les  of&ciers  civils,  militaires  et  autres  de  la  marine  de  l'état,  roulent 
entre  eux  par  rang  d*ancienneté  dans  chaque  grade. 

RANGE,  à  l'imp.  Commandement  de  ranger  des  hommes,  une  escouade,  etCL, 
sur  les  manoeuvres,  cargues,  drisses,  garant  de  capon  et  tous  autres  travauxqei 
demandent  la  réunion  de  plusieurs  bras.  Range  le  monde  au  cabestan!  etc. 
RANGER,  V.  a.  C'est  mettre  de  l'ordre  dans  une  escadre,  la  ranger  en  ï}ff^ 
de  bataille. — Ranger  la  terre,  la  côte,  un  bâtiment,  c'est  les  prolonger  de  pris* 
On  range  à  l'honneur,  c'est  le  plus  près  possible  ;  se  ranger  à  quai,  se  dit  d'un 
navire  qui  l'élonge ,  s'amarre  près  ou  à  le  toucher.  Un  bâtiment  se  range  le 
long  du  bord  d'un  autre  bâtiment,  ou  le  long  d'un  ponton.*—  On  ditqaelfu^ 
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fois  le  vent  se  range  de  Tarrièrc,  se  range  (schale)  de  l'avanf,  selon  qu'il  oblige 
d'augmenter  ou  diminuer  l'angle  que  les  voiles  font  avec  la  quille. 

RAPIQUER,  V.  n.  C'est  reprendre  le  plus  près  du  vent,  faire  de  nouveau  en 
sorte  de  gagner  vers  son  origine;  rapiqucr  au  veut,  faire  tous  ses  efforts  pour 
élever  le  bâtiment  an  vent,  étant  bien  orienté,  c'est-à-dire  les  voiles  formun' 
lopins  petit  angle  possible  avec  la  quille,  pour  bien  pincer  dans  le  vent. 

RAPPORT,  s.  m.  C'est  la  masse  d'eau  apportée  par  le  flot,  qu*on  nomme 
rapport  de  marée;  ce  rapport  est  plus  ou  moins  considérable,  seron  que  l'on 
est  dans  le  tems  des  syzygies  ou  des  quadratures,  ou  qu'un  grand  vent  du  large 
ftûl  augmenter  le  rapport  delà  marée,  beaucoup  plus  que  forsqu'il  souffle  de 
terre. 

RAPPORTER ,  v.  n.  La  marée  rapporte  plus  ou  moins  d'eau  dans  un  port  9 
dans  une  forme  ouverte,  un  canal  ou  une  rivière.  Si  elle  s'élève  sur  les  côtes,  sî 
elle  monte  plus  haut  sur  une  plage  que  la  veille,  on  dit  :  la  mer  a  beaucoup 
rapporté  :  elle  a  rapporté  peu,  si  la  masse  d'eau  est  moindre. 

RAPPORTEUR,  s.  m.  Instrument  en  cuivre  ou  en  corne  transparente,  for- 
mant la  demi-circonférence  d'un  cercle  d'environ  six  pouces  de  diamètre, 
divisé  en  i'8o»  :  il  sert  à  tracer  des  lignes  et  à  mesurer  des  angle»*sur  les  cartes 
réduites  et  autres. 

RAPPROCHER,  V.  n.  Un  bâtiment  orienté  au  plus  près,  qui  diminue 
Kangle  que  fait  la  direction  du  vent  avec  ses  voiles,  est  dit  rapprocher  dtl 
vent;  si  c'est  le  vent  qui  prend  plus  de  Tavant,  il  rapproche.  Cest  lorsque  le 
bitîment  a  les  voiles  pleines  par  un* peu  de  largue  et  que  le  vent  se  haie  de 
Pavane,  que  l'on  dit  le  vent  rapproche,  il  refuse. 

RAS,  s.  m.  Sorte  de  plate-forme  flottante,  ras  de  carène  qui  plonge  très 
peu  dans  l'ean,  et  présente  une  grande  surface  horizontale  ;  elle  sert«ii  placer 
les  oavriers  et  les  matériaux  nécessaires  pour  les  travaux  qu'on  fait  sur  l'eau, 
à  là  carène  d'un  bâtiment  plus  ou  moins  abattu  sur  un  côté.  Dans  les  ports  oà 
il  y  a  du  courant,  comme  à  Rochefort,  les  ras  sont  construits  avec  des  mem<- 
bres,  et  bien  calfatés;  ils  ont  trois  pieds  de  creux;  dans  la  plupart  des  autres 
ports,  ce  sont  des  planches  clouées  à  angles  droits  sur  de  gros  tronçons  de  mâts- 
ils  ont,  en  général,  à  peu  près  la  figure  d'un  parallélipipède  rectangle.  Fojr, 
p/. £9/%;  la.  — Un  ras  de  marée,  en-pleine  mer,  est  marqué  par  un  petit 
bouillonnement  des  eaux,  qu'occasioneut  des  courans  sur  une  médiocre  sur- 
face. Oovoitquelquefoii»  desbâtimens  changer  de  route,  parce  qu'ils  prennent 
d^abord  un  ras  de  marée  pour  des  brisans.  Près  des  côtes  de  certaines  colonies, 
on  éprouve  accidentellement  des  ras  de  marée  assez  violens  pour  mettre  des 
bâtimens  en  périh 

RAS,  adj.  m.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  ras  comme  un  ponton ,  quand  il  a 
perdu  tous  ses  mâts Un  bâtiment  est  ras ,  quand  il  est  moins  élevé  au-des- 
sus de  l'eau  qu'un  ar.tre^de  sa  classe.  Une  embarcation  esta  ras  l'eau-,  lors- 
que par  son  chargement  die  à  son  plaf^-bord  calé  presque  au  niveau  de  l'eau. 
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RASÉE,  £E,  part  Oo  dit  ^un  bâtiment  qui  a  perdu  tous  m»  mit»  majean 
coupés  daos  un  combat,  ou  cassés  par  le  mauvais  tems,  qu*il  est  rasé  oobuw 
un  ponton.  Expression  qui  indique  que  sa  position  est  déplorable. 

RASER,  V*  a.  Cest  réduire  le  bois  de  la  coque  d'un  bâtiment  à  une  moia- 
dre  hauteur,  au-dessus  de  la  flottaison.  On  rase  un  j^rand  bâtiment  de  lesoa- 
vres  mortes ,  jusqu'au  premier  pont  que  Ton  conserve  pour  établir  cabcstaai 
et  autns  appareils  :  lorsqu'on  veut  en  faire  un  ponton:  on  ne  rase  que  sa  du- 
nette et  seH  gaillards  si  l'on  veut  l'armer  en  vaisseau  rasé  :  sa  batterie  baise  tA 

seulement  conservée  couverte.   Foy,  aussi  Réserve. 

» 

RASSADE ,  ou  verroterie ,  s.  f.  Dans  le  commerce  maritime  on  en  distingot 
deux ,  la  grande  et  la  petite  verroterie. 

RATEAU,  s.  m.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  des  morceaux  de  plaadM, 
percés  de  plusieurs  trous,  qu'on  fixait  sur  l'avant  des  basses  vergues,  oppo- 
sés aux  nuitagots  :  on  passait  quelques  rabans  de  faix  entre  eux ,  tribord  et 
bâbord  des  estropes  de  leurs  poulies  de  drisse.  ^-  On  nomme  aujourd'hui  râ- 
teau, une  caisse  longue,  étroite,  percée  de  mortaises,  et  garnie  de  réasnur 
leurs  essieux,  qu'on  dispose  verticalement,  tribord  et  bâbord  de  la  première 
liûre  du  beaupré ,  pour  le  passage  des  manœuvres  qui  viennent  de  U  tel» 
de  ce  mât  au  gaillard  d'avant.  Fojr.  pi,  F  yjîg.  ai . 

RATELIER,  s.  m.  Planche  en  chêne ,  épaisse  et  étroite  (garnie  de  cabillou) 
chevillée  horizontalement  dans  le  sens  de  sa  largeur ,  sur  la  muraille  intérieur! 
d'un  bâtiment.  On  en  établit  tribord  etbâbord;  à  quatre  pieds  environ  du  pUa- 
cher  des  gaillards,  ou  amarréssur  les- bas  haubans,  au-dessus  des  caps  demoa- 
toDs  supérieurs:  ils  sont  percés  pour  contenir  les  cabillots  qui  servent  de 
tournage  aux  manœuvres  courantes,  conduites  le  long  des  bas  haubans,  Fef, 
pL  Y ^fig.  d2.  Les  poulies  tournantes  ou  marionnettes,  ont  aussi  leurs  râte- 
liers ,  qui  sont  les  traverses  (  avec  tournage  )  épaisses  et  circulaire»  sous  le>* 
quelles  elles  tournent.  —  Les  râteliers  d* armes  sont  faits  en  sapin,  cloués  vxk 
places  désignées  pour  tenir  des  fusils  ou  des  pistolets,  le  long  des  murailles, 
sous  le  gaillard  d'arrière  ou  sur  des  cloisons  extérieures  de  chambre.  —  Ob 
nomme  aussi  râteliers,  dans  les  bâtimeus  de  guenre,  des  compartimens  oà 
Ton  dépose  les  garde-feux — Dans  les  corderies ,  les  râteliers  sont  des  traverses 
scellées  dans  les  murs,' et  sur  lesquelles  on  élonge  momentanément  les  torons 
et  autres  cordages  nouvellement  commis. 

RATION ,  s.  f.  Cest  la  portion  de  vivres  distribuée  chaque  jour,  es  troii 
repas,  aux  équipages  des  bâtimens  au  long  cours  \  consistant,.dans  la  marine  dr 
l'état,  en  dix-huit  onces  de  biscuit  ou  vingt-quatre  onces  de  pain,  trois  quarts 
de  pinte  de  vin  ou  un  seizième  en  eau-de-vie  ;  huit  onces  de  bœuf  ou  six  on» 
ces  de  lard ,  légumes,  etc.  Depuis  quelques  années ,  on-  a  bonifié  U  ration  du 
déjeuner,  par  l'addition  de  café,  de  chocolat  ou  panattè.  H  convUmkaii ém- 
voir  le  hœti^ saié^  que  V^n  embarque^  tout  désossé  dans  les  barils  au  qmarUk 
Dotiblt  ration  y  c'est  donner  à  un  homme,  â  titre  de  satisfactiou ,  une  dem^ 
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boutaîUc  de  wk  «u  lieu  d'un  quart  ;  à  l'ayènament  d'un  prince,  au  conromM- 
ment  et  le  jour  de  la  fête  du  souTerain,  les  équipages  de  ses  bâtîmens  reçois 
vent  double  ration  aux  trois  repas.  Lorsque  dans  «ne  longue  trayersée ,  on 
rationne  Teau,  il  en  est  délivré  de  la  cale  chaque  a4  b.,  dc«z  litres  par  homme, 
l'un  pour  la  cuisine  et  l'autre  pour  boire. 

RAVET  f'or.  Cancrelas. 

RA.y£  et  EOGUEy  s.  f.  Ce  sont  des  œufs  de  morues  ,  de  cabillauds  et  éb 
m&quereaux ,  que  Ton  sale  dans  le  nord ,  et  qu'on  met  en  barils ,  pour  ôtri 
vendus,  sur  nos  côtes,  aux  pécheurs  de  sardines  qui  en  font  l'appât  de  ce 
poisson.  Ces  roots  sont  synonymes  de  résure. 

RA.yi£R  y  adj.  Des  dictionnaires  font  signifier  à  ce  mot  ardent,  bAtimeaft 
ardenL  ^oy*  cet  article. 

RA.YON ,  s.  m.  Les  taquets  ou  tringles  de  liaison ,  sur  les  faunes,  sont  nom* 
mes,  dans  quelques  ports,  rayons. —  Le  marbre  ou  cylindre  de  la  roue  du  gmi- 
vemail  a  ses  rayons.  FoypL  Ey/g".  58.  .^  Le  rayon  astronomique  servait 
anciennement,  à  la  mer ,  à  prendre  la  hauteur  du  soleil.  For*  Arbalète. 

RJËA ,  RIA  et  ROUET ,  s.  m.  Cest  le  plateau  eu  bois  de  gaïac ,  ou  en  fonte,, 
que  l'on  place  dans  la  mortaise  de  la  caisse  d'une  poulie ,  d'un  clan  d# 
mit,  de  chaumard,  etc.  Foy.  Rouet  et  Dé. 

RÊàLE,  s.  f.  La  principale  des  galères  du  roi  ;  die  était  montée  par  le  gé* 
néral  des  galères  :  il  montait  la  réale  qui  portait  l'étendard  ou  la  marque  d« 
oomnandement.  Il  y  avait  aussi  le  patron  de  la  réale. 

REBANDER ,  v»  a.  Mot  encore  en  usage  parmi  beaucoup  de  marias,  ponr 
dire  virer  de  bord ,  mettre  le  bâtiment  à  l'autre  bande ,  changer  d'amures , 
changer  la  bande  ou  le  bord  du  vent 

REBOUSE,  s.  f.  Cheville  de  fer,  sorte  de  repoussoir  qui  sert  à  pousserlet 
chevilles  de  construction  hors  des  trous  où  elles  étaient  introduites. 

REBUT,  s.  m.  On  donne  le  nom  de  rebut,  dans  les  ports ,  aux  approvision- 
nemena  et  particulièrement  aux  bois  présentés  en  recette  et  qui  n'ont  pas 
été  admis  par  cause  de  défectuosité  quelconque.  On  dit  :  bois  de  rebut ,  cfaan^ 
yre  de  rebut ,  etc. 

RECALER ,  V.  a.,  les  mâts  de  hune  ;  on  dit  mieux,  caler,  pour  descendre , 
â»ener.  Foy.  Caler. 

RÉCEPTION ,  s.  f.  Foir  l'ordonnance  du  icr  janver  1786 ,  concernant  les 
écoles  d'hydrograf^ie  dans  les  ports ,  et  la  réception  des  capitaines ,  maîtres 
on  patrons  des  bàtimens  du  commerce. 

RECETTE,  s.  f.  Faire  la  recette  des  bois,  des  chanvres,  des  ouvrages,  etc.^ 
c*est accepter,  après  examen,  pour  le  compte  du  gouvernement,  ceux  de 
ces  objets  propres  k  son  service. 

JMK2SANGE ,  s.  m.  Tout  ce  qui  s'embarque ,  pour  remplacer  au  besoin , 
tnkîs  et  vergues  de  hune ,  mâts  et  vergues  de  perroquets ,  barre  du  gouver* 
oaâl  9  voiles,  cordage ,  etc. ,  sont  des  objets  de  rechange.  Les  mattres  char- 
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gés  y  à  bord  des  bâtimens  de  Téut ,  ont  des  rechanges  de  toates  les  duMes  feii- 
tives  aux  diverses  parties  qui  sont  dans  leurs  attributions. 

RÉCUTFTÉ,  s.  m.  Grand  bateau  passager,  faisant  le  commerce  dans  le  cir 
nal  de  Constantiuople.  Sa  longueur  est  d'environ  trente-six  {^ieds;îl  porte  den  ^ 
mâts ,  courts  sur  l'avant  du  milieu  de  sa  longueur,  grée  deux  voiles  eoTcr- 
guées  sur  les  mâts ,  et  sur  des  cornes  fixées  à  leurs  tètes.  Les  deux  extrémités 
de  l'embarcation  sont  terminées  en  pointes  ;  l'avant  Test  davantage.  f7^./i/«D', 

RECIEF,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  en  Hollande  au  récépissé  qui  condeatlcs 
objets  déchargement  d'un  bâtiment  du  commerce,  et  que  le  capitaine  doit 
produire  aux  cargados. 

RÉCIF,  s.  m.  Danger  formé  par  une  chaîné  de  rochers  ou  amas  de  sable, 
près  de  la  surface  de  la  mer,  découvrant  rarement  en  totalité ,  et  laissant  sou- 
vent des  passages  dans  leur  étendue;  la  mer  brise  avec  plus  on  moins  de  force 
sur  un  récif,  selon  que  le  vent  l'agite.  Vo^,  Brîsans. 

RECLAMPER ,  v.  a.  Mot  ancien ,  qui  signifiait  jumeler. 

RECLARE,  s.  f.  Filet  en  nappe  simple,  très  clair,  plombé  ou  pierre,  liêgé 
ou  flotté;  il  a  vingt-cinq  brasses  de  long  sur  trois  de  hauteur  :  les  pècheursdo 
Ponant  rétendent  la  nuit  depuis  novembre  jusqu'en  avril. 

RECONNAISSANCE , s.  f.  Les  bâtimens  de  guerre  d'une  même  natîoo,  et 
ceux  des  nations  alliées,  ont  des  signaux  de  reconnaissance  entre  eux  ;  mais  ils 
ne  sont  confiés  qu'aux  officiers  commandans  qui  les  tiennent  sous  déf ,  et 
dans  une  boîte  de  plomb,  pour  être  jeté  à  la  mer,  dans  la  crainte  qu'un  en- 
nemi ne  s'en  empare.  Les  signes  se  font  à  la  tète  des  mâts  avec  des  pavillons: 
(la  nuit  avec  des  feux),  qui  ne  font  pas  ordinairement  partie  delà  série  en  usage. 
On  dit  :  signal  de  reconnaissance  ,  faire  des  signaux  de  reconnaissance.  Virf* 
Dictionnaire  et  Télégraphe.  — Un  bâtiment  du  commerce,  à  la  vue  du  port 
où  sont  ses  armateurs,  annonce  son  arrivée  par  un  signal  de  reconnaissance. 
On  donne  quelquefois  le  nom  de  reconnaissance  à  des  marques ,  tels  qa'a- 
mers,  balises,  qui  indiquent  des  passes  ou  danger».  , 

RECONNAITRE , v.  a.  On  reconnaît  l'ennemi,  un  bâtiment,  en  appro- 
chant assez  pour  savoir  à  quel  ennemi  on  a  affaire,  à  quelle  nation  appartient 
le  bâtiment  :  sur  quelle  côte  on  atterre;  on  reconnaît  un  danger,  en  s'assurait 
de  sa  véritable  position  ,  et  de  son  étendue  dans  tous  les  sens. 

RECOURIR ,  v.  a.  Battre  de  nouveau  l'étoupe  dans  les  joints  des  bord^ 
d'un  bâtiment  :  travail  du  calfat  qui  resserre  et  donné  plus  de  tenue  à  celle 
que  le  tems  ou  des  événemens  auraient  fait  ressortir  des  coutures.  Cestaossi 
passer  légèrement  le  fer  à  calfat  sur  les  coutures  pour  juger  l'ouvrage,  tâter 
le  travail  fait  par  des  ouvriers  peu  connus.  —  Recourir  des  manœuvreS|  câ- 
bles ,  grelins,  etc. ,  c'est  les  visiter  dans  toute  leur  longueur.  On  recoa#les 
câbles  qui  sont  dehors  en  les  paumoyant. 

RECOUSSE,  s.  f.  Reprise  d*un  bâtiment  sur  un  ennemi ,  par  un  autre  b&' 
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neat  de  sa  natîon  dans  les  vingt-quatre  heures ,  à  compter  de  l'instant  où  il 
hté  amariné.  On  le  rend  à  Tarmateur  qui  paie  le  tiers  de  sa  valeur  y  comme 
oit  de  reconsse. 

RECRAN ,  s.  m.  Espèce  de  mque  qui  se  trouve  assez  multipliée  sur  les 
tes  y  pour  servir  d*abri  aux  petits  bâtimens  cabotiers  ,  et  aux  bateaux  de 
che,  pressés  de  relâcher  par  un  mauvais  tems. 

RECUL,  s.  m.  Sur  les  bAtimens  de  guerre,  le  recul  d'un  canon  «est  réglé; 
Tarréte  par  la  longueur  de  la  bragiie:  sa  rentrée,  dans  les  grands  bâti- 
ons ,  est  de  cinq  à  six  pieds  pour  les  gros  calibres  ;  la  volée  se  trouve  alors 
a  ou  i3  pouces  en  dedans  de  la  muraille,  ce  qui  facilite  aie  recharger,  avant 
le  palanquer  de  nouveau  au  sabord. 

REDRESSE ,  s.  f.  Fort  cordage ,  appareil  qui  sert  à  relever  ou  aider  à 
dresser  un  bâtiment  incliné  latéralement  ou  abattu  en  cITrène.  A  cet  effet  le 
ble,  grelin ,  ou  autre  grosse  amarre  qui  sert  de  redresse ,  passé  par  dessous  le 
timent,  est  garni  à  un  cabestan  du  ponton,  pour  virer  dessus,  si  le  bâtiment 
se  redresse  pas  lui-même,  lorsqu'on  dévire  les  caliornes  d'appareils. 
REDRESSER,  v.  a.  Rappeler  un  bâtiment  à  sa  situation  naturelle,  lors* 
'il  est  abatu  en  carène.  On  dévire ,  à  cet  effet,  les  cabestans  où  sont  garnis 
francspfunins  qui  l'ont  abattu,  et  on  embraque  la  redresse,  en  virant  du 
nton,  le  cabestan  sur  lequel  elle  est  garnie. 

RÉDUCTION,  s. f.  Opération  graphique  par  laquelle  les  charpentiers  qui 
(▼aillent  à  construire  un  bâtiment  déterminent  la  forme  de  la  majorité  de 
;  couples,  celle  du  maître  couple  et  des  deux  extrêmes  étant  donnée.  —  A  la 
r,  on  réduit  les  routes  dont  on  connaît  la  longueur  et  la  direction,  en  une 
lie ,  par  le  moyen  du  quartier  de  réduction  (^oy.  Quartier)  pourlEivoirle 
Int  d'arrivée  du  bâtiment. 

RÉDUITE ,  adj.  Carte  réduite  sur  laquelle  on  porte  le  point  et  l'on  dirige  la 
ited'an  bâtiment  à  la  mer;  différente  des  autres  cartes  hydrographiques* 
Vf'  Carte  marine. 

Et.£DENTS,  s.  f.  pi.  C'est  dans  les  mâts  et  vergues  d'assemblage,  des  entail- 
et  dents,  des  pièces  composantes  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres. 
EL.EFAIT,  part.  Lorsqu'un  bois,  employé  dans  les  constructions ,  est  dressé 
éqœrre  droite,  qu'il  est  bien  équarri  ,  et  qu  il  n'a  pas  d'inégalités,  on  le  dit 
DûL 

HEFLUX ,  s.  m.  Mouvement  (opposé  au  flux)  réglé  de  la  mer  qui  se  re- 
t,  en  s'éloignant  du  rivage,  que  les  marins  nomment  jusant.  Dans  son 
Bux ,  la  mer  laisse  souvent  une  infinité  de  choses  que  le  flux  ou  flot  a  ame- 
îes  au  plain. 

REFONDRE ,  v.  a.  C'est  presque  la  reconstruction  totale  d'un  bâtiment , 
r  ses  mêmes  gabaris,  travail  qui  ne  peut  se  bien  faire  que  sur  une  cale  ou 
os  une  forme.  On  ne  conserve  que  les  pièces  de  bois  qui  sont  restées 
oes. 
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REFONTE  y  s.  f.  Il  y  a  des  refontes  totales  et  des  demi-refootes:  cdfas-q 
sont  aussi  désignées  sous  le  nom  de  grands  radoubs.  La  réparatîoD  «Dtièii 
d*un  bâtiment,  qui  n'exige  cependant  pas  sa  décomposition  absolue»  est  hm 
refonte.  Il  en  résulte  à  peu  prés  un  bltiment  neuf,  qui  devient  aussi  €9^- 
teu\  que  si  on  Tavait  démoli  et  qu*on  en  eût  construit  un  autre.  On  fait  dois 
peu  de  refoutes  totales. 

REFOULER,  v.  a.  Un  bâtiment  quelconque  à  la  voile  conme  à  ravirai 
qui  s* avance  contre  un  courant ,  une  marée ,  qui  gagne  malgré  qu'il  les  lit 
dans  une  direction  opposée  à  sa  route  »  refoule  la  marée»  le  courant»  le iol 
ou  le  jusant ,  par  un  sillage  plus  fort  que  l'opposition  qu'il  éprouve. 

REFOULER,  v.  n.  Une  cheville  de  fer  ou  de  cuivre»  que  Ton  cbuseà 
grands  cou|>s  de  musse  pour  la  faire  entrer  ou  sortir,  refoule»  lorsqu'elle  ré- 
siste sans  bouger,  et  que  le  bout  sur  lequel  on  frappe  s'élargit. 

REFOULOIR,  s.  m.  Indépendamment  des  refouloirs  connus  pour  booner, 
pousser  la  charge  dans  un  canon ,  on  a,  sur  les  vaisseaux  de  ligne  (ce  suniCNn 
de  ligne  n'est  plus  guère  employé  )  »  des  refouloirs  emmanchés  sur  des  hoali 
de  gro:»  cordages  dont  on  se  sert  pour  charger  les  canons  en  dedans,  quand  U 
mer  est  trop  grosse»  pour  avoir  les  mantelets  de  sabord  ouverts.  Voy,  HuUoL 

RÉFRACTION»  s.  f.  Celle  d'un  astre  à  l'horison  est  à  peu  près  égale  isoa 
diamètre.  Ce  qui  provient  de  ce  que  les  rayons  lumineux  éprouvent  un  chaa- 
gement  dans  leur  direction ,  en  traversant  l'atmosphère»  qui  les  foit  parakre 
plus  élevés  qu'ils  ne  lu  sont  réellement.  Considération  qu'on  doit  avoir  lors- 
qu'on ohscrve  ù  la  mer  l'amplitude  ortive  et  l'occase ,  où  le  marin  doit  distia- 
gucr  le  lever  et  le  coucher  vrai ,  du  lever  et  coucher  apparent.  La  réfractioa 
des  astres  va  toujours  en  diminuant  à  mesure  qu'ils  sout  plus  élevés  surUM»* 
rizon.  Des  tables  toutes  calculées,  donnent  les  corrections  à  faire  aux  difle- 
rentes  hauteurs  observées. 

REFRAIN  »  s.  m.  Agitation ,  retour,  rejaillissemens  des  lames  sor  xm 
côte  ,  par  un  grand  vent ,  lorsqu'elles  rebondissent  en  s'écartant  des  rocben 
sur  lesquels  elles  ont  brisé  :  c'est  le  refrain  de  la  lame  quiis'écarte  pour  np* 
procher  de  nouveau  |)ar  la  grande  agitation  de  la  mer.  Les  refraîoi  miaeat 
insensiblement  les  rochers. 

REFUITE,  s.  f.  Trou  de  tarière  qui  est  plus  profond  qu'il  ne  devrait 
être.  On  dit  :  ce  trou  a  de  la  refuite,  c'est-à-dire  que  le  trou  fait  dap» 
une  pièce  de  bois  excède  en  longueur  celle  de  la  cheville  destinée  à  y 
entrer. 

REFUSER»  V.  n.  Cest  le  contraire  d'adonner,  en  parlant  du  vent  :  il  re- 
fuse ,  lorsque  sa  direction  première  change  en  se  rapprochant  de  la  roala 
que  tient  un  bâtiment  :  le  vent  a  refusé  de  tant  de  qoarts  ;  il  oblige  souvent 
à  orienter  au  plus  près,  ou  si  l'on  avait  déjà  les  boulines  halécs»  il  ne  per- 
met  plus  au  bâtiment  de  tenir  la  mcme  route  ;  cette  nouvelle  direction  dk 
vent  l'oblige  à  arriver  de  la  quantité  de  quart  qu'il  a  refusée  ou  dont  il  ink 


halé  de  l*avant.  •—  Un  bâtimeDt  refuse  de  virer  de  bord  vent  devaift ,  lors* 
qu'il  n*a  pas  pris  sur  l'autre  bord ,  quoiqu'il  ait  été  bien  manœuvré <;  Tétat  de 
la  mer  et  sa  direction  en  sont  alots  cause. 

REGARD  i  s.  m.  Lorsqu'un  vaisseau  ou  frégate  est  mis  en  construction ,  le 
maître  charpentier  qu'on  charge  d*cn  suivre  le  plan  en  a  le  regard  ;  il  esl 
chargé  de  regarder  le  travail.  On  dit  :  tel  maître  ou  contre-maître  est  chargé 
du  regard  de  tel  bâtiment. 

RÉGATES,  s.  f.  pi.  On  appelait  ainsi  des  courses  en  bateaux,  qui  se  faî^ 
saient  sur  le  grand  canal  de  Venise  ;  le  plus  adroit  à  ce  jeu  d'embarcation 
obtenait  un  prix. 

RÉGIE,  s.  f.  Direction  de  l'administration  générale  et  particulière  des 
ports  et  arsenaux  de  la  marine  :  âpres  des  changcroens  répétés ,  elle  fut  ré- 
glée d'one  manière  avautageuse  à  ce  service ,  par  fordonnanéfe  du  27  sepfcm^ 
hre  X776.  Elle  a  de  nouveau  éprouvé  divers  changemens  sinon  vicieux  au 
■loins  plus  désavantageux  au  service. 

RÈGLE ,  s.  f.  Les  (^ytrpenticrs  constructeurs  se  servent  de  longues  règles 
pliantes  et  plates,  placées  sur  des  fûts  avec  des  vis  ;  elles  sont  moins  épaisses 
aux  deux  extrémités  qu'au  centre  ;  elles  prennent  telle  courbure  qu'on  veut, 
pour  déterminer  le  cours  d'une  ligne  courbe  dont  plusieurs  points  sont  mar- 
qués sur  le  plancher  d'une  grande  salle,  où  s*applique  cette  rè^le;  on  mar- 
que sur  son  contour  les  points  donnés;  ils  servent  à  tracer  celui  des  couples 
et  des  lisses,  etc.,  enfin  le  plan  d'un  bâtiment  dqpt  on  commence  la  construc- 
tion. For*  Salle,  i— Les  perceurs  se  servent  d'une  règle  ^rticulière  qui  leur 
est  propre.  •—  On  appelle  règles  de  forme ,  les  planches  (  larges  de  k  pouces  ) 
qu'on  applique  verticalement  à  l'entrée  d'une  forme  ou  bassin  de  construc- 
tîoD,  pour  servir  d'échelle  qui  donne  la  hauteur  d'eau  dans  la  forme,  à 
compter  du  fond  de  la  rigole  ;  elles  sont  en  conséquence  divisées  en  pieds  et 
ponces  ou  en  mètres ,  etc, 

REGRÉER,  y.  a.  Remplacer,  rétablir  au  moyen  des  rechanges  embarquées 
sur  le  bâtiment  les  cordages ,  etc. ,  qui  ont  été  coupés  dans  un  combat ,  ou 
rompus  par  le  gros  tems;  réparer  le  gréement  avarié ,  c'est  le  rendre,  sinon 
à  son  premier  état ,  du  moins  propre  à  servir  encore. 

RELACHE,  s.  f.  Un  bâtiment  fait  une  relâche,  lorsqu'il  arrête  le  cours 
de  sa  navigation,  en  entrant  dans  une  baie,  une  rade  ou  un  port,  pour 
réparer  des  avaries ,  remplacer  de  l'eau ,  etc.  Quelquefois  on  jrelâche  par  un 
trop  mauvais  lems ,  pour  tenir  la  mér.  La  relâche  est  de  tant  de  jours  :  on 
a  fait  plusieurs  relâches.  Dans  le  Levant  on  emploie  le  mot  escale. 

RELACHER,  v.  a.  Après  avoir  arrêté  un  bâtiment  pour  une  cause  quel- 
ponque,  le  laisser  reprendre  sa  route,  c'est  le  relâcher. 

&ELACHER,  y.  n.  Se  retirer  pour  un  tems  plus  ou  moins  long,  dans  ud 
où  un  bâtiment  doit  trouver  un  abri  ou  des  ressources  pour  ses  besoins* 

RELÈVEMENT,  s.  m.  C'est  sous  ce  nom  que  les  constructeurs  désignent 
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la  tonture  des  ponts  d'un  bâtiment ,  celle  de  ses  préoeintes  et  deslisisesdi 
rabattue,  «'«est-à-dire  la  différence  de  Télévation  de  leur  milieu  avec  leurs 
points  extrêmes.  Les  bàtimens  du  commerce,  qui  ne  portent  pas  d'artillm 
en  batterie ,  ont  beaucoup  de  relèvement  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et 
ceux  de  guerre  fort  peu.  Vùy,  Tonture.  —  On  fait  avec  un  compas  (ou  boa»* 
sole)  garni  de  ses  deux  pinnules,  des  relèvemcns  de  pointes,  de  ctps, 
d'îles,  etc.  L'air  de  vent  où  reste  Vobjet  relevé  est  estimé,  ou  on  le  corrige 
de  la  variation  du  compas,  selon  qu'on  doit  le  faire  cadrer  ou  non  avec  ceux 
de  la  carte. 

RELEVER ,  v.  a.  C'est  viser  deux  objets  l'un  par  l'autre,  lorsqu'on  lés  voit, 
d'un  bâtiment  sur  une  même  ligne  :  relever  un  objet  quelconque ,  c'est  déter- 
miner au  moyen  d'un  compas  le  point  où  il  se  trouve  dans  le  cercle  de  la  roie. 
On  relève  par  le  travers,  par  la  hanche,  par  le  bossoir,  etc.  On  se  sert 
de  ces  expressions,  quand  on  ne  relève  pas  avec  le  compas,  et  que  c'est è 
l'estime  de  l'œil.  —  Faire  flotter  un  bâtiment  qui  était  coulé  ou  senlfinest 
échoué,  c'est  le  relever.  —  Relever  une  ancre,  c'est,  lorsqu'elle  a  été  nul 
mouillée,  la  porter  sur  un  autre  point  du  fond.  —  On  relève  le  quart,  un  ti- 
monier, etc. ,  lorsqu'on  le  change.— Se  relever  de  la  côte,  c'est,  lorsqu'on  s'y 
trouve  affalé ,  s'en  écarter ,  gagner  au  vent  à  force  de  bouliue  ou  autremcat 

RELIGION,  s.  f.  Se  disait  de  Tordre  et  de  la  marine  de  Malte.  Vaisseaux, 
galères ,  ou  pavillons  de  la  religion. 

REMOLE ,  s.  f.  Tournoiement  d'eau ,  quelquefois  dangereux  pour  de  pe- 
tits bàtimens,  et  leAmbarcations  qui  donnent  dedans.  Peu  usité. 

REMBARQUER,  v.  n.  Embarquer  de  nouveau  après  avoir  débarqué;  se  dit 
aussi  d'un  marin  qui  rembarque  sur  le  même  bâtiment ,  comme  sur  un  nou- 
veau, sans  interruption  d'emploi  actif:  c'est  retourner  à  la  mer,  sans  relâdie. 

REMONTER ,  v.  a.  Un  bâtiment  remonte  au  vent  en  louvoyant  :  il  retnoote 
une  rivière  contre  le  vent,  avec  la  marée  montante.  Remonter  contre  mous- 
son ,  c'est  naviguer  avec  les  vents  de  la  mousson  contraire  ;  remonter  vk 
côte  ,  aller  du  côté  de  la  côte  qui  est  plus  éloignée  de  la  mer,  ou  la  sairre 
vers  l'origine  des  vents  généraux,  comme  dans  les  Antilles,  c'est  remooterli 
côte  que  de  gagner  de  la  partie  sous  le  vent  à  celle  du  vent— *Si  le  gouvernul 
avait  été  démonté ,  le  remettre  en  place ,  c'est  le  remonter. 

REMORQUAGE,  s.  m.  C'est  l'opération  de  remorquer,  de  traîner  ait  re- 
morque. 

REMORQUE,  s.  f.  Le  câble  grelin  ou  tout  autre  gros  cordage ,  qu'on  bâ- 
timent file  de  l'arrière  pour  arriver  à  un  autre  bâtiment  qui  l'amarre  sursoB 
avant,  se  nomme  une  remorque  ;  c'est  donner  la  remorque  :  prendre  U  re- 
morque, c'est  la  recevoir.  Traîner  à  la  remorque,  ainsi  <|ue  prendre  à  11 
remorque,  se  disent  de  deux  bàtimens  sous  voiles  dont  le  meilleur  mar- 
cheur traîne  l'autre ,  ou  dans  un  cas  d'avaries  qui  met  dans  la  nécessité  d*étre 
pris  à  la  remorque  pour  ne  pas  se  séjiarcr. 
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REMORQUER^  v.  a.  Prendre  un  bâtiment  à  la  remorque ,  c*est  Taider  à 
acquérir  une  augmentation  de  vitesse ,  en  le  traînant  derrière  soi. 

REMORQUEUR,  s.  m.  Désignation  du  bâtiment  qui  donne  une  remorque. 
Les  bâtimens  à  vapeur  qui  entrent  et  sortent  les  bâtimens  à  voiles  des  ports^etc, 
sont  spécialement  des  remorqueurs. 

REMOUILLER,  v.  a.  Mouiller  une  seconde  fois  une  ancre  qu'on  a  relevée 
peu  après  l'avoir  laissée  tomber,  soit  qu'on  ne  l'ait  pas  d'abord  mouillée  au 
poste  désigné,  soit  que  l'ancre  fût  sur  un  mauvais  fond  ou  mal  mouillée,  soit 
aussi  le  cas  d'un  bâtiment  (venant  d'appareiller)  obligé  de  revenir  au  mouil- 
lage. 

REMOUS  ,  s.  m.  Sorte  de  tournant  d'eau  qui  se  forme  dans  le  sillage  près 
d'un  bâtiment  :  le  choc  des  eaux  qu'il  a  déplacées,  en  s'avançant  sur  sa  route, 
produit  derrière  lui  une  trace  très  sensible  que  l'on  nomme  remous  :  il  ne 
s'étend  guère  qu'à  trois  brasses  (d'un  grand  bâtiment)  au-delà  du  gouvernail. 
Ce  tournoiement  est  produit  par  la  rencontre  des  filets  d'eau  qui ,  venant  à 
s'échapper  tribord  et  bâbord  d'un  bâtiment  qui  a  un  grand  sillage ,  et  rem- 
plissant le  vide  qu'il  laisse  derrière  lui ,  s 'entrechoquent  et  tourbillonnent  les 
uns  9ur  les  autres.  Fojr,  Uouadie.  Le  remous  que  fait  un  bâtiment  allant  avec 
une  tr^  grande  vitesse  contre  la  marée ,  dans  un  passage  étroit ,  forme  sur 
les  côtés  un  contre-courant  très  sensible.  —  Certains  tourbillons  d'eau  sont 
aussi  nommés  remous  ;  on  les  remarque  sur  des  rochers ,  des  bancs ,  des 
vigies ,  etc.,  au  niveau  de  la  mer,  lorsqu'elle  n'est  pas  agitée. 

REMPLACEMENT ,  s.  m.  Dans  un  bâtiment ,  on  fait  le  remplacement  des 
objets  consommés,  celui  des  individus  manquant  à  bord  (en  moins  dans  l'é- 
quipage),  soit  par  ceux  morts,  tués  ou  restés  dans  les  hôpitaux.  Faire  le  rem- 
placement des  vivres,  des  manœuvres,  des  voiles  consommées  ou  usées,  c'est 
embaniuer  ce  qui  manque  au  complet  d'armement. 

REMPLIR ,  V.  a.  On  remplit  d'eau  de  mer  les  pièces  ou  caisse  à  l'eau ,  à  me- 
sure qu  elles  sont  vidées  de  l'eau  douce  qu'elles  contenaient,  afin  de  conserver 
le  même  poids  dans  la  cale  d'un  bâtiment  sous  voiles,  pour  le  maintenir  à  la  . 
méaie  stabilité. 

REMPLIR,  v.  n.  Une  embarcation  qui  n'est  pas  pontéeqieut être  remplie, 
par  une  grosse  mer,  et  se  trouver  dans  qn  danger  plus  ou  Adtns  gjpand,  selon 
la  nature  de  son  chargement  ou  l'espèce  de  lest  :  dans  ce  cas  le  lest  mat  com- 
prooiet  davantage. 

REMPLISSAGE,  s.  m.  On  nomme  couples  de  remplissage,  ceux  des  mem- 
bres d'un  bâtiment  qui  sont  faits,  pièce  à  pièce,  et  placés  dans  l'intervalle  dea 
couples  de  levées,  en  participant  à  leurs  formes  suivant  les  lisses  d'exécution; 
c'est,  en  général,  le  nom  des  pièces  de  bois  qui  servent  à  remplir  un  vide  qael- 

m 

conque. 

RENARD,  »  m.  Le  renard  de  la  timonerie  est  un  plateaa  rond,  ayant 
un  Miiche:  sur  une  de  ses  faces  est  peinte  une  rose  de  compas,  et  chaque 
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ligne  qui  marque  un  air  do  vent,  est  percé  de  huit  trous  de  ▼riile  pour  leee- 
voir  des  petites  chevilles  servant  a  indiquer  la  route  que  le  bâlime&t  a  tome 
pend«int  les  huit  horloges  oa  quatre  heures  »  durée  d'un  quart.  Le  renard  est 
ordinairement  suspendu  près  du  timonier/  Fqy.  pi,  F,  fig.  s3.— -  Il  y  a  detre^ 
nards  doubles  et  simples  qui  servent ,  dans  les  ports,  à  l'aide  d*un coràip 
frappé  dessus,  à  traiucr  tes  bois  :  ce  sont  de  forts  crochets  de  fer,  pointus  pour 
entrer  à  coups  de  masse ,  d*uu  pouce  ou  deux ,  dans  le  bout  de  la  pièce  que 
Ton  déplace.  — Le  nom  de  renard  se  donne  aussi  à  une  grande  tenaille  en  fer 
employée  à  l'atelier  de  la  mature. 

RENCONTRE,  s.  m.  (cas  de).  Des  bAtimous  de  guerre  isolés,  division,  eso* 
dre,qgise  rencontreni  fortuitement  à  la  mer,  doivent  naviguer  ensemble^soiis 
les  ordres  de  Tofticier  commandant  le  plus  ancien,  tant  qu'ils  auront  la  mène 
route  à  faire.  Les  ordonnances  de  la  marine  (1765)  ont  prévu  les  cas  decoo- 
mandement  dans  les  rencontres  sous  voiles  et  au  mouillage.  Foir  une  ordoa- 
nancc  de  18217. 

RENCONTRER,  v.  a.  C'est  Vordre  qu'on  donne  au  timonier  de  définèc 
l'aulolfée  ou  l'arrivée  du  bâtiment  :  c'est  arrêter,  au  moyen  du  gouvernail,  le 
eours  d'une  des  deux  rotations  tribord  ou  bâbdtd  de  la  route,  autrement aa- 
pécher  d'étendre  un  laus.  Le  commandement  de  rencontre  i  doit  être  pronp* 
tement  exécuté  :  la  barre  doit  se  mouvoir  avec  précipitation. 

RENDEZ'VOUS,  s.  m.  Point  désigné  par  l'amiral  commandant  une  aimée^ 
ou  une  escadre,  pour  se  retrouver,  se  rallier,  si  des  bâtimens  sons  ses  ordres^ 
se  séparaient  à  la  mer.  Ce  lieu  de  rendez-vous  est  donné,  au  départ,  somci- 
chet à  chaque  capitaine,  qui  ne  doit  l'ouvrir  que  viogt-^uatre  heures  apièsli 
séparation,  ou  le  rendre  comme  il  l'a  reçu,  à  la  première  relâche,  s'il  n'a  pis 
perdu  l'escadre.  On  indique  quelquefois  les  rendez-vous  par  des  signaux  qu 
donnent  la  latitude  et  la  longitude  du  point  oh  l'on  doit  se  retrouver  à  la  ser. 

RENDRE,  v.  a.  Se  rendre  à  l'ennemi,  c'est  lorsqu'on  est  contramt,  parine 
force  supérieure,  d'amener  son  pavillon. — Rendre  son  bâtiment,  après  leilés- 
armcmcnt ,  c'est  le  laisser  à  la  direction  du  port.  —  On  dit  rendre  le  saint,  le 
rendre  à  bord  ;  rendre  le  quart.  —  Rendre  le  mou  d'un  cordage,  d'sMHi- 
nœuvre;  les  hommes  qui  halfsnt  dessns  rendent  le  mou  à  ceux  qui  tîenneitboD 
dessous,  c'^t-à-dfa'e  qui  retiennent  le  cordage  à  retour. 

RENDUE.  Une  manœuvre  courante  arrivée  à  son  point  est  rendue;  oessttt 
de  peser  dessus  on  l'amarre  ;  telle  drisse,  telle  cargue  est  rendue;  tiïe  est  àloi' 
cher. 

RENFORT,  s.  m.  Une  bande  de  toile  cousue  pour  fortifier  une  voile,  est 
un  renfort.  Une  vergue,  un  mât,  ont  des  renforts  qu'on  ménage  dans  les  pièees 
de  bois  qui  les  composent. — On  désigne,  dans  les  canons,  le  premier  et  le  se- 
cond renfort.  —  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  renfort  k  la  gamitnre 
en  chêne  qu'on  cloue  sur  les  joues  d'un  bâtiment  pour  présewer  le  bordige 
contre  les  ancres.  Fof,  Placage. 
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RENTRÉE,  ».  f.  C'est  la  dîffércDce  entre  la  largeur  d'un  bâtiment  à  la  hau- 
fenr  de  sa  première  prcceini^,  et  son  plat- bord  ;  les  hauts  d'un  vaisseau  al- 
lant en  rétrécissant ,  celai  du  premier  rang  a  environ  9  pieds  de  moins  large 
(UT  ses  gaillards  que  sur  son  premier  ])ont.  Les  deux  murailles  sont  rentrantes 
chacune  de  4  ^  ^  pieds.  Oa  dit  :  il  a  beaucoup  de  reutrée;  il  a  peu  de  rentrée; 
1  n'a  pas  de  rentrée.  C'est  un  défaut  que  la  rentrée;  il  conviendrait  d'avoir 
les  murailles  droites.  Seniement  les  vaisseaux  de  guerre,  principalement  ceux 
la  premier  rang,  en  conserveraient  un  peu,  le  tiers  de  celle  qu'ils  ont  au- 
ionrdHiui.  Vcy.pl,  D,  JS^^.  i,  ma  frégate  dont  les  œuvres  mortes  n'ontpas  de 
rentrée.  Cest  un  constracteur  anglais  qui  imagina  la  rentrée  des  vaisseaux,  à 
f  époque  des  Dugtiajr-Troain,  Jean-Bart  et  autres  marins  français  célèbres  à 
^'abordage.  Nous  avons  été  assez  maladroits  pour  les  imiter,  et  même  renchérir 
tur  nos  ennemis,  en  rendant  l'abordage  impossible.  ~r- Ou  commande  la  rentrée, 
des  canons,  de  la  batterie  basse,  lorsqu'on  veut  la  fermer.  Foy.  Manlelet. 

REîf VERGXJER ,  v.  a.  Reprendt'e  les  rabans  d<;faix  d'une  voile  déjà  en- 
rergaéc;  l'enverguer  mieux  qu'elle  n'était:  souquer  les  rabans  pour  bien  ser- 
rer la  ralingue  sur  l'avant  de  la  vergue.  Foy,  Pan. 

RENVERSÉ,  part.  Le  compas  renversé  est  une  petite  boussole  suspendue 
I  tm  barrot  ou  barrotin ,  dans  une  chambre,  son  pivot  posé  sur  le  verre  qui 
bit  face  an  plancher  inférieur.  Le  compas  renversé  a  le  fond  de  sa  boîte  en 
haut.  Il  est  dans  une  position  contraire  au  compas  de  route,  sa  rose  est  sens 
dessus  dessous.  —  L'ordre  renversé,  dans  une  armée  ou  une  escadre,  e:»t  la 
ligne  de' bataille  naturelle  dont  la  tête  est  devenue  la  queue. 

RENVERSER,  v.  a.  Cest,  en  tactique  navale,  changer  l'ordre  naturel,  ren- 
verser la  ligne  de  bataille  en  faisant  de  la  queue  la  tête,  virant  de  bord  vent 
arrière  tous  à  la  fois,  ou  par  un  mouvement  successif,  les  vaisseaux  dans  les 
eanx  les  uns  des  autres  marchent  derrière  ceux  qui  les  suivaient;  c'est  enfin 
ebanger  Tordre  d'une  ligne,  faire  du  serre-file  le  chef  de  file. 

RÉPARER,  ▼.  a.  Travailler  sur  nn  gréement,  une  voile, un  mât,  une  ver- 
gue avariés.  Oo  répare  le  gréement  d'un  bâtiment,  lorsqu'il  a  été  désemparé, 
en  changeant  des  manœuvres;  les  épissant;  en  rétablissant  chaque  cordage 
en  son  lien  et  place. 

RÉPARTITION ,  s.  f.  Distribution  des  équipages  des  bâtimens  de  l'état ,  à 
leurs  postes,  les  hommes  sont  divisés  par  des  rôles  de  plat,  de  manœuvre, 
dTabordage,  etc.,  pour  le  jour  d*nn  combat.  «Voir  l'ordonnance  da  mois  de 
mai  17^6,  et  une  dernière  du  3i  octobre  1827. 

REPASSER,  ▼.  a.  Ccst  travaillera  visiter,  à  réparer  les  dormans,  les  ma- 
nœuvfes  courantes,  etc.,  d'un  bâtiment,  on  dit  :  repasser  le  gréement. 

RÉPÉTER,  v.  a.  Hisser  à  la  tète  des  mâts  ou  vergues  les  mêmes  pavillons, 
guidons,  flammes  ou  fanaux  que  Tamiral,  tirer  des  coups  de  canon,  lancer  des 
toées,  etc.  y  en  Fimitant,  c'est  répéter  ses  signaux.  Les  ordres  de  Famiral 
étant  adressés  Bnx  bfttimens  de  son  escadre  par  des  signaux,  il  faut  qu'ils 
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soient  généralement  connus  par  ceux  qui  doivent  les  exécuter,  etcommeibM 
sont  pas  toujours  visibles  pour  tous  les  bâtimens.  il  est  nécessaire  que  de  dis- 
tance en  distance  ils  soient  répétés ,  le  jour  comme  la  nuiL  Pendant  les  bro- 
mes épaisses  tous  les  bâtimens  répètent  ou  font  des  signaux  de  conserve.  Vvj, 
Signaux. 

RÉPÉTITEUR,  s.  «.  Ccst  le  bAtiraent  de  l'escadre  ou  division  qui  répète 
les  signaux  de  l'amiral.  Ce  sont  particulièrement  les  vaisseaux  naontés  pardes 
ofQciers  généraux,  ou  commandés  par  les  chefs  de  division.  Les  répétiteon, 
placés  à  l'avant-garde,  à  rarrière-garde,  au  centre  des  escadres  et  sur  lesailo 
d'une  armée  (telles  que  les  frégates  qui  sont  toujours  hors  de  la  ligne)|  servent 
à  montrer  à  tousfes  bâtimens,  dans  quelque  position  qu  ils  soient,  lei  signiox 
qui  sont  les  ordres  qui  émanent  du  vaisseau  amiral.  Les  répétiteurs  munis  de 
plusieurs  séries  pour  les  signaux  de  jour,  ont  pour  la  nuit  des  fanaux  (garais 
de  grosses  bougies  jaunes),  des  fusées,  des  feux  de  couleur, et  sont  bien  disposes 
à  tirer  le  même  nombre  de  coups  de  canon,  et  à  brûler  autant  d'amoroes  que 
le  vaisseau  amiral. 

RÉPONDRE,  V.  a.  Un  bâtiment  répond  au  signal  qu'on  lui  fidt,  paroo. 
seul  pavillon  qui  exprime  qu'on  a  distingué  et  compris  le  signal,  ou  par  d^ao- 
tres  signes  convenus;  il  répond  dans  uu  porte-voix  lorsqu'il  a  été  hélé.— Le 
timonier  doit  répondre,  à  haute  voix,  lof!  pas  au  vent  I  plein  !  rencontre  Icom* 
me-ça  !  etc.,  à  celui  qui  fait  gouveraer  et  lui  commande  par  ces  mêmes  mots: 
lof  l  pas  au  vent  !  plein  la  voile  !  etc. 

REPOUSSOIR,  s.  m.  Outil  de  charpentier  :  sorte  de  cheville  de  fer  de  dif- 
férentes grosseurs  et  longueurs  dont  on  fait  beaucoup  d'usage  dans  les  ports, 
pour  chasser,  repousser  les  chevilles  et  les  clous  des  trous  où  ils  ont  primi- 
tivement été  introduits  avec  force. 

REPRENDRE,  v.  a.  Cest  lever  les  tours  de  la  tournevire  du  bas  au  hiut 
de  la  fusée  d'un  cabestan  :  on  commande,  bosse  pour  reprendre!  bosse 
pour  mettre  en  hauti  Travail  dont  on  se  dispense  quand  le  cabestan  est 
construit  pour  que  les  tours  montent  d'eux-mêmes,  sans  arrêter  son  action. 
Reprendre  des  haubans,  c'est  refaire  les  amarrages  des  caps  de  montons, 
les  mettre  plus  éloignés  de  ceux  inférieurs,  pour  augmenter  le  ridaga— B^ 
prendre  un  palan,  c'est  frapper  plus  haut,  sur  un  dormant  quelconque,  l'erse 
ou  le  fouet  qui  tient  à  la  poulie  supérieure.  —  Reprendre  un  bâtiment,  c'est 
l'enlever  à  un  ennemi  qui  s'en  était  emparé. — Reprendre  son  poste,  c'est  Jr^ 
venir  après  l'avoir  quitté  par  ordre  ou  autreqsenL 

REPRISE,  s.  f.  Un  bâtiment,  de  sa  nation,  capturé  d'abord  par  l'enBemi, 
et  dont  on  s'empare,  est  une  reprise.  Foy,  Recousse.  —  C'est  aussi  l'actîoBde 
reprendre  une  manœuvre  quelconque ,  de  la  raccourcir  lorsqu'elle  a' trop 
alongé. 

RÉSERVE,  s.  f.  Le  corps  de  réserve  d'une  armée  est  un  nombre  plus  ot 
moins  grand  de  vaisseaux  détachés  provisoirement  soit  pour  attaquer  l'es- 
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Bemi  au  moment  le  plus  fovorable,  ou  remplacer  dans  la  ligne  de  combat  les 
vaîsseanx  trop  désemparés  pour  conserver  leur  poste.  —  C'est  aussi,  dans  les 
grands  ports,  un  vaisseau  trop  vieux  pour  être  armé,  dont  les  gaillards  sont 
rasés,  qu'on  emploie  pour  magasin,  pendant  qu'un  vaisseau  qui  arme,  dés- 
arme ou  repasse  son  gréement,  est  amarré  en  couple.  C'est,  en  quelque  sorte, 
un  magasin  ambulant,  un  atelier  de  garniture,  de  voilerie,  etc.,  sous  la  main, 
où  tout  l'équipage  est  bien  employé.  Une  réserve  est  moins  rase  qu'un  ponton. 

HÉSERVOIR,  s.  m.  Cest  un  bassin  établi  dans  la  cale,  sur  l'avant  de 
l'atckipompe ,  contenant  de  l'eau  |)our  la  consommation  journalière. 

RÉSINÉ,  É£,  parL  Se  dit  d'un  bâtiment  du  commerce  qui  est  enduit  de 
réabe  au  dessus  de  ses  préceintes,  sur  ses  mâts  et  vergues.  On  dit  :  ce  bàtî- 
msBt  est  nouvellement  résiné,  il  est  bien  résiné. 

RESSAC,  s.  m.  Cest  le  retour  des  lames  vers  le  large,  après  avoir  frappé 
contre  un  rocker  ou  tout  autre  corps  dur  ;  elles  se  trouvent  arrêtées ,  ce  qui 
les  (ait  replier  sur  elles-mêmes  avec  un  certain  bruit,  plus  ou  moins  tu- 
multueux, selon  la  force  du  vent  qui  règle  ceHe  des  lames  et  celle  du 
ressac.  V^*  Sac.  C'est  aussi  le  nom  des  embarcations  qu'on  amène  à  Terre- 
Kenve,  pour  aider  à  &ire  la  pêche,  et  que  Ton  renvoie  (avant  l'hiver)  directe- 
ment au  port  d'où  elles  étaient  parties.  Ces  boths  ou  goélettes  rapportent  les 
hommes  excédant  les  équipages  des  grands  bâtimens,  et  aussi  des  huiles,  lan- 
gues de  morue,  etc. 

RESTAUR,  s.  m.  Ancien  terme  de  commerce  maritime;  recours  que  les 
assureurs  ont  les  uns  contre  les  autres,  ou  contre  le  maître  ou  patron,  s'il  y 
a  lieu,  pour  des  dédommagemens. 

RESTER,  V.  n.  Quand  un  bâtiment  relève  un  autre  bâtiment,  une  fie ,  une 
pointe, «n  rocher  à  tel  air  de  vent,  on  dit  que  l'objet  reste  dans  telle  direction 
au  N.,au  S.,  etc.  Vous  en  êtes  à  l'opposé;  si  vous  relevez  un  bâtiment  dans 
TE.,  lui  vous  relève  (vous  lui  restez)  dans  l'O.,  etc. — ^Un  bâtiment  reste  de  l'ar- 
rière d'un  autre,lorsqu*il  ne  peut  le  suivre  en  vitesse.  —  Rester  à  l'ancre,  c'est 
ne  pas  mettre  sous  voiles,  garder  le  mouillaga 

RÉTARLIR,v.  a.  Dans  une  armée  ou  escadre,  reformer  une  ligne  dérangée 
ou  qui  a  été  rompue,  c'est  y  rétablir  Fordre.  On  rétablit  un  ordre  de  marche, 
un  ordre  de  bataille,  par  différentes  méthodes;  si  le  vent  changeait  déplus  de 
quatre  qiuirts,  il  faudrait  faire  prendre  d'autres  amures  à  l'armée.  Les  ordres 
les  plus  susceptibles  d'être  troublés  par  des  vents  qui  adonnent  ou  refusent 
sont  ceux  de  bataille  en  échiquier,  en  colonne  et  en  peloton.  —  Rétablir  les 
branles,  c'est  tirer  les  hamacs  des  bastingages  pour  les  tendre  aux  places  mar- 
quées sur  les  baux  de  l'entrepont,  etc. 

RETARDEMENT,  s.  m.  Si  un  navire  est  retardé  dans  son  déchargement, 
au-delà  des  jours  convenus  pour  l'avoir  entièrement  vtde,  le  capitaine  signi- 
Seaux  intéressés  qu'il  est  en  retardement:  les  lois  lui  accordent  une  indem- 
nité pour  chaque  jour  de  retard  que  les  intéressés  paient —  L^  retardement 
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des  marées  est  de  quarante-huit  minutes  par  jour ,  ce  qui  fait  la  durée  de  dis- 
que marée  de  six  heures  douze  mmutes.  Les  deux  Ilots  et  les  deux  jusans  pro- 
duisent ensemble  un  retardement  de  quarante-huit  minutes  excédant  les  vin^- 
quatre  heures;  ce  mouvement  des  eaux  est  toujours  beaucoup  plus  sensible 
sur  les  côtes  du  Ponant ,  que  dans  les  zones  torrides  et  glaciales. 

RETENUE,  s.  f.  Pendant  qu'un  bâtiment  est  abattu  en  carène,  un  gros 
cordage,  destiné  à  empêcher  que  son  inclinaison  n'augmente,  est  nommé  le- 
lenue.  —  Les  câbles  qui  retieunent  un  grand  bâtiment,  lorsqu'il  arrive  à  Tm 
en  quittant  la  cale  sur  laquelle  il  a  été  construit,  sont  aussi  des  reteDoei 
Les  retenues  du  gu y  sont  dites  palans  de  retenue  ;  on  les  accroche  à  des  pen- 
deurs  aiguillctés  sur  le  guy ,  près  de  1  estrope  de  sa  poulie  d'écoute,  et  sur  le 
bord  du  bâtiment,  pour  empêcher  cette  vergue,  dite  aussi  la  bème,  dejooer 
lorsqu'elle  est  levée  de  son  support  —  Un  bout  de  filin  quelconque  eroplofé 
momentanément  pour  empêcher  une  embarcation  d'être  eu  mouvement  pea- 
dant  qu'on  l'embarque  ou  qu'on  la  met  à  la  mer,  est  une  retenue  ou  attrape. 
Foy.  Ce  mot.  On  frappe  des  retenues  sur  tous  les  objets  d'un  certain  pokb, 
qu*on  élève  au  palan ,  si  le  bâtiment  a  du  mouvement.  — Les  amarres  de  ^a^ 
rière  d'un  bâtiment  que  l'on  haie  d'un  poste  à  un  autre,  sont  des  retenues,  parce 
qu'elles  font  contre  aux  amarres  de  l'avant,  travaillant  en  opposition,  à  volonté. 

RETOUR,  s.  m.  Un  garant  de  palan  ou  tout  autre  cordage  étant  raidi,  s'il 
passe  dans  une  poulie  arrêtée  sur  le  pont ,  fait  donner  à  cette  poulie  le  nom 
de  poulie  de  retour.  Foy.  pi.  E^  Jfg.  71  ,  r.  Le  taquet,  bitton,  bille, 
etc. ,  où  arrive  le  cordage,  peut  n'être  pas  en  ligne  droite  avec  l'appareil. Si, 
après  l'avoir  amarré  (tourné  dessus),  on  le  file,  en  gardant  un  tour,oQ4it 

qu'on  file  à  retour,  qu'on  a  pris  à  retour,  qu'on  tient  à  retour. On  dit:  uo 

bâtiment  de  retour,  vivres  de  retour.  —  Un  retour  de  marée  ou  de  couraos, 
c'est  lorsqu'un  obstacle  quelconque  détourne  les  eaux  de  leur  dtrection  ;  elles 
reviennent  sur  elles-mêmes,  dans  un  petit  espace. — Le  retour  de  marée  c'est 
le  flot  ou  le  jusant  prochain  que  l'on  attend  :  au  retour  de  la  marée,  on  expé- 
diera telle  embarcation,  ou  nous  la  recevrons ,  nous  appareillerons ,  etc. 

RETRAITE,  s.  f.  Ordre  dans  lequel  se  forme  une  division  ou  escadre  qui 
fuit  devant  des  forces  ennemies  supérieures.  L'ordre  de  retraite  forme  uo  an- 
gle obtus  dont  le  plus  fort  vaisseau  tieut  le  sommet  ;  c'e^t  le  plus  en  arrière. 
L'objet  principal  de  cet  ordre  est  d'abord  d'éviter  l'ennemi,  et,  dans  le  cas  de  ' 
jonction ,  de  pouvoir  facilement  et  assez  promptement  se  former  en  bataille 
sur  l'une  ou  TauUre  ligne  du  plus  près.  Les  vaisseaux  sont  rangés  par  moitié  à 
disUnces  égaies  et  prescrites,  sur  les  deux  lignes  du  plus  près,  soit  qu'ib  coQ- 
rent  largue  ou  vent  arrière.  —  Retraite  est  aussi  un  lieu  où  des  embarcalioBS 
peuvent  se  retirer — La  retraite ,  sur  les  rades,  est  battue  à  bord  du  bâtiment 
de  guerre  commandant, à  une  heure  fixe;  lorsque  le  coup  de  canon  de  retraite 
est  tiré,  l'ordre  de  la  nuit  s'établir,  et  après  la  retraite  du  port ,  il  est  fermé, 
il  n*y  navigue  plas  que  les  canots  de  ronde  intérieure La  retraite  d'oo^ 
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oucfaè  à  feu  est  son  recul  du  sabord  jusqu'à  longueur  de  brague.  Voy^p^.  D, 
jf.  10,  une  caronade  qui  vient  de  tirer. 

RETRANCHEMENT , s.  m.  C'est,  pour  punir  un  homme  de  l'équipage, 
li  ôter  sa  ration  de  vin ,  pour  le  nombre  de  repas  fixe  par  rofQcier  qui  l'in- 
ige;  les  retranchemens  sont  inscrits  par  le  capitaine  d'armes ,  pour  être  ré- 
îrvés  à  faire  quelquefois  des  distributions  de  double  ration  particulière  aux 
ommes  dont  on  est  content ,  ou  à  tout  l'équipage  dans  certains  cas.  Les  ré- 
leniens  devraient  défendre  les  retranchemens ,  punition  trop  souvent  arbi- 
riîre,]e  vin  étant  aussi  la  partie  la  plus  saine  de  la  ration  de  l'homme  de  mer. 

RETRANCHER,  v.  a.  C'était  (et  je  crains  que  ce  ne  soit  encore)  une  puni- 
on  sur  les  bâtimens  de  Tétat,  par  laquelle  on  ôtait  la  ration  de  vin  ou  d'eau- 
ie-vîe  à  une  homme  de  l'équipage;  on  le  retranchait  pour  un  ou  deux  repas , 
K>ur  un  ou  plusieurs  jours,  c'était  ne  pas  donner  la  boisson  qui  est  accordée. 
>n  retranche  sur  la  totalité  des  vivres  de  campagne,  un  sixième  plus  ou 
loins,  lorsqu'on  craint  d*en  manqua,  étant  en  plaine  mer;  mais  on  ne  re- 
ranche  jamais  individuellement ,  sur  la  ration  sèche. 

RECJNS,  s.  m.  Mot  quelquefois  employé  pour  rendre  la  capacité  d'une 
aie  de  bâtiment.  Des  marins  disent  :  ^le  est  de  grand  reuns ,  lorsqu'elle  est 
'un  grand  arrimage.  Voy,  Faux-reuns. 

REVENTER,  V.  a.  Se  dit  quelquefois, en  parlant  d'une  voile  qu'on  vient 
le  mettre  sur  le  roàt  et  qu'on  brasse  à  porter  peu  après.  C'est  remettre  le  vent, 
[ai  était  dessus,  dedans. 

RETERDIË,  s.  f.  Les  grandes  marées  qui  arrivent  aux  environs  .des  sizy- 
Pbs  sont  appelées,  par  beaucoup  de  marins,  les  reverdies,  pour  les  distinguer 
les  petites  marées  de  quadratures.  Les  plus  grandes  revçrdies  arrivent  aux 
narées  des  éqninoxes  qui  ont  lieu  dans  une  sizygie  de  la  lune. 

REVERS ,  s.  m.  C'est ,  en  construction  navale,  tout  ce  qui  ressort  en  dehors 
ux  bâtimens  qui  ont  de  la  rentrée,  autrement  ceux  dont  les  murailles  ne  sont 
MIS  verticales  :  l'alouge  qu'on  nomme  de  revers  se  voit/?/.  Y^fig.  a4;  elle  suit 
a  rentrée  du  genou,  pour  ressortir  en  terminant  le  couple  d'une  plus  grande 
argeorparlehaut.Le  revers  de  l'alonge  au  couple  decoltisest  le  plus  considé- 
able.  —  Les  manœuvres  prennent  le  nom  de  revers,  quand  elles  sont  sous  le 
'enty  du  bord  opposé  aux  amures  d'un  bâtiment  orienté  plus  ou  moins  près 
hi  lit  du  vent;  telles  que  les  écoutes  de  revers,  les  amures  de  revers,  les  bou  - 
ioes  de  revers;  pour  les  haubans  de  revers  Voy,  Gambes. — On  appelle  palan 
le  revers  celui  qui  est  frappé  sur  le  garant  d'un  autre  déjà  placé  sur  une 
id»  lorsqu'on  tient  les  bas-haubans  d'un  grand  bâtiment.  Le  palin  de  revers 
ait  effort  sur  le  premier  du  bas  en  haut ,  et  dans  les  deux  sens.  La  poulie 
loable  est  en  bas  sur  le  garant  du  premier  palan ,  et  une  potilie  de  retour 
wirle  hauban  au  dessus  du  second  palan.-  Voy.  Crémaillère. 

REVERSE ,  à  l'impératif.  Commandement,  lorsqu'un  bâtiment  vire  de  bord, 
rent  devant ,  de  halei^  sur  les  boulines  et  amures  de  revers;  manc»Kqt«^ ^s*s» 
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les  voiles,  qui  appellent  de  l'avant;  tandis  cju*oo  brasse  les  vergues eflarnèfe, 
pour  avoir  plus  tôt  changé  les  amures  et  reversé  sur  l'autre  bord. 

REVERSEMENT,  s.  m.  On  fait  des  reversemens  de  viVres ,  de  marchandi- 
ses, etc.,  en  les  passant  d'ud  bAtimcnt  dans  un  autre.  Voy.  Transborder. 
Les  changemens  de  moussons,  de  courans ,  de  marées ,  etc. ,  sont  des  revfr- 
semens  de  la  mousson ,  des  courans ,  de  la  marée ,  de  la  brise.  -—  Le  re- 
versement des  moussons  aux  Indes  orientales,  ^c. ,  occasione  chaque  auce 
plus  ou  moins  d'avaries,  qu'il  est  diiBcile  d'éviter  près  des  côtes.  Foy,  Moasson. 
REVERSER,  v.a.  Cest  porter  Téquipage  ouïe  chargement  d'un  oaviredam 
un  autre. — La  mousson  est  reversée,  la  marée,  le  courant  sont  reversés,  lorsque 
leur  changement  de  direction  est  opposé  à  celle  qu'ils  avaient.-^Halersnr  lis  wt 
nœuvres  de  revers ,  en  même  tems  qu'on  brasse  les  vergues  du  bord  du  vent, 
lorsqu'un  bâtiment  à  trait  carré  change  d'amure,  c'est  reverser;  c'est  l'actioo 
de  faire  changer  de  face  à  tout  un  phare,  en  disposant  la  partie  qui  était  soos 
le  vent  à  recevoir  le  vent,  à  être  ouvert|  du  bord  où  l'on  prend  les  amures. 

REVIREMENT ,  s.  m.  Un  bâtiment  qui  louvoie,  court  des  bordées,  fait 
des  viremens  de  bord,  souvent  répétés  ;  c'est  après  le  premier  bord  que  com- 
mencent les  reviremens. — En  escadre  ou  armée,  au  revirement  de  bord  mir- 
chant  en  ligne  en  changeant  d'amures  par  la  contre-marche,  vent  devant,  vent 
arrière  ou  tous  ensemble ,  il  faut  que  tous  les  vaisseaux  portent  une  grande 
attention  à  leur  évolution,  pour  qu'aucun  ne  manque  sa  manœuvre,  eo  vinnt 
au  moment  précise  par  la  tactique.—  On  dit  le  revirement  de  la  marée,  lors- 
que le  jusant  succède  au  flot,  et  réciproquement. 

REVIRER,  V.  n.  Changer  d'amure.  Une  escadre  comme  un  bâtiment  r^ 
vire  de  bord  en  orientant  de  nouveau  les  voiles  sur  le  bord  oppoéé 
à  celui  qu*on  suivait  ;  on  revire  au  large,  sur  la  terre,  sur  un  bâtiment,  si  le 
nouveau  bord  doit  Téloigner  de  la  terre  ou  l'en  approcher;  on  a  alors  le  ctp 
au  large ,  sur  la  terre  ou  sur  le  bâtiment. 

REVOLIN,  s.  m.  Vent  dont  la  variation  instantanée  ne  se  fait  sentir  qu'à 
peu  de  distance  d'une  terre  ou  d*une  voile,  qui  en  occasione  le  renvm; 
c'est  le  rejet,  l'action  du  vent  qui  est  réfléchi  par  un  objet  élevé  quelconque. 
Un  grand  foc,  une  voile  d'étai  de  hune,  font  quelquefois  9  par  le  vent  qui  en 
sort,  vers  la  tête,  faire  revolin  au  petit  et  au  grand  hunier. 

REVUE,  s.  f.  L'usage,  dans  la  marine,  est  d'appeler  la  revue,  le  jour  delà 
revue,  celui  où  un  commissaire  et  un  payeurse  rendent  \  bord  d'un  bâdment, 
pour  solder  de^  avances  à  l'équipage;  trois  mois  à  chaque  homme  pour  une 
campagne  de  l'Amérique,  et  six  mois  pour  les  Indes,  indépendamment  des 
décomptes  arriérés  qui  s'acquittent.  Les  apostilles  sont  faites  sur  le  rôle  d'é- 
quipage que  le  commissaire  rapporte  au  bureau  des  classes;  et  l'agent  comp- 
table du  bâtiment  garde  à  bord  un  double  rôle,  semblable  au  premier.  Ces  re- 
vues n'ont  guère  lieu  que  quelques  jours  avant  le  départ  pour  la  mer,  Xxxt^^ 
les  équipages  sont  au  complet;  c'est  un  jour  de  fête  pour  Ws  matelots.  Le  bâ- 
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liment  arbore  le  grand  pavillon  à  poupe,  et  le  petit  de  l'avant;  la  revue  au 
désarmenient  se  passe  à  terre ,  au  bureau  des  classes  d'où  on  congédie  (  s'il  y 

a  lieu)  les  hommes  .qui  formaient  l'équipage  du  bâtiment Les  marins  en 

équipage  de  haut  bord  ou  de  ligne,  comme  formés  en  escouades,  sont  passés  en 
revue,  pour  leurs  effets,  etc.,  par  les  officiers  sous  lesquels' ils  se  trouvent 
embarqués.  Foy.  Équipage  de  ligne. 

RIBOjMBORDER ,  v  n.  Ancien  mot,  peu  usité,  qui  signifiait  courir  de  pe- 
tites bordées  multipliées. 

RIfiORD,  s.  m.  Le  bordage  d'un  bâtiment ,  qui  suit  immédiatement  au- 
dessus  du  gabord ,  est  le  premier  ribord  ;  le  deuxième  et  le  troisième  (  ou 
deuxième  et  troisième  virures)  sont  les  bordages  des  fonds  d'un  bâtiment, 
compris  depuis  le  gabord,  jusqu'à  environ  quatre  pieds  au-dessous  de  la  flot- 
taison; ils  sont  de  la  même  épaisseur,  sur  la  largeur  et  la  longueur  que  les 
pièces  fournissent.  Les  ribords  avec  le  gabord  forment  ce  qu'on  nomme  la 
coulée  du  bâtiment,  ses  petits  fonds  de  l'avant  à  l'arrière. 

RIBORDAGE,  s.  m.  Indemnité  qu'un  bâtiment  doit  à  un  autre  qu'il  aborde, 
lorsqu'il  s'ensuit  des  avaries  sous  voiles,  sur  rade  comme  dans  tin  port;  il  ar- 
rive souvent  que  ces  avaries  sont  payées  par  moitié. 

RIDE,  s.  f.  Filin  propre  à  passer  dans  les  trois  trous  des  caps  de  moutons,  pour 
les  réunir,  à  deux  ou  trois  pieds  de  distance,  dans  la  tension  des  haubans,  et  gai- 
haubans,  c'est-à-dire  employer  les  caps  de  moutons  deux  à  (feux  avec  leurs  rides, 
poar  tendre,  par  le  ridage,  les  dormans  d'un  bâtiment.  Les  rides  desétais  des  bas 
mâts  passaient  dans  deux  moques.  J* ai  supprimé  la  moque  supérieure  y  et  le 
kùmi  de  VéttU  passe  dans  la  moque  inférieure,  seule  nécessaire,  Voy,  les  rides 
dans  les  caps  de  moutons  d'un  hauban,  pi,  £,68.  r.  —  Les  rides  sont  nom- 
mées couladoux  dans  la  Méditerranée. 

RIDAGE,  s.  m.  Cest  l'action  de  rider  les  dormans  d'un  bâtiment,  autre- 
ment le  travail  de  tenir  (tendre  pour  raidir)  les  étais,  les  haubans,  galhaubans, 
etc.,  a«  moyen  de  palans  frappés  sur  les  rides  qui  passent  dans  des  caps  de 
moutons  ou  des  moques;  pour  un  meilleur  système  de  ridage,  Vpy.  Crémail- 
lère. 

RIDER ,  v.  a.  Raidir  fortement  les  étais ,  haubans  et  galhaubans  de  la  ma- 
tore  d'un  bâtiment  :  on  emploie  pour  ce  travail,  dans  les  grands  bâtimens,  beau- 
coup de  palans  y  parce  qu'on  ride  plusieurs  haubans  des  deux  bords  en  même 
ten8.(Par  le  moyen  de  M.  Painchaut ,  on  ridera  plus  promptement  sans  palans.) 
Voy.  Crémaillère.  On  établit  souvent  un  second  palan  sur  le  garant  du  premier, 
c'est-à-dire  palan  sur  garant.  Ces  palans,  formés  de  poulies  doubles  et  simples, 
tout  à  crocs  sur  cette  dernière ,  et  à  fouet  sur  la  poulie  double  :  le  croc  est 
saisi  par  la  ride,  et  le  fouet  est  frappe  à  une  hauteur  de  3  à  4  brasses,  sur  le 
banbaii,  ou  autre  dormant  qu'on  veut  rider.  Les  palans  ne  se  lèvent  qu'à  me- 
sure que  La  tension  est  assez  forte ,  et  que  les  rides  de  chaque  hauban  ont  été 
bien  genopées  ensemble  sar  plusieurs  points  de  leur  longueur. 
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RIGOLE,  s.  r.Nom  que  les  màteurs  de  la  plupart  de» ports  domcotaB 
caual  pratiqué  (un  peu  au  dessus  et  obliquement)  de  chaque  côté  de  la  caine 
d'un  mât  de  hune  et^e  perroquet ,  pour  loger  la  gulnderesse  pendant  qa*OB 
les  guindé  ou  qu'on  les  cale. 

RINGEOT,  s.  m.  Ce  nom  est  donné,  ainsi  que  celui  de  brion,  à  la  pière  de 
bois  qui  termine  la  quille  en  avant  d'un  grand  bâtiment.  Voy,  Brion. 

RINGOT)  s.  m.  Bague  de  ligne,  en  djuble,  passée  entre  l'eslrope  et  leco 
ou  talon  d'une  poulie,  pour  recevoir  le  dormant  d'un  garant  de  palan,  oa 
dans  une  cosse  estropée  par  le  double  du  ringot.    * 

RIPER,  V.  n.  On  dit  que  le  câble  ripe,  lorsiqu'il  glisse  sous  les  garœttesqui 
le  lient  à  la  tournevire,  ce  qui  a  lieu  quand  il  est  couvert  de  vase  grasse;  pour 
l'empêcher  de  riper,  on  jette  du  sable  dessus,  ou  on  met  des  balais  entre  les 
deux,  vu  qu'en  ripant  il  filerait  dehors.  —  Dans  les  chantiers,  ce  mot  signifie 
aussi  glissei*,  par  rapport  à  une  pièce  de  bois  qu'on  fait  courir  sur  le  plan  où 
elle  repose;  c'est  riper. —  Un  amarrage  ripe  lorsqu'il  glisse,  qne  les  toors 
s'écartent,  qu'il  a  pris  du  mou,  qu'il  descend  de  la  place  où  il  réunissait  deux 
manœuvres  dormantes,  tels  que  les  bouts  de  haubans  et  autre  cordage  qu'il 
était  destiné  à  maintenir  souques  ensemble. 

RIPOIRE,  s.  f.  On  amarre  près  des  auges  à  goudron  dans  les  cordcries 
plusieurs  ripoii'es ,  pour  recevoir  les  fils  qui  ont  passé  dans  le  goudron  pour 
leur  faire  rendre  ce^ju'ils  ont  pris  de  trop.  Les  ripoires  sont  des  portions  de 
cordage  commis ,  moitié  en  chanvre ,  moitié  en  crin ,  qui  reçoivent  les  fils 
entre  leurs  torons,  où  on  les  fait  courir  avec  frottement. 

RIS,  s.  m.  Bande  de  ris.  C'est  un  petit  renfort  en  toile ,  doublage  coasa i 
angle  droit  sur  les  laizes  qui  formeut  lu  voile,  dans  lequel  sont  percés  lesoeik  | 
de  pie  pour  recevoir  les  garcettcs.  On  dit  :  garcettes  de  ris,  empointure  deiis, 
pâte  de  ris  et  baode  de  ris,  et  tout  cela  ne  forme  qu'un  ris  qui,  dans  les  voiles 
carrées  des  bàlimens,  se  voit  traversant  les  basses  voiles,  les  huniers  et  perro- 
quets. Fojr.pL  D  fig»  ijO,a^  a^  a.  Premier,  le  plus  près  de  la  vergue,  deuxième, 
troisième  et  quatrième  ris;  ce  dernier  est  le  plus  bas  :  dans  chaque  hunier  Juo 
grand  bâtiment,  on  peut  prendre  jusqu'à  quatre  ris,  c'est-à-dire  qu'à  quatre 
reprises  on  peut  diminuer  la  chute  de  la  voile,  en  serrant  des  portions  surU 
vergue  au  moyen  des  garcettes  de  ris.  Le  premier  ris  des  trois  huniers,  dans 
les  grands  bâtimens  de  guerre,  est  nommé  ris  de  chasse.  Lorsque  le  mauvais 
tems  oblige  à  prendre  tous  les  ris,  on  dit  qu'où  est  au  bas  ris.  Celui  des  basses 
voiles  se  prend  rarement;  celui  des  perroquets  moins  souvent  que  ceux  des 
huniers.  Prendre  le  ris  de  chasse  ou  le  premier  ris  c'est  prendre  un  ris,  le  se- 
cond, le  troisième  ris,  prendre  des  ris.  Larguer  le  ris,  les  ris, c'est  déployer 
au  vent  les  plis  de  la  voile,  qui  étaient  serrés  sur  sa  vergue,  eo  dénouant,  pour 
larguer,  les  garcettes  d'une  ou  plusieurs  bandes  de  ris ,  observant  que  les  ra- 
bans  des  empointures  de  ris  ne  doivent  se  démarrer  qu'après  toutes  les  gar- 
cettes de  la  même  bande  (ou  rangée),  et  aussi  que  les  deux  matelots  qui  sont 
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mx  empointures,  Tuo  à  tribord,  l'autre  à  bAbord,  à  «chaqoe  bout  de  k  vergue, 
doivent  s'enteodre  pour  61er  ensemble  les  rabans  qu'ils  tiennent  à  la  main  à 
retour  sur  le  taquet  du  ris ,  surtout  si  on  a  le  vent  dans  les  voiles. 

RISÉE,  s.  f.  Nom  par  lequel  les  marins  désignent  les  augmentations  subites 
et  de  peu  de  durée  dans  le  vent.  Veiller  à  la  risée  c'est  être  disposé  à  amener 
les  voiles,  à  manœuvrer  pour  éviter  d'être  surpris  et  d'éprouver  quelques  ava- 
ries. Le  vent  est  à  risée;  de  fortes  risées  ;  de  petites  risées  ;  lof  à  la  risée!  étant 
au  plus  près  du  vent,  c'est,  pendant  sa  durée,  gouverner  le  plus  près  possible 
du  Ut  du  vent,  et  ce,  lorsque  la  mer  n'est  pas  agitée;  on  dit  :  il  faut  proQter 
des  risées.  Les  risées  sont  plus  longues  que  les  rafales,  et  ont  lieu  en  plaine 
mer  par  un  frais  inégal  {P^ox*  Veille),  de  même  que  dans  les  baies,  etc. 

&ISER,  V.  a.  Amener  une  voile  pour  une  risée,  l'abaisser  en  partie  mo- 
mentanément. P^oy.  Arriser. 

RISSES,  s.  f.  Nom  que  quelques  marins  donnent  aux  saisines  des  em^ 
barcations.  Fojr.  Saisine. 

RISSOLE,  s.  m.  Filet  à  petites  mailles,  avec  lequel  on  prend  les  anchois 
(iir  la  Méditerranée. 

RISSONS,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  ports,  à  un  grapin  à 
inatre  branches  ou  pâtes.  H  servait  aux  galères. 

RIVAGE,  s.  m.  C'est  toute  la  rive  que  couvrent  et  découvrent  les  plus 
grandes  marées.  En  marine  on  dit  plutôt  bord  de  la  mer,  en  parlant  du  rivage. 
aborder  au  rivage  n*est  pas  l'expression  dont  les  marins  se  servent  :  ils  con- 
bodenl  le  rivage  avec  le  plain,  la  grève,  la  plage  ou  le  bord  de  la  mer. 

RORA,  s.  f.  Mot  italien  par  lequel  les  marins  du  Levant  désignent  toute 
espèce  de  marchandises. 

ROBINET  DE  LA  CALE,  s.  m.  Ustensile  indispensable  dans  les  grand» 
lâlimens  :  il  sert  à  donner  de  l'eau  de  mer  pour  laver  les  ponts,  là  (lale ,  et  à 
'emplir  (au  moyen  d'une  manche)  les  pièces  ou  caisses  dont  l'eau  douce  a-été 
implojée.  Le  robinet  est  placé  par  le  travers  de  la  grande  écoutille  :  il  est 
idapté  à  un  conduit  d'un  pouce  de  diamètre,  percé  dans  la  muraille,  vers  le 
nilîeu  de  la  carène,  tribord  ou  bâbord,  et  renfermé  dans  une  sorte  d'armoire: 
I  répond  à  peu  près  au  milieu  de  la  cale.  L'officier  chargé  du  détail  en  a  seul 
la  clef. 

ROCAMBEAU,  s.  m.  Cercle  ou  grande  bague,  en  fer  rond,  pour  courir  sur 
MU  boot  dehors  ou  sur  un  mât,  et  servir  à  y  faire  monter  ou  descendre  une 
^e  qui  y  est  tenue  par  son  point  d'amure  ou  sa  vergue;  il  y  a ,  à  cet  effet, 
m  croc  ou  une  bague  sur  un  point  de  sa  circonférence.  Foy»  pi,  Tjjfg,  a5. 

ROCHER,  s.  m.  Sommet  d'une  montagne  isolée  dans  la  mer.  On  dit,  de  la 
tète  qui  domine,  rocher  qui  veille;  il  est  ainsi  désigné  stfr  les  cartes  et  plans. 
(Test  quelquefois  une  sorte  de  petit  ilôt  sur  lequel  on  voit  des  oiseaux  de  mer. 

ROCHES,  s.  f.  pi.  On  dit  peu  une  roche.  Danger,  qui  est  alternativement 
•owert  et  découvert  par  les  marées^  dont  la  racine  est  au  fond  de  la  mer.  On 
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dît  :  uo  badinent  est  dans  les  rodics;  il  est  snr  les  roobes;  il  w  craiat  pnski 
roches.  On  distiiigae  la  roche  du  rocher,  en  ce  que  rime  est  a«  urf^^n  ^g^  ^^^ 
i\*au,  tandis  que  le  rodier  est  toujours  à  découfett,  et  plv  oq  — »t?i^  cicféc 
des  mafses  de  pierres  noirâtres  liées  ensemble  sont  des  roches  rciMesqai 
forment  ces  amas  que  Ton  voit  ça  et  là  le  long  des  oAces. 

ROI>£R  ,y.  n.  Un  bâtiment,  mouillé  dans  un  lien  oà  le  oounmt  etlviolcsL 
fait  des  embardées ,  snr  tribord,  sur  bâbord,  qu'il  est  qœlqaefois  oUûsé  de 
diminuer  par  l'eflet  du  gouvernail,  ce  qui 'se  dit  rôder  sur  son  aacieL 

ROGUE,  s.  r.  OEuts  de  morne  et  de  cabillan,  qui  serrent  «fappât  pov  h 
pèche  de  la  sardine ,  de  même  que  la  rogoe  de  maquereau.  ^^.  Rave,  mi 
des  pêcheurs. 

EOLE,  s.  m.  Registre  qui  contient  les  noms,  prénoms,  le  domicile,  bsalde 
et  le  grade  de  chaque  homme  composant  l'équipage  d'un  bâtimeot,  et  les  ■•- 
sagers.  De  ce  rôle  général  on  forme  i*  le  rôle  de  pbt,  diacua  4les  sepclHo- 
mes  appelé  premier  plat,  deuxième  plat,  etc.;  s^  celui  de  qoart,  où  ~ 
connaît  s*il  est  du  quart  de  tribord  ou  de  bâbord  ;  3<>  celui  de 
qui  indique  celle  sur  laquelle  chaque  homme  doit  se  porter;  4*  odui  <le 
bat  désigne  le  poste  où  Fou  doit  être.  Ce  r61e  d'équipage  est  émaisé, 
l'occasion ,  d'apostilles  concernant  les  marins  qui  y  sœt  inscrits  et  tons  lo 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  l'équipage. 

ROMAILLET,  s.  m.  Lorsqu'on  trouve  un  nœud  pourri  dans  m  bofdM, 
on  le  remplace  par  un  romaillet  qui  n'est  qn'nn  morceau  de  bois  assorti  à  a 
bordage.  D*autres  défauts ,  dans  une  pièce ,  sont  remplis  par  des  romaiikts 
souvent  à  nu-bois.  *-  Dans  le  bordé  des  embarcations  il  se  trouve  ^^i^n  sos- 
vent  des  romaillets  qui  remplissent  des  vides,  ayant  l'épaisseur  du  bordaie, 
ils  sont  cloués  autant  que  possible  sur  les  membres  mêmes. 

ROMPRE ,  V.  a.  C'est ,  dans  une  armée ,  avoir  sa  ligne  dérangée',  cornée 
par  TeDuemi  sur  plusieurs  points, mise  en  désordre  par  le  gros  tems  ou  narlei 
variétés  du  vent  II  ne  faut  souvent  qti'une  mauvaise  manœuvre  cTun 
pour  déranger  la  ligne,  désunir  les  vaisseaux,  enfin  lui  6ter  la  rêgniarift 
lue.  La  ligne  est  rompue .  elle  a  été  rompue  sur  td  point  par  telle 
Des  mâts,  des  vergues  sont  rompus,  brisés  par  le  nuiuvais  tems  ou  antre  «xi- 
dent  —  On  rompt  un  cordage  au  moyen  des  poids  dont  on  le  charge,  on  do 
efforts  qu'on  fait  dessus  pour  éprouver  sa  force. 

ROMPU,  U£,  part  Uo  bâtiment  rompu,  cassé,  qui  a  beaucoup  d'arc.  Dn 
mâts,  des  vergues ,  des  cordages  sont  rompus;  l'arcasse  est  rompue  par  vé- 
tusté, souvent  avant  l'autre  extrémité  du  bâtiment 

RONCER,  V.  a.  Dans  quelques  ports,  éviter  une  pièce  de  bois 
gle  droit  h  sa  longueur,  c'est  la  roncer. 

RONDE,  s.  f.  Visite  de  nuit  entre  les  ponts  et  dam  la  cale  des 
guerre  ;  k  la  mer,  elles  sont  au  nombre  de  trois,  celle  du  maître 
quart,  du  diarpentier  calfat  et  du  capitaine  d'armes  00  auties  soos-offidosdr 
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garnison;  elles  ont  lieu  une  fois  par  quart,  et  plus  souvent  pendant  le  mau- 
s  tems.  Chaque  ronde  doit  être  accompagnée  d'un  officier  ou  un  élève;  on 
éclairé  par  un  fanal  sourd.  Sur  les  rades,  en  escadre,  convoi,  etc. ,  il  y  a 
tes  les  nuits  des  einbarcatioos  de  ronde  armées  (des  signaux  les  ont  dési- 
res dans  le  jour),  commandées  par  un  officier  qui  a  le  mot  d'ordre.  Il  doit 
re  raisonner  tous  les  bâtimens ,  monter  à  bord  de  ceux  qui  manquent  à  le 
er,  parcourir  tout  le  mouillage,  et  rendre  compte  à  son  commandant. 
ElONGÉ,  É£,  part.  On  dit  qu'un  bâtiment  est  rongé  par  les  vers,  lorsque 
I  bordage  (sans  doublage)  en  est  criblé  et  percé  de  toutes  parts.  On  le  dit 
ftsi  mangé  par  les  vers. 

&OS£,  s.  f.  Feuille  de  carton  coupée  en  rond,  du  diamètre  de  six  à  sept 
aces,  sur  laquelle  sont  tracés  Ifcs  trente-deux  airs  de  vent  de  la  boussole, 
r  des  lignes  qui  partent  du  centre  (  et  leur  nom  écrit  en  abrégé  à  letirs 
ÎDtes,  où  eUes  aboutissent  à  la  circonférence),  que  l'on  nomme  la  rose  du 
npas;  on  dit  quelquefois  la  rose  des  vents;  elle  tourne  sur  un  pivot  dans  la 
ection  du  méridien  magnétique ,  que  lui  imprime  Taiguille  aimantée  qui  la 
Pie.  Voy,  pi,  Y^^fg.  3. —  On  nomme  aussi  roses  des  ferrures  de  fonte  en 
me  de  pentures,  solidement  adaptées  à  l'étambot  d'un  bâtiment,  pour  rece- 
r  les  gonds  ou  mâles  du  gouvernail,  et  le  porter  :  on  les  nomme  également 
%eUes. 

ROUANNE,  s.  f.  Instrument  qui  sert  à  percer  les  pompes  dans  le  sens  de 
ur  longueur. 

ROUANNER,  v.  a.  C'est,  avec  la  rouanne,    percer,  forer  une  pièce  de  • 
is,  et  accroître  le  trou  d'une  pompe,  le  rendre  égal  lorsqu'il  est  cbambré. 
ROUBINE ,  s.  f.  Sorte  d'étier,  petit  canal  qui  communique  de  la  mer  â  un 
ng  salé.  « 

ROUE,  s.  f.  La  roue  du  gouvernail ,  pour  le  faire  tourner  â  volonté  sur  ses 
ruresy  est  établie  sur  le  gaillard  d'arrière  des  grands  bâtimens;  son  cylindre 
:  gpmi  d'un  drosse  (  Voy,  ce  mot  )  qui  passe  dans  des  galoches ,  tribord  et 
bord,  en  descendant  jusqu'au  premier  pont  pour  arriver  au  bout  de  la  barre, 
s  deux  extrémités  de  la  circonférence  du  cylindre  (sa  longueur  est  de  3  à 
weds,  son  diamètre  de  la  moitié)  sont  montées  de  7  à  8  rayons  longs  de  2 1  à 
ppuces,  solidement  mortaises,  et  disposés  à  ce  que  le  timonier  et  les  hom- 
is  qui  l'aident  à  gouverner  tiennent ,  dans  leurs  mains,  chacun  deux  de  ces 
fODS  sur  des  poignées  arrondies  vers  les  bouts  extérieurs.  Un  rang  de  rayons 
(fit  sur  la  roue  des  corvettes  et  autres  bâtimens  de  cette  dimension.  Les  pe- 
I  bâtimens  ne  montent  pas  de  roue;  on  les  gouverne  à  barre  franche.  Voy, 
te  roue  de  vaisseau,  pi  IL^fig^  58.  Les  roues  d'affûts  de  bord  ou  marins  (  au 
»nibre  de  quatre  à  chacun)  sont  d'un  petit  diamètre,  très  fortes  et  épaisses,  en 
as  plein.  U  faut  qu'il  soit  bien  sec,  d'une  qualité  très  dure,  et  encore  convient- 
que  oes  roues  soient  travaillées  en  deux  parties  croisées ,  bien  jointes,  afin 
éviter  ki  perte  de  leur  rondeiur,  particulièremeot  celles  de  derrière,  lorsque 
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1^  canons  sont  à  la  serre.  —  Dans  les  corderieSy  oo  a  ^lea  roiiat  à  (Uer et  èm 
roues  de  commettage.  —  Vne  roue  volamte  qu'on  momtermii  le  Umg  dm  htd 
sous  le  vent  g  et  par  un  tems  maniable ,  pourrait  s'élever  à  la  bande  éTm 
bâtiment  jusqu'à  le  à  i^  pouces  dans  le  sabord  oit  poserait  son  arbre,  set 
ailes  powant  aussi  s'alonger  et  se  raccourcir  ainsi  que  den  augmenter  im 
en  diminuer  la  marche  en  les  faisant  tourner  sur  elles-mêmes  à  timpabsM 
du  sillage •  Une  semblable  roue^  nommée  dans  la  pi.  Et^  fig.  lo^  antlodrom^^ 
j'épuise,  je  vide,  servirait  à  faire  agir  deux  pompes,  et  même  à  mesurer  le  si' 
lage  du  bâtiment.  Et  si  par  un  tems  cai/ne  on  en  établissait  une  de  chaque  M 
en  faisant  agir  le  grand  cabestan  sur  une  aussière  ou  un  grelin  qui  serait  germ. 
sur  r arbre  réunissant  (  en  traversant  le  bâtiment)  les  deux  roues,  on  obtienMl 
un  sillage  de  ^ou^  nœuds,  les  voiles  carguéks  ou  serrées, 

ROUER ,  V.  n»  C'est  cueillir  une  manœuvre  en  rond,  la  ployer  de  gauche  i 
droite,  la  lover,  la  glcner.  Foy.  ces  mots.  Rouer  une  manœuvre  à  contre, 
c'est  la  plier  de  droite  à  gauche;  la  rouer  sur  le  double ,  c'est  la  cueillir  sur 
elle-même  auprès  de  sa  poulie  de  retour,  ou  autre  conduit  y  après  quoi  on  re^ 
tourne  la  gléne  sens  dessus  dessons. 

ROUET,  s.  m.  C'est  le  ria  ou  réa  d'une  poulie ,  fait  de  métal  on  de  gaitc;iî 
a  la  forme  d'une  galette  ronde,  et  plus  ou  moins  de  diamètre  et  d'épaisseur, 
en  raison  du  corps  de  la  poulie;  sa  circonférence  est  cannelée  pour  logtrle 
cordage  qui  court  dessus;  un  trou  au  milieu  reçoit  l'essieu  qui  traverse  en 
même  tems  le  corps  de  la  poulie  :  il  y  a  des  rouets  dans  des  chaumards,  des 
bittes  et  des  bittons,  des  bossoirs,  etc.  Ceux  qui  sont  en  bois  ont  pour  la  plu- 
part un  dé  en  fonte  qui  garnit  le  trou  où  passe  un  essieu  de  fer.  J'observe  que 
le  mot  rouet  s*applique  mieux  à  ceux  fairs  de  métal  qu'à  ceux  de  gaïac  et  au 
grands  rouets  :  les  rêas  ou  rias  sont  généralement  plus  petits. 

ROUF  ou  ROEF.  C'est  aussi  sous  le  nom  de  carrosse  qu'on  désigne  le 
petit  logement  que  Ton  bâtit  quelquefois  sur  le  ])ont  de  l'arrière  de  nos  grand» 
bâtimens.  Les  roefs  sont  plus  multipliés  en  Hollande  que  dans  notre  manne  r 
dans  leurs  petits  bâtimens  ils  sont  très  bas  et  arrondis  par  dessus.  Fay.pLf^ 

fig'  47- 

ROULAGE,  s.  m.  Jeu  des  vergues  d'un  bâtiment,  causé  par  ses  roulis» 

qu'on  arrête  au  moyen  de  palans,  désignés  sous  le  nom  de  palans  de  roulage; 
ce  sont  ceux  des  bouts  des  basses  vergues  qui  en  tiennent  lieu ,  en  les  éloo* 
géant  jusqu'au  niât,  où  la  poulie  simple  s'accroche  à  une  estrope  :  le  garant 
passe  dans  une  poulie  de  retour  aiguilletée  sur  l'avant  des  jottereaux»  et  des- 
cend sur  le  gaillard.  On  en  établit  momentanément  sur  les  vergues  de  hone,  à 
l'occasion  des  grands  roulis. 

ROULEAU ,  s.  m.  Il  est  généralement  en  bois  de  gaûic;  on  en  place  un  de 
chaque  bord  horizontalement  sous  les  écubiers  d'un  grand  bâtiment,  où  ils 
roulent  au  jeu  des -grosses  amarres  qui  portent  dessus,  quand  on  ne  leur  pré- 
fère pas  des  fourrures  en  iapih.  Les  câbles  frottent  sur  Hun  ou  Tautre. — T^ 
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chalans  et  \ts  chaloupes  ont  aussi  de  petits  rouleaux  sur  Tayant  4t  Tarrière. 
f^qy.  Dayier.  «^—  Lorsqu'on  met  une  embarcation  d'une  cale  à  la  mer,  elle  a  sa 
quille  portée  sur  les  routeaux  placés  de  distance  en  distance;  ils  tournent  à 
mesure  que  l'embarcation  va  vers  l'eau.  Foy.  Chevalet. 

ROULEFEUX,  s.  m.  Nom  que  j'ai  donné,  en  i8o4  ,  ^  une  sorte  de  réchaud 
que  j'avais  imaginé  à  bord  du  vaisseau  rAlgcsiras.^  pour  assainir  les  entre- 
ponts en  les  séchant.  Un  cylindre  en  tôle ,  percé  d'un  très  grand  nombre  de 
petits  trous,  renfermait  une  braise  (tirée  du  four);  porté  sur  4  pieds  garnis 
de  roulettes  et  élevé  à  a  pieds  des  ponls,  on  le  faisait  rouler  d*un  bout  à 
l'autre 9  tribord  et  bâbord,  lorsqu'il  pleuvait  ou  que  les  besoins  de  sécher 
l'exigeaient.  L'équipage  trouvait  ce  moyen  fort  agréable. 

ROULER ,  y.  n.  Mouvement  continuel  d'oscillation  d*un  bâtiment  à  la  mer, 
particulièrement  lorsqu'il  a  le  vent  et  la  lame  de  l'arrière.  Les  uns  s'inclinent 
de  droite  et  de  gauche,  ou  roulent  plus  que  les  autres.  La  forme  de  la  carène, 
l'arrimage,  l'état  de  la  mer  et  la  direction  des  lames,  contribuent  à  faire 
rouler  plus  vivement,  plus  lentement  ou  plus  régulièrement  sur  tribord  et 
sur  bâbord. 

ROULEUR,  s.  m.  On  donne  cette  épithète  à  un  bâtiment  qui  fait  de  grandes 
oscillations  dans  ses  roulis,  qui  roule  plus  qu'un  autre. 

ROULIS,  s.  m.  Inclinaison  successive  et  alternative  d'un  bâtiment  sur  un 
bord  et  sur  Tautre.  Lorsque  le  lest  nVsl  pas  étendu  sur  les  ailes  de  sa  cale,  les 
roulis  sont  vifs,  brusques;  ils  occasionent  des  avaries,  ou  fatiguent  beau- 
coup les  hauts,  particulièrement  la  mâture.  %e  contraire  a  lieu  si  l'arrimage 
est  bien  fait,  si  on  n'a  pas  placé  de  poids  mats  sur  la  carlingue;  les  roulis  sont 
doux  y  lents  et  réguliers.  D'une  belle  mer,  un  bâtiment  a  peu  de  roulis  et 
point  lorsqu'il  est  bien  appuyé  par  un  vent  du  travers,  quoiqu'ayant  de  la 
mer. 

ROUSTER,  y.  a.  Envelopper,  faire  des  roustures  :  c'est  faire  plusieurs 
tours  pressés,  ayec  un  cordage,  sur  deux  pièces  de  bois  quelconques  pour  les 
lier,  les  unir  étroitement.  Des  jumelles  sont  roustées  sur  des  mâts,  sur  des 
vergues:  des  jas,  des  colombiers,  des  coittes,  etc. 

ROUSTURE,  s.  f.  L'assemblage  des  tours  multipliés,  serrés  et  pressés,  du 
filin  qui  ceint  deux  objets  en  les  embrassant ,  pour  n'en  faire  qu'un  corps  so- 
lide, fait  la  rousture.  On  en  voit  plusieurs  sur  les  mâts,/?/,  k^fig.  i,  6,  6. 
Celles  qui  sont  faites  avec  plus  de  soin  et  les  mieux  sotiqnées,  sont  les  rous- 
tores  de  colombiers,  faites  généralement  en  filin  blanc. — Les  pièces  qui  com- 
posent les  antennes  de  mestre  et  de  trinquet  sont  roustées.  Au  lieu  de  rousture , 
on^dit  en  Provence,  enginadure,  Foy. pL  ILyfig,  78,  trois  roustures  sur  une 
portion  de  bas-mât 

ROUTE,  s.  f.  Cest  la  ligne,  sur  le  compas  de  route,  que  suit  un  bâtiment 
à  la  mer,  00  la  direction  de  l'air  de  yent  qui  doit  le  conduire  d'un  lieu  à  un 
autre,  si  le  vent  ne  l'empéchepas  de  porter  en  droite  route,  de  mettre  en  route, 
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de  gouverner  en  route.  Oii''donne  la  route  an  timoniery  en  lui  déftigDant  l'aîr 
de  Tent  sur  ie  compas  où  il  faut  qu'il  gouverne.  Uo  bâtioieiit  est  en  route, 
quand  il  présente  à  l'air  de  vent  sur  lequel  il  doit  courir.  Si,  pi.  If^fy-  iS, 
on  suppose  que  le  vent  v  soit  au  N.,  les  bâtimens  a  et  a  font  route  Toi  i 
TEst ,  l'autre  à  l'Ouest  ;  ils  reçoivent  le  vent  du  travers,  le  pfemier  par  bâbord, 
le  deuxième  par  tribord  :  à  cette  allure ,  toutes  les  voiles  portent.  Ces  bàtimas 
sont  en  bonne  route,  tandis  que  ceuK  d^  d^  qui  voudraient  faire  route  as  N.t 
sont  obligés  de  tenir  le  plus  près  du  vent,  et  de  coorir  des  bords;  ilsoatle 
vent  debout,  tout-à-fait  contraire  à  leur  route,  l'un  porte  à  PENE,  l'aotreà 
rONO.  —  Ou  fait  fausse  route  pendant  la  nuit,  pour  échapper  à  uo  euMni 
supérieur  qui  vous  poursuit.  —  Faire  valoir  la  route,  tel  air  de  vent,  c'est ea 
corriger  la  dérive  et  la  variation,  ou  seulement  la  vr.  On  dit  :  route  estinée, 
route  corrigée,  route  dangereuse  à  suivre,  être  en  bonne  route.  En  roote? 
question  que  l'officier  de  quart  adresse  au  timonier,  pour  le  prévenir  (Tétre 
attentif  à  ne  pas  s'en  écarter  :  il  répond  :  droit  !  ou  un  peu  sur  tribord  !  ou  lia 
peu  sur  bAbord  ! 

ROUTIER,  s.  m.  Livre  et  recueil  des  cartes  marines;  grand  in^blioqai 

souvent  contient  des  vues  de  terre,  des  instructions  sur  les  écuetls,  les  roules 

.  à  suivre  par  les  bAtimens  dans  divers  parages,  et  des  détaib  sur  les  vents, les 

courans,  les  ports  et  havres.  On  a  le  routier  de  la  Méditerranée,  le  routier 

des  Indes,  etc. 

RUCHE ,  s.  f.  Carcasse  d'un  bâtiment  tel  qu'il  est  sur  son  diantier,  afint 
d'être  ponté.  * 

RUELLE ,  s.  f.  Bordages  courbés  qui  ont  un  bord  convexe  et  l'autre  oon- 
cave,  il^ont  leur  place  sous  la  barre  de  pont,  croisant  toute  Faroasse  en  Un- 
sant.  Le  bout  qui  entre  dans  la  râbiurc  de  la  lisse  d'hourdi  et  deVétambotest 
très  étroit;  ils  ont  (aux  grands  bâtimens)  environ  neuf  pouces  de  largeur  à 
l'autre  bout.  Ces  pièces  sont  très  rares  et  coûteuses.  Fof.  Mouchoir. 

RUMB  ou  RUM,  s.  m.  Ligne  tracée  sur  une  rose  de  compas  et  sur  une 
carte  marine  :  c'est  un  rumb  de  vent  qu'on  a  fait  synonyme  d'air  de  veBt;le 
mot  rumb  est  cependant  beaucoup  plus  ancien  que  celui  d'air  de  vent.  Lon^ 
tems  encore  après  la  découverte  de  i'aimaut  et  de  sa  vertu ,  on  ne  se  sentit 
que  d'une  aiguille  aimantée  flottant  sur  un  petit  vase  d'eau,  pour  conniStre,  à 
peu  près,  la  direction  du  méridien  magnétique;  lorsqu'on  commença  à  dire 
porter  sur  un  pivot  une  aiguille  en  lame,  sous  un  carton  taillé  en  cercle, 
ayant  le  nom  de  rose  de  compas ,  on  la  divisa  d'abord  en  quatre  parties  égaler 
le  N.  S.  E.  et  O.  qui  sont  les  points  cardinaux  qu'on  nomma  nukb  emikrf  li 
division  ayant  été  doublée,  on  désigna  les  quatre  nouveUes  lignes,  NE,S£,SO 
et  NO,  sous  le  nom  de  demi-rumb.  Vinrent  les  huit  intermédiaires,  NNfi» 
ENE ,  ESE ,  SSE,  SSO,  080,  ONO  et  NNO ,  qui  furent  appelés  qtuiri  de  mmh. 
Enfin ,  des  pilotes ,  d'un  tems  moins  ancien ,  ajoutèrent  une  subdivîsîon  de 
seize  demi- quarts  fie  rumb.  Le  mot  air  n'était  pas  encore  en  usage;  ce  n'est  qie 
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depuis  la  division  du  cercle  de  la  rose  du  compas  (  qui  représente  lliorizon) 
en  treote-deux  parties  te)  que  nous  Tavons,  qu'on  a  dit  air  de  vent.  On  ne 
connaissait  donc  que  quatre  rumbs  entiers,  quatre  demi-rumbs  et  huit  quarts 
de  rumb.  La  rose  n'a  été  long-teuis  tracée  qu'en  seize  parties  ;  puis  les  seize 
demi-quarts  de  rumb  vinrent  terminer  la  divisi^  entière  de  ii<»  i5'  chacun 
moitié  d'un  quart  de  rumb  ou  de  aa^"  3o',  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
quart  ou  d'air  de  vent.  Les  auteurs  ont  néanmoins  continué  d'employer  Iç 
mot  rumb,  tandis  que  les  marins  ne  disent  et  n'écrivent  qu'air  de  vent.  Voy, 
ce  mot  et  Ri>se. 


SABAYE,  s.  f.  Moyen  cordage  employé  dans  les  bateaux  pour  leur  servir 
d'amarre. à  terre,  quand  leurs  grapins  sont  mouillés  au  large;  autrement , 
c'est  un  cordage  maniable  qu'on  éionge  à  terre  pour  communiquer  sur  une 
plage,  lorsqu'une  barre  trop  forte  oblige  l'embarcation  à  rester  en  dehors  sur 
son  grapin.  Dans  la  Méditerranée,  on  nomme  la  sabaye,/7rotf/. 

SABL£y  s.  m.  Le  sable  particulier,  fin,  épuré,  qui  coule  d'une  ampoulette 
dans  une  autre,  sert,  à  bord  des  bâtimens,  à  mesurer  le  tems  :  ce  sable  est  fait 
souvent  avec  des  coquilles  d'oeufs  bien  séchées,  mises  en  poudre  et  passées 
par  un  tamis  fin.  Généralement  il  n'y  a  de  sable,  dans  chaque  ampoulette  ou 
denû-sablior,  que  pour  passer  pendant  une  demi-heure  de  Tune  dans  l'autre. 
Voy*  Horloge. — On  embarque  sur  les  batimens  de  guerre,  avant  le  départ  pour 
la  mer,  du  sable  en  provision  pour  le  nettoyage  des  ponts,  et  lorsqu'il  sont 
humides  en  jeter  sous  les  pieds.  —  Le  plomb  de  sonde  rapporte  du  sable 
blanc ,  gris ,  noir,  rougeàtre ,  fin ,  gros ,  vaseux  ou  vasard ,  sable  mêlé  de 
coquillages,  etc.,  selon  la  nature  du  fond  de  la  mer  sur  lequel  il  est  tombé. 

SABLIER,  s.  m.  Ampoulette  ou  horloge  de  verre,  garnie  d'une  monture  lé- 
gère en  bois  à  jour,  qui  contient  le  sable  servant  à  donner  l'heure  à  bord  d'un 
bâtiment:  il  y  a  des  sabliers  de  quatre  heures,  d*une  demi-heure,  de  demi  et 
de  quart  de  minute.  Instrument  très  imparfait  pour  une  exacte  mesure  du 
tems.  Voy.  Ampoulette  et  Horloge. 

SABLIÈRES,  s.  f.  pi.  Nom  donné  aux  bordages  sur  lesquels  s'établissent  les 
veoCiières  et  les  chevalets  moisés:  on  serre  le  dessous  des  sablières  pour  réunir 
les  ventrières  à  la  carène  du  bâtiment  qu'on  va  lancer,  mettre  à  l'eau. 

SABORD,  a.  m.  C'est  l'embrasure  quadrangulaire  percée  dans  la  muraille 
fui  bâtiment,  pour  y  passer  la  volée  d'un  canon.  Les  sabords  sont  à  égales 
diitaiioes,  et  ne  doivent  jamais  être  percés  les  uns  au  dessus  des  autres,  dans 
les  bâtioiens  qui  montent  plus  d'une  batterie;  leurs  grandeurs  sont  propor- 
tionnées au. calibre  du  canon  (  un  mètre  carré  le  plus  grand).  Les  sabords  ont 
«  bis  de  leurs  seuillets  extérieurs,  élevé  depuis  cinq  jusqu'à  six  pieds  >au  des- 
ns  du  niveau  de  la  mer,  pour  la  première  batterie  des  vaisseaux  de  guerre  et 
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grandes  frégates.  Les  sabords  de  chasse  sont  les  plus  de  TaTint;  oem  de  re- 
traite sont  ceux  de  Tarrière.  —  La  place  des  sabords  de  diarge  est  endewns 
de  la  barre  de  pont  dans  les  flûtes,  gabares  et  bâtimens  de  transport.  Les  bâ* 
timens  destinés  à  recevoir  des  bois  de  construction  ont  aussi  des  sabonbde 
charge  de  Tavant,  percés  flessous  la  guirlande  de  pont  On  ferme  les  sa- 
bords avec  les  mantelets  de  la  baiterie  basse  d'un  vaisseau  ou  de  la  batteiie 
d'une  grande  frégate,  et  avec  des  faux- sabords,  les  secondes  batteries  des 
vaisseaux,  la  batterie  des  petites  frégates  et  autres  bâtimens  de  guerre.— Os 
commande  d'ouvrir  les  sabords,  de  mettre  les  canons  aux  sabords,  de  coa- 
damner  les  sabords.  Voy,  un  sabord,  pL  A,  fig,  i,  7.  —  On  donne  aussi  le 
nom  de  sabord  à  toute  ouverture  qui  a  lieu  tant  dans  les  œuvres  mortes  que 
dans  la  carène,  soit  par  cause  d'échouage  sur  des  roches,  par  des  boolets 
dans  un  combat,  ou  faite  à  dessein  à  coups  de  hache.  Voy,  Saborder. 

SABORDER,  v.  a.  Percer  le  fond  d'un  bâtiment  pour  que  l'eau  s'y  intro- 
duise et  le  fasse  couler.  On  saborde  une  prise  qu'on  ne  veut  pas  conserfer. 
Il  arrive  quelquefois  que  Ton  saborde  son  bâtiment  lorsqu'on  est  cootnint 
de  l'abandonner  ;  c'est  un  ou  plusieurs  grands  trous  qu'on  fait  danslacile. 

SABOT,  s.  m.  Sorte  de  poulie  particulière  pour  les  écoutes  des hoaien;    | 
on  en  fixe  un  dans  chaque  point  entre  les  deux  ralingues  qui  lui  serrent  d'cs- 
trope:  les  essieux  et  les  réas  sont  en  métal,  les  écoutes  doubles  passent  de- 
dans, les  dormaiis  sur  les  bouts  des  basses  vergues,  et  le  courant  dans  m 
clan  ou  une  poulie  près  de  chaque  dormant. — Sabot,  sorte  de  coquille  de  mer. 

SAC,  s.  m.  On  nomme  sac  d'écubiers  des  poches  en  toile  de  fourrure  m- 
plies  de  foin  ou  d'étoupe,  qu'on  en^ploie  quelquefois  à  boucher  les  éculnen 
d'un  bâtiment  à  la  mer.  —  Sac  est  aussi  le  nom  que  les  pécheurs  donnent  à 
une  espèce  de  manche  en  filet,  qui  se  pratique  au  milieu  de  certaines  seones, 
ou  en  toile  claire,  la  gueule  montée  sur  un  cercle. 

.  SAC  (en),  adv.  Expression  des  marins  terre- neuviers,  pour  rendre  le  re- 
tour d'un  bâtiment  qui  ramène  de  Terre-Neuve  les  hommes  qui  ont  fait  h 
pèche  pour  une  société  :  il  revient  en  sac  au  port  d'où  il  a  été  expédié:  les 
hommes  sont  également  dits  revenir  en  sac  :  ce  sont  ceux  qui  ont  fait  la  pè- 
che, pris  de  tous  les  havres.  On  sous-entend,  par  les  hommes  en  sac,  da  in- 
dividus embarqués  sur  des  bâtimens  de  commerce,  comme  le  seraient  des 
objets  en  sac,  en  ballot;  ces  hommes  n'étant  obligés  à  aucun  travail  pendant 
la  traversée,  ne  faisant  pas  nombre  dans  les  équipages. 

SACCADE,  s.  f.  Lorsqu'il  y  a  de  la  mer,  ou  qu'on  la  prend  debout  et qae 
le  vent  est  faible,  le  bâtiment  tangue,  ses  mouvemens  sont  vifs  et  durs,  ce  qui 
est  cause  que  les  voiles  battent  sur  les  mâts  par  saccade.  Ce  sont  des  allées  et 
des  venues  des  voiles  sur  les  mâts,  plus  ou  moins  répétées,  plus  ou  moîn 
fortes.  On  dit:  il  y  a  des  saccades;  les  saccades  fatiguent;  les  saccades  sovt 
fortes,  elles  sont  vives,  elles  sont  dures  :  elles  causent  parlcNS  des  avaries 
Jes  voiles. 
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SAGOLÈVEy  s.  m.  Navire  du  Levant,  armé  par  les  Tures  et  les  Grecs;  il 
sst  très  tODluré,  un  peu  élevé  d^'arrière  ;  il  a  trois  mâts  à  pible,  des  voiles 
luriques;  le  grand  mât,  placé  au  centre,  est  incliné  sur  Ta  vaut  et  porte  un 
lunier,  un  perroquet  volant;  il  grée  deux  focs;  le  tout  grossièrement  établi. 

SACQUIER,  s.  m.  Très  ancienne  désignation  d'un  employé  dans  quelques 
>ort3  du  commerce  y  chargé  de  faire  mettre  en  sacs  le  bled,  le  sel,  etc.,  qu'on 
ïmbar-que  et  débarque  en  grenier,  dans  les  navires  cabotiers. 

SAFRAN,  s.  m.  Le  safran  du  gouvernail  d'un  bâtiment  est  fait  en  bois  de 
lapin  ;  il  est  adapté  sur  l'arrière  de  la  mèche  pour  augmenter  sa  largeur.»»^. 
»/•  "E^jAg"  52 ,  a.  Il  descend  depuis  la  flottaison  du  bâtiment  chargé,  jusqu'au 
liveau  du  talon:  on  lui  donnait  anciennement,  assez  généralement,  dans  sa 
>liis  grande  largeur,  ce  qui  manque  à  la  mèche  du  gouvernail  pour  avoir  en- 
«mble  autant  de  pouces  que  le  bâtimebt  a  de  pieds  de  bau,  en  y  comprenant 
es  deux  tringles  qui  forment  un  canal  sur  l'arrière  du  safran  du  haut  en  bas.  On 
ippelle quelquefois,  par  corruption,  safran  toute  la  largeur  du  gouvernail. 
Te  pense  que  cette  addition  de  tringles  est  tout-^-fait  inutile  pouf  la  forme  que  je 
vréfère^  et  aussi  que  les  safrans  doivent  être  diminués  d'un  septième  aux  ^/f- 
'imens  d'un  grand  tirant  d*  eau, — Les  embarcations  d'un  grand  port  et  d'un  petit 
irant  d'eau,  particulièrement  sur  les  rivières,  ont  un  safran  très  large,  et 
gouvernent  mal  ;  je  Vai  réduit  de  plus  de  moitié  et  j'y  ai  ajouté  des  sortes  d'aï" 
ferons  ou  queues  ^  s* abaissant  aa  dessous  du  gouvernail,  et  s* élevant  à  volonté. 
For- pi*  ly^j^g'  ^  <^t  9 —  Le  safran  de  l'étrave  est  une  pièce  de  bois  qui  s'a-^ 
[oute  quelquefois,  depuis  le  bas  de  la  gorgère  d'un  bâtiment  jusqu*!  ai  quille. 
Le  plus  grand  nombre  des  bâtimens  n'en  ont  pas.  Dans  quelques  ports,  on 
donne  le  nom  de  safran  à  la  pince  ou  pièce  de  bois  courbe,  qu'on  ajoute  au 
défaut  de  celle  qui  forme  le  brion,  au  bout  de  la  quille  et  de  l'étrave  d'un  bâti* 
ment.  yojr.  Pince. 

SAGOUÈTË ,  s.  f.  Mot  indien  qui  signifie  droit  de  remise  ;  donner,  recevoir 
ce  qu'on  dit  à  Paris  le  pour-boire,  d'oii,  par  extension,  les  officiers  mariniers 
sur  les  bâtimens  français ,  dans  ces  contrées,  se  servent  de  ce  terme  extrême- 
mmt  trivial,  pour  menacer  de  coups  un  mauvais  novice;  ils  disent:  je  te 
donoerai  la  sagouète,  tu  auras  la  sagouètc. 

SAIGNER,  Y.  n.  On  dit  d'un  chouquet  de  bas  mât  d'un  bâtiment  qu'il  sai- 
gne, quand  sa  partie  de  l'avant  fléchit,  s'iucline;  ce  qt'on  aperçoit  par  son  élé- 
vation sur  l'arrière  du  tenon.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  doit  avoir 
étajé  le  chouquet  sur  l'avant  avec  une  petite  épontille  nommée  aussi  chandelle. 
Saigner  les  gargousses  c'est  les  percer  pour  en  retirer  un  peu  de  poudre , 
chose  qu'on  ne  permet  plus  aux  canonniers  de  faire  pendant  le  combat 

SAILLE!  adv.  Réponse  que  font  les  matelots  du  gaillard  d'avant  au  coro- 
nandemeni  du  maiure  d'équipage,  pour  faire  haler  sur  une  des  principales 
|>oolines.  Oh  !  saille!  sorte  de  cri  en  chantant,  qui  est  aujourd'hui  moiaa  per- 
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pis;  ils  tcrmîocnt  par  ic  mot  blaye,  eo  alongeftnt  sur  la  dernière  syllabe. 

S  AILLER,  V.  a.  Faire  glisser  une  pièce  d^bois  dans  le  sens  de  sa  Ungueir, 
c'est  la  sailler  de  Tavant  ou  de  l'arrière. — Sailler  les  boulines,  c'est  les  rudir, 
les  presser,  pour  ouvrir  les  voiles  au  vent  le  plus  |M>ssible. 

SAIN,  NE,  adj.  Lorsqu'aucun  danger  sous  Teau  n'entoure  on  rocher, 
un  banc,etqu*ua  bâtiment  peut  en  passer  très  près,  on  dit  qu'ils  sont  saiis; 
de  même,  une  cdte,  une  baie,  une  ile  sont  saines,  lorsqu'on  ne  court  pas  de 
danger  pour  la  navigation,  c'est<à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  bordées  de  kh 
chers  ni  autres  écueils  à  une  petite  profondeur  sous  l'eau. 

SAINTE'BARBE,  s.  f.  Emplacement  de  l'arrière  d'un  grand  bâtimeat  de 
guerre,  sur  son  premier  pont,  qui  avait  une  cloison  traversant  d'un  bord  à 
l'autre,  entre  le  deuxième  et  le  troisième  canon  de  l'arrière  dans  les  viiseeaai, 
où  logeaient  le  maître  canonnier,  le  chirurgien-major,  l'agent  comptable, 
Taumôuier ,  etc.  ;  6n  y  tenait,  dans  un  coffre,  les  omemens  de  la  chapelle 
(servant  pour  la  me^e  des  dimanches  et  fètrs).  Aujourd'hui  les  sainles-harbes 
sont  moins  fermées  qu'autrefois ,  et  tous  les  maîtres  chargés  y  mangent  Ik- 
puis  1795,  [abord  du  vaisseau  le  Pluton  que  Je  commandais  alors)^jèlam 
réunis  à  la  même  chaudière ,  mangeant  daas  la  sainte  barbe  à  la  Sable  smpsanh 
vant  du  maître  canonnier. 

SAIQUE,  s.  f.  Nom  d'un  bâtiment  du  Levant ,  dont  les  Turcs  se  servent;  il 
a  deux  mâts  (grand  mât  et  mât  d'artimon)  et  un  beaupré ,  ne  grée  pas  de  po^ 
roquet;  il  est  d*une  ancienne  construction  et  enhuché.  Les  saiiques soot mi- 
tées et  gréées  à  peu  près  comme  les  palmes  de  l'Inde. 

SAISINE,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dans  les  ports,  au  cordage  qui  relieit 
momentanément  les  extrémités  des  coittes  du  ber  d'un  grand  bâtiment — Les 
saisines  sont  aussi  des  filins  volans  qui  servent  sur  les  vaisseaux  à  amarrer, 
pour  tenir  en  place  tout  objet  sui*  un  corps  solide.  Celles  des  embaroitioBS 
sont  en  deux  parties  ;  elles  ont  un  croc  d'un  bout  et  un  cap  de  mouton  de 
Tautre,  pour  les  saisir,  celle  de  tribord  avec  celle  de  bâbord,  au  moyen  de 
rides  passant  dans  les  deux  caps  de  moutons,  les  crocs  sont  pris  dans  de  fortes 
boucles  fixées  sur  le  |)ont. 

SAISIR,  V.  a.  Amarrer  fortement,  serrer  une  chose  contre  une  antre  aa 
moyen  d*un  cordage  ou  raban.  On  saisit  une  vergue  sur  son  mât ,  une  em- 
barcation'sur  le  pont,  une  ancre  le  long  du  bord,  etc. ,  pour  qu'elles  n'aient 
aucun  jeu  aux  mouveme^  du  bâtiment 

SALAISONS,  s.  f.  Les  barils  qui  contiennent  les  viandes  salées  embar- 
quées pour  vivres  de  campagne  sur  les  bâtimens  au  long  cours,  soit  en  bœuf 
ou  en  lard,  5onl  désigjués  par  le  nom  de  quarts  de  salaisons;  on  embarque  les 
salaisons,  on  visite  les  salaisons. 

SALA- SALA,  s.  f.  Nom  que  les  Malais  donnent  aux  gourabes  de  llnde; 
elles  sont  gréées  en  quaiche  o)i  en  dogre,  et  naviguent  au  conunerce  dans  k 
détroit  de  la  Sonde  et  les  Moluques. 
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SÂLEy  adj.  On  dit  d'un  navire  qui  a  la  carène  garnie  ^e  coquillages  quel- 
conques, qu'il  est  sale;  il  marche  mal,  parce  qu'il  a  ses  fonds  sales.  Kcy. 
Cravan. 

SALEUR,  s.  m.  Nom  deTliomme  qu'on  embarque  sur  chaque  navire  al- 
lant faire  la  pèche  à  Terre-Neuve,  pjuir  saler  la  morue  :  il  est  le  mieux  payé 
de  l'équipage,  parce  que  c'est  de  son  habileté  que  dépend  la  bonté  de  la  car- 
gaison. (Le  saleur  marche  après  les  ofliciers).  Le  même  homme  est  souvent  en 
même  tems  tonnelier  et  cambusier. 

■ 

SALLE,  s.  f.  Dans  les  ports  de  construction,  c'est  le  lieu  où  se  tracent  les 
contours  des  couples,  des  lisses,  de  l'ctrave,  de  Tarcasse  et  de  toutes  les  courbes 
dont  on  fait  les  gabaris  pour  bien  former  les  pièces  qiu'  composent  la  carcasse 
d*un  grand  bâtiment,  ce  qui  s'opère  sur  un  vaste  plancher  très  uni:  ou  la 
nomme  salle  des  gabaris.  — Dans  les  bàlimens  civils  de  la  direction  de  l'artil- 
lerie, il  y  a  une  salle  d'armes,  où  les  fusils,  mousquetons,  sabres,  etc.,  sont 
arrangés  symétriquement. 

SALUER,  v.  a.  C'est,  à  bord  des  bàtimens  armés,  tirer  des  coups  de  canon 
à  poudre,  pour  rendre  les  honneurs  à  de  grands  personnages.  Ceux  d'un  souve- 
rain ,  avant,  de  saluer  un  vaisseau  amiral  ou  un  port  étranger,  un  fort,  etc., 
traitent  du  salut,  c'est-à-dire  qu'on  exige  coup  pour  coup ,  ou  on  consent  à  quel- 
ques coups  d^  canon  de  moins.  Les  bâiimrns  de  Pétat,  qui  sont  salués  par  ceux 
du  commerce,  rendent  ordinairement  le  tiers  des  coups  de  canon  qu'ils  ont 
reçus.  Si  le  bâtiment  du  roi  a  été  salué  de  trois  ou  cinq  F'içe  e  roi!  il  en  rend 
un.  Les  saluts  faits  pendant  qu'un  bûtimeut  arrivant  est  sous  voile,  sont  pour 
le'pavillon  de  l'amiral  qui  se  trouve  sur  la  rade.  Les  saluts,  lorsque  le  bâtiment 
est  »  l'ancre,  les  voiles  serrées,  s'adressent  à  la  terre,  au  port  ou  à  la  place. 
Si  le  pavillon  amiral  n'avait  pas  été  salué  avant  que  le  bâtiment  fût  mouillé, 
cl  qu'il  voulût  le  faire,  il  larguerait  une  voile  pour  tout  le  tems  que  durerait 
le  salut.  Les  équipages  montent  aussi  dans  les  haubans  pour  saluer  à  la  voix 
un  vaisseau  amiral,  par  trois  cris  de  yivc  le  roi!  Les  navires  du  commerce 
saluent  quelquefois,  en  passant  près  d'un  bâtiment  de  guerre,  avec  le  pavil- 
lon de  poupe  qu'ils  amènent  et  hissent  trois  fois  dans  un  petit  intervalle.  Ceux 
de  l'état  ne  saluent  jamais  de  cette  manière. — Saluer  un  g'aîn,  c'est  diminuer 
de  voiles,  avant  le  passage  d'une  forte  rafale  sur  le  bâtiment,  ou  d'une  aug 
menlalion  momentanée  dans  la  force  du  vent. 

SALUT,  s.  m.  Honneur  que  se  rendent  réciproquement  des  bàtimens  et 
des  forts  de  différentes  nations,  par  des  décharges  de  canon  tirées  par  inter- 
valles égaux,  en  «ombre  impair,  et  déterminées  par  le  rang  de  la  nation  ou 
de  l'ofScier  commandant ,  depuis  3  jusqu'à  ai.  On  dit  :  traiter  du  salut,  faire 
tin-  salut ,  attendre  le  salut,  exiger  le  salut,  recevoir  le  salut ,  rendre  le  salut , 
refuser  le  salut.  Pour  les  têtes  couronnées,  il  se  fait  par  salves  de  toute  l'artil- 
lerie ;  toutes  les  batteries  tirent  ensemble  à  plusieurs  reprises  ;  et  si  le  lieu  le 
permet,  sans  inconvéniens,  on  tire  à  boulets;  ce  salut  est  plus  majestueux. 
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SALVANOS,  s.  m.  Nom  d'un  plateau  rond ,  fait  en  planches  de  liège,  en- 
toure de  bouts  pendans  d*un  petit  cordage  garni  de  nœuds ,  que  les  mariu 
connaissent  mieux  sous  le  nom  de  bouée  de  sauvetage.  Voy,  pL  'Djfig,  i,  f,ce 
salvanosjSur  une  ligné  suspendue  au  bout  duguy,  disposé  à  être  promptement 
lâché  à  la  mer  sans  obstacle ,  par  le  premier  venu ,  dès  que  le  cri:  un  homme 
à  la  mer!  se  fait  entendre.  Pour  mieux  apercevoir  cette  bouée  entre  les  Urnes 
et  particulièrement  la  nuit ,  elle  doit  avoir  un  bâton  élevé  de  quelquespieds 
sur  sou  milieu ,  portant  un  petit  guidon  ou  girouette  d'étamine  ;  c*est  un  in- 
dice pour  le  canot  léger  qu'on  ne  manque  pas  de  mettre  à  Teau  promptenent, 
toutes  les  fois  qu*il  y  a  possibilité  et  espoir  de  trouver  l'homme.  Foj.  Bdiéede 
sauvetage. 

SAMEQUIN ,  s.  m.  Nom  d'une  embarcation  turque ,  qui  ne  s'écarte  pas  de 
la  terre. 

SAMOREUX,  s.  m.  Long  bateau  plat,  en  usage  sur  les  canaux  de  la  Hollande. 
Son  chargement  est  souvent  en  bois  ;  il  porte  un  mat  qui  grée  une  seule  voile. 
SANCIRy  v.  n.  C'est  couler  au  fond  de  l'eau,  en  plongeant  l'avant d*un 
bâtiment  le  premier.  Sancir  sous  voile,  c'est,  par  une  grosse  mer  que  Ton 
prend  debout,  enfoncer  par  un  tangage.  La  quantité  d'eau  qui  entre  dans  le 
bâtiment,  étant  trop  pesante,  l'empêche  de  relever  le  nez,  Ct  il  emplit, il 
coule ,  il  sancit.  Sancir  à  l'ancre  c'est ,  par  un  très  gros  tems ,  couler  sous  le 
poids  de  plusieurs  câbles  qui,  ne  cassant  pas ,  retiennent  l'avant  du  bâtioient 
enfoncé  lorsqu'il  a  tangué  ;  la  mer  y  entre,  et  il  sancit  sous  ses  amarres.  ^<7' 
Sombrer. 

SANDALE ,  s.  f.  Sorte  de  bateau  de  transport  en  usage  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie ,  tenant  pour  la  construction  des  petites  allèges  ct  des  gros  bateaux  de  « 
pèche  des  côtes  de  Provence.  Dans  la  partie  de  l'est  de  la  régence  de  Tunis, 
leur  voilure  est  variable  selon  les  vents  :  une  grande  voile  devient  latine  et  la 
misaine  carrée  ou  à  livarde ,  enverguée  au  mât. 

SANGLE ,  s.  f.  Forte  tresse  serrée  qu'on  fait ,  â  bord  des  grands  bâtîmens, 
sur  un  petit  métier,  avec  du  bitord  en  deux  ou  en  trois  :  il  y  en  a  de  diffé- 
rentes longueurs  sur  une  largeur,  depuis  3  jusqu'à  9  pouces ,  pour  être  cou- 
sues sur  des  ralingues  de  voiles  et  servir  de  garniture  contre  divers  frottenieos. 
On  les  larde  quelquefois. 

SANS ,  prép.  exclusive.  Commandement  au  timonier:  sans  venir  au  vent! 
sans  arriver  !  comme  ça  ,  près  et  plein ,  sans  ralinguer  !  c'est  gouverner,  étant 
au  plus  près  du  vent ,  de  manière  à  tenir  le  cap  du  bâtiment,  sans  avoir  trop 
ni  trop  peu  de  vent  dans  les  voiles. 

SANTÉ  (bateau  de) ,  s.  noT.  C'est  le  nom  qu'on  donne  au  canot  qui  va  visiter 
un  navire  venant  de  la  mer  :  il  est  monté  par  un  officier  de  santé,  expédié  par 
le  bureau  de  santé  ou  le  comité  de  santé  du  port ,  pour  aller  reconnaître  l'état 
de  1  équipage.  On  ne  peut  communiquer  avec  la  terre  qu'après  la  visite  du 
canot  de  santé.  On  dit  :  voilà  le  canot  de  santé  qui  vient  à  K)ord. 
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SAP  »  s.  m.  C'est  le  bois  de  sapin  que  les  marins  seuls  nomment  souvent  sap^ 
par  abréviation. 

SAPINETTE,  s.  f.  Sorte  de  petit  coquillage  univalve  qui  s'attache  à  la 
carène  desbâtimcns  qui  ne  sont  pas  doublés  en  cuivre.  —  C'est  aussi  une  es- 
pèce de  sapin;  nom  commun  à  trois  arbres  du  Canada. — Sapinette  est  le  nom 
d*une  boisson  que  Ton  fabrique  avec  des  bourgeons  d'un  sapin  particulier,  pour 
être  distribuée  aux  équipages  des  bâtimens  dans  les  mers  du  Nord. 

SAQUER,  V.  a.  Faire  riper  i)ar  sauts,  sail  1er;  faire  glisser,  mettre  en  mou- 
vement un  corps  quelconque  ;  le  retirer  de  sa  place ,  le  traîner,  le  pousser 
avec  effort.  —  Les  pécheurs  et  caboteurs  bretons  disent  saquer  du  feu^  pour 
tirer  du  feu  en  battant  avec  une  pierre,  un  briquet  sur  de  Tamadou  ou  toile 
brûlée  appelée  tondre, 

SARAGOUSTI,  s.  m.  Sorte  de  pâte  bien  battue ,  pour  servir  à  couvrir  les 
coutures  des  bordages  sur  les  navires,  aux  Indes  orientales.  Cet  enduit  est 
composé  de  chaux  en  poudre ,  de  brai  gras  fondu  et  d'huile  végétale.  Le 
saragousti  doit  être  employé  aussitôt  qu'il  est  fait,  il  s'étend  mieux  sur  les 
coutures  que  si  on  lui  laissait  le  tems  de  sécher.  C'est  une  sorte  de  mastic  plus 
tenace  que  le  brai. 

SART,  s.  m.  C'est  un  des  noms  locaux  qu'on  donne  à  la  plante  marine  qui 
pousse  sur  les  roches ,  connue  sur  les  côtes  de  la  Manche  sous  le  nom  de 
Varech  ;  sur  celles  du  Morbihan  et  Finistère,  sous  celui  de  goémon.  Aux  côtes 
de  la  Manche  du  SE  c'est  le  sart  :  on  en  fait  la  coupe  à  certaine  époque. 

SARTIS ,  s.  f.  Nom  par  lequel  on  désignait  les  haubans  sur  les  galères.  On 
donne  aussi  ce  nom  aux  cordages  (dans  la  Méditerranée)  qui  servent  à  baler 
des  filets  de  certaine  pèche.  * 

SASSE,  s.  f.  Escope  à  main,  portion  de  celle  de  bois  un  peu  creusée, 
qui  a  poignée  ou  anse;  elle  sert  à  jeter  l'eau  dehors  des  petites  embar- 
cations. 

SAUCIER,  s.  m.  Cest,  dans  quelques  ports,  un  fort  grain  d'oi^e  qui  se 
cloue  au  pied  des  étances,  pour  les  empêcher  de  glisser.  —  Cest  aussi  une 
plaque  de  fer  ou  un  massif  de  bois  creusé,  qu'on  place  sur  les  ponts  d'un  bâ- 
timent,  pour  recevoir  le  bout  d#la  mèche  d'un  cabestan  qui  tourne  dans  le 
saucier,  ainsi  qu'il  y  en  a  aux  deux  bouts  des  tourniquets. 

SAUCISSON ,  s.  m.  Espèce  de  long  boudin  en  toile  à  voile ,  qu'on  remplis- 
sait de  poudre,  à  bord  d'un  brûlot;  on  l'élendait  depuis  un  point  du  bord 
donné,  jusqu'aux  artifices,  pour  y  conduire  le  feu. 

SAUF-CONDUIT ,  s.  m.  Lettre  délivrée  par  une  puissance  à  un  bâtiment 
ennemi ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  arrêté  par  ceux  de  cette  même  puissance  pen- 
.  dant  l'espace  de  tems  accordé. 

SAUGUE  y  s.  f.  Nom  d'une  embarcation  de  pêche  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. 

SAUMATRE,adj.  Cest  une  eau  potable  dont  les  marins  au  long  cours  , 
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font  usage  quand  ils  n*en  ont  pas  de  meilleure;  elle  est  mêlée  des  cinq  sixiè- 
mes et  plus  d'eau  douce ,  et  le  reste  d*eau  de  la  mer. 

SAUMON,  s.  m.  Masse  de  plomb  coulé,  longue  d'environ  deux  pieds, 
aplatie  dans  un  sens  et  arrondie  de  Tautre,  pesant  depuis  cent  jusqu'à  deux 
cents  livres.  Objet  de  chargement  qui  s'arrime,  comme  les  gueuses,  an  fond 
de  la  cale  d'un  bâtiment  du  commerce. 

SAUT  ,  s.  m.  Donner  un  saut  à  une  bouline,  c'est  la  mollir  un  peu,  fa 
choquer  brusquement  lorsqu'elle  est  trop  raide,  ou  en  virant  vent  devant 
pour  faire  plus  tôt  prendre  le  vent  sur  le  petit'hunier  :  on  commande  dans  ce 
cas  :  un  saut  à  la  boulinette  !  Donne  un  petit  saut  à  la  boulinette!  On  défend 
de  halcr  par  saut. 

SAUTE  DE  VENT,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  un  changement  subit  de  plu- 
sieurs quarts,  dans  le  vent  régnaut.  Les  marins  expérimentes  jugent  du  mo- 
ment où  le  vent  doit  sauter  par  un  instant  de  calme,  etc.,  et  ils  diminuent  de 
voih  s  à  propos  ;  ce  qui  est  très  important  pour  ne  pas  perdre  des  mâts  ou 
des  voiles;  car  il  y  a  des  sautes  de  vent  qui  arrivent  avec  violence,  et  qui 
peuvent  masquer  et  causer  des  avaries  majeures.  Dans  notre  hémisphère  les 
sautes  de  vent  ont  lieu  de  l'OSO  au  NO,  c'est  souvent  à  la  lin  d'un  coup  de 
vent  de  SO. 

SAUTER ,  V.  n.  Un  vaisseau  qui  a  quarante  milliers  de  poudre  de  guerre 
j^CMl  sauter  en  f  air,  comme  une  barque  qui  n'en  porterait  qu'un  millier  de 
livres  pesant,  soit  que  l'explosion  s'en  fasse  volontairement  ou  pur  accident. 
Sauter  à  l'abordage,  c'est  sortir  de  son  biUiment,  passer  à  bord  d'un  en- 
nemi ,  qu'on  a  accosté ,  pour  le  réduire  par  la  force  des  armes.  —  Un  change- 
ment de  vent  a  lieu  quelquefois  subitement  de  quelques  quarts  :  on  dit  alors, 
le  vent  a  sauté  d'un  quart,  de  deux  ou  de  trois,  ce  qui  toujours  est  moins  violent 
qu'une  saute  de  veut 

SAUVEGARDE,  s.  f.  Gros  cordage  fourré  de  bitord  qui  passe  dans  un 
trou ,  traversant  la  mèche  du  gouvernail  vers  la  flottaison  (on  fait  une  pomme 
de  chaque  bord,  au  ras  de  la  mèche,  pour  que  cette  sauvegarde  ne  coure 
pas  dans  le  trou  où  elle  est  fixée),  et  dont  les  deux  bouts  vont  s'amarrer  tri- 
bord et  bAbord  du  couronnement:  c'est  la^uvcgarde  du  gouvernail  qui  em- 
pêche souvent  qu'on  ne  le  perde,  s'il  était  démonté. 

SAUVEMENFj  s.  m.  Mot  quelquefois  employé  par  les  armateurs  et  les 
intéressés  d'un  navire  du  commerce,  qui  arrive  h  bon  port  sans  dais  d'ava- 
ries ni  aucun  accident.  On  dit  qu'il  est  arrivé  en  bon  sauvement  :  terme  par- 
ticidier  au  commerce  maritime.  —  Le  sauvement  est  aussi  l'action  de  sauver 
d'un  naufrage. 

SAUVE  QUI  PEUT,  adv.  Expression  d'un  signal  que  fait  le  bâtiment  de 
guerre  commandant  un  convoi,  une  division ,  etc.,  lorsqu'il  se  trouve  pressé 
par  les  circonstances,  ou  qu'un  ennemi  très  supérieur  en  force  est  sur  le  point 
de  l'attaquer.  D'après  ce  signal ,  chaque  bâtiment  prend  l'allure  la  plus  foTO-« 
rablc  à  la  route  qu'il  juge  la  meilleure  pour  s'échapper. 
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SAUVER ,  T.  a.  C'est  tirer  de  l'eau  un  homme  qui  serait  eu  danger  de  se 
Boyer,  soustraire  à  la  mer  toute  chose  qui  serait  perdue,  mettre  en  sûreté  les 
personnes,  les  marchandises ,  contre  les  intempéries. 

SAUYË-RABANS ,  s.  m.  Plusieurs  marins  donnent  ce  nom  aux  bonrletsqui 
entourent  les  basses  vergues,  pour  garantir  les  rabans  d'envergures  des  basses 
voiles  d'être  coupés  par  le  frottement  des  écoutes  des  huniers  qui  les  croisent 
tous  en  prolongeant  ces  vergues. 

SAUVETAGE  s.  f.  (Bouée  de).  Foy.  Salvanos. 

SAUVETAGE ,  s.  m.  Action  de  recouvrement  des  effets  et  marchandise 
naufragés  ;  faire  le  sauvetage  d'un  navire  à  la  côte ,  aider  au  sauvetage ,  tra- 
vailler au  sauvetage,  objet  provenant  du  sauvetage.  —  Un  canot  de  sauvetage 
a.  été  construit  depuis  quelques  années,  avec  une  grande  perfection,  pour  sau- 
ver des  naufragés  d'un  bâtiment  sur  une  côte.  L'eau  de  la  mer  qui  entre  par 
des  trous  percés  vers  le  milieu  de  son  fond  le  fait  caler  sans  qu'il  puisse  couler 
ni  chavirer.  La  longueur  d'un  tel  bateau  est  de  18  à  ao  pieds  ;  sa  largeur,  ou 
milieu,  4u  .tiers;  il  est  à  plate-varangue,  ayant  une  forme  pointue  des  deux 
bouts,  et  porte  dans  sa  construction  une  ceinture  en  liége,  tout  autour  du 
carreau  :  il  est  d'une  grande  solidité  et  fort  léger;  on  le  traîne  facilement  le  long 
des  rivages  pour  arriver  où  il  peut  être  employé  à  sauver  des  hommes.  Un 
autre  moyen  de  sauvetage  serait,  à  l'aide  d'un  canon  ou  d'une  caronade  con- 
venablement chargée ,  de  lancer  du  rivage  (  en  arc  de  cercle  ),  par  dessus  le 
navire  naufragé ,  à  une  petite  distance  de  la  côte,  un  petit  boulet  muni  d'une 
anse  sur  laquelle  serait  amarrée  une  ligne  de  loch  ou  de  sonde,  dont  l'autre 
bout  retenu  à  terre  serait  frappé  sur  un  plus  gros  cordage,  que  l'équipage 
du  bâtiment  baierait  à  lui  au  moyen  de  la  ligne  tombée  à  son  bord.  Sur  ce 
gros  cordage  formant  un  va-et-vient,  chaque  homme  serait  amarré  à  son  tour  et 
halé  sur  le  rivage. 

SAVATE,  s.  f.  Morceau  de  bois  dur  et  plat,  excavé  sur  une  de  ses  faces, 
servant  de  base  au  bec  d'une  ancre  en  repos,  soit  sur  le  quai  d'un  port  ou  sur 
le  pont  d'un  bâtiment,  pour  empêcher  ce  bec  de  percer.  La  savate  est  aussi 
nommée  semelle  :  si  on  traîne  l'ancre ,  elle  ripe  avec.  — »  On  donne  aussi  ce 
nom  à  un  bout  de  jumelle  concave,  dont  on  recouvre  un  bas  mât  à  la  place  où 
est  appuyée  la  tète  des  aiguilles  d'un  bâtiment  qu'on  abat  en  carène.  Les  porte* 
toUets  sont  souvent  nommés  savates. 

SCHO?^ER,  s.  m.  Petit  bâlimenfâ  deux  mâts;  celui  du  Bengale  qui  est  en 
brig  sert  de  bateau  pilote  dans  le  Gange,  et  va  au  large  chercher  les  grands 
bâtimens  :  ceux  qui  vont  à  Calcutta,  Chandernagor,  etc.,  lui  prennent  assez 
généralement  un  pilote  lorsqu'ils  sont  arrivés  sur  les  brasses.  Vojr.  Brasses  (les). 
C'est  la  goélette  des  Anglais. 

SCIASSE,  s.  f.  Cordage  garni  de  larges  estropes,  qui  sert  aux  cordiers  à 
plonger  les  (Ils  de  caret  qu'on  veut  commettre;  ils  capellent  les  estropes  en 
bandoulière,  et  se  placent  plusieurs  sur  la  sciasse  à  laquelle  sont  nouéçs  œ^ 
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scirtes  de  bandoulières  à  deux  ou  trois  brasses  l'une  de  l'autre.  La  scâisse 
s'amarre  sur  plusieurs  fils  qu'on  développe  à  la  fois  de  dessus  les  tourets,elle 
sert  aussi  à  ourdir  les  fils  d'un  cordage  qu'on  veut  commettre.  Chaque honmie  se 
pourrait  élonger  que  trois  fib ,  sans  ce  moyen* — On  nomme  quelquefois  sdasse 
les  bouts  de  cordages  d'une  bringuebale ,  sciasse  de  pompe.  Voy,  Martinet 

SCIER ,  V.  n.  Cest  faire  agir  les  avirons  d'un  canot  pour  le  faire  rétrogn- 
der,  pour  produire  reffet  contraire  de  la  marche  naturelle.  En  laissant  la 
pale  des  avirons  dans  l'eau  d'un  bord  ou  de  l'autre ,  il  faut  eontreteair  la 
poignée  pour  établir  une  résistance  qui  fasse  venir  l'embarcation  sur  tribord 
ou  sur  bâbord.  Le  patron  commande,  dans  le  premier  cas  :  scie  à  culerldans 
l'autre ,  scie  tribord  !  scie  bAbord  !  scie  partout  !  c'est  scier  des  deux  bonis  ï 
la  fois.  Voy,  Endurer. 

SCIER  y  V.  a.  Un  bâtiment  pris  dans  les  glaces  en  sort  en  les  sciant  avec  des 
passe-partout,  employés  tribord  et  bâbord  sur  son  avant,  etc. 

SCITIE  ou  SÉTIE,  s.  f.  Petit  navire  du  Levant,  gréé  en  voiles  latinw. 

SCORBUT  de  mer,  s.  m.  Dans  les  longues  traversées  les  marins  s#nt  sojds 
à  cette  funeste  maladie ,  qui  corrompt  la  masse  du  sang  et  qui  atteint  plus 
particulièrement  les  équipages  des  bâtimens  qui  n'ont  que  des  vivres  salés, 
l'eau  réglée,  et  dont  l'entrepont,  trop  peu  ou  point  aéré,  conserve  de  Thu- 
midité.  Le  défaut  de  propreté ,  d'activité ,  etc. ,  est  une  des  principales  cau- 
ses, et  qui  agit  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard  sur  certains  tempéra- 
mens.  Je  dis  scorbut  de  mer,  par  la  raison  que  le  marin  chez  qui  cette 
maladie  est  le  plus  invétérée,  en  guérit  promptement  lorsqu'il  arrive  à  terre. 
Des  mourans  enterrés  jusque  sous  les  aisselles,  dans  les   sables,  près  da 
rivage,  reviennent  à  la  sauté  au  bout  de  quelques  jours  en  répétant  ce  moyen 
de  gucrison  sous  un  beau  soleil ,  et  pendant  qi^atre  ou  six  heures  consécutives. 
Le  bouillon  de  tortue  de  mer,  les  légumes  frais  et  les  fruits  accélèrent  le  ré- 
tablissement de  l'homme  qui  est  parvenu  à  gagner  la  terre ,  mais  souvent  son 
approche  lui  enlève  la  vie.  Heureusement  que  le  scorbut  ne  fait  plus  ou  peu 
de  progrès  aujourd'hui  sur  mer,  parce  que  l'eau  à  boire  est  meilleure,  les 
vivres  mieux  préparcs,  les  bâtimens  et  les  hommes  mieux  tenus,  etc.,  etc. 

SCOUE,  s.  f.  Ancienne  désignation  de  l'extrémité  supérieure  d'une  varan- 
gue ;  la  partie  qui  s'adapte  au  genou. 

SCULPTURE,  s.  f.  Dans  les  grands  ports,  l'atelier  de  sculpture  est  le  ma- 
gasin où  l'on  travaille  les  pièces  de  sculpture  dont  sont  ornés  l'avant  et  l'ar- 
rière des  vaisseaux,  frégates  et  corvettes.  Quoiqu'on  ait  moins  de  ces  ornemens 
aujourd'hui  qu'autrefois,  on  en  emploie  encore  beaucoup  trop. 

SCUTE,  s.  m  Nom  d'une  embarcation  hollandaise  et  flamande.  Le  scute 
de  Blanckenberg  est  une  espèce  de  chasse-marée  bordé  à  clin,  à  fond  plat, 
pour  échouer  sur  les  plages  par  tous  les  tems  ;  on  s'en  sert  beaucoup  vers 
Ostende  et  le  bas  de  l'Escaut.  Le  scute  est  du  poit  de  i5  tonneaux  ;  il  ne  cale 
que  deux  pieds  d'eau  \  sa  longueur  est  de  32  pieds ^  sa  largeur  de  i s;  il  a  des 
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semelles  ou  dérives  comme  les  galiotes ,  yachts  ,  etc.   Voy,  pL  D* ,  fig,  23. 

SEAU,  s.  m.  Vase  ordinairement  en  cuir,  peint  en  noir,  avec  un  numéro 
dessus  en  jaune  pâle  :  il  sert,  à  bord  des  bàtimens  .de  guerre,  en  cas  d'in- 
cendie ,  et  pour  laver.  Ceux  en  bois  sont  plus  en  usage  dans  les  bAtimens  du 
commerce  :  ils  sont  nonunés  seilles  et  seilleaux  par  tous  les  matelots.  Foy, 
pi.  F,  fig.  3o,  un  seau  de  cuir.  Le  seiUeau  ou  seillot  à  bosse,  qui  sert  à  la 
poulaine,  ou  à  puiser  Teau  le  long  du  bord,  est  garni  d'une  estrope  et  d'un 
boQt  de  cordage  assez  long  pour  pouvoir  le  retirer  de  la  mer,  lorsqu'on  l'y  a 
plongé  pour  le  remplir. 

SEC  (à),  adv.  Un  bâtiment  qui  reste  échoué,  la  mer  se  retirant  du  lieu  où 
il  a  abordé,  se  trouve  â  sec.  —  Courir  à  sec ,  c'est,  par  un  coup  de  vent,  fuir 
sans  voiles,  à  cordes  et  à  mâts.  —-Une  voile  au  sec  est  celle  qui  est  déferlée 
uniquement  pour  sécher.  Fqy.pl,  B^fig.  9  et  to  ,  des  voiles  sur  leurs  cargues 
déployées  à  l'air. 

SÈCHE,  s.  f.  La  vergue  barrée,  gréée  sur  le  mât  d'artimon,  est  aussi 
connue,  dans  les  bàtimens  à  trois  mâts,  sous  le  nom  de  vergue  sèche,  attendu 
qu'elle  ne  portait  pas  de  voile.  Le  perroquet  de  fougue  est  boi*dé  dessus  ^ 
comme  les  huniers  sur  les  basses  vergues  des  autres  mâts.  —  C'est  le  nom 
d'une  sorte  d'écueil  qui  découvre  entièrement,  et  reste  à  sec  de  basse  mer  ; 
mab  le  mot  sèche  s'applique  mieux  à  une  roche  plate  vers  la  surface  de  l'eau. 

SECOND ,  s.  m.  Sur  les  bàtimens  de  commerce  on  nomme  second  (  le  se- 
cond du  bord  )  l'officier  qui  suit  immédiatement  le  capitaine.  Les  premiers 
officiers  mariniers  des  ports  et  des  grands  bàtimens  ont  tous ,  sous  eux ,  des 
seconds  maîtres  ;  second  canonnier,  second  charpentier,  etc.  ;  les  vaisseaux  et 
les  frégates  ont  un  second  chirurgien.  Foy.  Détail. 

SCORRIDOR  on  SCORIDOR ,  s.  m.  Petit  bâtiment  des  côtes  d'Italie, 
portant  un  mât  placé  vers  le  centre  ;  il  grée  une  seule  voile  d'une  grande  en- 
vergure. 

SECRET,  s.  m.  C'était  autrefois ,  dans  les  brûlots ,  l'endroit  où  on  mettait 
le  feu,  où  était  le  secret  pour  le  faire  sauter.  —  Le  commandant  de  la  marine, 
dans  un  port,  donne  un  mot  secret  aux  capitaines  des  bàtimens  de  l'état,  qui 
est  la  clef  des  signaux  de  reconnaissance  qu'on  leur  délivre  à  leur  départ 
(paquet  cacheté  et  contresigné). 

SEILLOT,  s.  m.  Vase  de  bois  dont  la  poignée  ou  l'anse  est  en  cordage. 
Foy.  Seau. 

SEIN,  s.  m.  On  nomme  quelquefois  sein  d'une  voile  (le),  sa  partie  exté- 
rieure ,  arrondie  par  le  vent. 

SEINE  ou  SENNE,  s.  f.  Filet  à  pécher,  qui  a  souvent  un  sac  dans  son  mi-  | 
lieu.  La  longueur  des  seines  varie  de  3o  à  60  brasses ,  la  hauteur  de  3  à  4  »  les' 
mailles  d'un  pouce  :  une  ralingue  au  bas  est  plombée,  et  celle  du  haut  liégée; 
SOT  un  gros  bâton  établi  à  chaque  extrémité  (lequel  est  plombé  par  le  bout 
qui  traîne  sur  le  foDd)^  sont  frappées  les  funes  sur  une  pate-d*oie.  On  en 
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fléiivre  une  à  chaque  grand  bàtimeut  pour  les  loogues  campagnes,  e€  oi 
eu  fait  quelquefois  à  bord  avec  de  la  lignerole;  elles  sont  d*un  grand  se- 
cours par  je  poisson  qu  elles  procurent  aux  équipages,  dans  certaines  rfïlâcfaes. 

SÉJOUR,  s.  m.  C'est  le  tcms  qu'un  bâtiment  de  guerre  passe  en  relâche:  il 
a  séjourné  tant  de  jours,  son  séjour  a  été  d'une  semaine,  d'un  mois,  etc. Le» 
bâiimens  marchands  coitiptenl  le  tems  qu'ils  mettent  à  faire  leur  ^commerce, 
par  jours  de  planche. 

SELLE ,  s.  f.  Sorte  de  garniture  en  bois  placée  sur  les  chouquets  de  has 
mâts,  sur  Tavànt  du  mât  de  hune,  pour  recevoir,  dans  des  engonjures, les 
balancines  des  basses  vergues  qui,  en  se  croisant  de  tribord  à  bâbord  et  de 
bâbord  à  tribord ,  passent  dessus.  J*éiabUs  cette  selle  avec  une  cheville  m 
milieu ,  autour  de  laquelle  elle  trace  les  petits  arcs  de  cercle  que  lui  font  décrire 
ces  balancines  aubrasseyage ,  en  tournant  sur  de  petites  roulettes  de  métal  ^por- 
tant sur  deux  portions  de  cercles ,  incrustées  de  leur  épaisseur^  sur  le  chouquet, 
yqy./.l.  Yjjig.  53  et  54. 

SELLE  à  calfat  ou  escabeau,  sur  lequel  le  calfat  est  assis  pendant  son  tra- 
vail :  cette  selle  contient  ses  outils. 

SELLETTE ,  s.  f.  Petit  escabeau  qui  a  les  pieds  fendus  en  fourche;  il  sert      | 
à  asseoir  le  calfat  lorsqu'il  calfaite  :  il  est  sans  fond.  Voy,  Marmolte.  lUos 
quelques  ports,  on  le  nomme  esquenis,. 

SEMAQUE,  s.  m.  Bâtiment  d*un  petit  tirant  d'eau,  servant  à  la  pêche  dans 
les  mers  du  Nord,  et  aussi  à  porter  et  rejiorter  des  marchandises  à  bord  des 
grands  batimens;  il  est  gréé  à  peu  près  comme  un  heu.  Lorsqu'il  porte  quel* 
quefois  un  hunier  volant ,  il  le  borde  sur  le  pont ,  n'ayant  pas  de  vergue  io- 
férieiire. 

SEMELLE,  s.  f.  Nom  donné  à  un  assemblage  de  planches  peu  épaisses, de 
diverses  grandeurs,  que  Ton  place  des  deux  bords  d'un  petit  bâtiment  coo- 
struit  à  plates  varangues,  pour,  en  submergeant  celle  sous  le  vent,  lorsqu'il 
est  au  plus  près,  diminuer  la  dérive:  on  la  nomme  semelle  de  dérive.  I^ 
Hollandais  s'en  servent  beaucoup.  Foj,  Dérive.  —  On  donne  le  nom  de  se- 
melle à  un  morceau  de  bois  dur  de  la  forme  d*un  gros  coin,  qui  est  un  pea 
creusé  dans  son  milieu ,  et  percé  par  la  tête  pour  recevoir  un  bout  de  ligne 
qui  sert  à  le  suspendre  le  long  du  bord,  quand  il  doit  se  trouver  sous  uncob 
de  l'oreille  d'une  ancre  de  bossoir,  qu'on  manœuvre  pour  être  traversée,  ou 
seulement  sous  un  des  becs  soutenus  à  une  certaine  hauteur  par  la  serre-bosse. 
Cette  semelle  garantit ,  défend  les  bor  Jages  d'être  ragués  dans  cette  partie. 
Une  autre  semelle,  composée  de  deux  bordages  en  largeur,  se  place  sous 
la  fausse-quille  d'un  bâtiment  qu'on  veut  mettre  à  l'eau  par  le  nouvel  appareil, 
elle  porte  la  plus  grande  partie  de  son  poids  pendant  son  mouvement  sur  la 
cale. 

SEMONCER,  v.  a.  En  tems  de  guerre,  c'est  exiger  d'un  bâtiment,  qu'on 
rencontre  à  la  mer,  qu'il  mette  sa  couleur,  et  même  l'obliger  à  mettre  en  panne 
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!>our  être  visité,  s'assurer  s'il  porte  des  munitions  à  l'ennemi,  ce  qui  le  mét- 
rait dans  le  cas  d*étre  arrélé. 

S£NAU,  s.  m.  Grand  bûtiment  à  deux  mâts,  gréé  comme  tous  ceux  à  trait 
arré  qui  en  portent  trois.  Les  senaux  ont  un  mâtere^ui  qu*on  nomme  mAt  ou 
baguette  de  senau ,  qui  prend  de  la  hune  jusque  sur  le  pout,  très  près,  mais 
létaché,  en  arrière  du  grand  mât  et  sur  lequel  se  hisse  et  s'amène  une  corne 
nverguant  un  artimon,  qu'on  appelle  voile  de  senau;  ils  n'ont  pas  de  guy. 
les  sortes  de  bâtimens  sont  plus  forts  en  bois  que  les  brigs ,  ils  en  diffèrent 
ncore  parce  qu'ils  ont  le  grand  mât  très  peu  ou  point  incliné  sur  l'arrière  ; 
e  sont  généralement  des  bâtimens  du  commerce;  ils  ont  la  carène  moins  iine; 
eur  port  est  depuis  cent  quatre-vingts  tonneaux  jusqu'à  deux  cent  soixante 
t    plus.  Beaucoup  de  senau 2^  gréent  aujourd'hui  un  tape-cu.  Foy,  pL  k^ 

SENTINE,  s.  f.  C'est ,  dans  la  cale  d'un  bâtiment,  le  lieu  où  les  eaux  se 
éanissent,  et  où  elles  se  corrompent  assez  promptement  pour  sentir  ma u- 
ais,  surtout  si  le  bâtiment  ne  fait  pas  d'eau ,  que  ce  soit  de  l'eau  douce  qui 
e  trouve  dans  la  sentine.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  l'endroit  du  fond 
l'un  canot  que  l'on  nomme  ai^ssi  lousset. 

SENTIR  LE  SOME,  v.  a.  Un  bâtiment  mouillé  sur  un  fond  presqu'égal  à 
on  tirant  d'eau  embardc  sur  ses  ancres;  il  est  dit  sentir  le  sùme  ou  le  sol,  par- 
iculièrement  s'il  est  dans  un  lieu  de  courant. 

S'ENTRA  VERSER,  v.  n.  Un  bâtiment  de  guerre  s'entraverse,  lorsqu'il 
ra vaille  à  prendre  une  position  qui  lui  fait  présenter  le  travers  à  un  fort,  à 
loe  batterie  de  côte,  etc.,  qu'il  veut  canonner. 

SEP,  s.  m.,  (de  drisse).  Sorte  de  petit  chaumard  applique  le  lotig  de  la  mu- 
aille  intérieure  du  vibord  ou  simple  muraille  de  différens  bâtimens  pour 
tasser  dedans,  et  tourner  dessus  les  drisses  des  huniers  et  autres.  Fof.pL  F, 

SÉPARATION,  s.  f.  Le  commandant  d'une  escadre  ou  d'un  convoi  fait  la 
éparation,  détache  une  partie  de  ses  forces,  soit  par  division  particulière, 
oit  pour  une  escorte,  lorsqu'il  est  parvenu  à  la  latitude  et  la  longitude  dési- 
nées  par  ses  instructions;  c*cst  le  point  de  séparation  que  chacun  inscrit  sur. 
on  journal. 

SEPARER,  V.  récip.  En  armée,  escadre  et  division,  tous  les  bâtimens 
uivent  le  même  ordre  de  marche  sans  se  séparer.  Si  le  mauvais  tems  fait  qu'un 
•âtiment  perde  l'armée,  il  est  séparé;  c'est  un  bâtiment  séparé.  On  disait  au- 
refois  efllotté  pour  écarté ,  séparé  d'une  flotte.  Foy.  ce  mot. 

SEREINE ,  s.  f.  Quarantaine ,  être  en  sereine  (  mot  particulier  à  la  Pro- 
ence),  soit  à  bord  du  bâtiment,  pour  tout  le  monde;  soit  dans  l'intérieur  d'un 
izarel,  pour  un  seul  individu  :  être  entre  quatre  murailles  dans  un  lazaret» 
^n  dit  être  en  sereine,  quoiqu'on  ne  puisse  sortir  de  sa  chambre. 

SERGENT,  s.  m.  Espèce  de  boulon  en  fer,  tenu  par  le  milieu  ii  un  petit 
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cordage  :  on  le  met  en  travers  dans  la  bonde  d'une  pièce  vide ,  poarramemr 
ou  la  bisser  de  la  cale. — On  donne,  dans  quelques  ports,  le  nom  de  sergent  à 
un  outil  en  fer  qui  aide  à  faire  courber  les  bordages  quand  on  les  chauffe. 

SÉRIE ,  s.  f.  Signes  qu'on  dénombre  en  les  classant  par  naméro  ;  tek  soot 
les  pavillons ,  guidons  et  flammes  qui,  réunis  au  nombre  de  ao  |ftvilloDS,  4 
guidons  et  6  flammes  forment  une  série,  la  série  des  signaux  employés  dans 
les  armées  navales.  Les  bâtiroens  montés  par  des  amiraux  et  ceux  cbafgés  de 
répéter  leurs  signaux ,  ont  à  bord  ehacnn  a  ou  3  séries,  les  autres  n'en  ont 
souvent  qu'une.  Je  change  la  série  à  ta  mer  en  donnant  une  nouvelle  valeur  à 
c/taqtte  signe ,  par  exemple,  le  papillon  n<*  to  devient  ho  i,  ou  le  premier  de  la 
série  ;  le  ii  le  deuxième  ^  et  ainsi  de  suite  y  observant  que  les  guidons  et  les 
flammes  changent  aussi  de  rang  enir'eux  dans  cas  nouvelles  séries.  Voir  la  ^/.  G. 

SERINGUëR,  V.  a.,  un  bâtiment ,  c'est  l'enfiler  à  coups  de  canon  de  Tar- 
rière  à  l'avant  :  les  poupes  carrées  offraient  ce  moyen  dangereux. 

SERPENTEAU,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  les  bâiimens  de  guerre,  au 
petit  cordage  qui,  au  moment  d'un  engagement,  se  place  d'un  galbaobanà 
l'autre,  en  serpentant  du  haut  en  bas  :  le  serpenteau  tenu  par  de  petits  ama^ 
rages  sur  plusieurs  points tdes  galhaubans  sert  à  empêcher  les  bouts  de  tomber 
sur  les  gaillards,  en  cas  de  rupture  ;  il  y  a  souvent  des  serpenteaux  faits  pro- 
visoirement sur  les  itagues  des  huniers  avec  le  galhauban  sur  lequel  court  le 
gouvernail ,  et  d'autres  à  demeure  entre  les  étais  et  faux  étais  des  mâts  ma- 
jeurs. 

SERPENTER ,  v.  a. ,  ou  faire  des  serpenteaux.  Cest  lier  ensemble ,  sans 
les  rapprocher,  deux  cordages  par  un  troisième  plus  petit  qui  passe  de  l'un  à 
l'autre  en  divers  points,  en  les  multipliant  sur  la  longueur  des  cordages,  comme 
galhaubans,  étais,  etc. 

SERRAGE,  s.  m.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  l'ensemble  des  piè- 
ces de  serre ,  c'est  aussi  designer  le  travail  qui  a  pour  objet  le  placement  de 
ces  pièces  intérieures  appelées  serres ,  employées  essentiellement  aux  liaisoos 
de  la  carcasse  d'un  bâtiment.  On  dit  :  ce  bâtiment  a  un  bon  serrage. 

SERRE ,  s.  f  Cest  la  ceinture  d'un  bâtiment  qui  croise  tous  les  couples  in- 
térieurement; la   principale  est  celle  qui   reçoit  le  bout  des   baux  ;  c'est  la 
bauquicre  ou  la  serre  de  bau.  La  serre-baiiquière  est  une  suite  de  forts  bor- 
dages ,  sorte  de  vaigre  placée  sous  la  bauquière  ;  elle  croise  ses  écarts  en  se 
joignant  à  elle  dans  toute  sa  longueur,  afiu  de  contribuer  à  fortifier  l'établ»- 
sement  des  couples  et  des  baux.  —  La  serre  d'empâture  est  une  vaigre  plos 
épaisse  que  les  autres,  qui  couvre  et  lie  le  bout  des  varangues  à  leur  jonc- 
tion aux  genoux. — La  serre-gouttière  est  placée  immédiatement  au-dessus  delà 
fourrure  de  gouttière ,  entaillée  d'un  pouce  sur  les  alonges  d'un  bouta  l'autre 
du  bâtiment  Cette  pièce  est  une  de  ses  principales  liaisons.  Vay.  Feuille  bre- 
tonne  La  fourrure  de  gouttière  est  aussi  une  serre  qui  prend  moitié  sur 

le  bout  des  baux ,  et  moitié  sur  les  membres  ;  c'est  le  tire-point  selou  quelque» 
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ronstrocteurs.  —  La  serre- bosse  est  un  gros  cordage  qui  tient  une  ancre  sus- 
pendue en  travers  entre  le  bossoir  et  le  porte  hauban  de  misaine,  passant  sous 
>a  croisée  et  sur  les  patins  ou  autres  tournages  établis  de  chaque  bord  dans 
rette  partie  du  bâtiroeht.  On  a  aussi  des  serre-bosses  eu  fer,  depuis  l'établisse- 
nent  des  câbles-chaînes. 

SERRE-FILE  y  s.  m.  Désignation  du  vaisseau  de  queue  dans  une  armée  ou 
escadre ,  soit  le  dernier  de  la  ligne  ou  d*ùne  colonne.  On  dit  :  vaisseau  serre- 
ile  ;  être  le  serre-file ,  celui  qui  marche  le  dernier.  Mais  il  change  de  déno- 
nination  dans  les  inversions  d'ordre.  Un  vaisseau  qui  vient  se  placer  à  la 
|ucue  d'âne  ligne  est  dit  se  mettre  en  serre-file  de  l'armée:  c'est  générale^ 
ment  un  des  plus  forts  et  des  mieux  commandés.  Fcrjr»  Chef-de-file. 

SERRER  ,  ▼.  a.  C'est  plier  une  voile  carénée  sur  sa  vergue ,  en  pressant  la 
toile  avec  les  rabans  de  ferlage.  Une  voile  carrée  est  serrée  en  chapeau  ou  en 
perroquet,  lorsqu'elle  est  bien  retroussée ,  très  relevée  au  milieu  de  la  vergue, 
laissant  le  moins  de  toile  possible  vers  les  bouts.  On  ne  serre  plus  en  chemise. 
F'ojr.  ce  mot. —  Les  voiles  auriques  sont  serrées  en  arrière  des  mâts  où  elles 

sont  gréées  ;  les  latines  sur  des  antennes Serrer  les  focs,  les  voiles  d'étai, 

non  enverguées,  c'est  les  amener  pour  être  paquetées  au  pied  de  leur  draille 
et  le  long  de  leurs  mâts  respectifs.  Serrer  des  pavillons,  guidons  et  flammes,  c'est 
les  loger  chacun  dans  un  sac  particulier  en  grosse  toile  sur  laquelle  sont  re- 
présentées sa  forme  et  ses  couleurs.  Serrer  la  ligne,  dans  une  armée,  c'est  di- 
minuer la  distance  entre  chacun  des  vaisseauxg]ui  la  forment.  On  dit  aussi 
serrer  la  file.  Serrer  le  vent  c'est  courir  le  plus  près  possible  vers  l'origine 
du  vent  Serrer  au  feu  c'est,  en  combattant,  s'approcher  le  plus  possible 

de  son  ennemi Serrer  la  terre  c'est  l'approcher  pour  la  prolonger  de  très 

près. 

SERVICE,  s.  m.  Les  gens  de  mer  qui  sont  levés  pour  se  rendre,  de  leur  quar- 
tier dans  les  ports  militaires,  disent  qu'ils  vont  au  service,  qu'ils  sont  levés  pour 
le  service;  chacun  d'eux  dit  je  suis  au  service,  je  quitte  le  service  ,  c'est  quand 
il  est  congédié  des  bâtimens  de  guerre  ou  des  arsenaux ,  pour  retourner  sur 
les  navires  du  commerce.  —  Pour  l'activité  de  guerre,  service  des  capitaines 
des  vaisseaux,  et  autres  officiers-commandans  et  non  comroandans,  voir  l'or- 
donnance du  a8  août  1785,  et  celle  du  i''  janvier  1786,  titre  :  service  des  of- 
ficiers de  marine  à  la  mer.  En  voir  encore  une  autre,  plus  moderne,  du  3i 
octobre  1897. 

SERVIR  (faire),  v.  n.  Une  voile  sur  le  mât  ou  en  raliiigue  ne  sert  pas  à 
faire  marcher  nn  bâKment  ;  l'orienter  pour  mettre  le  vent  dedans  c'est  la 
faire  servir,  ou  l'éventer;  de  même,  étant  en  panne,  lorsqu'on  veut  repren- 
dre sa  route,  on  dit  de  faire  servir:  c'est  disposer  les  voiles  qui  sont  dehors  à 
porter,  à  servir,  à  donner  de  la  marche  au  bâtiment. 

SEUILLET,  s.  m.  Cest,  dans  le  carré  des  sabords  d'un  bâtiment  de  guerre, 
la  pièce  de  bois  large  et  épaisse  qui  couvre,  dans  le  bas  du  carré  de  chaque  sa- 
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bord,  les  têtes  desalonges,  les  mailles ,  les  bords  du  bordage  et  du  Yaigrageyqnf 
passeot  au  niveau  des  alooges  du  sabord.  Les  seuillets  font  le  même  effet  dans 
les  sabords  que  les  plats-bords  sur  la  tête  des  membres  du  bAtimeot.  Gcloi 
supérieur  qui  lui  est  opposé  dans  l'ouverture  du  même  sabord  est  disliogiK 
sous  le  nom  de  iommier, 

SEXTANT,  s.  m.  Dans  l'astronomie  nautique ,  on  emploie  ploaieurs  io- 
strumens  à  réflexion;  le  sextant,  qui  forme  la  sixième  partie  du  cercle,  est 
devenu  un  des  plus  en  usage  :  construit  comme  Toctant,  son  arc  de  60*  est  di- 
visé en  iao<*  (3o<*  de  plus  que  l'octant  ). 

SIÈGE,  s.  m.  C'est,  dans  une  corderie,  l'assemblage  (  en  ajoutant  de  coo- 
mettuge)  des  roues,  roontans,  traverses  et  molettes  qui  servent  à  commettre 
tout  cordage  au-dessous  de  trois  pouces  :  chaque  molette  a  son  crochet  pour 
recevoir  les  bouts  des  Gis  ou  des  torons. 

SIFFLER,  V.  n.  T^s  maîtres  et  seconds  maîtres  de  manœuvres,  et  les  chefs 
de  liuoe,  à  bord  des  vaisseaux  et  frégates  savent  siffler  des  sons  aigus,  plus 
ou  moins  prolongés,  dans  un  petit  instrument  en  argent  qulls  portent  sur 
eux  à  bord  des  bAtimcnsde  guerre,  et  sur  les  plus  grands  navires  marchaDîls, 
pourcommaiiderâréquipage  diverses  manœuvres.  Vingt  ordres  différenspeu- 
vent  se  donner  plus  vivement  qu'à  la  voix  par  autant  de  sons  du  sifflet.  Les pi- 
trons  de  canot  savent  aussi  siffler  neuf  à  dix  coups  différens  (grosse  moduU- 
tion),  pour  faire  nager ,  scier,  lever  les  avirons ,  faire  silence,  saluer,  elc — \a 
vent  siffle,  lorsqu'il  a  beaucoup  de  vitesse  et  qu'il  frappe  avec  force  sur  les 
cordages  et  dans  les  poulies  oun  bâtiment. 

SIFFLET,  s.  m.  Petit  instrument  de  métal  forme  d'un  tube  cylindrique, 
terminé,  du  bout  qu'on  tient  dans  le  creux  de  la  main,  par  une  petite  houle 
percée  d'un  trou  :  l'autre  bout  se  met  dans  fa  bouche,  lorsqu'on  veut  siffler 
difforens  sons.  Les  variations  des  modulations  de  ce  sifflet  se  distinguent  très 
bien  par  les  matelots.  Il  se  fait  entendre  beaucoup  mieux  que  la  voix,  par  un 
grand  vent.  Les  plus  grands  sifflets  ont  huit  pouces  de  longueur.  F<y.  pi-  F, 
fig.  7.  Ceux  de  quatre  à  cinq  pouces  sont  dits  rossignols,  Voy,  même  fi^ 
fig,  5i. — Une  pièce  de  bois  est  coupée  en  sifflet,  quand  le  bout  l'est  obli- 
quement à  sa  longueur. 

SIGNAL  ET  SIGNAUX,  s.  m.  Un  signal  particulier  à  un  bâtiment,  comme 
plusieurs  signaux  à  une  armée  ou  escadre, se  fait  avec  des  pavillons,  guidons 
et  flammes  d'étamine  de  différentes  couleurs,  hissés  à  la  tête  dos  mâts  ou  aux 
bouts  des  vergues  des  vaisseaux  amiraux  et  des  répétiteurs  {les  drisses  depa- 
villons  aux  vergues  de  /i une  doivent  avoir  la  poulie  f  dans  laquelle  chacune  est 
passée  ^fiappée  sur  le  bout  du  bout  dehors  des  bonnettes  )\  les  signes  serVfent 
d'alphabet,  forment  une  langue  particulière,  entre  les  bâtimcns  d'une  même 
nation,  pour  communiquer  leurs  idées  et  transmettre  des  ordres,  à  trois  Keues 
et  plus,  par  un  beau  ciel.  Les  mouvemcns  d'armée,  toute  espèce  d'évolutions 
se  signalent,  s'ordonnent  avec  un,  deux  ou  trois  signes  ensemble,  c'est-à-dire 
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sur  la  môme  drisse,  h  la  distance  de  quatre  pieds  et  demi  entre  chaque  signe. 
Les  signaux  de  reconnaissance  se  font  de  même  avec  des  pavillons,  mais  pris 
ordinairement  hors  de  la  série  :  ce  sont  les  signaux  de  jour.  Ceux  de  nuit  se 
font  avec  des  fanaux  allumés,  des  coups  de  canon  ,  des  fusées,  des  feux  de 
couleur  et  des  amorces  :  ceux  de  brume,  par  coups  HH  canon,  le  bruit  de  la 
caisse  du  tambour ,  celui  de  la  cloche  en  branle  :  ces  deux  derniers  moyens  sont 
plus  généralement  des  bruits  ou  signaux  de  conserve,  pendant  un  tems  de 
brume  très  épaisse,  et  que  chaque  bâtiment  doit  faire  sans  relâche  pendant 
la  durée  de  cette  grande  obscurité,  afln  déjuger  h  peu  près  les  distances  réci- 
proques, et  d'éviter  les  abordages.  Les  signaux  avec  les  voiles  hautes  se  voient 
très  loin  :  ceux  des  télégraphes  nauti(pies,  à  moindre  distance,  suppléentdans 
ruccasioD  aux  pavillons.  On  a  des  signaux  à  Tancre  ,  à  la  voile  :  signaux  nu- 
mériques (on  dit  numéraires)  :  signaux  particuliers,  f'^oy.  un  signal  à  l'ancre, 
hisse  à  la  tête  du  mât  d'artimon  ,/p/.  K^Jtg,  i.  s.  J^ ai  employé  à  la  mer  des  si- 
j^n aux  particuliers  aux  ehasscurs  ^  lorsqu'ils  étaient  trop  écartés  de  mon  esca^ 
drepoar  distinguer  les  signes  ordinaires  du  tableau.  Des  articles  ajoutés  ou  choi- 
sis ^Jusqu  au  nombre  de  16  ,  se  transmettaient  à  une  très  grande  distance  ^  par 
des  pavillons  hissés  à  la  tête  dun  mât,  de  flèux  ou  des  trois  mâts  ,  sans  égard 
mux  couleurs;  le  nombre  de  signes  et  le  ou  les  mâts  où  on  les  hissait^ 
transmettaient  mes  ordres ,  et  me  faisaient  savoir  ce  que  le  chasseur  avait  à  si-^ 
gnaler  ,  au  moyen  du  bâtiment  de  r escadre  le  moins  éloigné  de  lui  et  des  inter- 
médiaires y  s* ds  étaient  nécessaires, 

SIGNALER,  v.  a.  C'est  faire  des  signaux.  Signaler  Tenncmi,  la  latitude,  la 
longitude,  les  brasses  d'eau,  la  qualité  du  fond;  signaler  la  terre,  etc.,  c'est 
l'annoncer,  lorsqu'on  commence  à  la  découvrir. 

SILLAGE,  s.  m.  C'est  la  vitesse  d'un  bâtiment  qui  parcourt  un  espace 
dans  l'unité  de  tems:  mesurer  le  sillage  c'est  connaître  la  vitesse:  on  fait 
nn  grand  sillage,  un  bon  sillage;  on  dit  d'un  bâtiment  qui  marche  mieux 
qu'un  autre, .qu'il  double  son  sillage.  On  donne  aussi ,  assez  improprement, 
le  nom  de  sillage  à  la  trace  que  laisse  après  lui  le  bâtiment.  On  dit  d'un  bâ* 
timent  qui  suit  de  près  la  route  d'un  autre,  qu'il  est  dans  sou  sillage  ,  qu*il 
gouverne  dans  son  sillage.  Ne  conviendrait-il  pas  mieux  de  dire  qu'il  suit  sa 
trace,  qu'il  gouverne  dans  ses  eaux.  Anciennement  iague,  au  femiuin  signi- 
fiait silla'^e  ou  houache,  ces  deux  mots  étaient  synonymes. 

SIGNE,  s.  m.  Synonyme  de  pavillon,  guidon  et  flamme,  ce  qui  fait  dire, 
lorsqu'on  observe  des  signaux  à  une  certaine  distance ,  d'iui  petit  vent ,  qu'on 
ne  distingue  pas  le  signe  supérieur,  que  le  signe  inférieur  ne  bat  pas,  etc. 

SILLER,  V.  a.  Peu  usité.  Un  bâtiment  qui,  avec  une  certaine  vitesse  s'a- 
vance dans  l'espace  sur  une  route  donnée  sille;on  le  faitsiller,  fendre  les  eaux. 

SILLOMÈTRE,  s.  m.  On  cherche  sans  succès  le  moyen  de  mesurer  exac- 
tement le  sillage  op  la  vitesse  progressive  d'un  bâtiment  :  un  sillomètre  qui 
remplirait  sa  destination  serait  bien  préférable  au  loch.  Les  Américains  en  ont 
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un  particulier ,  dont  ils  se  servent  avec  quelque  avantage  sur  les  bâdmei»  de 
guerre  depuis  plusieurs  années. 

SILLONNER ,  V.  a.  Se  dit  quelquefois  d'un  bâtiment  qui  sille  dans  des  eaux 
bourbeuses,  sur  un  fond  âe  vase  molle,  dans  laquelle  la  quille  ouvre  on  sillon. 
On  dit  plus  ordinairement  labourer  le  fond  et  figurément  sillonner  les  mers. 

SIMPLE,  s.  f.,  (  poulie  ).  On  nomme  poulie  simple  celle  dont  la  caisse  ne 
renferme  qu'un  réa.  Une  manœuvre  sert  en  simple,  lorsqu'elle  n'est  pas  dou- 
blée par  le  passage  dans  deux  poulies,  ce  qui  fait  dire  des  écoutes ,  des  bras, 
des  balancines,  etc.,  qu'elles  sont  simples,  si,  venant  directement  du  pointsur 
lequel  on  fait  effort,  elles  ne  roulent  que  sur  un  réa  de  clan  ou  de  poulie. 

SINGE ,  s.  m.  Sorte  de  petit  treuil,  porté  par  ses  deux  extrémités  sur  deux 
montans  de  fer  placés  au  pied  du  grand  mât,  à  bord  de  plusieurs  navires  du 
commerce  :  il  sert,  en  le  faisant  tourner  par  le  moyen  d'une  et  de  deux  mani- 
velles ou  cigales,  à  lever  des  fardeaux  avec  un  palan,  dont  le  garant  est  garni 
sur  le  cylindre  du  singe,  de  même  qu'à  haler  le  navire  sur  une  aussière.  Vtr^* 

SIPHON ,  s.  m.  Nuage  creux  qui  descend  en  tourbillon ,  de  la  direction  du 
soleil  jusque  sur  la  mer ,  en  forme  de  colonne.  Le  siphon  enlève  l'eau  de  la 
mer,  pendant  que  la  colonne  aspirante  (par  le  soleil)  reste  formée:  un  \Aàif 
ment  évite  de  la  couper.  Le  plus  grand  nombre  de  marins  appellent  le  siphon 
trombe, 

SIROC  ou  SIROCO.  C'est  le  nom  qu'on  donne  sur  la  Méditerranée  au 
vent  de  sud-est  (  S-E). 

SIRTES,  s.  f.  pi.  Sables  mouvans,  agités  par  la  mer,  tantôt  amoncelés  et  tan- 
tôt dissipés,  dangereux  pour  la  navigation  de  certaines  côtes. 

SITUATION  (état  de),  s.  m.  Cest  une  feuille  imprimée  par  colonnes,  qu'on 
délivre  à  chaque  bâtiment  de  guerre  en  armée  ou  escadre,  pour  étreVemplie 
lorsque  l'amiral  demande  à  connaître  l'état  de  situation  d'un  bâtiment  sous  ses 
ordres,  tant  au  personnel  qu'au  matériel.  —  La  situation  d'une  côte  ou  d'une 
lie  est  son  gisement  par  rapport  à  sa  direction  suivant  la  parallèle  à  deux 
points  opposés.  Voy,  Gisement.  —  La  situation  d'un  port ,  où  il  y  a  flot  et 
jusant,  iuflue  sur  l'heure  à  laquelle  la  mer  revient  pleine,  les  jours  des  nouvelles 
et  pleines  lunes.  Fay.  Établissement. 

SLABRE,  s.  m.  Ancien  nom  hollandais  des  barques  qui  faisaient  la  petite 
pcche  du  hareng. 

SLOUP  ou  CHELOUP,s.  m.  Petit  bâtiment  cabotier  à  un  mât,  à  peu  près 
comme  le  bateau  des  Bermudes;  il  tient  le  milieu  entre  le  cotre  et  le  bodi, 
tant  par  son  gréenient  que  par  sa  construction.  F'oy,  pi.  'B^fig,  is.  Le  Sloop- 
of-war  est  une  grande  corvette  anglaise. 

SMACK,  s.  m.  Grand  bâtiment  anglais,  employée  la  pèche  sur  les  côtes  de 
l'Ecosse;  il  n'a  qu'un  mât  sur  lequel  se  grée  une  voile  de  fortune  qui  se  hisse 
et  s'amène  avec  sa  vergue  j  lorsqu'il  porte  un  hunier,  il  est  échancrédu  fond 
et  borde  sur  le  pont. 
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SMOGLER,  V.  a.  Terme  du  Nord.  C*e$t  faire  le  contrebandier  sur  mer 
avec  les  navires  appelés  smopleurs. 

SMOGLEUR ,  s.  m.  Petit  bâtiment  du  Nord  qui  fait  ordinairement  la  con- 
trebande. 

SOLE 9  s.  f.  Le  plancher  et  le  plafond  des  bouteilles  d'un  grand  bâtiment 
sont  des  soles  »  c'est  aussi  le  nom  des  bouts  de  planches  que  l'on  met  de  plat 
sous  le  pied  des  bigues,  à  la  tête  et  sous  le  pied  des  étançons;  on  nomme  sole 
la  pièce  du  fond  d'un  affût  qui  porte  sur  les  deux  essieux.  Le  nom  de  sole  est 
donné  assez  généralement  aux  pièces  de  bois  mises  à  plat,  qui  servent  de  liai- 
sons et  d'empâtement. 

SOLEIL ,  s.  m.  Lorsqu'on  observe  la  hauteur  méridienne  du  soleil  en  mer^ 
on  dit  :  le  soleil  monte;  il  ne  fait  rien  lorsqu'il  est  au  méridien;  il  a  baissé.  Le 
soleil  se  cache;  le  soleil  a  passé,  c'est-à-dire  que  si  le  vent  est  au  SSE,  lorsque 
le  soleil  reste  au  S,  il  a  passé  le  vent;  le  vent  a  passé  le  soleil,  lorsque  le  con- 
traire a  lieu. 

SOMBRER ,  V.  u.  Un  bâtiment  qui  est  renversé  de  côté  par  la  force  du  vent 
;t  par  le  poids  de  l'eau  qui  y  est  entrée  est  dit  sombrer  sous  voiles  :  ceux  à 
rofTre  qui,  par  une  tempête,  sont  à  la  cape  et  veulent  changer  de  bord,  peu- 
vent plus  généralement  sombrer.  Chavirer,  couler  à  pic  et  capoter  différent 
in  peu  de  sombrer,  quoique  équivalens. 

SOMMAIL,  xynonyme  de  petite  basse  ou  antre  partie  d'écueil  qui  se  trouve 
ians  une  passe.  ' 

SOMME,  s.  f.  Banc  de  gravier,  sable  ou  vase,  qui  traverse  en  dehors  le 
:henal  d'un  port,  d'une  rivière,  etc. 

SOMMIER,  s.  m.  Partie  de  bordage  placée  sur  le  bout  inférieur  des  alon<« 
;es  dans  l'intérieur  et  dans  la  façade  supérieure  d'un  sabord  ;  pièce  de  bois 
courte,  large  et  épaisse,  qui  correspond  directement  au  dessus  du  seuillet  dans 
e  même  carré  de  sabord  d'un  bâtiment  de  guerre  et  d*un  sabord  de  charge.  « 

SONDE,  s.  f.  Le  plomb  et  la  ligne  réunis  forment  la  sonde  :  on  dit  :  plomb 
le  sonde  et  ligne  de  sonde.  Les  petites  lignes  à  main  sont  marquées,  de  brasse 
m  brasse,  depuis  trois  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq.  Les  grosses  lignes  de 
»oode  n'ont  de  marques  que  de  cinq  brasses  en  cinq  brasses  jusqu'à  trente , 
li  ensuite  de  dix  en  dix,  etc,  On  se  sert  de  l'une  et  de  l'autre  sonde  pour  me- 
iurer  la  profondeur  de  la  mer ,  dans  tous  les  parages  où  il  est  possible  d'at- 
eindre  le  fond.  Aller  à  la  sonde,  être  sur  la  sonde ,  c'est  un  bâtiment  qui  se 
irouve  dans  un  lieu  de  la  mer  où  la  sonde  rapporte  le  fond  :  on  cherche  la 
ionde  pu  la  quantité  de  brasses  d'eau.  Foy.  Lance.  —  La  sonde  de  pompe  est 
me  petite  verge  de  fer  plate,  tenue  à  une  menue  ligne,  pour  la  filer  le  long 
lu  corps  extérieur  d'une  pompe,  en  suivant  un  conduit  formé  sous  une  pe- 
tite jumelle:  cette  sonde  descend  jusque  sur  le  vaigrage  pour  connaître  com- 
bien il  se  trouve  de  pouces  d'eau  au  pied  des  pompes:  elle  est,  à  cet  effet, 
marquée  de  pouce  en  pouce.  —  Les  pécheurs  à  la  ligne  donnent  le  nom  de 
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oo  9  fois ,  un  fil  à  Toila  ou  Kgnerole  sur  le  bout  du  cordage;  le^  bouts  da  fil 
sont  arrêtés,  en  passant  sous  les  tours  de  la  surliàre. 

SOUS ,  prép.  Un  bâtiment  qui  est  au' large,  et  en  voit  un  autre  très  prés 
d*une  côte ,  dit  qu'il  voit  un  bâtiment  sous  la  terre.  Un  bâtiment  est  sous  le 
vent ,  par  rapport  à  un  objet  quelconque  qui  est  plus  près  du  lit  du  vent  qoe 
lui.  —  On  dit  :  mettre  sous  voiles ,  être  sous  voiles,  sous  telle  et  telle  Toile; 
sous  toutes  voiles,  lorsqu'elles  sont  toutes  dehors:  sous  voiles  le  côté oa  le 
bord  du  vent  est  celui  préféré  (et  même  réserve)  pour  la  promenade  des  offi- 
ciers. —  Si  c'est  une  amarre  qu'on  retient  par  un  tour  mort,  on  commande 
tiens  bon  dessous;  tenir  dessous  la  toumevire  au  cabestan  ,  etc.  —  Un  bâti- 
ment ayant  le  vent  du  travers ,  ou  orienté  an  plus  près ,  a  sous  le  vent  les  ma- 
nœuvres qui  sont  celles  du  bord  opposé  à  celui  d'où  il  reçoit  le  vent:  oo  mec 
la  barre  du  gouvernail  sous  le  vent  ;  on  passe  sous  le  vent  d'une  terre»  cTub 
bâtiment  ;  on  jette  le  loch  sous  le  vent,  les  ordures  du  bord  sous  le  vent;  par 
sous  le  vent.  Sous  vergue,  Foy.  Vent 

SOUS-BARBE,  s.  f.  Gros  cordage  doublé:  il  convient  de  l'avoir  en  chaîne, 
passant  dans  un  trou  garni  d'une  plaque  de  métal  sur  la  taille- mer,  prés  de  la 
flottaibon  d'un  bâtiment,  et  s'élongeant  jusqu'au  dessous  des  violons  auboot 
du  beaupré ,  où  cette  sous-barbe  est  ridée  au  moyen  de  deux  caps  de  mou- 
tons, pour  retenir  le  mât  de  beaupré,  en  dessous  contre  les  tangages  et  l'ef- 
fort des  étais.  Fojr.  pi,  A,f/ig,  i ,  8.  Il  y  a  des  marins  qui  la  nomment  karhe- 
Jean  :  on  en  a  souvent  deux  près  l'une  de  l'autre.  La  fausse  sous-barbe,  qui 
part  d'un  point  du  taille-mer,  un  peu  plus  bas  que  la  sous-barbe,  s'éloi^ 
jusque  sur  l'extrémité  du  beaupré ,  passant  à  toucher  la  vergue  de  civadière, 
en  dessus  ou  en  dessous ,  étant  volante  et  gréée  en  caliorne.  —  Dans  une  ma- 
chine à  mater,  la  pièce  des  trois  bigues  qui  tient  le  milieu  de  l'assemblage  est 
nommée  sous- barbe.  —  On  donne  le  même  nom  à  la  clef  qui  fait  arc-boutiot 
sur  Tétambot  d'un  bâtiment  et  son  chantier;  étant  au  moment  d'être  lancé  à 
l'eau  ,  on  Tenlève.  Foy.  Poulain. 

SOUBERME  ou  SOUBERNE.  Terme  qui  appartient  aussi  à  la  marine, 
parce  que  c'est  une  sorte  de  torrent  qui  se  fait  sentir  sur  les  rades  au  bas  des 
rivières  dont  les  eaux  sont  grossies  par  la  fonte  des  neiges  et  par  les  pluies 
qui  coulent  l'été.  Les  marins  disent  souberne. 

.  SOUS-CAP,  s.  m.  Homme  qui ,  dans  les  arsenaux ,  est  employé ,  sons  mi 
chef  d'escouade,  pour  surveiller  des  ouvriers. 

SOUS- COMMISSAIRE;  s.  m.  Grade,  dans  les  ofGciers  civils  de  la  marine, 
qu*on  assimile  au  lieutenant  de  vaisseau  ;  il  marche  après  le  garde-magasio, 
avant  le  commis  principal.  Sous- directeur,  sous-chef,  etc.,  titres  de  certains 
employés  dans  les  ports  et  dans  les  bureaux. 

SOUS-FRÉTER,  v.  a.  Fréter  à  un  autre  le  bâtiment  qu'on  avait  frété  pour 
soi  ;  c'est  sous-louer. 

SOUS- SOMBRER ,  v.  n.  Se  dit  d*nn  bâtiment  qui  s'enfonce  sous  l'eaa: 
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desbend  sous  la  mer  par  tangage  ou  autrement.  Un  bâtiment  qui  a  sous- 
sombré  a  disparu.  ' 

SOUT£,  s.  f.  Emplacement  particulier  bâti  dans  la  cale  d'un  grand  bâti- 
ment ,  pour  loger  ses  poudres ,  ses  rechanges ,  son  biscuit,  etc.  La  première , 
qui  est  la  plus  considérable,  contient,  de  l'arrière,  la  poudre  de  guerre,  en 
barils  de  5o  livres ,  et  les  deux  tiers  de  l'apprêtée  en  gargousses;  l'autre  tiers 
des  gargousses  pleines  est  dans  la  soute  à  poudre,  en  avant  du  mât  de  misaine. 
Celles  4  pain  ou  biscuit  sont  au  dessus  de  celle  de  l'arrière  :  il  y  en  a  quatre  ou 
six  dans  les  vaisseaux  et  frégates,  dont  une  ou  deux  servent  aux  légumes  secs, 
ou  à  des  soutes  de  rechange;  la  soute  du  chirurgien ,  du  charpentier,  etc. 
C'est  encore  l'ancienne  distribution  des  bâlimens  de  guerre.  Je  persiste  à  ajour 
ter  une  soute  à  poudre  autour  de  Varchipompe  et  à  répartir  dans  les  trois  soutes 
4a  moitié  de  celle  embarquée  en  apprêtée^  les  gargousses  placées  dans  les  gar~ 
de/eux ,  l'autre  moitié^  aussi  en  gargousses^  logée  ilehout^dans  des  caisses  qui 
en  contiennent  chacune  9.  P^ojr,  pL  l^^fig.  19.  » 

SOUTENANCE,  s.  f.  Nom  d'une  planche  large  et  épaisse,  plantée  verticale- 
ment dans  l'atelier  d'une corderie,  à  quatre  pieds  d'élévation;  elle  sert  à  espader 
le  chanvre  ;  l'ouvrier  pose  sa  poignée  de  chanvre  sur  une  «chancrure  en  demi- 
cercle  à  son  bout  supérieur;  le  chanvre  est  battu  sur  une  de  ses  faces,  pour 
en  tirer  ses  chenevottes. 

SOUTENIR ,  V.  a.  C'est  continuer  un  combat  contre  un  bâtiment  plus  fort 
que  le  sien;  soutenir  le  feu  d'une  force  supérieure. — Se  soutenir  en  louvoyant 
contre  Tent  et  marée ,  c'est  ne  perdre  ni  gagner  sur  sa  route.  —  On  soutient 
les  chasseurs  en  les  suivant  de  près.  —  C'est  soutenir  la  chasse  que  de  se  bat- 
tre en  retraite  contre  un  ennemi  supérieur  qui  vous  poursuit ,  en  ne  lui  lais- 
sant prendre  aucun  avantage. 

SPAUdE ,  s.  m.  Mot  générique  de  toute  espèce  d'enduit  employé  à  es- 
palmer. 

SPARTON,  s.  m.  Nom  espagnol  d'un  cordage  fabriqué  avec  un  genêt  d'Esr 
pagne,  de  Murcie^  ou  d'Afrique,  se  conservant  très  bien,  même  dans  l'eau 
douce.  Cordage  de  Sparte.  C'est  aussi  le  bastin  des  Français.  Foy.  ce  mot. 

SPÉRONARE  ou  SPÉRONADE,  s.  f.  Petit  bâtiment  maltais,  d'une  an- 
cienne construction ,  non  ponté ,  gréant  une  voile  à  livarde  sur  un  mât  très 
en  avant.  Foy,  pi,  Cyfig.  i5. 

SQUELETTE ,  s.  m.'Quelques  constructeurs  se  servent  encore ,  par  extenn 
sîoo ,  de  cet  ancien  nom  qu'on  donnait  à  un  bâtiment  qui,  sur  son  chantier, 
n'était  monté  qu'en  bois  tors ,  c'est-à-dire  sa  membrure  élevée  sur  la  quille 
avec  l'étrave ,  l'étambot  et  les  lisses  placées  sans  qu'il  y  ait  un  seul  bordage. 
Foy.  Ruche. 

STABILITÉ  ,  s.  f.  Qualité  d'un  bâtiment  qui  résbte  à  l'inclinaison  plus  ou 
moins  forte  que  lui  donné  le  vent  soufflant  de  côté  sur  ses  voiles.  Elle  dépend 
de  la  forme  du  bâtiment  et  du  placement  de  poids  dans  sa  cale.  Celui  qui  ^ 
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rési&te  le  plus  a  beamxiup  de  stabilité  ;  il  peut  porter  plus  de  voile  que  cdm 
qui  est  faible  de  côté,  qui  a  peu  de  stabilité  ;  il  a  son  centre  de  gravité  bien 
placé.  Une  trop  grafide  stabilité  serait  nuisible  aux  qualités  d'un  bâtiment  II 
y  a  deux  sortes  de  stabilités  :  celle  d*un  corps  flottant,  mais  en  repos,  est 
distinguée ,  par  stabilité  hydrostatique ,  de  Fbydrodinamique  qui  est  celle 
d'un  corps  flottant  ayant  un  mouvement  progressif. 

STARIE ,  s.  f.  syn,  de  surestarie.  Terme  de  commerce  maritime ,  dans 
le  Levant ,  excédant  des  jours  de  planche  convenus,  pour  achever  le  déchar- 
gement d'un  navire  ;  iU  sont  payés  comme  un  retard  à  la  navigation. 

STATION,  s.  f.  Les  bAtimens  de  guerre  qui  sont  chargés  de  la  police  de  la 
navigation  dans  les  colonies ,  de  faire  respecter  le  pavillon  en  protègent  le 
commerce ,  y  sont  pour  une  année  et  plus  ;  ils  naviguent  dans  les  paragei  en- 
vironnans ,  séjournent  souvent  sur  les  rades  :  ils  sont  en  station.  Oo  dit  :  ks 
bAtiraens  de  la  station;  la  station  est  relevée  ;  on  quitte  la  station. 

STITIONNAIRE ,  s.  m.  Petit  bâtiment  de  guerre  mouillé  en  tête  d'usé 
rade,  pour  exercer  une  police  sévère,  sur  les  bâtimens  qui  entrent  et  sor- 
tent :  il  envoie  un  canot  au  premier  et  en  reçoit  un  de  celui  partant.  Le  capi- 
taine du  stationnaire  rend  compte  par  écrit,  tous  les  jours ,  à  Tàutorité  mari- 
time du  port. 

STOCH-FISH ,  s.  m.  ^orte  de  gros  poisson  salé  et  desséché  comme  la  mo- 
rue ,  dont  les  marins  du  Nord  fond  une  grande  consommation. 

STOP  ou  TOP,  imp.  Mot  qui  se  prononce  avec  brièveté,  à  haute  voix, 
par  celui  qui  veille  le  passage  du  sable  d'une  ampoulette  dans  Fautre;  ce  qui 
dure  une  demi-minute  (  il  y  a  des  quarts  de  minute);  c*est  Tinstant qu'attend 
la  personne  qui  jette  le  loch  pour  arrêter  la  ligue  et  connaître ,  par  la  quantité 
qui  s'en  est  découlée  en  dehors  du  bâtiment  pendant  la  demi-minute ,  com- 
bien il  file  de  nœuds ,  son  sillage ,  sa  vitesse  par  heure.  Ce  mot  est  aussi  em- 
ployé dans  nos  observations  nautiques. 

STOPPER,  s.  m.  Machine  servant  de  bosse  aux  câbles-chaînes;  c'est  un 
crapaud  ou  grosse  mâchoire  en  fer,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  au  moyen  d'un 
levier  de  6  à  7  pieds ,  terminé  par  un  oeil  qui  correspond  à  un  piton  sur  le 
pont  ;  on  croche  un  palan  dans  l'œil  et  dans  le  piton.  Foy.  Col  de  Cygne. 
Le  stopper  est  établi  à  quelques  pieds  en  avant  de  la  grande  écouti]le,fixé 
par  quatre  chevilles  sur  un  barrot;  le  câble- chaîne  passe  dans  cette  mâdioire 
et  on  l'arrête  en  pesant  sur  le  palan  croche  au  bout,  du  levier;  les  cob  de 
signe  embarrassent  moins  la  batterie  que  le  stopper.  M.  Bécbameil,  lieutenant 
de  vaisseau ,  a  présenté  un  nouveau  stopper  (  sorte  de  liùguet  )  ;  il  le  place 
au  dessus  des  écubiers  ;  on  l'a  déjà  jugé  devoir  être  préféré  à  celui  en  usage 
pour  les  câbles- chaînes. 

STRA.MBEAU,  s.  m.  Nom  ancien  des  espingoles.  Fojr,  Tromblon. 

STRAPONTIN,  s.  m.  Ancien  nom  donné  (à  volonté)  à  un  lit  de  bord,  cou- 
sistant  en  un  matelas  volant  qu'on  étend  sur  un  caisson  dont  le  bord  a  une 


SUL  533 

planche  ée  roulis  qui  s'enfève ,  principalement  dans  la  marine  du  commerce  y 
poor  celai  des  passafçers  qui  n'a  pas  de  cabane  :  le  jour,  ce  lit  est  logé  dans 
le  caisson ,  et  ne  parait  pas  dans  la  chambre  commune  aux  officiers  et  passa- 
gers qui  y  mangent  ensemble. 

STROCCR  ou  STROUK ,  s.  ni.  Barque  rosse  naviguant  sur  la  mer  Cas- 
pienne et  sur  le  Volga  jusqu'à  Asiracan.  Le  strouk  va  à  la  voile  et  à  l'a- 
viron. 

SUAGE,  s.  m.  Humidité  qui  sort  quelquefois  du  bois  d'un  bâtiment  qui 
vient  dëtre  construit ,  s'il  fait  chaud  et  que  tout  soit  fermé  :  on  dit ,  il  y  a  du 
suage,  c'est  le  suage  du  bois. 

SUBORDINATION,  s.  f.  Ce  mot ,  de  la  langue  commune ,  ne  devrait  pas 
se  trouver  dans  un  dictionnaire  uniquement  destiné  à  recevoir  ceux  de  l'art 
nautique;  mais  comme  on  se  plaint  généralement  aujourd'hui  d'un  relâche- 
naent  dans  la  discipline,  il  est  à  désirer  que  cet  article  rappelle  aux  jeunes 
marins  toute  l'importance  cle  leurs  devoirs,  et  les  dangers  qu'entraîne  apràs 
loi  l'oobli  do  respect  et  de  Tobéissance  qu'ils  doivent  à  leurs  chefs.  La  subor- 
dination fait  la  force  des  armées  et  assure  le  succès  des  opérations  les  plus 
difficiles  :  l'insubordination  renverse  les  plans  les  mieux  combinés  ;  c*est  une 
faute  capitale,  et  notamment  dans  un  marin  militaire. 

SUCET ,  s.  m.  Petit  poisson  que  Ton  trouve  toujours  en  nombre  attaché 
sur  le  cou  et  le  dos  du  requin,  qui  ne  le  quitte  pas  même  lorsque  ce  gros  chien 
de  mer  est  pris  et  étendu  sur  le  pont;  c'est  la  petite  lamproie  ;  les  pous  des 
requins. 

SUD ,  s.  m.  C'est  l'opposé  du  nord.  Lorsque  le  vent  vient  directement  du 
midi,  on  le  nomme  vent  de  sud.  Le  sud  du  compas  est  tracé  sur  la  rose, 
ainsi  que  tous  les  autres  airs  de  vent  :  les  marins  le  distinguent  du  sud  du 
monde ,  le  vrai  sud ,  à  cause  de  la  déclinaison  de  l'aiguille,  etc.  On  dit  :  faire 
le  sod ,  courir  au  sud ,  porter  au  sud ,  aller  dans  le  sud ,  être  au  sud  de  son 
point  d*arrivée,  d'un  cap ,  d'un  port ,  d'un  bâtiment ,  le  relever  au  sud. 

SUD-EST ,  les  marins  l'écrivent  S  E.  C'est  l'air  de  vent  ou  la  pointe  de  la 
ligne  tracée  sur  la  rose  du  compas ,  qui  est  à  45°  de  Test  et  du  sud. 

SUD-OUEST ,  point  qui  tient  du  sud  et  de  l'ouest ,  le  SO. 

SUIF ,  s.  m.  On  en  garnit  la  cavité  des  plombs  de  sonde ,  ainsi  que  le  tour 
des  tapes  de  canons ,  etc. 

SUrVER,  V.  a.  Les  guindiins  des  mâts  de  hunes ,  de  perroquets,  etc.,  sont 
souvent  suives  pour  rendre  les  racages  bien  cburans.  On  suive  des  rides,  etc. 
(J>ien  sèches  );  donner  un  suif  à  un  bâtiment  du  commerce,  comme  aux  em- 
barcations de  ceux  de  guerre,  c'est  enduire  leur  carène  d'un  courai  mélangé 
de  suif,  de  brai  et  de  soufre  fondus  ensemble,  et  appliqué  chaod.  On  fait 
quelquefois  le  courai  tout  noir,  en  ne  mêlant  avec  le  suif  que  du  noir  de 
fumée. 

SULTANE,  s.  f.  Sorte  de  bâtiment  de  guerre  turc. 
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SUPER ,  V.  a.  C'e&t  aspirer,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'eau  au  pied  d'une  pompe: 
si  on  persiste  à  faire  jouer  le  piston ,  les  étoupes  des  couturà  environnantes 
peuvent  être  attirées  parla  pompe;  dans  ce  cas,  ce  serait  super  ces  étoape$: 
un  petit  placage  à  jour  est  placé  sous  le  bout  inférieur  de  diaque  poope 
pour  les  empêcher,  par  leur  aspiration,  de  super  l'étoupe  des  coutures. 

SUBRÉCARGUE ,  s.  m.  Agent  qui  régit  la  cargaison  d'un  grand  bâtimeot 
du  commerce  sur  lequel  il  est  embarqué ,  pour  administrer  les  opératioDS 
relatives  à  la  vente  et  à  l'achat  des  marchandises.  Mot  tiré  de  l'espagnol  dont 
les  bâtimens  qui  allaient  aux  Indes  avaient  des  subrécargoes. 

SUR,  prép.  Un  bâtiment  est  sur^tribord  ou  sur  bâbord,  s'il  incKoe  sur  b 
droite  ou  sur  la  gauche;  il  est  sur  nés,  sur  eu,  sur  les  roches,  sur  leoâté, 
sur  la  sonde  ou  le  fond  :  sur  l'avant,  sur  l'arrière  d'un  ou  plusieurs  autres: 
sur  les  ailes  d'une  armée.  —  Les  voiles  sont  sur  les  fils  de  caret ,  sont  sur  le 
mât.  —  Le  bâtiment  est  sur  une  ancre  ;  il  s'élève  bien  sur  la  lame  ;  un  homme 
est  sur  le  pont ,  sur  les  gaillards ,  etc. 

SURBAU,  s.  m.  Nom  des  pièces  de  bois  qmfont  le  cadre  des  écoutilks^un 
bâtiment  ;  les  surbaux  doivent  être  élevés  d'un  pied  au  dessus  du  plancher  da 
premier  pont.  Ceux  de  l'avant  et  de  l'arrière  sont  chevillées  sur  les  baux;  Ceux 
des  côtés  qui  le  sont  sur  les  hiloires,  sont  quelquefois  distinguées  par  éloogis 
de  surbau.   . 

SURCHARGÉ,  part.  Bâtiment  trop  chargé,  qui  a  son  fort  dans  l'tao^oa 
dit:  il  naviguera  mal,  il  est  surchargé;  il  lui  faut  du  beau  tems. 
SURGIR,  V.  n.  Mot  (vieux)  qui  signifiait  arriver  au  port. 
SURJALÉ,  ÉE,  part.  C'est  lorsqu'un  câble,  étalingué  sur  une  ancre  pooil- 
lée,  passe  par  dessous  le  jas ,  ce  qui  met  l'ancre  dans  le  cas  de  cabanner,  par 
conséquent  de  chasser.  La  chose  arrive,  en  laissant  mal  tomber  l'ancre,  ou  par 
des  évitages  du  bâtiment  s'il  n'est  pas  affourclié.Le  câble  étant  ainsi  capeléyran-' 
cre  est  surjalée  ;  le  câble  fait  un  demi-tour  sur  le  jas,  et  l'oblige,  en  raidissaut, 
à  se  dresser,  ce  qui  met  les  becs  en  travers  sur  le  fond,  et  par  conséquent 
hors  de  position  à  retenir  le  bâtiment,  il  faut  lever  l'ancre  pour  parer  la  câ- 
ble, et  la  remouiller,  les  becs  de  bout,  le  jas  à  plat  sur  le  sol.  Vcy,  pf,  FJfg.  4^ 
SURNUMÉRAIRE ,   adj.   des  a   g.   Sur  les  bâtimens  de  l'état ,   on  ap- 
pelle surnuméraire  tous  ceux  embarqués  au  delà  du  nombre  d'hommes  dé- 
terminé pour  la  formation  de  l'équipage,  tels  sont  les  gens  du  munitionnaire, 
ou  distributeurs  des  vivres,  le  commis  et  ses  subordonnés  ;  comme  tonnelier, 
boulanger,  cocq,  etc.  (N'étant  ni  classés,  ni  conscrits)  ils  ne  sont  assujétis  à  au- 
cun quart,  ni  poste  autre  qu'au  passage  des  poudres  et  au  service  des  blessé^ 
pendant  la  durée  des  combats  seulement. 

SURVENTER,  v.  n.  Augmentation  du  vent  régnant  en  foroe  et  en  vitesse, 
le  vent  renforce,  il  augmente,  il  survente,  il  y  a  apparence  d'un  coup  de  vent. 
SUSIN,  s.  m.  Nom  qu'on  donnait  anciennement  à  une  partie  de  pont  su- 
périeur, prenant  depuis  Farrière  d'un  bâtiment,  jusqu'au  grand  mât,  quand 
on  n'y  joignait  pas  de  passe-avans. 
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SUSPENSOIR9  s.  ».  A  bord  des  vaisseaux  et  frégates  on  établit,  au  milieu 
des  vergues  de  hunes^  une  sorte  d'araignée  fixée  en  arrière  de  la  voile  et  ac- 
crochée à  un  palan  de  dimanche,  sur  Titague  de  drisse  :  en  fiesant  sur  le  garant 
les  branches  de  l'araignée  embrassent  et  relèvent  la  toile  qui  forme  la  cha- 
peau d'un  hunier  serré.  Ces  branches  doivent  être  en  sangle. 

SUSPENTE,  s.  f.  Gros  bout  de  cordage,  passé  double  sur  le  haut  d'un  ca- 
pelage  de  bas  mât  ou  sur  l'arrière  dn  chouquet,  revenant  sur  le  traversin  d'en 
avant  de  chaque  hune  où  on  Festrope  d'une  forte  cosse  :  une  autre  cosse  ou 
deux,  (  suivant  le  poids  de  la  vergue  qu'elle  doit  porter)  sont  à  aiguilletage, 
embrassant  la  vergue,  et  un  petit  filin  tient  lieu  de  ride,  en  passant  plusieurs 
tours  dans  les  cosses,  afin  de  maintenir  les  basses  vergues  à  leur  hauteur  natu- 
relle, et  soulager  les  drisses  ;  celles-ci  sont  même  le  plus  souvent  dépassées  à 
la  mer.  On  établit,  pour  le  tems  du  combat,  des  suspentes  sur  le  milieu  des 
vergues  de  hune,  et  de  fausses  suspentes  aux  basses  vergues.  Les  suspentes  doi- 
vent être  en  chaîne. 

SYMFIÉSOMÈTRE,  s.  m.  Instrument  météorologique,  inventé  par  M.  Adie 
d'Edimbourg ,  pour  remplacer  avantageusement  le  baromètre  nautique  ^ 
M.  Gibert,  ancien  marin  et  physicien,  à  Bordeaux,  me  l'ayant  présenté,  je 
l'adressai  au  ministre,  à  qui  la  commission  des  travaux  en  a  fait  un  rapport 
favorable  à  son  admission  dans  la  marine.  Le  sympiésomètre  est  renfermé 
sous  verre,  dans  une  boite  de  18  pouces  en  hauteur,  sur  4  de  largeur:  deux 
tubes  dèTorelli  le  composent;  l'un  est  le  baromètre,  l'autre  un  thermomètre  de 
correction.  Fqy.pL  D',^.  a8.  La  division  de  cet  instrument  en  millimètres 
oflre  une  telle  précision  qu'on  l'observe  à  i/iao  de  pouce  près.  U  n'est  pas 
susceptible  de  dérangement,  on  peut  le  transporter ,  et  l'adapter  à  bord ,  ap- 
pliqué verticalement  à  une  cloison,  sans  danger  des  commotions. 

SYNDIC  Marin  éhi  dans  son  quartier,  pour  aider  au  commissaire  dans,  la 
levée  des  hommes  classes,  etc.:  il  faut  être  âgé  de  40  ans,  avoir  au  moins  S  ans 
de  service  pour  être  syndic  des  marins.  Il  tient  un  extrait  de  la  matricule  du 
commissaire  pour  son  syndicat.  Voir  la  loi  du  7  janvier  1791. 


TABLE,  s.  f.  On  se  sert  peu  aujourd'hui  de  la  table  de  loch  :  c'est.  unepTan- 
che  longue  de  deux  pieds  sur  douze  à^juinze  pouces  de  largeur,  peinte  en 
noir,  sur  laquelle  sont  tracées  des  colonnes ,  par  des  traits  blancs,  entre  les- 
quels on  écrivait  au  crayon  Tétat  de  la  mer,  la  force  du  vent,  les  nœuds  filés , 
U  route,  etc.,  pendant  chaque  quart:  on  a  aujourd'hui  un  petitcahier  disposé 
À  ce  sujet,  ce  qui  est  plus  convenable.  Foy.  Casernet.  —  Les  réglemens  n'ad- 
mettent à  la  table  des  amiraux  et  à  celle  des  capitaines  de  vaisseau  que  les  em- 
ployés du  gouvernement  ayanit  rang  de  chef  de  bataillon;  ceux  des  grades  au 
dessous  mangent  à  la  table  des  officiers ,  ou  avec  les  élèves  ^  chirurgiens^  etc. , 
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lelon  leur  rang  dans  le  service.  -—  La  table  oo  le  tableau  des  signai»  doaitte, 
pour  chaque  objet  qu*on  peut  avoir  à  se  coainniniquery  en  division,  escadre 
6u  armée  navale,  une  expression  distincte ,  susceptible  d'élre  aperçue  on  en* 
tendue  de  loin.  Cest,  si  Ton  veut,  le  dictionnaire  d'un  langage  qui ,  en.  ment 
tems  qu'il  est  familier  aux  officiers  de  l'aroiée,  doit  être  étranger  pour  Fe»* 
nemi  ;  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  changement  de  série* 

TABLEAU,  s.  m. C'est  l'arrangement  et  la  réunion  des  difiërens  signes d 
des  articles  tirés  dn  livre  des  signaux  généraux^  qu'on  met  en  tnblebu  (en  co- 
lorant les  pavillons,  etc.),  pour  plus  de  facilité  à. trouver  sur  le  champ  les  »- 
gnaux  tant  généraux  que  partimdiers,  à  ranereon  à  la  voile.  On  a  donc  dms 
chaque  bâtiment  en  armée,  escadre ,  etc.,  le  tableau  des  signrax  généraux, le 
tableau  des  signaiu  particuliers,  celui  des  airs  de  vent,  de  nuit,  etc.,  et  les 
signaux  de  câte.  Ces  divers  tableaux  sont  encadrés,  et  suspendus  appliqués 
aux  cloisons  extérieures  des  chambres  hautes.  On  dit:  le  tableau  des  signinx 
en  ajoutant  généraux,  particuliers,  etc.,  et  l'on  a  ainsi,  sans  cesse  sons  les 
yeux  (sans  avoir  besoin  de  feuilleter  un  livre)  tbus  les  signaux  que  Ton  peut 
faire.  —  On  donne  le  nom  de  tableau  à  la  partie  de  la  poupe  d'nn  vaissean, 
au  dessus  de  l'arcasse,  et  même  dé  la  galerie,  en  dessous  des  contours  du  coa- 
ronnement.  C'est  la  face  arrière,  encore  ornée  de  sculpture  et  de  peinture,  cmh 
prise  entre  les  alonges  de  tableau ,  et  où  sont  placées  les  fenêtres.  Les  poupes 
fermées  et  armées  de  canon  comme  celles  dn  vaisseau  Jlg.  i8,  /i/.  D*,  et  de 
la  frégate  pi,  T>f  Jig.  i,  prévalent  depuis  quelque  tems  sur  les  àndennet. 

TABLETTE ,  s.  f.  Les  charpentiers  des  ports  donnent  ce  nom  k  nn  petit 
bout  de  planche  poli,  sur  lequel  ils  tracent  kïs  équerrages  des  pièces  à  ùra<* 
Toiller  pour  un  bâtiment  en  construction ,  après  les  avoir  relevées  sur  le  piao. 

TABLIER,  s.  m.  Doublage,  en  toile  à  voile,  que  Ton  coud  vers  le  bas  et 
sur  l'arrière  de  chaque  hunier  et  perroquet,  pour  garantir  le  fond  de  ces 
-voiles  contre  le  frottement  du  bord  des  huùes  et  des  barres.  Cette  gamitore 
aux  trois  huniers  était  taillée  carrément;  je  l'établis  arrondie  par  le  kauij  ver» 
le  niveau  du  chouquet. 

TACHE ,  s.  f.  C'est  le  nom  que  les  calfats  donnent  à  des  vides  ou  interrup- 
tions qui  se  trouvent  quelquefois  dans  le  courai  qu'on  étend  sur  la  carène 
d'un  bâtiment 

TACTICIEN,  s.  m.  C'est  l'olBcier  de  mer  qui  est  reconnu  par  les  mafias 
militaires  pour  bien  posséder  l'art  de  la  tactique  navale,  ayant  prouvé  qu'il 
réunissait  à  une  bonne  théorie  une  longue  expérience  éprouvée;  il  a  cetlt 
perspicacité  et  cette  justesse  de  coup  d'œil  qui  déterminent  le  choix  des  ma» 
nœuvres  d'une  armée ,  au  moment  même,  avec  une  précision  favorable  pour 
l'oxccution  et  le  succès;  en  un  mot,  il  doit  posséder  la  science  de  savoir  pren- 
dre les  positions  les  plus  avantageuses  en  présence  de  rennemi,  et  dans  tontes 
les  circonstances  faire  mouvoir  avec  ordre,  célérité  et  facilité,  tous  les  vais* 
seaux  d'une  armée  sans  confusion. 
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TACTIQUE  Miwaief  &•  f.  (Ce  mot  sigaifiti  ranger»  mettre  en  ordre).  Cest 
l'art  de  disposer  les  vaisseaux  iréunis  en  armée»  escadre,  etc.,  de  les  faire  évo^ 
luer,  en  combinant  leurs  forces  et  leur  position  pour-bien  diriger  tous  leurs 
mouvemens.  Cest  par  les  signaux  de  Tamiral  que  les  diverses  manœuvres  ont 
leur  exécution.  La  science  de  la  tactique  présente  des  régies  à  suivre  pour  pas> 
ser  des  difTérens  ordres  de  marche  à  celui  de  bataille.  En  un  mot,  la  tactique 
navaleembrasse  toute»  les  évolutions  pour  arriver  en  position  de  combattre  ou 
pour  éviter  l'armée  ennemie»  selon  le  jugement  de  l'amiral  qui  doit  bien  pos- 
séder cet  art.  Et  pour  bien  exécuter  les  ordres  de  la  tactique»  il  ne  suffit  pas 
que  chaque  capitaine  soit  bon  manœuvrier»  il  faut  de  plu}  pour  un  corps  d'ar-^ 
mée  »  qu'ils  soient  tous  formés  aux  évolutions  par  une  longue  pratique  qui 
donne  l'habitnde  du  bon  ordre  dans  les  marches  et  dans  le  combat.  Sans  cl 
bon  ordre  point  de  victoire.  —  La  première  tactique  que  nous  connaissons 
est  celle  du  père  Hoste.  Celle  de  Ramatuelle  présente  quelques  nouveaux 
moyens  qu'on  doit  adopter. 

TAILLÉ»  Ê£»  part.  Plus  un  bâtiment  est  évidé  de  l'avant  et  de  l'arrière» 
et  en  général  dans  ses  fonds»  plus  il  est  ce  que  l'on  appelle  taillé»  beaucoup 
façonné.  On  dit  aussi  qu'il  est  taillé  pour  la  mai'che. 

TAILLE-MER»  s.  m.  Partie  de  la  guibre»  vers  la  flottaison»  en  descendant 
jusqu'au  taquet  de  gorgère  ;  le  taille  mer  est  la  pièce  de  l'éperon  disposée  en 
forme  de  console  régulière;  la  partie  saillante  de  l'avant  qui,  la  première  d'un 
bâtiment  à  poulaine»  ouvre  le  fluide  ;  elle  prend  beaucoup  moins  bas  sur  l'é- 
trave  qu'autrefois.  F'ox-  pi*  ^ifig-  i»  9i  1^  partie  hors  de  Teau. 

TAILLER,  V.  a.  Tailler  uu  bâtiment»  c'est  Tévider»  le  façonner,  faire  qu'il 
soit  bien  taillé  dans  ses  fonds.  —  Couper  des  voiles»  c'est  les  tailler  pour  la 
forme  qui  leur  convient:  elles  sont  bien  taillées»  lorsqu'elles  orientent  bien. 
Anciennes  expressions. 

TAILLER»  v.n.  On  disait»  autrefois»  d'un  bâtiment  très  pincé  dans  ses. 
fonds  de  Tavant»  qu'il  était  taillé  pour  la  marche.  — Tailler  de  Tavant»  expres- 
sion commune  pour  dire  que  le  bâtunent  a  une  grande  marche;  il  taille  bien, 
de  l'avant. 

TAILLE-VENT  »  s.  m.  Il  remplace  la  grande  voile»  dans  les  lougres  ;  chasse- 
marées  et  plusieurs  bateaux  de  pèche  »  quand  le  vent  soufQe  bon  frais.  Le 
taille-vent  est  une  voile  à  bourcet»  à  peu  près  moitié  plus  petite  que  leur  grande 
voile»  il  s'amure  près  du  grand  mât.  Voy.pL  Cyfig*  a4»  a- 

TALIOAU»  s.  m.  Nom  donné  à  la  partie  du  bordé  des  sabords  d'un  bâti- 
ment de  guerre  qu'on  veut  mettre  en  flûte»  et  dont  on  a  fermé  ou  diminué  la 
grandeur  du  sabord.  On  coupe  les  taligaux  lorsqu'on  veut  rendre  le  bâtiment 
à  son  premier  état  de  guerre,  lui  donner  de  nouveau  des  canons. 

TALON»  s.  m.  Nom  de  l'extrémité  arrière  de  la  quille»  bout  sur  lequel 
porte  dans  une  mortaise  le  pied  de  l'étambot  d'un  bâtiment.  S'il  passe  sur  un 
ccoeilt  qu'il  le  frapfie  en  touchant  de  l'arrière»  on  dit  qu'il  a  donné  un  coup 
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de  talon —  Certaînes  poulies  oot  un  talon.  —  Les  rarangaes  etYoofctts  oot 
leurs  talons  ou  supports  posés  (c'est  le  milieu  de  la  varangue)  sur  la  partie  su- 
périeure de  la  quille,  dont  ils  ont  la  même  largeur;  le  talon  des  Yanaguei 
Je  tous  les  couples  est  entaillé  sur  la  contre-quille  de  manière  à  ce  qm  le  des- 
sous de  chaque  varangue  descende  asses,  de  chaque  bord,  pour  affleurer  le  but 
de  la  ràblure  de  la  quille. 

TAXONNËR,  ▼•  a.  Cest  toucher  le  fond  de  la  mer  avec  le  talon  da  pri- 
ment, par  secousses  plus  ou  moins  fortes,  selon  l'état  de  la  mer,  à  l'instant  oà 
la  quille  touche  le  sol.  La  plupart  des  bâtimens ,  tirant  plus  d'eau  de  rarnère 
que  de  l'avant,  touq^ent,  talonnent,  sans  rester^choués  ;  on  donne  des  coups 
de  talon,  ce  qui  fait  souvent  que  le  gouvernail  en  est  démonté. 

TALONNIER,  s.  m.  Pièce  de  bois  qui  s'applique  sous  le  milieu  d'une  va- 
rangue qili  ne  fournit  pas  de  quoi  former  son  talon.  Le  talonnier  supplée  an 
défaut  de  dimensions  en  fournissant  le  talon  de  la  varangue;  il  est,  àcetefTirt, 
assemblé  solidement  avec  elle  ;  les  varangues  plates  n'ont  pas  besoin  de  ta- 
lon nier. 

TALONNIÈRE,  s.  f.  Cest  la  partie  basse,  le  bout  extrême  de  la  mècbeda 
gouvernail  d'un  bâtiment ,  qui  est  coupée  en  onglet,  pour  ne  pas  porter  larle 
talon  ou  le  bout  de  la  quille  qui  dépasse  toujours  un  peu  en  arrière  de  la  per- 
pendiculaire dé  l'étambot 

TALUS,  s.  m.  On  coupe  en  talus  (obliquement,  en  biseau)  le  bord  des  b«^ 
dages  qu'on  veut  assembler,  en  couvrant  réciproquement  les  parties  ainsi  tn- 
vaillces  sur  chacun. 

TALUSER ,  V.  a.  Cest  travailler  le  bord  d'une  planche  en  talus  pour  rajus- 
ter à  une  autre  taillée  aussi  en  talus  ou  biseau. 

TAMROUR,  s.  m,  Partie  de  boucaut  ou  barrique  coupée  de  longueur  à  rem- 
plir un  vide  dans  Tarrimage  d'une  cale  fait  avec  des  pièces,  pipes,  boucauts  oa 
autres  futailles. — Un  compartiment  de  planches  qui  entoure  trob  fooes  d'une 
écoutille,  en  laissant  un  passage  dans  la  cale  du  côté  qui  se  trouve  ouvert,  est 
appelé  tambour  — On  nomme  aussi  tambour  une  espèce  de  coffre  volant  d'une 
forme  carrée,  fait  en  planches  minces,  pour  couvrir  la  tête  du  gouvernail,  qui 
monte  au  dessus  du  second  pont  dans  les  grands  bâtimens.  Ce  tamboar  se 
trouve  à  la  hauteur  des  caissons  qui  sont  souvent  pratiqués  en  travers,  tout  à 
fait  sur  l'arrière  de  certaines  grandes  chambres,  il  en  fait  le  milieu.  Les  poupes 
fermées  ne  présentent  plus  cet  arrangement,    . 

TAMISAILLE,  s.  f.  Arc  de  cercle  dont  la  barre  du  gouvernail  d'un  bâti- 
ment est  le  rayon:  on  lui  donne  aussi  le  nom  décroissant.  La  lamisaille  est 
clouée  sous  les  baux  du  deuxième  pont,  et  aboutit  aux  murailles  intérieures, 
tribord  et  bâbord ,  en  arrière  du  mât  d'artimon  :  elle  soutient  le  bout  de  la 
barre  (supporté  par  le  crapaud)  qui  roule  dessus  quand  on  fait  agir  le  gouver- 
nail. Foy.  Crapaud  et/?/.  E,>%".  i3.    * 

TAMPON,  s.  m.  Sorte  de  gros  bouchon  en  bois  de  sapin  | de  forme  coniqut» 
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qu*OD  garait  cFétoupe  suivée,  poar  être  employé,  à  bord  des  bàtimens  qui 
combattent,  à  fermer  intérieurement  l'issue  à  l'eau  proveuaut  d'un  trou  fait 
dans  la  muraille  par  un  boulet  ou  autre  cause.  On  donne  aussi  quelquefois  ce 
nom  aux  tapes  d'écubiers. 

TANER ,  V.  a  Pour  mieux  conserver  leurs  voiles  et  leurs  filets,  quelques  bà- 
timens cabotiers  et  pécheurs  tanent  ces  objets,  en  les  trempant  dans  une  dé- 
coction d'écorce  de  chêne  mêlée  d'ocre  rouge.  Les  chasse-marées  du  Finistère 
et  du  Morbihan  suivent  plus  particulièrement  cet  usage. 

TANGAGE ,  s.  m.  Balancement  d'un  bâtiment  dans  le  sens  de  sa  longueur , 
causé  par  l'agitation  de  la  mer.  Les  tangages  sont  plus  forts  lorsqu'on  prend 
la  mer  debout ,  c'est-à-dire  que  les  lames  viennent  en  opposition  avec  la  route 
que  suit  le  bâtiment ,  et  que  le  sillage  est  faible.  Si  ces  oscillations  se  répèlent 
avec  vitesse ,  les  langages  sont  vifs  ;  ils  sont  durs  lorsque  des  lames  courtes  se 
succèdent  rapidement ,  étant  sur  un  petit  fonds  \  ils  sont  doux  ,  lents ,  si  les 
lames  sont  longues  comme  en  plaine  mer ,  etc.  L'arrimage  ou  la  nature  du 
chargement  contribue  aussi  pour  quelque  chose ,  à  ces  différences. 

TANGON,s.  m.  Espart  double,  placé  ci -devant  en  travers,  d'un  bord  à 
l'autre ,  sur  l'avant  du  mât  de  misaine  d'un  grand  bâtiment  :  il  servait  pour 
traverser  les  ancres  au  moyen  d'un  palan  qu'on  frappait  sur  le  bout ,  et  qui 
les  écartait  du  bord.  Sur  les  rades ,  le  tangon ,  poussé  au  large  d'un  bord , 
servait  à  tenir  les  embarcations  amarrées  à  la  file  les  unes  des  autres,  écartées 
du  bord  et  paTr  le  travers  du  bâtiment  :  cette  pièce  de  mâture,  lourde  et  em- 
barrassante ,  doit  se  trouver  aujourd'hui  dans  la  drôme ,  pour  mât  de  foc  ou 
de  perroquet  de  fougue  de  rechange. 

TANGUER,  V.  n.  Mouvement  du  tangage,  agitation  verticale  dans  le  sens 
de  la  longueur  d'un  bâtiment.  Il  tangue  sous  voiles  ,  par  l'effet  de  la  mer, 
beaucoup  plus  qu'à  l'ancre  ;  cependant ,  dans  certains  mouillages  peu  abrités 
des  vagues,  les  bàtimens  tanguent,  par  un  gros  tems,  d'une  grande  force, 
c'est-à-dire,  que  les  balancemens  ou  oscillations  sont  considérables,  et  causent 
souvent  la  rupture  des  câbles ,  si  on  n'est  pas  très  soigneux  d'en  rafraîchir  la 
fourrure  dans  les  écubiers.  Foy.  Rafraîchir. 

TANGUEUR  ,  s.  m.  et  adj.  On  donne  quelquefois  cette  épithète  à  un  bâti- 
ment qui  tangue  pins  qu'un  autre  de  son  espèce. 

TANQUE  DE  MER  «  s.  f.  Cest  un  sable  mêlé  de  vase  qu'on  retire  de  la  mer 
le  long  des  côtes  du  nord  du  Morbihan  et  du  Finistère,  pour  servir  d'engrais  : 
si  on  lave  la  tanque  de  mer  on  en  retire  un  certain  sel. 

TAPÉ ,  s.  f.  Pour  boucher  les  écubiers  d'un  bâtiment ,  on  a  des  morceaux 
de  bois  de  sapin  ou  de  peuplier  travaillés  en  cônes  tronqués  ;  on  les  nomme 
tapes  dTécubiers.  Voy.pl,  E  ^fiç.  54.  Elles  servent,  à  la  mer ,  à  fermer  hermé- 
tiquement les  écubiers  ;  à  l'ancre ,  on  en  a  de  cannelées  pour  boucher  le  vide 
que  les  câbles  laissent  dans  les  écubiers,  et  empêcher  l'eau  d'entrer  aux  tanga- 
ges qu'occasionent  les  grosses  mers^  on  les  appelle  demi-tapes  (  Voy.  pi.  D^ 
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fi^,  a  et  '3  y  ma  frégate  modèle.  Les  écubiers  sont  remplaces  par  des  tabods 
par  où  passent  les  cibles.  Voy,  Écubier.  —  Celles  en  liège  qui  servent  à  fer- 
mer la  bouche  des  canons ,  en  ont  la  circonférence  et  répaissenr  de  dix  à  dôme 
lignes  :  elles  servent  à  empêcher  Teau  de  s'introduire  sur  la  charge,  ëins  II 
pièce.  Ces  tapes  de  canons  ont  généralement  la  face  extérieore  en  noir. 

TAPECU ,  s.  m.  Petite  Yoile ,  établie  sur  Textrémité  arrière  de  certaias  liâli- 
mens  :  bordant  sur  un  bout  dehors  qui  s'oriente  en  saillie  en  dehors,  poorle 
vent  au  plus  près  jusqu'au  grand  largue  :  dans  les  embarcatiotts  le  bont  de- 
hors de  tapecu  ne  varie  pas,  étant  entaillé  avec  justesse  dans  une  mortaise  carrée 
où  est  retenu  le  bout  d'en  dedans.  Voy,  pi,  Lyfig,  3  c,  elfig.  g^  la  tmisièiK 
voile,  la  plus  de  l'arrière.  —  On  appelle  bonnette  de  tapecu  une  voâe par- 
ticulière que  Ton  met  dehors  quelquefois  sous  la  partie  de  guy  d'nn  grand  bâ- 
timent, quisailleau  large.  Cette  bonnette  de  tapecu  est  amurée  au  bontdaboot 
dehors ,  sa  ralingue  supérieure ,  suit  le  desso^is  du  guy ,  dont  elle  a  la  Iob- 
gueur  depuis  le  couronnement  jusqu'au  bout  du  bout  dehors  de  la  bonnette  de 
guy.  Sa  chute  est  la  hauteur  du  guy  au-dessus  de  la  mer ,  à  quelques  piedi  de 
moins.  Elle  a  son  point  d*en  avant  dans  le  dernier  sabord  du  vent  de  la  batte- 
rie basse  et  celui  de  l'écoute  |in  sabord  opposé.  J'ai  souvent  gréé  cette  foile 
(faite  à  bord)  par  des  vents  largues.  On  Ini  donne  aussi  le  nom  de  bonnette 
sous  guy .  —  Les  calfata  donnent  le  nom  de  tapecu  à  la  chaise  de  sangle  (  ganie 
double  )  dans  laquelle  ils  sont  assis  et  suspendus  pour  travailler  le  long  ds 
bord,  souvent  un  peu  plongé^  dans  l'eau. 

TAPER,  V.  a.  Taper  les  canons  d'un  bâtiment,  c'est  en  boucher  l'entrée  a?ee 
des  tapes. 

TAPERBORD,  s.  m.  Sorte  de  bonnet  que  portent  fréquemment  les  marins 
du  Nord;  les  bords  se  rabattent  autour  du  cou  pour  garantir  de  l'eau;  et  en 
travaillant  sur  les  vergues ,  ils  ne  craignent  pas  que  les  grands  vents  rem- 
portent. 

TAPION,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à  des  taches  ou  marqués  blandio  )  qui 
paraissent  à  une  certaine  hauteur  dans  les  rochers  ou  les  mornes  donnant  snr 
la  mer  :  étant  au  large ,  un  bâtiment  les  prend  souvent  pour  des  voiles  sons 
terre  près  de  la  côte. 

TAPON,  s.  m.  Les  caboteurs  et  pécheurs  appellent  tapon  un  morceaa  de 
toile  propre  à  raccommoder  un  trou  dans  leurs  voiles.  Ils  disent  :  il  faut  met- 
tre un  tapon ,  elle  a  besoin  d'un  tapon.  On  donne  aussi  ce  nom  à  l'épite  qui  en- 
tre dans  la  tète  d'une  goumable. 

TAQUET,  s.  m.  Le  nombre  de  taquets  employés  dans  la  marine  est  consi- 
dérable :  ils  sont  de  différentes  formes.  Les  taquets  à  branches ,  connus  sous  k 
nom  de  taquets  de  tournage ,  sont  cloués  avec  deux  forts  clous  par  le  milieoi 
sur  le  pont  ou  la  muraille  intérieure  d'un  bâtiment;  les  deux  branches  on 
oreilles  servent  à  arrêter  des  tours ,  croisés  par  la  manœuvre  qu*on  amarre 
dessus.  Foy.  pL  Yyfig*  a8.  Les  taquets  de  haubans  sont  à  peu  près  de  la  même 
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formey  mais  au  lieu  d'être  plats  par  dessous,  ils  sont  gouges  pour  embrasser 
la  partie  du  hauban  sur  lequel  on  les  applique  d'attache  avec  deux  roustures  en 
ligne  à  chaque  bout.  Les  taquets  de  bout,  servant  aux  bosses  de  bout  des  an- 
cres, sont  plus  forts  et  chevillés  en  dedans  du  pied  des  bossoirs.  II  y  a  des  ta- 
quets de  cabestan,  des  taquets  de  bout  de  vergue ,  ces  derniers  sont  ménagés 
dans  le  bois  en  les  travaillant;  ils  sont  en  dehors  des  empointUres  des  voiles , 
et  leur  nombre ,  au  bout  de  chaque  vergue  de  hune  est  réglé  sur  la  quantité 
de  ris,  dans  la  voile;  chaque  bande  ayant' son  empointure  et  son  raban  qui 
s'arrête  sur  un  des  taquets;  des  taquets  de  bittes,  ceux-ci  sont  des  courbes  ; 
des  taquets  de  m&ts;  taquets  de  linguet;  taquets  de  potence  ou  de  bringue- 
bale; des  taquets  à  cœur  ou  de  lançage,  connus  aussi  sous  le  nom  d'oreilles 
d'4ne;le  taquet  à  dent  n*a  qu'une  branche,  on  lepose  verticalement  sur  un  gros 
dormant ,  pour  tournage  des  cordages  passant  par  une  poulie  de  retour ,  ap-> 
pelant  du  bas  en  haut  des  taquets  de  flasques ,  sur  la  carlingue ,  au  pied  des 
mâts;  de  taquets  de  hunes  (je  n'en  établis  plus  aux  nouvelles  hunes.  Voy. 
pi.  D,/^.  6.  );  des  taquets  de  gorgère,  appliqués  sur  la  face  antérieure  de  l'é- 
trave  ;  sur  sa  tête  s'ajuste  Tassemblage  du  pied  des  aiguilles  qui  forme  la 
gorgère,  autrement  le  taille-mer;  taquet  en  grain  d'orge ,  sorte  de  coin.  On 
nomme  taquets  d*cchelles ,  des  espèces  de  marches  clouées  en  dehors  du  bâ* 
timent,  longues,  les  unes  de  deux  pieds ,  les  autres  de  trois,  et  épabses  de 
quatre  à  cinq  pouces,  en  partie  é  vidées  en  dedans;  on  en  a,  tribord  et  bâbord, 
par  le  travers  du  grand  mât  ;  elles  servent  de  marche-pieds  pour  monter  et 
descendre  le  long  du  bord.  rojr.  pi.  D,Jfg.  1. 

TARTAPÎNE,  s.  f.  Petit  bâtiment  de  la  Méditerranée  ,  portant  un  arbre  de 
mcstre  (grand  mât),  un  tapecu  et  un  beaupré  :  sa  grande  voile  est  enverguée 
sur  une  antenne  ;  elle  établit  plusieurs  focs  et  quelquefois  un  hunier.  Par  un 
grand  vent,  elle  grée  une  tréou ,  ou  voile  carrée.  Foy.  pi.  Cyjlg.  16. 

TAUBQUR ,  s.  m.  Nom  ancien  de  la  portion  d'un  aviron ,  comprise  depuis 
son  support  sur  la  toletière,  jusqu'à  sa  poignée  :  c'est  toute  la  partie  qui  ne 
sort  pas  du  canot ,  et  qui  est  travaillée  communément  sur  quatre  ou  six  pans. 

TAUD  ou  TAUPË ,  s.  f.  Tente  de  nuit ,  peinte  en  ocre  rouge  ou  jaune ,  pour 
que  la  pluie  ne  pénètre  pas  sur  les  hommes  qu'elle  couvre,  dans  les  embar- 
cations, et  entre  les  deux  passe-avans  des  bâtimens ,  où  il  s'en  établit  parfois. 
La  taude  étant  une  sorte  de  banne  sert  aussi,  dans  les  navires  et  les  ports  du 
commerce ,  à  couvrir  les  marchandises. 

TAUDER ,  V.  a.  Banuer.  C'est  couvrir ,  abriter  avec  une  taude,  la  tendre 
en  toit  sur  une  embarcation  sans  pont. 

TAUREAU,  s.  m.  Navire  de  charge,  très  enflé  de  l'avant,  servant  dans 
la  Manche  ;  il  a  deux  mâts  ;  celui  de  l'avant  est  le  plus  grand;  il  porte  deux 
voiles  carrées.  Foy.  pi.  C,  ^g.  7. 

TCUICKIRNÉ,  s.  f*  Gabarre  de  l'état  turc,  d'environ  200  tonneaux ,  char- 
geant des  bois  sur  la  Mer-Noire  et  celle  de  Marmara ,  pour  l'arsenal    de  Cbn- 
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stantinople;  elle  Q*a  qu'un  mât  à  pible  au  centre,  et  un  betupré<  Foy.plli^ 

T£CH,  s.  m.  Bois  des  Indes  ;  il  est  lourd ,  mais  en  diminuant  les  dimeosioasy 
il  est  excellent  pour  les  constructions  navales ,  par  sa  durée  :  il  y  en  a  deblâiic, 
de  rouge  et  de  veiné;  le  pied  cube  du  blanc  pèse  64  livres,  les  autres  trois li» 
vres  de  plus.  On  en  fait  aussi  des  mâts  de  bâtimens ,  particulièrement  à  Ma- 
nille et  à  Java. 

TÉLÉGRAPHE  marin ,  s.  m.  Il  se  forme  d*une  longue  poulie  à  is  rets,  lus* 
sée  au  bout  du  pic  (  corne  d'artimon),  d'une  caisse  de  a  pieds  r/a  de  longnear 
placée  sur  le  pont  près  du  couronnement  :  elle  renferme  une  barre  d'où  par- 
tent la  réas  ( correspondans  aux  1%  supérieurs]  dans  lesquels  passent  n 
drisses  pour  les  la  signes,  pavillons,  guidons  ou  flammes  ,  employés  à  ces 
signaux  télégraphiques.  On  a  adopté  un  signe  qui  renvoie  au  télégraphe 
universel.  Foy.  Dictionnaire.  Quoique  nous  ayons  dit  qu'il  a  été  traduit  de 
l'anglais ,  ce  code  qui  a  pour  titre  signaux  ou  langue  télégraphique  iini?er- 
selle,  appartient  à  M.  Luscombe,  du  Havre. 

TÉMOINS,  s.  m.  pi.  Ce  sont  des  bouts  de  torons  elBlés  et  séparés, que 
les  cordiers  laissent  à  chaque  bout  d'une  pièce  de  cordage:  ils  servent  à  ga- 
rantir que  la  pièce  est  entière.  Lorsqu'on  met  le  cordage  en  service, on  coupe 
les  témoins  (douze  ou  quinze  pouces  en  longueur,  manœuvre  moyenne], et 
Ton  sourlie  les  bouts.  On  dit  :  la  pièce  a  ses  témoins ,  ou  elle  est  entamée, 
n'a  pas  de  témoins. 

TËMS,  s.  m.  Les  navigateurs  pour  qui  l'état  de  l'air  est  important,  foot 
souvent  le  mot  tems  synonyme  de  vent.  Beau  tems,  petit  tems,  tems  calme, 
temsà  grains,  tems  brumeux  ,  tems  maniable,  gros  tems,  vilain  tems,  mau- 
vais^ tems,  tems  nourri  ou  tems  fait,  c'est  lorsque  l'on  a  un  vent  réglé  en  force 
et  en  direction ,  pendant  plusieurs  jours  ;  tems  bas  se  dit  quelquefois  pour 
rendre  un  tems  sombre  et  couvert  Le  /ine  se  prononce  pas,  les  marins  écri- 
vent par  abréviation ,  tems.  Cest  aussi  l'intervalle  entre  chaque  coup  de 
canon  tiré  pour  un  salut.  Dans  les  signaux  de  brume  comme  de  nuit:  le 
tems  entre  chaque  coup  de  canon  est  réglé  à  a,  3,  4  ou  S  minutes, il  est 
observé  avec  grande  attention ,  à  cause  de  Tintelligence  qu'il  faut  aux  signaux 
de  brume  et  de  nuit  dans  les  armées,  escadres,  etc. 

TENDELET,  s.  m.  Espèce  de  dais  voûté  qu'on  élève,  dans  les  beaux  jours, 
sur  des  demi-cercles  montés  au  bout  de  chandeliers  s' élevant,  à  a  on  3  pieds 
des  plats-bords ,  au-dessus  de  la  chambre  de  certains  canots  servant  aux  offi- 
ciers supérieurs,  pour  abriter  du  soleil;  on  le  place  et  déplace  à  volonté; il 
est  en  étoffe  ou  en  toile  peinte. 

TENIR ,  V.  a.  Cest  rider  les  haubans ,  les  étais  et  les  galhaubans.  Tenir  les 
agrès  ,  on  dit  tenir  les  grés.  M.  Painchaut,  constructeur  à  Morlaix,a  donné 
un  moyen  simple  et  facile  pour  tenir  les  grès;  il  offre  beaucoup  d'avantage 
en  remplaçant  les  caps  de  moutons  et  les  rides.  Foy,  Crémaillère.  Un  bâti- 
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nent  tieot  le  vent,  lorsque  ses  voiles  sontorientées  pour  courir  au  plus  près  ; 
I  tient  le  plus  près  :  il  tient  deux  objets  quelconques  l'un  par  Tautre,  dans  le 
néme  relèvement.  —  Tenir  la  mer,  c'est  rester  en  mer  :  . —  Tenir  dessous, 
;*est  haler,  sur  lafoumevire,  un  cordage,  un  garant  de  palan,  Thorarae  étant 
^n  arrière  d'un  cabestan  ou  d*une  poulie  de  retour  dans  laquelle  le  cordage 
«t  passé,  ou  seulement  il  prend  sous  un  traversin ,  taquet  ou  cavillot  :  tenir 
i  retour.  Tenir  en  garant  :  tenir  bon ,  c'est  arrêter  une  manœuvre.  —  Tenir 
^n  travers,  tenir  en  ralingue.  —  Tenir  un  antre  bâtiment  par  son  travers. 
Tenir  en  ligne  dans  une  escadre.  —  Tenir  les  bras  d'une  vergue. —  Ten'r  la 
)àte,  c'est  s'en  maintenir  près. — Se  tenir  à  vue  de  Tennemi,  à  vue  de  terre. 

TENON,  s.  m.  Cest  le  bout  d'une  pièce  de  bois  qui  entre  dans  une  mor- 
aise*  Les  mâts  ont  à  leur  tète ,  à  l'extrémité  du  ton ,  un  tenon  qui  entre  dans 
e  chouquet ,  lorsqu'on  le  capèle  dessus  à  coups  de  masse;  il  est  travaillé  carré, 
!t  »  la  longueur  de  toute  l'épaisseur  du  chouquet ,  et  pour  diamètre  le  tiers 
le  celui  du  chouquet.*  Foy.  pi.  D,Jig,  18,  d.  Le  mât  de  beaupré,  quoi- 
qu'incliné,  est  sans  ton ,  a  aussi  le  tenon  de  son  chouquet. — L'étambot  a  un 
enon  à  sa  partie  inférieure  qui  entre  dans  une  mortaise  sur  le  bout  extrême 
le  la  quille.  — Vers  le  bout  de  la  verge  d'une  ancre  il  y  a  deux  petits  tenons 
>u  arrêtes,  qui  entrent  dans  des  mortaises  faites  au  milieu  des  anciens  jas  pour 
es  empêcher  de  tourner. 

TENTE,  s.  f.  Sorte  de  couverture  en  grosse  toile,  bien  tendue  à  neuf 
)u  dix  pieds  au-dessus  des  gaillards  ou  ponts  supérieurs,  pour  les  garant- 
ir de  l'ardeur  du  soleil  et  les  empêcher  de  s'ébarouir.  Les  laizes  spnt 
)lacées  en  travers,  filin  de  bien  tendre  ces  tentes  horizontalement  d'un  bout 
i  l'autre  du  bâtiment  :  elles  sont  par  parties.  Tente  de  dunette;  du  gaillard 
l'arrière;  la  grande  tente;  celle  du  gaillard  d'avant,  et  le  marsouin  en  avant 
lu  mât  de  misaine.  —  Les  embarcations  en  ont  en  toile  plus  légère,  tendues 
i  quatre  pieds  an-dessus  des  bancs  :  on  les  nomme  tentes  de  nage. 

TENUE ,  s.  f.  En  parlant  de  la  qualité  du  fond  sur  lequel  porte  une  ancre 
|ui  tient  un  bâtiment  au  mouillage,  si  sa  pâte  est  bien  prise,  que  le  bâtiment 
le  la  fasse  pas  chasser  par  un  gros  tems,  c'est  une  bonne  tenue:  dans  le  cas 
MMitraire  la  tenue  est  mauvaise.  La  meilleure  tenue  est  sur  un  fond  d'argile, 

le  sable  ou  de  vase  ferme Un  bâtiment  est  bien  tenu,  il  est  d'une  bonne 

lenue,  lorsqu'il  est  bien  et  lestement  gréé,  que  le  service  est  bien  réglé,  et  le 

neîlleur  ordre  établi  dans  toutes  les  parties La  tenue  des  mâts,  c'est  leur 

issujettissement  par  les  étais  et  les  haubans. 

TERMES,  s.  m.  pi.  Ce  sont  les  deux  pièces  de  bois  qui  forment  les  côtés 
in  couronnement  d'un  grand  bâtiment,  descendant  tribord  et  bâbord,  jus* 
|u'au  bas  des  bouteilles  :  c  était  autrefois  deux  statues  d'hommes  ou  de  fem* 
mes,  dont  la  partie  inférieure  se  terminait  en  gaine,  ou  en  queues  de  poisson 
tortillées. 

TEARE,  s.  f.  Les  hommes  en  vigie,  à  la  tête  des  mâts  d'un  bâtiment  sous 
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voiles,  crient  à  haute  voix  lorsqu'ils  découvrent  la  terre  :  tiAre!  terrel  Ctat, 
quand  on  a  été  quelque  tems  sans  la  voir,  un  cri  qui  se  répète  avec  une  sorte 
de  joie  par  beaucoup  de  personnes  qui  entendent  les  premières  TanBonoedef 
vicies.  —  Etre  à  terre ,  c  est  en  être  près;  on  dit  :  chasser  la  terre;  gagner  h 

terre Terre  de  beurre,  nuage  à  l'horizon  pris  pour  la  terre,  et  que  le  soleil 

dissipe.  — Côtoyer  la  terre,  c'est  naviguer  le  long  de  ses  côtes.  —  Terre  haute; 
terre  basse  ;  terre  hachée;  chercher  la  terre  ;  la  grande  terre  ;  à  terre  de  ooos,  ' 
cela  veut  dire  entre  la  terre  et  nous,  objet  quelconque  plus  près  de  la  terre 
que  le  bâtiment  sur  lequel  nous  sommes.  La  terre  fuit  dans  le  NE ,  daas  le 
SOy  etc.,  gisemeot  d'une  côte  qui  s'étend  dans  telle  direction  à  perte  de  vue; 
un  navire  est  tout  à  terre,  c'est-à-dire  très  près  de  la  terre,  mangé  par  la 
terre.  —  Brise  de  terre.  —  Descendre  à  terre ,  c'est  s'y  rendre  da  Ûtîmeiity 
dans  un  des  canots. 

TEREŒ-FERME,  s.  f.  Les  marins  disent  plus  souvent  la  grande  terre ,  en 
opposition  aux  îles.  La  Nouvelle  Guinée,  l'Angleterre,  etc.,  ne  sont  pas  des 
continens ,  mais  des  teires-Termes ,  des  grandes  terres ,  par  rapport  aux  îles 
qui  les  environnent. 

TEKRENEUVIER ,  s.  m.  On  désigne  par  ce  nom  les  navires  et  les  hommes 
qui  sont  employés  à  la  côte  ou  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  à  faire  la  pèche 
de  la  morue. 

TERRIR,  V.  n.  Arriver  .à  la  vue  d'une  terre.  Les  matelots  disent,  noas 
avons  terri  à  ouessant,  aux  glénans,  etc.  F'ojr.  Attérîr. 

TÉTAR,  s.  m.  Sorte  de  bloc  à  tète,  percé  d'un  clan  pour  loger  un  réa  snr 
lequel  doit  courir  l'amure  de  la  grande  voile  :  ce  tétar  ou  chaumard  volant, 
4U  grand  lof,  près  du  plat-bord,  a  une  queue  qui  traverse  le  passe-avant  da 
bâtiment  le  plus  près  possible  de  la  muraille  (im  de  chaque  bord),  et  une  def 
en  dessous  de  ce  pont  supérieur  qu'on  plaoe  et  déplace  à  volonté. 

TÊTE,  s.  f.  Se  dit  des  extrémités  supérieures  d'un  mât;  d'un  gouremail; 
d'un  cabestan;  d*un  bossoir;  des  alonges;  des  bouts  d'une  varangue. — Tête 
de  mort  et  tête  d'alouette  sont  des  nœuds  sur  eus  de  porcs  au  bout  d'un  cor* 
dagc.  —  La  mesure  d'un  bâtiment,  de  tète  en  tétc,  est  sa  longueur  depuis  l'ex- 
trémité supérieure  de  l'étarabot  jusqu'à  celle  de  l'étrave.  La  longueur  d'une 
galère,  de  tête  en  tète,  se  disait  de  capion  à  capion;  du  capion  de  pottpe,quie$t 
l'étambot,  au  capion  de  proue,  qui  est  l'étrave.  —  Faire  tète  à  son  ancre, c'at, 
lorsqu'un  bâtiment  est  retenu  par  le  câble,  en  direction  de  l'ancre  mouillée, 
rendu  à  son  appel,  c'est-à-dire  que  le  bâtiment  est  arrêté,  fixé,  sa  longucttt 
dans  le  prolongement  du  câble. —  En  armée  ou  escadre  formée  en  ligne  ou  sur 
des  colonnes,  les  vais^aux  qui  ouvrent  la  marche  sont  dits  vaisseaux  de  tête: 
un  vaisseau,  en  s'y  plaçant,  prend  la  tête. 

TÊTIÈRE,  s.  f.  On  nomme  ainsi  le  bord  supérieur  d'une  voile  earrée garnie 
de  sa  ralingue  de  faix  et  des  œils-de-pie  percés  en  dessous  fort  près ,  suivant 
toute  la  longueur  de  la  ralingue.  La.  ralingue  de  têtière  est  le  même  cordage 
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que  la  ralingue  de  faix  (mots  synonymes);  elle  est  à  la  tête  et  porte  le  faix  de  la 
Toile  dans  toute  sa  largeur  qui  est  égale  à  la  longueur  de  la  vergue  d'un  cape- 
lage  à  l'autre  9  ou  d'empointore  à  empoînture.  Voy.  Rabans  de  faix* 

TEUGUE  ou  TUGUE ,  s.  f.  Petite  dunette  dont  le  dessus  est  très  convexe  ; 
les  côtés,  que  règle  la  largeur  du  bâtiment  dans  cette  partie,  ne  s'élèvent  pas 
au  dessus  des  bastingages  ;  ou  n'y  établit  pas  de  lisses,  attendu  qu'on  y  monte 
peu.  La  teugue  n'a  guère  que  la  moitié  de  la  longueur  d'une  dunette  (qu'elle 
remplace),  à  compter  du  couronnement  sur  lequerelle  est  appuyée.  Vcy^.  Du- 
nette ^t  Carrosse. 

THÉÂTRE,  s.  m.  Ancienne  désignation  de  l'emplacement  dans  la  cale  ou 
sur  le  faux-pont  d'un  bâtiment  de  guerre,  près  de  la  grande  écoutille,  disposé 
par  les  chirurgiens  pour  recevoir  et  soigner  les  blessés  pendant  un  combat. 
Théâtre  est  aussi  un  ancien  terme  de  la  Méditerranée  qui  désignait  le  châ^ 
teau  de  l'avant 

TIENS-RON,  TIENS  RON  LAI  Commandement  impératif,  pour  suspen- 
dre, arrêter  un  travail ,  soit  l'effet  d'un  cabestan ,  d'une  caliome ,  d'un  pa- 
lan, etc.  On  dit,  tiens  bon  partout!  c'est  arrêter  plusieurs  travaux  en  même 
tems. 

TIERQON,  s.  m.  On  emploie ,  dans  la  marine,  des  barriques ,  des  tierçons 
€t  des  quarts  cerclés  en  fer,  pour  remplir  les  vides  dans  les  ailes  d'un  arri- 
mage de  pièces  et  caisses ,  et  on  s'en  sert  aussi  pour  faire  Teau  des  bâtimens 
dans  les  relâches.  Les  tierçons  sont  très  commodes,  en  ce  qu'ils  ne  contien- 
nent qu'environ  vingt  veltes  chaque  :  on  les  manie  mieux  dans  les  embarca- 
tions que  les  barriques  qui  sont  de  trente  veltes  (deux  cent  quarante  pintes). 
On  donne  aussi ,  aux  petites  Antilles ,  le  nom  de  tierçon  aux  barriques  de 
sucre  au  dessous  du  poids  des  boucauts.  Voy.  ce  mot. 

TIERS-POINT,  adv.  Voiles  en  tiers-point  qui  put  trois  ralingues,  trois 
points  cotnme  les  focs.  On  donne  ce  nom  aux  voiles  latines  triangulaires  ;  elles 
sont  beaucoup  employées  dans  la  Méditerranée:  une  sorte  de  voile  quadran- 
gulaire  porte  le  nom  de  voile  au  tiers  ;  la  drisse  est  frappée  au  tiers  de  la 
▼ej^e,  sur  la  partie  de  l'avant  (le  gros  bout).  Voy.  Rourcet  On  navigue  au 
tiers-franc ^r  les  côtes,  c  est-à-dire  que  le  propriétaire  d'un  navire  frété  a 
le  tiers  net  du  bénéfice. 

TILLAC,  s.  m.  Ce  mot  est  synonyme  de  pont,  commencement  d'un  pont 
découvert;  on  l'emploie  plus  souvent  sur  les  navires  du  commerce  que  sur  les 
vaisseaux  et  frégates.  Des  marchandises  sont  sur  le  tillac;  elles  sont  à  l'abri 
sous  le  tillac.  Voy.  Franc-tillac;  Faux-tillac;  Clous  de  tillac. 

TILLE^  s.  f.  Portion  de  tillac;  sorte  de  cabane,  partie  de  l'avant  et  de 
l'arrière  pontée  ou  tillée.  Des  chasse-marées  et  grands  bateaux  de  pêche ,  non 
pontés,  ont  denx  tilles;  trois,  quatre  ou  cinq  hommes  peuvent  loger  dans 
celle  de  devant,  où  est  pratiqué  un  écoutillon  pour  y  descendre  :  celle  de 
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l'arrière  ne  sert  «oavent  qa'à  mettre  à  l'abri  des  eaux  de  la  mer  et  du  del  di- 
▼erses  petites  marthandises. 

TILLER,  ▼.  a.  C*est  plaocher  sar  une  tille ,  la  ccmvrir  de  planches  asiei 
épaisses  pour  supporter  le  calfaitage.  Elle  n*est  souvent  que  couverte  (Tane 
toile  goudronnée. 

TIMON  y  s.  m.  Ancien  mot  qui  désignait  la  barre  du  gouvernail  ;  origine 
du  nom  timonier  qu'on  donne  à  Thomme  qui  tient  la  barre,  pour  gontefner 
'  le  bâtiment. 

TIMONERIE,  s.  f.  Désignation  du  lieu  situé  près  du  mât  d'artimon,  où  se 
trouve  la  roue  du  gouvernail ,  où  sont  aussi  placés  les  habitacles  qui  renfer- 
ment les  compas  de  route  et  les  horloges.  Le  renard,  le  carsenet  se  trooveot 
à  la  timonerie  ou  sous  la  timonerie ,  à  bord  d'un  bâtiment  qui  a  une  dunette. 
.Le  chef  de  ce  détail  est  le  maître  de  timonerie  chaîné  de  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  signaux,  aux  sondes,  porte-voix ,  loch ,  etc. 

TIMONIER ,  s.  m.  Autrefois  les  timoniers  étaient  une  classe  d'hommes 
désignés  sur  les  rôles  d'équipages  des  bâtimens  du  roi  pour  le  service  de 
la  timonerie,  ils  dépendaient  du  maître  pilote  qui  surveillait  la  route 
donnée,  et  faisait  gouverner  par  ces  hommes  expérimentes,  particulièrement 
propres  au  service  de  la  roue  de  gouvernail.  Un  bon  timonier  est  un  homme 
précieux  dans  le  mauvais  tems,  les  chasses,  etc.,  et  les  meilleurs  matelots 
d'un  bâtiment  doivent  être  les  meilleurs  timoniers.  La  place  de  celui  qui  goo- 
feme  est  à  la  roue  ou  au  bout  de  la  barre  du  gouvernail  (selon  que  le  bâti- 
ment a  une  roue  montée  ou  seulement  une  barre  franche),  et  à  deux  pieds 
environ  en  arrière  de  l'habitacle  qui  renferme  le  compas  de  route»  quil  a 
toujours  sous  lés  yeux.  M 

TIN,  s.  m.  Morceau  de  bois,  sorte  de  billot  qu'on  emploie  comme  support, 
garniture  ou  soutien ,  pour  maintenir  une  pièce  de  bois  pendant  qu'on  la  tra- 
vaille. Il  y  a  des  tins  de  diverses  formes  et  grandeurs.  On  fait  jiorter  sur  det 
tins  la  quille  d'un  bâtiment,  comme  celle  d'une  embarcation  sur  les  chantiers. 
Les  tins  se  posent  en  travers  sur  le  plat ,  les  chandelles  debout 

TINTER ,  V.  a.  Opération  de  placer  des  piles  de  bois ,  appelées  tins,  trans- 
versalement sur  une  cale  de  construction ,  et  sur  lesquels  on  établit  la  quille 
d'un  bâtiment  :  c'est  aussi  se  servir,  employer  des  tins  tant  pour  supporter  da 
masses  en  construction,  que  pour  appuyer,  assujétir,  étayer  les  futailles , 
ballots,  caisses  dans  l'arrimage,  les  embarcations  sur  le  pout,  etc.  —  On  dit 
tinter  la  cloche  pour  le  repas  des  officiers,  pour  la  prière ,  pour  la  messe,  c*at 
faire  jouer  le  battant  vivement  sur  le  timbre  en  le  prenant  à  la  main. 

TIRANT-D'EAU,  s.  m.  C'est  le  nombre  de  pieds  dont  un  bâtiment  enfonce 
dans  l'eau,  mesurés  depuis  le  bas  de  la  quille  jusqu'à  sa  flottaison.  Il  est  mar- 
qué sur  l'étrave  et  l'étambot  (assez  généralement  des  deux  bords)  par  des 
chiffres  romains  faits  avec  des  lames  de  plomb.  Foy,  Piéter.  -~  Cette  espèce 
d'échelle  sert  à  indiquer  la  quantité  de  pieds  et  de  pouces  du  tirant-d'eau 
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un  bâlimenc ,  lorsque  la  mer  est  belle ,  et  seulement  sur  les  rades.  Fcy. 
îfféreociomètre.  On  dit  :  le  tirant*d*eau  de  l'avant ,  de  l'arrière,  la  dîfîérence 
I  tirant-d'eau  ;  parce  que  généralement  un  bâtiment  tire  plus  d'eau  de  l'ar- 
àre ,  que  de  Tavant.  Un  bâtiment  construit  sans  différence  est  celui  qui  ne 
\ie  pas  plus  de  l'arrière  que  de  tarant  ;  forme  de  carène  que  quelques  con^ 
mcteurs  commencent  enfin  à  adopter j  et  qu'on  devra  à  M,  Caro ,  ancien  con^ 
rueteur  pour  la  compagnie  des  Indes  à  Lorient  ;  tous  les  marins  de  notre  tems 
tt  connu  Ut  carène  admirable  de  sa  frégate  La  Forte ,  qui  la  rendait  supérieure 
tous  tes  bâtimens^  par  tous  les  tems  et  sous  toutes  les  allures  :  elle  montait 
)  canons  de7.k  ^^  batterie  et  3o  ctmons  et  earonades  ^  sur  le  deuxième  pont  ; 
rant  19  piciis  tTeau  de  l'apant  comme  de  l'arrière.  La  stabilité  île  cette  frégate 
'ait  surtout  remarquable  ^  et  elle  était  très  sensible  à  son  goupcrnail  par  les 
emts  ht  plus  faibles, 

TIRE -BONDE  on  DIABLE ,  s.  m.  Instrument  ressemblant  à  un  tire- 
(Nichon;  il  est  plus  en  usage  dans  la  marine  marchande  .que  dans  celle 
liJitaire. 

TIRE-BORD ,  s.  m.  Sorte  d'instrument  en  bois ,  employé  dans  les  chan* 
ers  de  construction ,  pour  faire  accoster  à  sa  place  le  bordage  d'un  bâ- 
ment  qui  s'en  est  écarté  :  il  est  à  vis  et  à  écrou,  et  agit  avec  beaucoup  de 
Nxe. 

TIRE-POINT ,  s.  m.  Cest  la  même  pièce  de  bois  que  la  fourrure  de  goût- 
ère.  Fojr.  ce  mot. 

TIRER,  ▼•  n.  En  parlant  de  la  quantité  de  pieds  dont  un  bâtiment  est 
longé  dans  la  mer,  on  dit  qu'il  tire  tant  de  pieds  d'eau.  Tirer  plus  d'eau  de 
arrière  que  de  l'avant ,  c'est  avoir  l'arrière  plus  bas  dans  la  mer,  ce  qu'on 
ppdle  la  différence  ;  mesure  toujours  prise  depuis  la  partie  inférieure  de  la 
Bille  jusqu'au  niveau  de  l'eau.  — >  Un  bâtiment  qui  enfonce  peu  dans  l'eau , 
U  dit  tirer  peu  d'eau. 

TIRER,  V.  a.  Tirer  un  ou  plusieurs  coups  de  canon;  tirer  la  volée,  sa 
soldée;  tirer  est  synonyme  d'envoyer.  Un  principe  du  droit  des  gens  est  de 
le  tirer  à  boulets  sur  son  ennemi,  que  sous  le  pavillon  de  sa  propre  nation. 
Ims  une  corderie ,  peigner  le  chanvre  de  manière  à  en  obtenir  autant  que 
losôble  les  fibres  du  premier  brin ,  se  dit  tirer  au  premier  brin. 

TIRE-VEILLE ,  s.  f.  Tribord  et  bâbord  de  chaque  grand  bâtiment,  on 
tablit  deux  bouts  de  cordages  qui  pendent  en  dehors ,  depuis  le  haut  de  la 
lormiUe  jusqu'à  la  flottaison,  à  peu  près  vers  le  milieil'ïle  la  longueur  du  bâti- 
lent,  où  se  trouvent  les  marche-pieds.  Foy,  Taquet  d'échelle.  Ils  sontgar- 
iis  de  gros  nœuds  ou  pommes  de  deux  pieds  en  deux  pieds,  sur  leur 
ODgaenr:  ces  tire>veilles  aident ,  une  dans  chaque  maiu,  à  monter  à  bord, 
t  à  en  descendre  dans  une  embarcation.  On  en  a  d<^  filin  blanc ,  garnies  en 
1 06  drap  rouge  ou  bleu ,  qui  se  mettent  sur  le  bord  pour  les  officiers  et 
de  diatioctioDi  qu'on  retire  aussitôt  qu'ils  sont  montés  ou  descendus. 

35. 


'^ 
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TOILE  A  VOILE ,  s.  f.  U  s'en  fabrique  de  diîféreuUè  grosseurs^  Geiietde 
six  et  de  quatre  fils  servent  à  faire  les  basses  voiles  des  graods  bitimei»; 
ainsi  que  des  cagnards ,  prélars  et  taudes.  On  en  désigne  aussi  sous  le  non 
de  mélis  double ,  mélis  simple ,  •  rondelette ,  etc.  Elles  se  tirent  des  maou- 
factures  d'Angers,  deRennes,  de  Strasbourg  et  de  divers  autres  départemens. 
Lès  toiles  à  voiles  de  6  et  de  4  fils  n'ont  que  vingt-un  pouces  de  laise.  (La 
pièce  varie  de  40  à  5o  aunes).  Celles  d'un  plus  petit  tissu  ont  24  poMes. 
On  emploie  encore  dans  les  ports  des  toiles  rurales  de  France  pour  les  toiles 
d'embarcations, J«s  tentes,  les  prélars  et  divers  autres  usages.  —  Use  fr- 
brique  de  toile  de  coton,  d'un  fort  tissu,  de  MM.  Masse  à  la  Ciotat^foonit 
à  la  marine  du  commerce  des  toiles  excellenles. 

TOISER  le  bois,  v.  a.  C'est,  dans  les  ports  de  construction ,  le  nesuier 
pour  le  cuber,  et  le  réduire  en  pieds  cubes  ou  en  solives ,  vu  qu'il  s'achète  i 
tant  le  pied  cube.  On  sait  que  la  toise  cube  a  une  toise  ^de  longueur,  de 
largeur  et  de  profondeur,  et  que ,  par  conséquent ,  une  toise  cube  est  de 
ai6  pieds. 

TOLET ,  s.  m.,  nommé  autrefois  échaume  ou  escaume.  Sorte  de  fidw  de 
fer  ou  de  bois  ,  ayant  un  peu  plus  de  grosseur  au  milieu  qu'aux  deux  boots; 
On  l'enfonce  de  cinq  à  six  pouces,  moitié  de  sa  longueur,  sur  le  plat-bord  des 
embarcations,  dans  le  renfort  appelé  porte-tolet  ou  toletière,  pour  rece- 
voir l'estrope  de  l'aviron,  l'appuyer  et  le  retenir  pour  la  nage.  Fox,pl.ii 
Jfg,  10. 

TOLETIÈRE ,  s.  f.  Cest  le  petit  excédant  en  bois ,  percé  d'un  trou  de  tar- 
rière  pour  un  tolet,  ou  de  deux  petites  mortaises  pour  deux  dames;  placé  à  b 
distance  d'environ  a  pieds  i/a  les  uns  des  autres,  sur  le  plat-  bord  des  canots  et 
chaloupes,  pour  souffrir  le  frottement  des  avirons  en  action  près  d'un  tolet  (es 
avant  )  ou  entre  deux  dames.  Il  y  a  autant  de  toletières  que  d'avirons;  leur 
épaisseur  est  d'un  pouce  au  plus;  sorte  de  semelle  longue  de  7  à  8  pouces  et 
de  la  largeur  du  plat-bord.  4 

TOMBER,  V.  n.  Un  bâtiment  tombe  sous  le  vent,  lorsqu'en  louvoyant  il 
s'écarte  d'un  objet  quelconque  qui  est  au  vent  à  lui ,  au  lieu  d'en  approcher. 
Tomber  sur  un  autre  bâtiment,  c'est  l'aborder  sans  intention  par  des  cou- 
rans,  un  calme,  une  mauvaise  manœuvre,  etc.  — •  Tomber  dans  une  flotte» 
un  convoi,  etc.,  c'est  s'y  trouver  péle-mcle  la  nuit,  ou  par  un  tems  de  brume, 
sans  y  avoir  songé.  Tomber  sur  la  terre  ;  tomber  à  la  mer  ;  le  vent  tombe  oa 
diminue  ;  dans  ce  sens  H  mer  tombe;  un  mât ,  trop  tenu  par  ses  étais ,  est  dit 
tomber  sur  l'avant  ;  il  peut  pencher,  tomber  sur  l'arrière ,  sur  tribord ,  sar 
bâbord  ;  le  bâtiment  tombe  sur  le  nez ,  sur  le  eu  :  on  laisse  tomber  les  basses 
voiles  lorsque  le  vent  est  plus  ou  moins  largue,  c'est  les  mettre  dehors  en  les 
larguant,  et  affalant  les  cargues  qui  les  troussent,  pour  les  faire  servir:  on 
laisse  tomber  une  ancre  pour  la  mouiller. 

TON,  s.  m.  C'est  la  septième  partie  de  la  longueur  d'un  mât  qu'on  prend 
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«uJonrcThol  pMf  11  longueur  de  son  ton  :  il  est  compris  depuis  les  jottereaus 
insquliu  tenon  sur  lequel  est  capelé  le  chouquet  Cest  en  embrassant  le  ton 
que  se  capèlent  les  pendeurs,  haubans,  galhaubans  et  étais.  —  Une  vergue , 
amenée  sur  le  ton,  ne  porte  cependant  pas  sur  le  chouquet;  mais,  par  ce 
mot,  on  sous-entend  les  vergues  de  hune  et  de  perroquet  rendues  sur  leurs 
balancines  à  neuf  ou  dix  pouces  au  dessus  de  leurs  chouqucts  respectifs.  Telle» 
qu'on  les  ycit pL  k^fig.  x,  aux  trois  mâts;  (On  devrait  dire  sur  le  tenon  ou  sur 
le  chouquet).  Voy,  le  ton  d'un  bas  mât,/»/.  D,^^.  18,  c. 

'tondre,  s.  f.  Mot  généralement  employé  par  les  cabote^irs  et  pécheurs 
de  l'ancienne  Armorique.  Cest  la  toile  brûlée  qulls  conservent  dans  une  petite 
boîte  ou  un  barillet  fermé  herméticiuement,  pour  tenir  lieu  d'amadou  et  en 
tirer  le  même  parti.  Fumant  beaucoup,  ils  ont  toujours  leur  tondre  sur  eux 
avec  la  blague,  Voj.  ce  mot,  la  pierre  et  le  briquet  et  la  pipe  dont  le  tuyau  est 
fort  court. 

TONNAGE,  s.  m.  Capacité  d'un  bâtiment  et  nombre  de  tonneaux  (  poids 
de  a,ooo  livres]  :  péage  ou  la  perception  exigée  des  bdtimens  du  commerce  y 
à  raison  de  tant  par  tonneau,  appelé  droit  de  tonnage. 

TONNE  ',  s.,  f.  Nom  d'une  embarcation  sans  mât ,  de  la  côte  Malabar,  très 
en  usage  à  Mahé ,  pour  la  rivière  et  les  communications  avec  les  bâtimens  de 
la  rade  à  qui  les  plus  grandes  portent  de  Teau ,  etc.  £1^  ressemble  un  peu 
aux  grands  katelets  de- la  Seine  ;  mais  a  les  côtés  plus  droits,  et  va  à  la  pagaie 
avec  trois  on  quatre  hommes.  —  Les  tonnes  qu'on  fixe  sur  des  écueils ,  à 
rentrée  des-  rivières ,  des  havres ,  des  ports ,  sont  de  grosses  bouées  de 
forme  auvent  conique ,  de  bois  ou  de  tôle  :  elles  servent  à  indiquer  les 
dangers  de  ki  navigation.  Ce  sont  des  balises  flottantes ,  souvent  pointes  de 
couleurs  différentes  pour  distinguer  celle  de  tribord  de  celle  de  bâbord  d*une 
passe.  Foy,  pL  E,J!g,  8.  —  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  tonne,  les  ba^ 
rils  vides  de  goudrou ,  défoncés  d'un  bout ,  lorsqu'on  les  emploie  à  couvrir 
la  tête  des  bas  mâts  d'uu  bâtiment  désarmé. — Les  Anglais  ont  une  mesure  pour 
les  liquides  qu'il»  appellent  tontic  ;  elle  contient  4 19  de  nos  litres. 

TONNEàU,s.  m.  Le  tonneau  de  poids  est  de  deux  mille  livres;  celui 
d'encombrement  comprend  des  matières  légères  sous  un  volume  considéra- 
ble ;  celui  d'arrimage ,  de  barriques  deBordeoux,  par  exemple,  se  compte 
par  quarante-deux  pieds  cubes;  ainsi  chaque  tonneau  doit  contenir  (l'un 
dans  l'autre), dans  un  bâtiment,  une  mesure  de  quarante-deux  pieds  cubes; 
mais  s\  cause  des  vides ,  ou  faux-reuns ,  qu'on  est  forcé  de  laisser,  il  faut 
compter  une  espace  de  quarante-neuf  pieds  cubes  pour  chaque  tonneau 
d'arrimage.  On  dit  :  un  bâtiment  de  huit  cents  tonneaux ,  de  cinq  cents%  de 
trois  cents,  etc.,  en  parlant  de  ceux  du  commerce.  Un  navire  de  600  ton- 
neaux parte  six  cents  fois  deux  mille  livres  pesant ,  ce  qui  fait  douze  cent 
mille  livres  :  le  poids  du  volume  d'eau  que  déplace  ce  navire  chargé  est  àm 
«eme  de  douic  cent  mille  livres  :  plus ,  sa  pesanteur  spécifique. 
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TONNELliERIE  «  s.  (•  Dans  un  grand  pori»  c'mI  le  nom  qu'on  A»m  à 
Tatelier  (grand  magasin  )  où  l'on  fabrique  lea  pièces ,  les  barriques,  tierçoai, 
quarts ,  bidons,  gamelles,  etc. ,  propres  à  contenir  les  liquides  qu'on  emlNV- 
que  «t  distribue  dans  les  bâtimens. 

TONTURE,  s.  f.  Les  ponU  portant  des  canons  ont  très  peu  de  toatnre, 
dans  le  sens  de  la  longueur  des  bAtimens  de  guerre.  Fojr,  Bouge.  Les 
préceintes  sont  toujours  placées  un  peu  en  tenture;  c'est  la  courbure  qa'oa 
leur  donne ,  en  les  établissant  de  manière  que  le  milieu  soit  plus  baa  qae  kl 
extrémités.  Un  bâtiment  bien  assis  sur  l'enu  est  en  tontUre ,  bien  en  tOBtnre. 
Lorsque  sa  qbilie  prend  de  fare  et  qu'il  est  ce  qu'on  appelle  cassé,  il  perd 
sa  tonture ,  ses  extrémités  s'abaissent 

TONTlJR£E,T.  a.  C'est  donner  à  un  bâtiment  une  tonture ,  dans  le.ieai 
de  sa  longueur,  de  manière  que  les  deux  extrémités  des  préceiotea  se  rsl^ 
vent  insensiblement  et  également  jusqu'aux  deux  extrémités ,  en  partaot  da 
milieu.  Cette  courbure  longitudinale  qu'on  donne  à  un  bâtiment,  est  phs  oa 
moins  agféable  à  l'extérieur,  selon  le  goût  du  constructeur. 

TORCHER  de  la  toile ,  ▼.  a.  Mot  trivial,  pour  dire  qu'on  fait  porter  beau- 
coup  de  Toile  à  son  bâtiment.  Expression  dont  se  servent  quelquefois  les 
jeunes  officiers  :  torcher  de  la  toile ,  c'est  mettre  dehors  autant  de  voile  que 
possible ,  d^un  bon  frais. 

TORNADOS.  Nom  d'un  vent  violent  aux  mois  de  juillet,  août  et  septem- 
bre, sur  les  côtes  depuis  le  Sénégal  jusque  vers  la  ligne;  lorsqu'il  doit  souf- 
fler, il  s'annonce  par  un  grain  nuageux  du  SE  à  sS*»  ou  3o*  au  dessus  de  l'ho- 
rizon ;  un  nuage  diargé  s'étend  horizontalement  à  mesure  qu'il  approche.  Ua 
calme,  des  éclairs  et  le  tonnerre  précèdent  le  moment  oà  ce  vent  va  se  foire 
sentir  avec  impétuosité.  Un  bâtiment  doit  se  disposer  à  le  recevoir  à  sec 
de  voiles. 

TORON,  s.  m.  Partie  de  la  composition  d'un  cordage  :  chaque  toron  est 
formé  d*une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fils  de  caret  tortillés  r disposés 
en  un  long  faisceau  à  être  commis  avec  un  nombre  déterminé  de  torons  semr 
blables ,  pour  faire  un  cordage.  Le  tortillement  qu'on  donne  aux  iils  de  caret 
réunis  ,  pour  former  un  toron,  se  fait  dans  le  sens  opposé  à  celui  de  la  tor- 
sion première  des  fils.  Les  torons  «  pour,  les  différens  cordages,  sont  désignés 
par  le  nombre  de  fils  de  caret.  For,  Cordon. 

TORPÉDO ,  s.  m.  Machine  contenant  une  sorte  d'artifice  cjpie  M.  Fulton  a 
tenté  de  mettre  en  usage  sur  mer ,  et  dont  il  a  publié  une  relation  en  anglais 
Cest  un  vase  de  cuivre  mince,  hermétiquement  clos,  contenant  cent  quatre- 
vingts  livres  de  poudre,  qui  prend  feu  intérieurement,  parle  jeu  d'un  ressort 
dont  on  détermine  le  tems  de  la  détente.  Le  torpédo,  passé  sous  la  carène  d^vn 
bâtiment,  devait  le  faire  sauter  ou  le  détruire.  Le  nom  de  torpédo  vient  par 
aualogie  de  la  torpille,  poisson  plat  (sorte  de  raie), qui  lorsqu'on  le  toocfae 
donne  une  forte  commotion.  On  pèche  sur  les  côtes  de  la  Guvane  une  aii^ille 
électrique,  toujours  tremblante.  Foy.  Hypothalastique. 
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TORS»  i.  m*  Lorsqu'on  fabrique  un  cordage,  on  lui  donne  plus  ou  moins 
le  tors:  on  dit  il  a  trop  de  tors,  il  est  bien  tors,  il  n*est  pas  assez  tors; 
lui  ôter  du  tors  c'est  le  rendre  au  degré  de  torsion  convenable. 

TORTUE 9  s.  f.  Espèce  d'embarcation  iaite  pour  pa^r  un  trajet  de  mer; 
e  pont  est  élevé  en  toit,  pour  mettre  à  couvert  les  passagers  et  leurs  eiTets  ; 
;e  pont  de  tortue  n'a  que  fort  peu  d'élévation  au  dessus  des  plats-bords. 

TORTUE  de  mer,  s.  f.  Animal  en  partie  amphybie,  couvert  d'une  seule 
îcaille^  ne  se  trouvant  que  dans  les  pays  chauds ,  n'est  pas  connu  de  tous  les 
jeunes  marinSsSa  chair  étant  très  salutaire,  ainsi  que  ses  œufs,  à  ceux  qui  sont 
itteints  dn  scorbut,  il  est  bon  d'indiquer  comment  elle  se  prend.  Cest  plusg^ 
néralement  à  l'époque  de  la  pleine  lune  que  les  tortues,  qui  vivent  dans  le 
fond  de  la  mer  aux  environs  des  îles,  ilets  et  ilôts  des  zènes  torrides,  viennent 
sn  grand  nombre,  la  nuit,  sur  le  haut  des  rivages  de  sable,  faire  leur  ponte 
dans  de  grands  trous  qu'elles  font  avec  leurs  nageoires:  elles  les  recouvrent  de 
lable,  et  le  soleil  fait  éclore  les  œufs  :  on  voit  alors  les  petits  sortir  par  nuées^ 
m  courant  vers  la  mer.  Des  fous,  frégates  et  autres  gros  oiseaux  de  mer  se 
précipitent  sur  ces  petites  familles,  et  en  mangent  considérablement,  tant 
]u'elles  sont  à  descendre  le  rivage  pour  atteindre  la  mer.  Les  canots  qui  por* 
:ent  les  hommes  chargés  de  prendre  des  tortues  doivent  se  tenir  cachés  à  une 
certaine  distance  de  la  plage,  où  les  matelots  se  rendent  sans  bruit.  Arrivés  à 
portée  de  couper  la  retraite  aux  tortues  qui  sortent  en  masse  de  l'eau,  montent 
a  plage,  et  pendant  qu'elles  travaillent  à  creuser  dans  le  sable,  chacun  se  lève 
dorsret  court  sur  elles  pour,  en  les  prenant  sous  l'écaillé,  les  tourner  sur  le  dos, 
josition  qu'elles  ne  peuvent  pas  changer.  On  en  tourne  ainsi  plus  ou  moins 
«Ion  l'adresse  des  marins.  Là  ne  se  trouvent  que  des  femelles;  il  y  en  a  qui 
lèsent  six  cents  livres  et  plus. 

TOTE  ou  TOSTE,  s.  f.,  Mot  synonyme  de  banc,  de  nage  des  canots,  qu'ils 
loient  inamovibles  ou  volaos. 

TOU  AGE,  s.  m.  Travail  pour  changer  de  place,  effet  de  Fopération  de  touer 
âo  bitimenL  Dans  plusieurs  grands  ports,  on  donne  le  nom  de  chaloupes  de 
louage  à  celles  qui  éloogent  des  touées,  et  portent  des  amarres  et  des  ancres 
Mir  les  rades,  aux  bâtimeos  qui  en  ont  besoin. 

TOUCHER,  V.  n.  Un  bâtiment  qui  frappe  la  quille  sur  un  écueil  a  touché  : 
oucher  c'est  rester  échoué  au  moins  momentanément. — Toucher  à  un  cornp^ 
oir,  une  île,  etc.,  c'est,  en  faisant  sa  route,  y  aborder  pour  très  peu  de  tems. 
Toucher  les  aiguilles  des  compas  (  v.  a.  ),  c'est  les  frotter  sur  des  barreaux 
limantes,  pour  augmenter  leurs  vertus  magnétiques. 

TOUS,  s.  f.  Petite  embarcation  plate,  qui, sert,  particulièrement  à  Paim- 
Dœuf ,  à  aller  et  venir  à  terre,  des  bâtimens  amarrés  à  quatre  amarres  :  elles 
»ont  à  peu  près  semblables  aux  batelels  de  la  Seine. 

TOUÉE,  s.  f.  C'est  une  longueur  de  cent  vingt  brasses  :  la  grande  louée, 
lam  les.  viisse^uK  et  frégates,  est  une  réunion  de  ti'ois  câbles  de  même  grosseur. 
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épissés  eDsemble,  étaliogués  sor  la  {dos  grosse  ancre.  Les  bâdmeu  an  des- 
sous ont  des  louées  de  deux  cAbles.  Loréqu'un  bâtiment  à  l'ancre  épronre  ua 
grand  vent  qui  rend  la  mer  grosse ,  il  s*écarte  de  Tancre  qui  le  tient ,  en  fiant 
du  câble;  il  prend  une  bonne  touée  :  il  a  une  grande  louée  dehors.-— Entrera 
la  touée  dans  un  port,  c'est  se  haler  sur  des  amarres  élongés. 

TOUER  ( se),  ▼.  a.  Action  de  haler  un  bltiment  de  l'avant,  soit  à  la  maio 
ou  au  moyen  d*un  cabestan  ou  de  tout  autre  treuil ,  pour  approcher  na  lieo 
quelconque,  en  se  servant  d'aussières  ou  grelins;  ces  amarres  sont  élongées  sur 
des  ancres  à  jet  ou  de  touée,  qu'on  mouille  à  cet  effet,  ou  amarrées  sur  des 
points  d'appui  tels  que  des  coffres,  bouées,  corps^orts,  quais,  etc.  Lorsqu'on 
s'est  loué  pour  entrer  ou  sortir  d'un  port,  d'une  rivière,  etc. ,  on  dit  :  nous 
sommes  entrés  à  la  touée  ,  nous  sommes  sortis  à  la  louée. 

TOULINE,  s.  f.  Cest  généralement  une  petite  aussière  à  qui  on  donne  ce 
nom,  pendant  qu'elle  sert  à  tramer  un  bâtiment,  par  un  ou  plusieurs  bateiux 
à  rames  (placés  de  l'avant)  qui  le  baient  à  la  touline,  en  forçant  sur  les  avi- 
rons :  la  plus  grande  des  embarcations  qui  se  tient,  par  sa  bosse,  derrière  les 
autres,  reçoit  le  bout  de  la  touline,  qu'elle  amarre  sur  son  arrière,  et  Fautre 
bout  est  amarré  sur  le  beaupré  du  bâtiment  :  on  jette  souvent  une  ton- 
Hne  aux  embarcations  pour  seulement  les  faire  abattre  sur  un  bord  ou  sur 
l'autre. 

TOUPIN,  s.  m.  Instrument  de  corderie,  servant  au  commettage.  Fqx- 
Coclioir. 

TOUÇBAS,  s.  m.  Les  pécheurs  à  Terre-Neuve  désignent  par  ce  nom  un 
câble,  un  grelin  qui  est  amarré  à  terre;  c'est  l'amarre  de  terre  du  bâtiment. 

TOUR,  s.  m.  On  nomgae  tour  à  bitord  une  espèce  de  dévidoir  (sorte  de 
moulinet  nommé  anciennement  retorsoir),  sur  lequel  se  confectionne  et  se 
roule  le  bitord  qu'on  fait  sur  les  bâtimens  comme  dans  les  corderies.  —  Le 
tour  du  loch  est  aussi  un  dévidoir  léger,  sur  lequel  est  roulée  la  ligne  du  loch; 
un  homme  tient,  des  deux  makis  élevées,  les  deux  bouts  du  bâton  sur  lequel 
déroule  le  tour  pendant  qu'on  mesure  le  sillage  du  bâtiment. — ^Un  tour-mort 
se  fait,  avec  un  cordage  quelconque,  sur  une  bitte,  un  bitton,  etc. ,  en  enve* 
loppant  d'an  tour  la  circonférence  de  ce  point  d*appui.  — Le  tour  de  bitte  est 
celui  qu'on  fait  faire,  en  sautoir,  à  un  câble,  en  prenant  le  traversin  et  la  tète 
de  la  bitte  :  voici  la  manière  :  le  câble  qui  vient  d'une  ancre  mouillée  passant  par 
un  écubier  et  sous  le  bout  du  traversin  de  la  bitte ,  est  relevé  sur  l'arrière 
pour  faire  un  demi-tour  avec  le  montant  de  bitte,  en  le  capelant  en  sautoir 
sur  son  avant ,  et  revenant  vers  l'arrière  en  dessus  du  traversin ,  ponr  être 
élongé  sur  le  pont,  et  tenir  par  des  bosses  établies  -de  distance  en  distance, 
jusqu'à  la  grande  écoutille;  si,  avant  de  frapper  les  bosses  sur  le  câble,  on  re- 
passe un  pli  sous  le  traversin  en  allant  sur  l'avant,  et  qu'il  fasse  un  deuxiéne 
tour  en  sautoir  sur  le  montant  de  la  bitte,  il  revient  en  arrière  par  dessus  le 
traversin  :  dans  ce  cas,  au  lieu  d'un  simple  tour  de  bitte ,  on  a  pris  ce  qu'on 
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tpdie  tour  et  dioc.  Vof,  pL  E,  fi^.  ai,  le  tour  simple.  —Les  tours,  dans  }es 
blcs,  se  font  par  Téritage  d'un  bâtiment  étant  affourché.  Vof.  Dépasser.  On  , 
mne  le  nom  de  tour  d'angnine  aubont  d'un  fouet  qu'on  tortille  sur  un  cordage^ 
mme  lorsqu'on  fouette  un  palan,  qu'on  a  fait  les  deux  tours  morts  par  des- 
us  le  premier  tour,  et  qu'ils  sont  bien  serrés;  on  fait  des  tours  d'anguille  par 
ISSUS,  en  élevant  sur  le  cordage  le  fouet  dans  toute  sa  longueur,  et  l'on  fait 
isuite  un  petit  amarrage  sur  le  bout,  pour  maintenir  les  tours  d'anguille ,  ce 
li  empêche  le  fouet  de  glisser.  — Les  pièces  de  tours  sont  les  bordages  qur 
navrent  les  épaules  et  les  hanches  d'un  bâtiment.  —  On  dit  que  le  vent  a  fait 

tour  do  compas,  lorsqu'il  a  varié,  soufflant  en  peu  d'heures  de  tous  les 
>ints  de  l'horizon.  ' 

TOUR  A  FEU,  s.  f.  Phare  sur  les  côtes,  qu'on  allume  toutes  les  nuiu,  pour 
idiquer  aux  bâtimens  qui  viennent  du  large,  l'entrée  d'un  pertuis,  d'une  ri- 
ière ,  d'un  havre  ou  la  connaissance  d'un  cap.  Voy,  Phare.  ^ 

TOURBILLON,  s.  m.  Agitation  d'un  vent  violent  qui  tournoie  sur  la  mer, 
1  formant  Teffet  d'un  entonnoir  plein  qui  se  vide. 

TOURET,  s.  m.  Rouet,  moulinet  ou  dévidoir,  d'environ  trente  pouces  de 
ngneur,  sur  lequel  les  cordiers  roulent  le  fil  de  caret,  à  mesure  qu'il  est  fa- 
riqué  :  ces  tourets  ont  leur  axe  en  fer ,  qui  porte ,  à  leur  extrémité,  deux 
oots  de  planches  croisées,  servant  à  retenir  le  fil  sur  le  touret,  jusqu'à  ce 
D'il  soit  plein  ;  les  rayons  forment  le  cylindre  à  jour  sur  lequel  le  fil  se  dé- 
ide,  à  mesure  qu'il  est  filé. 

TOURILLON,  s.  m.  Ce  sont  les  deux  parties  rondes  et  saillantes  qu'on  voit 
e  chaque  côté  d'un  canon,  qui  lui  servent  de  pivot,  sur  lesquelles  il  est  mu, 
alancé  sur  son  affût,  dans  le  sens  de  sa  longueur. 

TOURLOUROUX,  s.  m.  Espèce  de  crabes  à  longues  pâtes,  qu'on  trouve 
B  grand  nombre  dans  les  colonies  f  ils  courent  avec  beaucoup  de  vitesse  sur 
s  plages  de  sable  et  de  vase,  et  se  logent  dans  des  trous  qu'ils  font  près  des 
ords,  des  laisses  de  plaine  mer. 

TOURMENTE,  s.  f.  Vent  violent  qui  souffle  de  la  plus  grande  force;  les 
larins  expriment  le  plus  fort  vent  par  le  mot  tourmente;  il  tourmente*  c'est- 
•dire  le  vent  est  au  neo-plus*  ultra  :  les  matelots  disent  une  tourmente  de  vent. 

TOURMENTER  (se),  v.  a.  et  n.  Bâtiment  qui  a  le  défaut  de  s'agiter,  de  se 
louvoir  violemment  à  la  mer  :  il  se  tourmente  ;  il  fatigue  beaucoup  ses  liai<- 
ms,  sa  mâture,  etc.  Un  bâtiment  est  tourmenté  par  une  grosse  mer;  on  dit  : 

mer  nous  tourmente.  —  Un  bois  qui  se  déjette  se  tourmente. 

TOURMENTIN,  s.  m.  Voile,  foc  qu'on  nomme  trinquette  dans  les  petits 
ktimens.  Le  nom  de  tourmentin  lui  vient  de  ce  que,  dans  les  grands  bâtimens, 
1  ne  s'en  sert  que  pendant  une  tourmente  :  il  se  grée  sur  une  forte  draille,  le 
Dg  de  l'étai  de  misaine ,  lorsque  le  tems  oblige  à  avoir  la  misaine  serrée  :  il 
t  d'une  grosse  toile  à  voile  et  fortement  ralingue  et  à  deux  bonnes  écoutes^ 
le,  dans  ce  cas,  Ton  passe  du  même  bord. 
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TOURIfAGEy  s.  m.  Nom  générique  des  cayillots,  des  Uqnets ,  etc., {mmt 
amarrer  les  manœuvres,  en  les  tournant  dessus  en  sautoir,  faisant  ainsi  cnî- 
ser  plusieurs  tours  Tun  sur  l'autre ,  pour  les  tenir  raides.  Voy,  jpl.  Y ^Ji%.Vk 
et  a8. 

TOURNANT,  s.  m.  Endroit  de  la  mer  et  de  certaines  rivières  o&  les  eaux 
tournent  ordinairement  ;  ce  mouvement  rapide  et  circulaire  de  l'eau  est  appelé^ 
par  les  marins,  un  touhiant  d'eau.  Il  y  a  là  un  tournant  d'eau,  il  fiiut  éviter 
le  tournant  d'eau  ;  on  l'appelle  aussi  quelquefois  vire-vire. 

TOURNIë  !  imp.  Commandement  très  bref  que  fait  la  personne  qui  jatte  Is 
loch,  à  celui  qui  lient  la  demi-minute  toute  prête  à  être  tournée  pour  que  k 
sable  commence  à  passer  au  moment  où  la  houache  sort  du  bord.— Toaniel 
est  aussi  le  commandement  de  tourner  un  cordage,  de  Famarref  sur  un  laqart, 
bitton,  etc. 

TOURNER ,  V.  a.  Lorsque  le  sable  est  passé  d'une  ampoulette  dans  rautre^ 
pour  continuer  à  connaître  Theure  à  bord  d'un  bâtiment,  on  retourne  promp- 
tement  le  sablier  du  haut  en  bas,  ce  qui  se  dît  tourner  l'horloge. — ^Tourner  use 
manœuvre,  c'est  l'amarrer  solidement  sur  un  tournage  quelconque,  par  des 
tours  croisés  en  sautoir.  Tourne  et  amarre  sont  des  commanderoens  sjoooj- 
mes.  Voy,  Taquet,  ChevilloL 

TOURNEYIRE ,  s.  f.  (  Plusieurs  marins  la  mettent  au  masculin.)  Cest  or- 
dinairement un  grelin  sur  lequel  on«fait  des  pommes  (sorte  de  bourlet  ai  pe- 
tit cordage  ou  toron)  de  distance  en  dist'incé,  sur  toute  sa  longueur,  pour  re- 
tenir les  garcettes  qui  servent  à  lier  le  cÂble  avec  la  toumevire,  lorsque  odl^ 
ci  est  garnie  à  un  calbestan ,  et  qu'un  bâtiment  vire  sur  son  ancre.  On  a  des 
garcettes  de  toumevire,  qui  lient  par  plusieurs  tours  le  câble  avec  et  sur^a^ 
rière  des  pommes  de  la  toumevire  :  on  fait  l'aiguilletage  des  deux  bouts  de  1a 
toumevire,  pour  en  former  un  cordage  sans  fin ,  vu  que  tant  qu'elle  est  tour- 
née sur  le  corps  du  cabestan,  la  toumevire  fait  le  tour  dur  bâtiment,  depuis 
les  écubiers  jusqu'au  cabestan,  qu'elle  enveloppe  de  4  ou  5  tours,  en  venant 
de  l'avant  à  l'arrière  d'un  bord,  et  retournant  de  l'arrière  à  l'avant  de  Pautre, 
par  l'effet  du  jeu  circulaire  du  cabestan.  Voy.  pi,  Y^fig.  1 1  et  37. 

TOURNIQUET,  s.  m.  Nom  d'un  rouleau  le  plus  souvent  en  bois  de  gaiac, 
qu'on  place  verticalement  entre  deux  ponts  d'un  bâtiment,  ayant  un^^sanâerà 
chaque  bout,  dans  lesquels  il  tourne  librement  par  le  moyen  d'un  grelin,  d^ 
la  toumevire,  ou  de  tout  autre  cordage  qui  le  frotte  ou  le  touche  avec  forcei 
en  étrivant.  Son  usage  est  de  ga^^ntir  de  ce  frottement  tous  les  objets  qui  ^ 
trouvent  dans  la  direction  du  cordage,  telles  que  bittes,  pompes ,  mâts,  etc. 

TOUT,  ady.  Lorsqu'on  veut  faire  monter  l'équipage  sur  les  gaillards  00 1^ 
faire  descendre  entre  les  ponts ,  on  commande  :  tout  le  monde  en  haut  I  tant 
le  monde  en  bas  I  On  commande  :  tout  le  monde  à  la  bande  à  tribord  !  ou  à  U 
bande  à  bâbord  !  c'est  faire  monter  l'équipage  dans  les  haubans  d'un  bofd  ou 
de  l'autre,  quand  on  veut  Saluer  de  la  voix.  — -  Tout  plat  (arrive),  commande* 
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keni  au  timonier  de  mettre  h  barre  au  veut  pour  (ayant  le  vent  de  travers) 
tire  faire  au  bâtiment  une  grande  arrivée ,  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  d'un 
Miger  qu^on  découvre  subitement  de  Tavant  et  un  peu  au  vent,  ou  d*un  na* 
ire  très  près  dans  la  route ,  par  une  nuit  obscure. 

TRABAG  on  TRABACOLO,  s.  m.  Sorte  de  bAtiment  du  commerce  dans 
i  Méditerranée  :  il  est  d'une  construction  particulière  k  l'Adriatique;  porte 
eoz  mâts  et  deux  voiles  à  bourcet  enverguées  par  le  bas  comme  par  le  haut. 
^oy.  pi.  B,/|?.  4- 

TRACASSER,  v.  a.  Une  mer  agitée  tracasse  un  bâtiment  plus  ou  moins 
>rtement,  selon  que  les  lames  sont  courtes  ou  longues,  qu'elle  est  houleuse, 
lapoteuse ,  etc.  Ce  sont  des  mouvemens  rapides  qui  tracassent  un  bâtiment  en 
agitant,  sans  relâche,  dans  tous  les  sens. 

TRACÉ  (le),  s.  m.  A  la  salle  des  gabaris  est  la  délinéatîon  on  description  du 
»lan  d'un  grand  bâtiment  de  grandeur  naturelle  ;  il  y  a ,  à  cet  effet ,  dans  les 
rands  ports,  une  salle  construite  d'une  grande  étendue,  dont  le  plancher  est 
rés  uni;  il  s*y  trouve  des  équerres,  des  lattes  et  des  régies  pliantes,  etc.,  de 
)ntes  les  grandeurs  ;  les  gabaris  sont  taillés  d'après  ce  tracé,  où  les  charpen- 
ers  ont  suivi  le  devis  donné  par  les  ingénieurs. 

TRACER ,  V.  a.  Faire  le  tracé  du  plan  d'un  bâtiment  sur  le  plancher  de  la 
ilJe  des  gabaris,  pour  que  les  charpentiers  constructeurs  puissent  former 
»  modèles  des  pièces  qui  doivent  faire  les  couples  de  levées ,  les  lisses  d'exé- 
utioB,  etc. 

TRAILLET,  s.  m.  Sorte  de  châssis  sur  lequel  on  roule  la  ligne  du  libouret: 
lusieurs  pécheurs  donnent  au  traillet  le  nom  de  cadène.  C'est  une  espèce  de 
etit  châssis  en  bois,  quelquefois  de  liège  en  planche,  sur  lequel  ils  ramassent, 
s  tournent  leurs  lignes. 

TRAIIf ,  s.  m.  Wom  d'une  longue  jumelle  en  sapin,  qui  sert  de  traîneau  à 
n  mât  ou  une  vergue  qu'on  veut  transporter  d*un  lieu  dans  un  autre,  dans  les 
rands  ports*  Des  hommes,  rangés  sur  des  cordages  amarrés  à  la  jumelle  qui 
ert  de  semelle  à  la  pièce  de  mâture,  lui  donnent  le  mouvement  voulu.  —On 
pmme  traio  de  bateaux ,  la  réunion  de  plusieurs  petites  embarcations  amar- 
ées  à  la  file  les  unes  des  autres,  qu'on  remorque ,  qu'on  traîne  d'^un  lieu  à  un 
Dtre,  soit  sur  les  rades ,  rivières  ou  ports.  On  dit  aussi  un  train  de  bois ,  en 
arlant  de  plusieurs  pièces  que  des  canots  ou  chaloupes,  traînent  d'un  bâti- 
leut ,  d'uB  chantier,  d'une  cale,  etc.,  à  l'autre.^ 

TRAINE,  s.  f.  Chariot  d'une  corderie  qui  supporte  les  oochoirs  pendant  le 
ommettage  des  cordages,  roy,  pL  E^^g.  33. — ^Une  traîne,  dans  un  bâtiment, 
»t  un  bout  de  petit  cordage  sur  lequel  les  novices,  paresseux  de  laver,  et  plus 
>uvent  les  soldats ,  amarrent  du  linge  sale ,  pour  être  décrassé  par  la  mer, 
u  la  ration  de  viande  de  leur  plat ,  dans  un  filet  pour  la  dessaler,  en  tnanant 
)  long  du  bord  ;  chose  qui  n'existe  plus  à  bord  des  bâtimens  de  guerre;  des. 
Mire  sont  donnés  pour  blanchir  les  effets  et  les  Ciire  sécher  ensemble ,  sur  des^ 
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cartahus  (entre  les mAte)  d'un  bout  de  vergae  à  Tautre ,  Voy.  pi.^f/Sg.iS^ét 
la  ration  de  viande  salée  ou  de  morue  sèche  (déiiTrée  la  veille)  est ,  par  diaque 
plat,  mise,  pour  être  dessalée,  dans  une  gamelle  remplie  d'eau  de  mer,  qneToa 
^nouvelle  plusieurs  fois. 

TRAINE  (à  la)y  ady.  Un  objet  quelconque  qu'on  jette  d'un  bâtiment  •  li 
mer,  au  bout  d*un  cordage,  est  dit  être  à  la  traîne.  On  a  sa  chaloupe,  on 
canot,  des  embarcations  à  la  traîne,  lorsqu'elles  sont  amarrées  de  rarrière, 
traînées  par  le  bâtiment  dans  sa  marche.  —  On  dit  quelquefois  qu'on  a  qb 
bâtiment  à  la  traîne,  mais  plus  souvent  qu'on  l'a  à  la  remorque.  —  Oa  pédie 
avec  des  filets ,  chaluts  et  dragues  à  la  traîne  d'embarcations. 

TRAINEUR,  s.  m.  Bâtiment  d'une  flotte,  d'un  convoi,  qui  marche  ou  mi- 
nœuvre  mal ,  reste  toujours  de  l'arrière  ;  on  dit  :  c*est  un  traineur. 

TRAIT,  s.  m.  Pour  distinguer  le  gréement  entre  les  différens  bâtiroens,  on 
désigne  celui  qui  a  ses  voiles  portées  par  des  vergues  qui  font  la  croix  sor  des 
mâts  verticaux,  par  trait  carré  ^  gréé  avec  des  voiles  quadrangulaires.— Les 
airs  de  vtat,  tirés  du  centre  de  la  rose  du  compas  à  la  circonférence,  sont 
les  traits  du  compas;  c'est  une  ligne  qui  indique  la  direction  du  vent,  et  celle 
de  la  route  que  suit  le  bâtiment.  On  dit  quelquefois  le  trait  du  vent,  en  <lé- 
signant  la  ligne  d'où  vient  sa  direction. 

TRAITE ,  s.  f.  Trafic  que  font  des  bâtimens  de  commerce  sur  les  côtes 
d'Afrique ,  en  échangeant  leurs  marchandises  contre  des  esclaves ,  des  dents 
d'éléphans  ou  ivoire  appelées  morfil  ;  de  la  gomme,  de  la  poudre  d'or,  etc.  Oo 
dit  qu'un  bâtiment  va  en  traite,  qu'il  est  en  traite,  qu'il  fait  la  traite. 

TRAITEMENT  DE  TABLE ,  s.  m.  Supplément  de  solde  que  reçoivent  le 
capitaine,  les  officiers  et  les  élèves,  les  officiers  de  santé  et  les  mutres  chaînés, 
embarqués  sur  les  bâtimens  de  l'état,  à  raison  de  tant  par  jour;  le  capitaine, 
pour  se  nourrir,  et  ceux  des  officiers  qui  mangent  à  sa  table.  Les  officiers,  les 
élèves,  etc.,  ayaM  une  ration  de  la  cale ,  n'ont  qu'un  petit  supplément  pour 
subvenir  à  l'entretien  de  leur  table.  Les  traitemens  de  table  sont  payés  à 
l'avance,  comme  les  appointemens  avant  le  départ  pour  la  mer.  Fojr,  Avance. 

TRAJECTOIRE,  s.  f.  Courbe  que  décrit  un  projectile  mis  en  mouvemeot 
par  la  force  expansive  de  la  poudre. 

TRAMAIL  ou  TRÉMAIL,  s.  m.  Filet  formé  de  trois  rets,  dont  deux  de 
fort  fil  à  grandes  mailles ,  s'appelle  la  nappe,  la  toile  ou  la  flue,  et  celai  da 
milieu  en  fil  fin,  et  à  petites  mailles,  portent  les  noms  de  années  ou  d'hamaoxî 
il  sert  à  prendre  divers  pobsons. 

TRANCHE ,  s.  f.  La  cale  d'un  bâtiment  se  coupe  en  tranches  par  sectionSf 
pour  en  faire  le  jaugeage ,  pour  évaluer  par  portions  les  poids  contenus  dans 
un  chargement  Une  cale  de  grand  bâtiment  est  aussi  dilTéremment  trancbée 
par  Tinstallation  de  sçs  emménagemens. 

TRANQUILLE,  adj.  Lorsque  les  marins  disent  que  la  mer  est  tranquille  » 
il  fait  un  calme  plat,  il  n'y  a  pas  d'agitation  dans  l'air  ni  sur  l'eau  ;  la  mer  est 
unie  comme  une  glace. 
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Transbordement.  Action  delranaborder  (Fqy.  ci-dessous).  Cest  aussi 
m  ternie  de  législation  maritime^ 

TRANSBORDER,  V.  a.  Ce  mot  est  généralement  employé  dans  la  marine. 
^*est  reverser  des  munitions  de  guerre,  de  bouche,  des  objets  d'équipement, 
les  marchandises,  etc.,  etc.,  les  transporter  par  des  embarcations  du  bord 
l'on  bâtiment  dans  un  ou  plusieurs  autres  réunis  ou  se  rencontrant. 

TRANSFILAGE,  s.  m.  C'est  Faction  de  transfilcr  ;  on  dit  faire  un  transfi- 
age;  l'ouvrage  exécuté  est  aussi  dit  un  transfilage,  le  transfilage. 

TRANSFILER,  v.  a.  Faire  passer  plusieurs  tours  d'une  ligne  dans  des  œils 
le  pie,  pour  faire  tendre  deux  objets,  les  lier  ensemble  comme  le  fond  d'un 
arré  de  lit ,  les  cadres  des  malades ,  etc. 

TRANSPORT,  s.  m.  Bâtiment  du  commerce ,  de  toute  grandeur,  affrété 
>ar  l'état  pour  transporter  des  troupes,  des  munitions  de  guerre,  de  bon-- 
htf  etc.  Depuis  quelques  années,  le  gouvernement  a  des  bâtimens  de  trans- 
K>rt  construits  dans  ses  chantiers  de  port  en  tonneaux  très  diflerens. 

TRANSPOSITION ,  s.  f.  C'est  le  déplacement  que  l'amiral  fait  faire ,  assez 
[énéralement ,  entre  la  deuxième  et  k  troisième  escadre  de  l'armée  qu'il  com- 
nande,  soit  après  un  ralliement  général,  soit  en  changeant  l'ordre  dans  lequel 
e  trouve  l'armée.  Nos  tactiques  ne  prévoient  pas  tous  les  cas  de  cette  ma- 
lœuvre,  puisqu'elles  omettent  celui  où  elle  s'étendrait  aux  trois  escadres,  etc. 

TRAQUE,  s.  f.  Dans  les  ports,  on  donne  ce  nom  à  trois  avirons  qu'on 
tdiète  ensemble ,  plus  ou  moins  cher,  selon  letur  longueur,  sous  la  désignation 
Tune  traque  d'avirons. 

TRAYADE ,  s.  f.  Ancienne  désignation  d'une  grande  variété  dans  le  vent, 
oufflant  avec  violence  de  tous  les  points  de  l'horizon  en  moins  d'une  heure. 
)es  éclairs,  une  pluie  abondante  accompagnent  ces  sortes  d'ouragans  passa- 
;ers  qu'on  éprouve  plus  généralement  sur  les  côtes  de  Guinée. 

TRAVAILLER,  v.  n.  On  dit  qu'un  bâtiment  travaille,  ou  que  telle  partie 
le  la  coque  travaille,  lorsque,  très  agité  par  la  mer,  ses  liaisons  fatiguent, 
l^uerrer  une  pièce  de  bois,  c'est  la  travailler.  -^ Faire  travailler  ensemble 
(eux  manœuvres,  c'est  leur  donner  la  même  tension. 

TRAVÉE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  l'emplacement  formé  dans  le  fond 
Tun  port  ou  d'une  anse,  par  des  pieux  enfoncés  dans  le  sol,  entre  lesquels  est 
tabli  on  fond  de  lambourdes  {Foy.ce  mot)  sur  qui  On  retient  submergées  des 
ièces  de  mâture,  au  moyen  de  clefs  placées  transversalement,  en  dessus.  C'est 
ne  travée  de  mâts  ;  les  travées.  Ces  sortes  de  parquets  ont' plus  de  5o  pieds  en 
uigueur,  sur  S  ou  9  de  largeur. 

TRAVERS,  s.  m.  Si  on  considère  le  côté  (le  flanc)  d'un  bâtiment  comme 
on  travers,  on  saura  ce  que  les  marins  entendent  par  présenter  le  travers 
a  veot,  à  la  marée,  à  un  autre  bâtiment ,  à  ime  batterie.  On  dit  :  une' lame 
ar  le  travers;  venir  en  travers,  mettre  en  travers  ;  voir  un  objet  par  le  travers, 
'est  dans  une  direction  approchée  de  la  perpendicidaire  à  la  longueur  du 
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bAtiment  Deux  bàiimeus  soni  par  le  traViM  l'un  de  rtalfe^  lonqu*ib  tuivcot 
des  routes  parailèiesy  et  qu*ik  sont  sur  la  perpendiculaire  à  leur  roule. 

TRAVERS  (en)^  adr.  Un  bâtiment  est  en  traTers  au  vent,  lui  présente  le 
âanc,  il  dérive  en  travers,  lorsqu'il  a  des  voiles  portantes  et  d*autre8sark 
mât;  en  panne  il  est  en  travers.  Un  bâtiment  met  en  travers  pour  sonder;  il 
est  en  travers  pour  attendre,  il  se  tient  en  travers.  — Dana  une  améei  kl 
vaisseaux  ne  doivent  être  en  travers  que  du  même  bord. 

TRAVERSE ,  s.  f.  C'est  un  banc  de  vase ,  de  sable  ou  gravier,  qui  barré  ea 
travers  Tentrée  d'un  havre  ou  d*an  port,  sur  lequel  il  n'y  a  pas  autaal  d'eau 
qu'en  dehors  et  en  dedans.  On  dit  :  il  n'y  a  pas  d'eau  sur  la  traverse;  ûijà 
pas  assez  d'eau  sur  la  traverse  ;  nous  tirons  trop  d*eau  pour  passer  la  tra?ene. 

TRAVERSÉS ,  s.  f.  Passage  au  travers  des  mers.  Navigation  d*nB  Ken  à  un 
autre,  soit  pour  aller  ou  revenir  de  l'Europe  aux  colonies,  etc.  On  dit  :  la  tri- 
versée  a  été  belle;  elle  a  été  dure  :  une  courte  traversée  ;  une  longue  traversée ) 
la  traversée  a  été  de  tant  de  jours^ 

TRAVERSER,  v.  a%  Relever  les  becs  d'une  ancre  (  suspendue  au  bossoir 
par  sa  bosse  de  bout  ) ,  le  long  du  bord ,  la  saisir  en  travers ,  c'est  tn^vener 

l'ancre >  On  traverse  des  voiles,  comme  les  focs  d'un  grand  bâtiment, la 

misaine  d*une  embarcation  ,  etc. ,  en  raidissant  les  écoutes  du  cété  du  vent, 
pour  aider  à  faire  abattre  quand  le  virement  de  bord  ,  vent  devant ,  est  dou- 
teux ou'  trop  lent.  Traverser  la  lame,  c'est  la  prendre  de  bout  en  allant  de  Fa- 
vant.  En  escadre  ou  armée  on  traverse  la  ligne ,  lorsqu'on  passe  d'un  bord  à 
l'autre,  entre  deux  vaisseaux  qui,  dans  cette  ligne ,  amis  ou  ennemis,  goo- 
vement  à  la  même  route. 

TRAVERSIER,  adj.  En  parlant  d'un  vent, qui  est  bon  pour  aller  et  reve- 
nir à  la  voile  du  même  point  sans  louvoyer ,  on  dit  :  le  vent  est  traversier. 
On  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce  de  chasse-marée  pontée  qui  traverse  ha- 
bituellement de  Rochefort  à  la  Rochelle  et  environs.  Toute  embarcation  tra- 
versant journellement  une  baie ,  une  rade ,  une  manche  ,  etc.,  peut,  ainsi  que 
le  vent ,  être  désignée  sous  le  nom  de  bâtiment  traversier. 

TRAVERSIÈRE ,  s.  f.  Il  y  a  souvent  deux  traversières  sur  la  même  an- 
cre d'un  grand  bâtiment.  C'est  une  espèce  de  pendeur  (pantoire)  double, qui 
est  frappé  sur  le  diamant  à  la  croisée  de  l'ancre ,  et  qui  a  la  longueur  de  si 
verge.  Le  bout  élongé  vers  le  jas  a  une  cosse,  garnie  d'une  aiguillette,  dans  la- 
quelle on  croche  une  candelette  pour  traverser  l'ancre  lorsqu'elle  est  au  bos- 
soir. Fof,  pL  1^9  Jlg»  I,  /. 

TRAVERSIN ,  m.  Nom  qu'on  donne  aux  pièces  de  bois  posées  en  travers 
d'une  charpente  de  bâtiment. — Les  traversins  de  hune  se  voient  pL  F,/^.  36» 
a.  Ceux  de  la  grande  hune  ont  en  longueur  la  moitié  dij^  bau,  ce  qui  fait  la  lar- 
geur de  cette  hune.  —  Les  traversins  de  chaloupes  et  grancb  canots  servent, 
au  lieu  où  ils  sont  placés  dans  leur  construction  ,  de  Tavant  et  de  l'arrière  ,  â 
recevoir  les  estropes  pour  crocher  les  poulies  des  palans,  employées  â  Usser 
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ces  grandes  embarcations  à  bord,  de  même  qu'à  les  remettre  à  l'eau.  On  appelle 
aussi  traversins,  de  petites  barres  en  bois  placées  dans  leur  fond,  entre  les  bancs, 
sur  lesquelles  portent  les  pieds  des  nageurs. — Traversin  de  linguet  ;  traversins 
des  hunes ,  des  barres  de  perroquets  et  de  cacatois. — Traversins  des'  baux  et 
banots. —Traversin  d'écou tille,  roy.  GàWïote.  —  Le  traversin  des  bittes  est 
une  forte  pièce  de  bois  qui  crobe  horizontalement  les  deux  montans  de  bitte 
vers  la  moitié  de  leur  hauteur.  Les  bittons  ou  montans  de  bittes ,  qui  portent 
généralement  des  réas  pour  les  écoutes  de  hune,  ont  des  traversins  à  demeure, 
qme/e  remplace^  sur  tous  les  grands  bdtimensypar  desguindeaux  ou  vircivaux^ 
en  shHUtt  des  bas  mdtSy  sur  ie pont  supérieur  ;  ce  qui  permettraà  de  supprimer 
Us  cabestans  des  gaillards  ;  voir  pi,  D  ,Jig.  3. 

TRÉBISONDE ,  s.  m.  Embarcation  turque  qui  navigue  de  Constantinople 
iiir  les  côtes  de  la  mer  Noire*,  elle  est  tonturée,  pointue  de  l'avant,  ronde  de 
rarrière,  porte  uti  long  mât  aux  deux  tiers  de  l'avant ,  et  grée  une  voile  car- 
rée. F'qjr.  pi.  D\Jfg.    19. 

TRELINGAGE ,  s.  m.  Les  bas  haubans  des  bâtimens  à  trait  carré  sont  bri- 
dés par  le  trelingage  (sur  l'arrière  du  mât) ,. ceux  de  tribord  avec  ceux  de  bâ-* 
bord,  à  peu  près  à  la  hauteur  du  brasseyage  des  basses  vergues ,  en  dessous 
des  hunes  ;  par  un  fort  filin  qui  passe  et  repasse  d'une  qnenouillette  sur  l'autre: 
les  tours  sont  garnis  et  bridés  ensemble;  c'est  ce  qui  forme  le  trelingage,  où 
se  terminent  les  enfléchures  des  bas  haubans,  et  où  commencent  celles  des  gam- 
bes  Ott  haubans  de  revers  (  les  deux  haubans  d'en  avant  de  chaque  bord  du 
mât ,  sont  seuls  détachés  du  trelingage  ).  Fo/.  pL  E  ^Jfg.  81,9.  Les  haubans  de 
hune  sont  appuyés  sur  le  trelingage  parles  gambes,  qu'on  fixe  tribord  et  bâ- 
bord aux  barres  des  quenouille t tes.  J*ai  depuis  long-^ems  supprimé  les  trelinga- 
get  en  ridant  les  haubans  des  mâts  de  hune ,  et  même  ceux  de  perroquets  sur  les 
mâts  au-dessous  des  jottereaux  et  des  noix,  Voy,pl,  T^^fig,  1. 

TRELINGUER,  v.  a.  C'est  travailler  à  faire  le  trelingage  sur  les  bas  hau- 
bans du  grand  mât ,  sur  ceux  de  misaine,  etc.  Peu  usité. 

TRELUCHER,  v.  a.  Sur  la  Méditerranée,  dans  les  bâtimens  à  antennes, 
changer  les  voiles  de  bord ,  les  ôter  de  dessus  les  mâts,  c'est  l'action  de  tre- 
locher.  Voy.  Muder  et  Gambier.  "^ 

TRESIUE,  s.  f.  Nom  d*un  entourage  en  planches,  à  3o  ou  36  pouces  de 
hauteur,  autour  des  écou tilles  des  bâtimens  qui  font  la  pèche  dans  des  para- 
ges où  ils  éprouvent  de  grosses  mers ,  pour  empêcher  l'eau  de  s'introduire  dans 
l'intérieur — On  donnait  aussi  le  nom  de  treraue  aux  deuxdalots  de  la  gatte. 

TRENTE-SIX  MOIS,  s.  m.  Désignation  de  l'homme  qui ,  voulant  aller  aux 
oolonies  occidentales  sans  payer  son  passage,  s'engageait  avec  le  capitaine  ou 
UB  négociant  pour  servir  pendant  trois  ans.  Les  Anglais  demandaient  sept  an- 
nées d'engagement  pour  le -passage  à  leurs  colonies.  Les  engagés  des  Français 
étaient  appelés  les  trente-six  mois. 

TRÉOU|  s.  f.  Voile  carrée  qui ,  dans  le  Levant,  remplace  les  voiles  latines 
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à  bord  des  bâtimens  qui  éprouvent  de  gros  tems.  Oo  a  la  voiie  de  ttéoa  «t  li 
vergue  de  tréou* 

TRÉPORT  ou  TRÉPOTy  s.  m.  Quelques  charpentiers  constrocteun  dos- 
nent  ce  nom  à  une  alonge  de  cornière* 

y  TRÉSILLON,  s.  m.  Cest  ordinairement  un  cavillot  ou  une  billette»  qsi 
prend  ce  nom  pendant  qu'on  remploie  momentanément ,  comme  un  petit  le- 
vier, à  souquer  deux  cordages  ensemble,  et  à  les  tenir  bien  joints,  par  le 
moyen  d'un  amarrage  ou  de  la  bridure. 

TRÉSILLONNER,  v.  a.  Cest  serrer  fortement,  avec  un  trésillon,restn>pe 
d'une  poulie  à  l'endroit  où  doit  se  faire  l'amarrage  eu  tout  autre  cordage  doa- 
ble  qu'on  veut  réunir  étroitement  dans  la  même  tension ,  l'un  sur  l'antre. 

TRESSE,  s.  f.  Sorte  de  tissu  plat  qu*on  fait  à  la  main  avec  des  fils  de  caret 
ou  bitord,  quelle  qu'en  soit  la  force,  selon  la  largeur  qu'on  veut  donner  àla  tresse. 
On  les  emploie  toujours  en  nombre  impair,  depuis  trois  jusqu'à  quinseetplos. 

TRESSUN  on  TRESSON,  s.  m.  Sorte  de  folle,  filet,  espèce  de  seine  oa 
senne  à  petites  mailles ,  en  usage  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

TRESSURE,  s.  f.  Les  pécheurs  des  îles  de  Rhé  et  d'Oléron  s'en  servent 
pour  prendre  des  chevrettes  ;  c'est  un  petit  truble. 

TRÊVE-PÊCHERIE,  s.  f.  Aincienne  convention  entre  deux  nations eo eut 
de  guerre  de  ne  pas  considérer  ennemis  les  navires  qui  font  la  pèche. 

TRÉVIRE,  s.  f.  C'est  un  cordage  plié  en  deux,  dont  le  double  est  retena 
au  haut  d'un  plan  incliné  sur  lequel  on  veut  faire  rouler  un  corps  cylbdrique 
quelconque ,  soit  pour  le  monter  on  le  descendre  sur  un  quai,  dans  un  navire 
qui  est  amarré  le  long  de  ce  quai,  etc.  Le  fardeau  étant  placé  sur  le  double 
de  ce  cordage,  on  prend  les  deux  bouts  de  la  trévire  pardessus:  l'ayant  ainsi 
enveloppé ,  il  glisse  sur  le  plan  incliné  qu'on  lui  a  préparé,  au  moyen  des 
hommes  qui  sont  rangés  sur  les  deux  bouts,  un  peu  écartés  les  uns  des  aotres 
et  qui  font  rouler  ce  corps  pour  le  monter  ou  le  descendre. 

TRÉVIRER,  V.  a.  Retourner,  chavirer  une  glène  de  filin,  un  grelin, on 
câble.  Cest  aussi  l'action  de  se  servir  de  la  trévire. 

TRIAJNGLE,  s.  m.  Sorte  d'échafaud,  de  forme  triangulaire,  constroit 
avec  des  bouts  de  planches  pour  porter  les  hommes  qui  ont  à  travailler  en  dif- 
férentes parties  d'un  bâtiment,  et  autour  des  mâts:  on  donne  le  même  nom  ^ 
trois  barres  de  cabestan  bridées  ensemble,  avec  croisée,  autour  d'un  mât:  il 
est  soutenu  par  trois  cartahus  pour  le  lever  ou  le  baisser ,  pendant  que  I^ 
hommes  assis  dessus  grattent  ou  peinturent  le  mâL 

TRIBORD ,  s.  m.  Nom  du  càté  droit  d'un  bâtiment,  en  regardant  de  I'sT' 
rière  à  l'avant  :  les  marins  disent  tribord  pour  la  droite  :  les  amtu*es  à  tribord; 
à  la  bande  sur  tribord;  tribord  au  vent;  on  commande  la  barre  à  tribord; 
tribord  tout  ;  dans  une  embarcation,  nage  tribord  ;  avant  tribord,  scie  tribord. 
Le  quart  de  tribord  :  tribord  au  quart;  tribord  sur  le  pont;  c'est  avoir  la  moi- 
tié de  l'équipage  qui  veille  pendant  que  l'autre  repose.  Fo^.  Bâbord. 
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TRIBORDAIS ,  s.  m.  Désignation  de  la  moitié  des  gens  de  l'équipage  d*un 
bâtiment ,  qui  a  le  quart  ou  fait  le  quart  nommé  tribord. 

TRICÂ.GE,  s.  m.  On  dit  triquer  un  mât,  etc.;  lorsqu'on  ôte les  inégalités 
]ui  se  trouvent  sur  deux  surfaces ,  dans  les  pièces  qui  doivent  s'appliquer 
'une  contre  l'autre ,  c'est  faire  le  tricage.  Voy,  Étriquer. 

TRINQUARD ,  s.  m.  Navire  de  pèche  connu  dans  la  Manche. 

TRINQUET,  s.  m'.  Nom  du  m'it  de  misaine  des  bâtimens latins. 

TRINQUETTE, s.  f.  Voile  nommée  tourmentin  sur  les  grands  bâtimens; 
c'est  un  petit  foc  qui  se  hisse  le  long  de  Tétai  soit  du  mât  d'un  both ,  sloup, 
c6tre  ou  autre  petit  bâtiment.  Voy,  pL  hy  fig.  17  ,  a.  Trinquette  est  aussi  le 
nom  qu  on  donne  à  la  voilç  de  misaine  (triangulaire)  d'un  bâtiment  latin. 

TRINQUETIN ,  s.  f.  C'est  une  petite  voile  latine,  que  les  bâtimens  du  Le- 
vant enverguent  sur  l'antenne  de  trinquet ,  dans  les  mauvais  tems. 

TROMBE,  s.  f.  Longue  colonne  d'eau  formée  par  un  amas  de  vapeurs  en 
forme  de  cylindre,  attirée  par  le  soleil ,  jusqu'à  communiquer  avec  un  nuage 
qoi  se  remplit  promptement;  c'est  une  trombe  marine, celle  qui  a  lieu  au-des* 
sus  de  l.i  surface  de  la  mer.  Elle  est  de  peu  de  durée.  Il  y  a  des  trombes  ou 
siphon,  qui  s'élèvent  de  la  mer  vers  les  nuages;  on  les  nomme  trombes  ascendan. 
teSy«et  les  autres  trombes  descendantes.  On  tire  quelquefois  un  coup  de  canon 
à  boulet  dans  une  trombe  pour  la  crever. — On  donne  aussi  ce  nom  à  une  man- 
che à  vent,  Voy,  ce  mot,  qu'on  installe  dans  les  écoutilles  des  bâtimens  quand  le 
vent  le  permet, pour  le  faire  descendre  afin  de  renouveler  l'air  entre  les  ponts. 

TROMBLON ,  s.  m.  (  Nom  corrompu  de  l'espagnol.  )  Espèce  de  grosse  es- 
pingole  montée  sur  chandelier;  nouvelle  arme  des  bâtimens  de  guerre ,  por- 
tant une  balle  d'une  livre ,  ou  plusieurs  à  mousquet.  Fqy,  pL  £,y^.  45. 

TRONÇON,  s.  m.  Portion  de  vieux  câble  coupé  par  bouts  de  diverses  lon- 
gueurs, pour  être  décommis  et  mis  en  fils  de  caret,  qu'on  emploie  constam- 
ment ,  il  bord  des  bâtimens,  à  faire  du  bitord  ,  des  garcetles,  paillets,  sangles 
et  commandes. —  On  suspend  des  tronçons  de  câble  le  long  du  bord  d'un 
bâtiment  pour  lui  servir  de  défense  pendant  qu'il  est  accosté  à  un  quai  ou  qu'il 
a  un  bâtiment  le  long  de  son  bord.  Par  abréviation,  les  matelots  disent  tronce 
(s.  f.).  Une  tronce  de  câble,  c'est  même  le  seul  mot  dont  ils  se  servent;  tronce 
au  lieu  de  tronçon. 

TROU ,  s.  m.  Le  trou  du  chat  est  un  vide  qui  se  trouve  des  deux  côtés  in- 
térieurs des  hunes,  tribord  et  bâbord  du  capclage  des  bas-mâts  d'un  graod 
bâtiment,  entre  les  deux  traversins  du  milieu  ;  il  commence  au  trelingage ,  fi- 
nit sur  le  bord  d'en  dedans  de  la  hune;  les  hommes  qui  ne  montent  pas  parles 
cnfléchures  des  gambcs  de  revers,  passent  en  dedans  (entre  elles  et  le  cape- 
lage  )  par  le  trou  du  chat.  —  Le  trou  de  la  clef  dans  la  caisse  des  mâts  de  hu- 
■e ,  de  perroquet  et  de  cacatois  est  carré  ;  celui  des  mâts  de -hune  est  garni  à 
la  partie  snpérieure  d'une  bande  de  fer. — Le  trou  poiur  le  passage  des  brague^ 
est  percé  vers  le  milieu  de  chaque  fiasque  d*ua  aflùt 
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TROUBLE  ou  TRUBLE,  s.  f.  Filet  en  podie  monté  sur  un  cercle  ou  ui 
ovale,  traversé  par  une  perche  qui  en  forme  le  manche;  il  y  en  a  de  divei 
.grandeurs,  et  on  leur  donne  différens  noms  :  manîolley  lanet,  trueille,  épui- 
sette,  etc. 

TROUBLEAU ,  diminutif  de  la  trouble. 

TYPHON,  s.  m.  Cest  le  nom  d'un  ouragan  dans  les  mers  de  la  Chine,  d*ui 
vent  impétueux  qui  soufBe  de  différens  pmnis  de  Thorison ,  et  change  à  cha- 
que instant  de  direction. 

u 

URETAC,  s.  m.  Ancien  nom.  synonyme  de  pendeur  de  poulie,  d\me  fan 
amure  de  misaine,  qui  prenait  du  bas  du  taille- mer  au  bout  du  minot 

USANCE,  s.  f.  Dans  le  commerce  maritime  on  dit  d'un  négociant  qui  côn — 

naît  tous  les  trafics  sur  mer,  qu'il  sait  bien  les  usances  de  la  mer  (vieux) 

Usance,  terme,  fixation  de  tems  :  on  entend  par  ce  mot,  dans  le  commerce  ma — 
ritime,  un  délai  d'un  mois. 

US  ET  COUTUMES  DE  MER ,  s.  n).  Lois  qui  datent  de  plus  de  deux  cen 


ans,  et  d'après  lesquelles  ont  été  réglés  les  contrats  et  la  juridiction  maritime.  -"^ 
USTENSILES ,  s.  m.  pi.  On  donne  cette  désignation,  dans  les  kAtimens  d^^ve 
l'état,  à  divers  objets  qui  font  partie  de  l'état  d'armement  datas  les  différent  s 
détails,  tels  qu'ustensiles  des  chirurgiens ,  de  l'armurier,  du  tonnelier,  du 
d'un  canon,  d'une  pompe,  etc. 


VACHE  (en),  adv.  Parlant  d'un  canon  qu'on  met  à  la  serre «n  travers,  dai^s 
le  sens  de  la  longueur  du  bâtiment;  élongé  à  toucher  le  long  du  bord,  il  e^^t 
placé  en  vache,  entre  deux  sabords. 

YADEL,  s.  m.  Manche  du  guipon,  pris  aussi,  dans  quelques  ports,  povr 
le  guipon  et  la  vadrouille. 

VADROUILLE ,  s.  f.  Sorte  de  guipon ,  servant  à  des  pédieurs  et  à  oef- 
toyer  quelques  parties  des  bâtimens;  elle  est  formée  d'un  tampon  de  laine, 
au  bout  d'un  long  manche.  La  vadrouille  diffère  du  guipon  par  la  Udne  tour- 
née dans  sa  longueur  naturelle  et  grainée  en  gros  peloton. 

VA-ET-VIENT ,  s.  m.  Les  marins  prononcent  vate-et- vient  C'est  un  filin  |  ^ 
élongé  d'un  point  à  un  autre  peu  élevé  au  dessus  du  niveau  de  l'eau,  pour, 
des  deux  bouts  extrêmes,  faire  aller  et  venir  une  embarcation  ou  tout  autre 
objet  flottant ,  en  Tembraquant ,  en  halant  dessus ,  soit  du  bord ,  soit  de  terre, 
tandis  qu'on  file  du  bout  opposé  et  réciproquement.  On  établit  un  va^t-vient 
d'un  bâtiment  à  une  cale  ou  à  un  quai,  soit  aussi  en  travers  d'une  rivière,  d'un 
port,  etc.,  pour  faciliter  les  communications  d'un  bord  à  l'autre. 
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VAGANSy  s.  m.  pi.  Ancien  nom  donné  aux  voleurs,  vagabonds,  qui,  dans 
les  coups  de  vent  du  large,  parcourent  les  côtes  de  leurs  environs,  pour  piller, 
enlever  ce  que  la  mer  jette  au  plain. 

VAGE,  s.  m.  On  donne  ce  nom ,  en  Provence,  aux  bigots  de  racage. 

VAGUE,  s.  f.  (f^of.  Lame.)  Les  marins  emploient  rarement  ce  mot,  qui  a 
cependant  la  même  signification  que  lame;  mais  il  s'applique  aux  rivières, 
aux  lacs ,  comme  à  la  mer;  tandis  que  les  lames  viennent  toujours  d'une  mer 
plus  ou  moins  agitée,  qui  déferle  sur  les  objets  qu'elle  rencontre ,  soit  rochers, 
côtes  ou  bâtimens. 

YAIGRAGE,  s.  m.  Assemblage  de  toutes  les  planches  qui  bordent  inté- 
rieurement un  bâtiment,  qui  recouvrent  ses  membres.  On  dit:  faire  le  vai- 
grage,  travailler  au  vaigrage.  Je  le  place  ^  dans  mes  modales  ^  en  ligne  diago- 
nalty  inclinée  de  4 S'*  sur  la  membrure^  dans  tout  l'intérieur  de  la  cale;  les 
bordages  bien  joints  pour  être  calfatés,  Voy,  Porque. 

VAIGRE,  s.  f.  Nom  des  bordages  en  chêne  qu'on  place  au  dessus  les  uns 
des  autres  depuis  les  paracloses  qui  touchent  à  la  carlingue,  jusqu'à  la  tête 
des  alonges,  dans  tout  le  dedans  de  la  carcasse  d'un  bâtiment.  La  vaigre 
d'eropâture  est  celle  qui  passe  par  les  extrémités  de  toutes  les  varangues;  elle 
a  un  peu. plus  d'épaisseur  que  celles  qui  sont  au  dessous,  qu'on  nomme  vai- 
grès  de  fond.  La  vaigre  d'acotar  est  au  dessus  de  celle  d'empâture,  elle  porte 
le  nom  de  vaigre  d'acotar,  parce  que  les  acotars  étaient  enchâssés  à  coulisse 
entre  deux  couples,  derrière  cette  vaigre:  ensuite  celles  jusqu'à  la  serre-bau- 
quière  sont  les  vaigres  des  fleurs.  —  Dans  les  embarcations,  la  vaigre  de  tote 
est  celle  sur  laquelle  les  bouts  des  bancs  de  nage  sont  entaillés  pour  les  sup* 
porter  en  place  ;  c'est  la  banquièrc. 

VAIGRER,  V.  a.  C'est  l'opération  de  placer  les  vaigres  qui  couvrent  tous 
les  couples,  pour  ajouter  à  la  liaison  d'un  bâtiment,  et  en  même  tems  garantir 
des  ordures  de  l'intérieur  qui  pourraient  s'introduire  dans  les  mailles.  C'est 
dans  ce  cas  vaigrer  en  plein.  Vaigrer  à  claire- voie,  c'est  au  contraire  laisser  du 
vide  entre  les  vaigres,  ce  qui  n'a  guère  lieu  que  dans  certains  petits  bâtimens. 
Les  bordages  qui  servent  à  former  le  vaigrage  doivent  être  posés  diagonalement^ 
former  un  angle  de  ^S^  avec  la  membrure  du  bâtiment;  et  en  augmentant  leur 
épaisseur  j  on  supprime  les  porqueSy  même  dcuis  les  grands  bâtimens  de  guerre. 
Aux  vaisseaux  seulement,  je  conserve  une  porque  par  le  travers  du  pied  du 
grand  mât  :  elle  sert  aussi  de  liaison  au  vaigrage  en  en  couvrant  plusieurs  bouts. 
Le  vaigrage  ainsi  bien  ajusté  sur  une  muraille  pleine^  est  susceptible  d'être  cal- 
faté  dans  toute  l'étendue  de  la  cale. 

VAISSEAU,  s.  m.  Ce  nom  exprime  généralement  un  bâtiment  flottant, 
construit  pour  parcourir,  avec  sûreté ,  la  surface  des  mers  ;  mais  on  le  donne 
plus  particulièrement  aux  bâtimens  de  guerre  qui  montent  deux  ou  trois  bat- 
teries couvertes,  et  jusqu'à  une  quatrième  sur  le  pont  supérieur.  (  Les  deux 
ou  trois  premières  en  canons  du  calibre  de  3o,  la  plus  élevée  en  caronades  du 
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même  calibre).  On  dit  :  un  vaisseau  de  ligne,  vaisseao  amiral,  taîssean  de  téte^-^Sf 
vaisseau  de  queue.  On  fait  donc  des  vaisseaux  de  toutes  dimensions:  mai^^'S 
ceux  destinés  au  coramerce,  à  la  pèche,  etc.,  sont  désignés  généralement  ps 
bâtimeosou  navires  marchands,  bAtimens  ou  navires  du  commerce;  ils  ont  leui 
grandeur  déterminée  par  le  uombrc  de  tonneaux  qu'ils  peuvent  porter.  Fox- 
timent. — On  distingue  des  vaisseaux  à  trois  ponts;  des  vaisseaux  à  deox  batte- 
ries; des  vaisseaux  rasés  ;  des  vaisseaux  ou  bâtimens  de  transport,  fins,  d< 
charge,  amis,  ennemis,  en  construction,  en  armement,  en  désarmement,  etc. 
Chaque  bâtiment,  de  quelque  grandeur  qu'il  soit,  à  quelque  nation  qu'il  appai 
tienne,  a  son  nom  particulier  en  toutes  lettres  dans  un  caitouche  appelé  éciisson,^p  i, 
placé  vers  le  milieu  de  la  face  de  sa  poupe.  Les  vaisseaux  de  goerrcf,  antremeni 
vaisseaux  de  ligne  (ceux  qui  se  battent,  en  armée,  dans  une  ligne),  peuvent 
être  mieux  désignés  par  vaisseaux  du  premier  rang,, vaisseaux  dn  seconi 
rang  et  vaisseaux  du  troisième  rang,  attendu  que  les  premiers  ont  trois  poni 
et  montent  depuis  lao  bouches  à  feu  jusqu'à  i6o  et  plus,  si  on  le  voulait      z^. 

Ceux  dits  de  80  en  montent  beaucoup  plus;  et  ceux  appelés  de  74  en  ont  gé -^ 

néralement  plus  de  86.  Userait  à  délirer  qu'on  ri  eût  que  deux  rangs  de  vais ^- 

seaux  y  trois  ponts  et  deux  ponts ,  V avant  et  l* arrière  fermés  ;  les  premiers  poi 
tant  160  bouches  à  feu  du  calibre  de  3o,  tes  autres  100  du  même  ctilibre. 
pL  Ty^Jig,  18,  l'arriére  plein  et  un  vaisseau  de  la  plus  grande  espèce^  il  est  arm- 
de  lao  canons  de  3o  dans  les  trois  premières  batteries^  et  de  quarante  caront 
des  de  3o  sur  le  pont  supérieur.  Voici  les  dimensions  que  f  ai  données  a  ce  mt 


dèlCf  exécuté  depuis  1818  :  longueur  de  la  quille  iSo  pieds;  le  bau  {entre  le  i0^'3 
et  le  i/l^)  ^1  pieds  1/2;  ^[^  pieds  de  creux;  son  tirant  d^ eau  égal  de  n^pieer^ds 
devant  comme  derrière  ;  fort  peu  d'élancement  et  de  quête  ;  Z  pieds  i/a  de  re  ^^a- 
trée  ae  chaque  bord  y  et  près  de  6  pieds  pour  la  hauteur  de  sa  batterie  basx^^, 
La  valeur  de  la  coque  d'un  vaisseau  du  premier  rang,  doublé  en  cuivre,  s* ^^ 
lève  aujourd'hui  à  un  million,  et  tout  armé  pour  6  mois  à  deux  militons  stu 
moins.  Foy,  pi,  ÈL^fig,  i,  un  ancien  vaisseau  de  80,  à  l'ancre. 

VALDRAGUE  (en),  adv.  Mal  en  ordre,  désarroi  ;  jeter  en  valdragoe,  ar« 
rimer  en  valdrague,  c'est  précipitamment.  Voy\  Vrac. 

VALET,  s.  m.  Le  maître-valet  est  appelé  aujourd'hui  le  distribu tetir  des W- 
vres;  dans  un  vaisseau  de  guerre, il  a  le  premier  et  le  second  commis aox  vi- 
vres avant  lui  ;  sur  un  bâtiment  au  dessous,  il  est  le  second ,  et  le  premier  dans  i  ^ 
les  plus  petits;  ceux  du  commerce  n'ont  souvent  qu'un  tonnelier  pour  cam-  J  . 
bnsier. — Les  valets,  pour  mettre  sur  la  charge  des  canons,  sont  faits  de  fih  de 
caret,  bien  serrés  en  pelotons,  et  de  calibre  pour  le  combat.  On  en  a  qui  sont 
iaits  en  paquets  de  fils  de  caret  en  torons,  serrés  seulement  au  milieu  :  cenx*ci 
retiennent  mieux  la  charge  contre  les  roulis,  et  ferment  plus  hermétiquement 
le  canon  pour  les  gros  tems.  Voy,  l'un  et  l'autre,/?/.  Y^fig  3i  et  3a. 

VAQXJOI ,  s.  m.  (baquois.)  Plante  grasse,  épaisse, classée  j)armi  les  antxes  et 
les  palmiers,  qui  croît  aux  Indes  et  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  dam  les 
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terrains  aquatiques;  les  branches  s'élèvent  jusqu'à  quatre  pieds  de  hauteur; 
on  en  fait  des  sacs  pour  le  café,  et  des  enveloppes  pour  les  balles  de  coton« 

YABANGUEy  s.  f.  Partie  basse  du  membre  qui  porte  à  plat,  par  son  mi- 
lieu,  dans  une  entaille  sur  la  contre-quille  d'un  bâtiment ,  et  est  chevillée  à 
bouts  perdus  avec  cette  contre- quille  et  la  quille.  C'est  le  loug  de  l'extrémité 
supérieure  des  varangues  qui  s'arrondit,  que  se  joignent  les  autres  pièces  de 
bois 9  genoux  et  alonges  qui  achèvent  la  formation  d'un  couple  :  il  y  a  des  va^ 
rangue$  plates,  acculées,  de  fond,  demi-acculées;  les  varangues  de  porque 
sont  aussi  leurs  pièces  inférieures,  celles  qui  portent  sur  le  vaigrage  des  fonds 
de  la  cale,  le  milieu  entaillé  sur  la  carlingue. 

VARECHy  s.  f.  Synonyme  de  goëmon  ;  plante  qui  croît  sur  les  roches  que 
b  mer  couvre  et  découvre.  —  Sur  les  côtes  de  la  Manche,  il  existait  jadis  un 
droit  dit  de  varech,  sur  tout  ce  que  la  mer  portait  au  plain. 

VAREUSE,  s.  f.  Espèce  de  chemisette,  demi-<;hemise,  en  toile  à  voile  ou 
en  grosse  cotonine  de  couleur  que  portent  les  matelots ,  dans  les  pays  chauds. 
La  vareuse  a  la  forme  d'une  chemise  ordinaire  par  le  haut,  mais  elle  ne  des- 
cend pas  plus  bas  que  les  reins,  entrant  seulement  sous  la  ceinture  de  la  grande 
calotte  ou  plus  souvent  par  dessus,  et  la  couvrant. 

VARIATION,  s.  f.  Mot  synonyme  de  déclinaison,  en  parlant  de  la  quantité 
de  degrés  et  minutes  dont  le  méridien  magnétique  de  la  boussole  s'écarte  vers 
le  N  E  ou  le  N  O  du  méridien  du  globe,  autrement,  c'est  la  mesure  de  l'angle 
qui  est  formé  par  ia  direction  du  méridien  et  celle  d'une  aiguille  aimantée.  Les 
marins  la  désignent,  par  abréviation,  W,  N  £  ou  N  O.  On  obtient  la  variation, 
par  la  différence  entre  l'amplitude  observée  et  l'amplitude  calculée  par  l'azi*» 
muth,  et  antres  moyens  astronomiques.  .^^M.  Ducom,  professeur  d'hydrogra* 
phie,  à  Bordeaux,  a  donné  un  compas  de  variation  qui  est  préférable  aux  an- 
ciens par  sa  monture  pour  les  observations  à  la  mer. 

VARIER ,  V.  n.  On  dit'  le  compas  varie ,  c'est  quand  la  rose  tourne  sur  sou 
pivot  sans  s'arrêter  ;  il  ne  fait  que  varier;  il  n'a  pas  de  repos;  il  convient  de  le 
changer. 

VARRE ,  s.  f.  Instrument  qui  sert  à  prendre  la  tortue  de  mer,  lorsqu'elle 
trient  sur  l'eau  :  la  varre  est  composée  de  deux  pièces ,  d'une  hampe  ayant  7 
ïieds  de  longueur,  i  pouce  de  diamètre,  et  d'une  pièce  de  fer  carrée  de  qua- 
re  pouces,  ayant  une  pointe  dentelée  (sorte  de  harpon)  terminée  au  bout  d'en- 
laut  par  une  douille.    « 

VASARD,  adj.  Cest  la  qualité  du  fond  qui  se  trouve  de  sable  mêlé  de  vase:  on 
listingue  aussi  un  fond  de  vase  dure,  de  vase  molle  ou  fond  vaseux.  Fcjr.  Fond. 
V  ASSOLE,  s.  f.  C'est  l'espèce  de  chambranle  rainée  qui  borde  l'intérieur  des 
urbaux  des  écoutilles,  sur  laquelle  posent  les  caillebotis  ou  panneaux  à  jour» 
[oand  on  les  ferme.  Quelques  constructeurs  nomment  §atiole  ce  que  nous  ap- 
pelons ici  vassole. 

VEAU -MARIN  »  s.  m.  Nom  que  les  navigateurs  donnent  à  diverses  espèoes 
ie  petits  phoques  les  plus  communs* 
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VEDETTE  y  s.  f.  Cinquième  foc  que  gréent  les  gnuiés  bâdman»,  eir  dekis.  '  ^i 
de  tous  les  autres ,  sur  un  bout  dehors  volant,  ainsi  qu'une  bonnette.  Vof. 
foc  vedette  y /?/.  D  ,/^.  1,5.  —  On  appelle  vedette,   un  petit  bâtiment 
guerre  qui  est  placé  momentanément  en  observation,  en  découverte  de  Xi 
nemi ,  par  l'amiral  d'une  escadre  mouillée  sur  une  côte   ou  dans  une  h\ 
ouverte  au  large.  On  dit  tel  bâtiment  est  en  vedette. 

VEILLE  (en) ,  adv.  L'ancre  de  ville  est  celle  des  grosses  ancres  qu'on  d< 
parée  à  mouiller,  dans  le  cas  où  le  câble,  ou  la  chaîne,  sur  lequel  le  bâtiment  ^X. 
tient  à  l'ancre  viendrait  à  être  rompu ,  soit  aussi  qne  le  fond  ne  (At  pas  d'i 
tenue  convenable  à  l'état  de  la  mer.  Un  bâtiment  au  mouillage  a  toujours 
ancre  en  veille ,  quand  il  fait  mauvais  tems  ou  senlement  Fappareoee. 

VEILLE ,  VEILLE  !  Commandement  de  l'officier  de  quart  aux  matelots  i 
le  pont, pour  qu'ils  se  rangent  sur  les  drisses,  les  écoutes  et  les  cargnes  di 
voiles  qui  sont  dehors ,  et  cela  à  l'approche  d'un  grain*  Il  répète  qiiek|Befois^ 
veille  au  grain  !  veille  à  la  risée  !  Chacun ,  dans  ce  cas ,  attend  Tordre  d' 
mener  ou  de  carguer  huniers,  perroquets ,  etc. 

VEILLER ,  V.  a.  C'est  à  l'approche  d'un  grain  qui  fait  craindre  d'avoir  I^k>  ^ 
ariser  les  huniers ,  ou  liier  les  écoutes  des  basses  voilçs  à  bord  d*iu  bâtimen  -^C3t 
à  la  mer,  que  l'on  dispose  les  hommes  sur  les  manœuvres  convenables»  Oi 

commande,  veille!  ^eille!  C'est  veiller  le  grain ^Veiller  l'horloge, c'est  élr«-^- 

attentif  à  la  tourner,  lorsque  le  sable  achève  de  passer  d'une  aropoulette  dai 

'  l'antre Veiller  la  girouette  (  faire  gouverner)  »  c'est , sur  un  grand  bâtiment 

être  charge  de  suivre  le  vent  qu'elle  indique  lorsqu'on  est  orienté  au  plus  pi 
et  de  commander  au  timonier  de  manière  à  ce  qu'il  tienne  les  voiles  portante 
à   5  quarts  i/a  ou    6  quarts  au  plus  ,  du  lit  du  vent.   Voy.   Goùvemei 
Veiller  le  câble,  c'est,  pendant  un  mauvais  tems,  avoir  un  homme  intelligei^^:3t 
à  observer  s'il  cassait ,  pour  mouiller  proraptement  l'ancre  de  veille.  — On  d    àt 
aussi  veiller  les  signaux.  En  armée,  escadre  ou  division  il  y  a,  jour  et  nuiK:  ^ 
à  bord  de  chaque  bâtiment,  un  homme  chargé  de  veiller  les  signaux,  qoepemj^ 
vent  faire  les  autres  bâtimens,  particulièrement  ceux  qui  partent  du  vaisscair 
amiral  ou  des  répétiteurs. 

VEILLER,  V.  n.  Un  rocher  dont  le  sommet  s'élève  au-dessus  du  niveao  de 
la  mer  est  désigné  par  rocher  qui  veille,  c^est-à-dire  qui  découvre,  qui  a  sa 
tête  hors  de  l'eau  ;  il  est  indiqué  sur  les  cartes. 

VEINE,  s.  f.  Variété  dans  les  bois  durs  propres  a|ix  placages;  c'est  sou- 
vent un  vice  d'aubier  dans  les  bois  tendres ,  s'il  s'agit  de  leurs  assemblages  en 
construction. . 

VELETTE  on  VOILETTE,  s.  f.  Nom  ,  dans  le  Levant,  d'une  petite  voile 
latine  qu'on  grée  sur  la  vergue  de.  mestre  dans  les  mauvais  tems. 

VÉLIQUE ,  adj.  Le  point  vélique  d'un  bâtiment  est  pris  à  l'intersection  de 
la  résultante  de  la  résistance  que  l'eau  lui  oppose  avec  la  résultante  de  l'ef- 
fort du  vent  sur  les  voiles.  Autrement  le  point  vélique  est  celai  de  la  rêâs- 
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lanoe  que  Teau  oppose  k  la  carène  d'un  bâtiment  et  d'une  ligne  verticale  me- 
B«e  par  son  centre  de  gravité  :  il  est  la  limite  de  TefTort  du  vent  sur  les  voiles. 

V£LT£E,  V.  a.  Faire  une  velture,  peu  usité. 

VELTURE,  s.  f.  Sorte  de  petite  liûre  qu'on  fait,  avant  de  prendre  la  mer, 
sur  les  tons  de  mâts,  et  les  pieds  de  mâts  supérieurs,  bien  souques  en  les 
enveloppant  tous  les  deux  par  plusieurs  tours  :  c'est  toujours  des  élin- 
gués  qui  ont  servi  qu'on  doit  employer  à  faire  les  veltures  :  on  les  brid^ 
entre  la'  tête  du  mât  de  hune  et  le  pied  de  celui  de  perroquet,  de  même 
qn'entre  le  ton  du  bas  mât  et  le  pied  du  mât  de  hune.  On  en  fait  souvent  d'eux, 
l'une  très  près  du  chouquet ,  et  l'autre  au  ras  du  capelage ,  ce  qui  contribue  à 
consolider  le  mât  supéiieur  ;  en  aidant  beaucoup  au  service  du  chouquet.  Foy^ 
pL  Ffjlg.  4B  9  a.  Les  veltures  sont  défaites  à  la  rentrée  du  bâtiment. 

VENIR,  V.  n.  Un  bâtiment  au  mouillage  vient  à  l'appel  de  son  câble,  eu  le 
raidissant  en  direction  avec  l'ancre.  —  Dans  un  bâtiment  sous  voiles,  on  fait 
venir  au  vent  ;  c'est  venir  au  lof,  quitter  la  ligixe  sûr  laquelle  un  bâtiment  court 
pour  s'approcher  de  la  direction  du  vent  d'un  nombre  de  quarts  ordonné; 
venir  sur  tribord ,  sur  bâbord,  c'est  décrire  une  portion  de  cercle  à  droite  ou 
à  gauche  de  sa  route. 

VENT,  s^  m.  Agitation  de  l'air  poussé  de  différens  points  de  l'horizon  ;  il 
sert  à  faire  aller  les  bâtimens  sur  toutes  les  parties  du  globe.  Les  trente- 
deux,airs  de  vent  de  la  boussole  ont  leurs  noms  qui  s'écrivent  en  abrégé 
odmmeN  i/4NE,NNE,  NE  1/4  N,  NE,etc.  Sion  considère  le  vent  dans  sa  direc- 
tion,les  marins  disent  :  il  est  au  Nord^  à  l'Est,  etc.,  lorsqu'il  souffle  de  telle  ou 
telle  partie;  le  vent  est  au  conseil,  c'est  lorsqu'on  ignore  d'où  il  viendra; le  vent 
est  à  pic,  quand  on  ne  sait  d'où  il  vient  :  on  le  désigne  par  calme  plat,  calme , 
presque  calme,  eu  égard  à  sa  force  progressive  :  oa  le  qualifie  de  petite  fraî- 
cheur, très  petit  frais,  vent  mou,  petit  frais,  joli  frais  ou  vent  maniable, 
boB  frais,  grand  frais  et  gros  frais,  vent  forcé,  coup  de  vent,  tourmente  e( 
ouragan.  On  dit:  le  vent  est  au  sud,  à  l'est,  etc;  les  vents  varient,  le  venJtjou|S. 
On  est  dans  les  vents  variables  ;  les  vents  alizés  ;  les  vents  généraux  ;  les  vents 
de  mousson.  Vent  de  terre  ou  brise  de  terre  ;  vent  du  large  ou  brise  du  large  ; 
bon  vent  ;  vent  de  bout  ;  vent  contraire  ;  vent  arrière ,  vent  en  poupe  ;  vent 
largue  ;  vent  du  travers;  vent  traversier;  v.ent  sous  vergue,  il  soufïïe  de  la 
meilleure  direction,  toutes  les  voiles  portent  le  bâtiment  en  bonne  route,  à  ua 
grand  sillage  ;  nous  avons  appareillé  avec  un  vent  sous  vergue,  nous  sortîmes 
par  un  vent  sous  vergue,  etc  ;  Vent  dessus,  vent  dedans;  vent  fait;  vent  d'a- 
val ;  vent  d'amont  Foy,  ces  mots  ;  Le  vent  monte  lorsqu'il  passe  successivement 
de  l'aval  à  l'amont;  il  est  dit  baisser  dans  les  pas  contraires.  — Un  bâtiment  à 
la  mer  ;  une  division  ,'  etc.,  est  au  vent  d'un  objet  quelconque,  si  ce  bâtiment, 
celte  division  se  trouve  avoir  cet  objet  sous  le  vent.  —  Le  bord  (le  côté)  du 
vent  est  celui  où  sont  les  amures ,  et  où  se  promène  (de  l'arrière)  l'officier  de 
quarts  l'autre  est  le  bord  sous  le  vent  où  se  tiennent  les  gens  du  gaillard  d'ar-* 
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nère. — Vent  devanf  ;  un  bâtiment  enroie  vent  devant ,  pour  virer  de  hfOfté^ 
changer  d'amures;  il  est  vent  devant,  lorsque  son  devant  est  parvenu ,  par  la 
manœuvre ,  du  virement  de  bord ,  dans  le  lit  du  vent;  s'élever  au  vent  ;  passer 
au  vent  ;  gagner  le  vent;  tomber  sous  le  vent.  Une  terre ,  une  ile,  une  voile 
est  au  vent  à  nous ,  sou:»  le  vent  à  nous ,  etc. 

VENTER ,  v.  n.  Les  marins  n'entendent  pas  par  venter,  parler  de  la  force 
d'un  vent  ordinaire,  ils  fixent  le  degré  de  cette  force  en  disant:  il  vente  bon 
frais,  grand  frais,  gros  frais,  il  vente  à  démâter,  c'est  en  parlant  d'un  coup 
vent  violent  ou  d'une  tourmente. 

VENTILATEUR,  s.  m.  Sorte  de  soufflet  qui  pompe  «t  pousse  l'air  «Iter* 
nativement:  instrument  ou  machine  à  tuyaux  indispensable  pour  diange 
l'air  entre  les  ponts  des  gnnds  bâtimens:  il  doit  être  portatif.  Ou  doit  aussi 
établir,  à  bord  des  grands  bâtimens,  des  ventilateurs  à  feu. 

VENTOUSES ,  s.  f.  pi.  Ouvertures  qu'on  fait  quelquefois  dans  les  murailles 
d*un  grand  bâtiment  ou  dans  les  ponts,  pour  faire  passer  l'air  dans  l'intérieur 
au  moyen  d'un  tuyau  ,  d'une  manche  en  grosse  toile ,  etc.  Les  hublots  sont 
aussi  connus  sous  le  nom  de  ventouses. 

VENTRIÈRE ,  s.  C  Forte  et  longue  pièce  de  bois  gabariée,  un  peu  concave, 
qu'on  place  en  long  de  chaque  bord  d'un  grand  bâtiment ,  à  la  fin  de  sa  con- 
struction, sous  le  ventre  de  la  partie  moyenne  de  ses  flancs,  portant  sur  la  tête 
des  colombiers  dont  les  pieds  sont  appuyés  sur  les  coittes;  les  ventrières  qui 
font  partie  de  l'appareil  du  ber,  peuvent  être  considérées  comme  une  espèce 
de  coussin,  ou  garniture  entre  les  têtes  des  colombiers  et  la  partie  de  la  carène 
du  bâtiment  sur  laquelle  leur  convexité  est  appuyée,  sans  cependant  s'é 
jusqu'aux  façons  de  l'avant  et  de  l'arrière,  la  tête  des  colombiers  s'élevant  aux 
deux  extrémités  du  bâtiment  jusqu'à  sa  carène. 

VER ,  s.  m.  Petit  insecte  de  mer  qui  a  la  tête  garnie  de  deux  fortes  écailles 
ayant  un  tranchant  opposé  et  à  contre-sens  ;  il  perce  dans  les  bordages  de  la 
carène  d'un  bâtiment,  s*y  loge  et  y  grossit.  Celui  qui  n'est  pas  doublé  en  cui- 
vre, surtout  dans  les  colonies ,  est  bient6t  piqué  des  vers  au  point  ^obliger  à. 
changer  plusieurs  de  ses  bordages  qui  peuvent  être  percés  à  jour. 

VERGE,  s.  f.  Dans  les  ancres  de  bâtimens ,  c'est  la  pièce  droite,  la  princi— 
pale,  qui  fait  la  longueur  de  l'ancre ,  depuis  le  diamant  oii  la  croisée  (  entre le& 
deux  bras ),  Jusqu'à  l'organeau  ou  cigale.   Voy,  pi,  Ti^fig,  6,  7  et  8,  3.  Les 
longueurs  des  verges  sont  en  rapport  avec  le  tiers  des  baux  :  celles  des  ancres 
de  quatre  mille  livres  ont  treize  pieds  sept  pouces.  —  Verge  de  girouettes;  à 
bord  des  bâtimeos  de  guerre,  c'est  le  paratonnerre  qui  en  tient  lieu,  et  sur 
lequel  tourne  le  fût  de  la  girouette  :  ceux  du  commerce  qui  n'ont  pas  de  para- 
tonnerre ont  encore  des  verges  en  fer ,  uniquement  pour  porter  et  faire  tour- 
ner la  girouette  autour.  —  On  donne  souvent  le  nom  de  verge  à  la  tige  qui 
tient  au  piston  d'une  pompe.  —  Verge  est  une  mesure  anglaise  qui  contient  % 
pieds  9  pouces  a  lignes  1/2  du  pied  français.  —  Verge  d'or.  Foy,  Arbalète. 
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VERGUEy  t.  f .  Les  vergues  d'un  trait  carré  sont  placées  horizontalement  et 
levées  à  leurs  mâts  respectifs ,  plus  ou  moins  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 
^les  servent,  en  général,  à  porter  les  voiles  carrées  et  autres,  sur  toute  es- 
pèce de  mâture  de  bâtimens.  Les  vergues  sont  en  bc»i$  de  sapin ,  d'un  seul 
Qorceau  ou  d'assemblage,  vu  qu'il  y  en  a  de  toutes  dimensions,  depuis  celles 
*iui  vaisseau  du  premier  rang  jusqu'à  celle  d'un  canot.  On  est  dans  Vu^age 
'e  tes  faire  rondes  ;  je  7X)udrais  qtion  les  trapaillàt  dans  toute  leur  longueur  ^  sur 
\uiis  pans  ^  ainsi  que  je  h  s  ai  sur  ma  frégate  niodèle.  Voy,  pi,  H^fig*  17.  La 
oiiltiplicité  des  vergues  employées  dans  la  marine  les  a  fait  distinguer  par  le 
lom  des  voiles  qui  s'enverguent  dessus.  Foy^pL  T^^fig- 1,  la  grande  vergue,  i; 
'ergue  de  misaine,^  a;  vergue  barrée  ou  mieux  d'artimon,  3;  vergue  du 
prand  hunier,  A  ;  du  petit  hunier,  5;  du  hunier  d'artimon,  6;  du  grand  per- 
^quet,  7  ;  du  petit  perroquet,  8  ;  de  la  perruche,  ou  plutôt  du  perroquet 
J'artimon ,  9  ;  de  la  civadière,  10;  de  bonnettes,  11  ;  de  tapecu  ,12.  —  Les 
rergues  auriques  sont  celles  qu'on  appelle  cornes.  —  Les  vergues  latines  sont 
selles  qui  se  hissent  avec  des  voiles  en  pointes  ;  ce  sont  des  antennes.  For,pL 
^jfiS'  ^>  '>  ^^  P^'  ^fis*  ^1  — Deux  bâtimens  semblables  sont  dits  être  vergue 
i  vergue  lorsqu'ils  sont  en  couple  l'un  de  l'autre,  le  bout  des  basses  vergues 
rès  près  de  se  toucher  ou  se  croisant  un  peu. 

VERHOLE,  adj.  Ancien  terme  dont  se  servent  encore  les  pilotes  et  pécheurs 
Ju  bas  de  la  Seine,  on  l'emploie  aussi  au  Havre  pour  dire  un  retour  de  marée, 
un  renvoi ,  un  virement  d'eau  qui  a  lieu  pendant  le  flot. 

VÉRIN  «  s.  m.  Machine  à  vis  qu'on  fait  tourner  verticalement,  avec  deux 
Murresqui  le  traversent  en  croix.  Les  vérins  servent  sur  les  vaisseaux  et  frégates 
k  soulever  les  baux  des  ponts ,  pour  faciliter  l'enlèvement  des  épontilles  qui  en- 
rifonneot  les  cabestans  lorsqu'on  veut  les  garnir  de  leurs  barres  pour  virer. 
Les  brins  de  bois  dont  on  fait  les  vérins  sont  très  forts  ;  ils  ont  trois  pieds  de 
oBguear  sur  six  pouces  de  diamètre.  Foy,  pL  F  ^fig.  5o. 

VÉRINS,  s.  f.  Lampe  de  verre,  à  eu  rond ,  qu'on  allume,  suspendue,  au- 
leatus  du  compas  de  route  dans  l'habitacle,  pour  éclairer  le  timonier  la  nuit. 
!>n  donne  le  nom  de  vérine  à  des  bouts  de  filins  volans,qui  servent  aux  travaux 
les  câbles  d'un  grand  bâtiment  :  on  en  frappe  un,  d'environ  quatre  pouces, 
après  l'avoir  passé  dans  une  poulie,  sous  le  beaupré),  sur  le  câble  qu'on  veut 
lépasser  de  l'écubier ,  lorsqu'il  s'agit  de  défaire  des  tours:  l'antre  vérine ,  d'à 
)eu  près  deux  pouces,  sert  à  haler  les  câbles  de  la  cale ,  en  la  reprenant  à  nœud 
le  bois ,  de  distance  en  distance. 

VERNIER,  s.  m.  Nom  de  l'inventeur,  qu'on  devrait  conserver  au  petit  arc 
le  cercle  divisé ,  qui  sert  à  déterminer  le  poiut  du  limbe  d'un  instrument  à  ré- 
lexion  auquel  correspond  son  zéro.  Foy,  Nonius. 

VERTICAL ,  s.  m. ,  (Premier).  Grand  cercle  de  la  sphère  qui  passe  par  le 
lènith  et  par  le  pomt  de  l'est  et  de  l'ouest.  Le  passage  du  soleil  â  ce  premier 
'ertical  est  Finstant  que  les  navigateurs  saisissent  de  préférence  pour  prendre 
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<les  haaieiin  absolues  du  soleil  sur  rkoriion.  -^  Les  charpottiMn 
tèars  doooent  le  nom  de  vertical  à  un  plan  sur  lequel  «st  projetée  Ugm- 
deur  et  la  forme  des  couples  d'un  bâtiment  ainsi  que  leurs  contours  ;  oe 
Tertical  sur  la  Quille  présente  aussi  en  lignes  droites  les  projecdona  des  lisses 

YERVEUX  y  s.  m.  Filet  en  forme  de  clochei  terminé  en  cône  à  le  pointe , 
hauteur  est  de  4  pieds  :  quatre  ou  cinq  cerceaux  légers  le  soutiennent  en.dedans 

YIBORD ,  s.  m.  Nom  de  la  muraille  d'un  bâtiment,  qui  s'élève  eo-dessns 
pont  supérieur  ou  des  gaillards. 

VICE- AMIRAL ,  s.  m.  C'est  le  titre  de  Toffider  général  de  la  marine,  qi 
a  remplacé  celui  de  lieutenant  général  des  années  navales  ;  de  même  qne  W  Ae 
chef  d'escadre  s*appe1le  aujourd'hui  contre  amiral.  Les  vice-amireux  pu  mil  u^  il 
rang  après  les  maréchaux,  avant  les  lientenans  généraux.  Celui  quioommand- 
une  année  a  le  titre  temporaire  d'amiral  ;  le  vaisseau  qu'il  monte ,  porte,  poi 
marque  distinctive,  le  pavillon  carré  au  grand  mât;  si  le  vioe-arairal  est 
second  dans  l'armée ,  ou  s'il  ne  commande  qu'une  escadre,  son  pavillon 
hissé  au  mât  de  misaine.  F'ojr»  pi»  l^yfig-  lyV.a.  Depuis  1799  il  n'existait  pli 
que  deux  grades  d'ofBcier-général  ;  Louis-Philippe  a  rétabli  celui  d'amii  n  il 
créé  par  Louis  XYI. 

VICTUAILLES ,  s.  f.  pi.  (  vieux  mot  )  Vivres  servant  à  la  nourriture  do^  es 
équipages  des  bâtimens.  On  disait  embarquer  les  victuailles ,  (aire  ses  prov — «vj. 
sions  de  victuailles. 

VICTUAILLEUR  ,s.  m.  Celui  qui  fournit  des  victuailles.  Peu  on  point  usil 

VIF- DE-L'EAU,  adv.  Indication  du  tems  des  grandes  marées;  expressii 
pour  rendre  la  vivacité  du  montant  de  la  mer  aux  époques  dessisygles, 
sition  aux  marées  de  quadratures,  qu'on  appelle  mort  d'eau,  les  mortes-eau:^  i. 

VIGIE,  s.  f.  Les  bâtimens  de  guerre  ont,  constamment ,  pendant  la  âamT^ée 
du  jour ,  à  la  mer,  des  hommes  en  vigie ,  à  la  tète  des  mâts ,  pour  obser^^er 
et  découvrir,  du  plus  loin  possible,  les  objets  qui  peuvent  se  présentée*  i, 
l'horizon.  La  vigie  du  grand  mât  se  tient  sur  les  barres  de  cacatois  ou   de 
perroquet:  de  mcme  à  la  tétc  du  mât  de  misaine  la  vigie  de  deVant  La  nui/, 
les  vigies  sont  sur  le  beaupré ,  les  bossoirs  et  au  couronnement.  —  On  nomme 
vigie  de^  pointes  de  rochers  an  milieu  des  mers ,  paraissant  rarement  au- 
dessus,  et  plus  souvent  marquée  par  un  remous.  Foy,  ce  mot:  ellessont  in- 
diquées sur  les  cartes  marines  ;  celles  dites  cartes-réduites. 

VINDAS,  s.  m.  Cest  un  treuil  à  peu  près  semblable  au  cabestan  volant  des 
ports,  qui  se  transporte  facilement  d'une  place  à  une  autre  ;  on  le  retient  par 
im  bout  de  chaîne  arrêté  à  l'opposé  de  la  résistance  ou  de  l'elTort  qu'on  fiiit 
avec  les  leviers  sur  les  vindas  en  action. 

VIOLONS,  s.  m.  pi.  Portions* de  bordage  épais ,  placés  tribord  et  bibord 
delà  tète  du  mât  de  beaupré  d'un  grand  bâtiment;  ils  sont  travaillés  sur  une 
forme  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  violons  :  ils  servent  à  passer  les  étais 
et  faux  étais  du  petit  mât  de  hune,  dans  des  clans  qui  portent  des  réas  n 
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'^k  avec  essieux  de  fer ,  lorsque  le  chouquet  est  droit ,  c'est-à-dire  que  le 
^él  du  grand  foc  suit  directement  la  face  supérieure  du  beaupré.  On  donne 
^sses  généralement  en  longueur  aux  violons,  le  douzième  de  la  longueur  da 
nie  de  beaupré ,  et  pour  largeur,  le  tiers  de  leur  longueur,  sur  1/6  de  cette 
urgeùr  pour  épaisseur. 

VIBAGE,  s.  m.  Cest  l'espace  nécessaire  pour  virer  ou  faire  tourner  un  ca- 
bestan. Si  le  cercle  que  doit  tracer  le  bout  des  barres  est  trop  petit,  on  dit  :  le 
irage  est  gêné ,  ou  il  n*y  a  pas  de  virage.-^Le  virage  est  aussi  Tespace  qui  se 
rouve  entre  le  fardeau  que  Ton  hisse  et  la  poulie  d'un  appareil  plus  ou  moins 
levée.  Virage  est,  dans  ce  dernier  cas,  synonyme  de  guindage. 
VIREMENT ,  s.  m.  Mouvement  que  fait  horizontalement  un  bâtiment ,  en 
Domaiit  sur  lui-même ,  pour  présenter  au  vent  le  bord  opposé  à^ celui  sur 
evfael  il  avait  les  amures;  c'est  le  virement  de  bord. — On  dit  aussi  un  vire- 
Dent  d'eau  pour  retour  de  marée  ou  renvoi  d'eau. 

VIRER,  V.  a.  et  n.  Si  un  cabestan  est  mis  en  mouvement,  en  le  faisant 
cmmer  sur  son  axe,  c'est  virer  au  cabestan,  soit  pour  lever  l'ancre  d'un  bà- 
iment,  on  tout  autre  poids  considérable.  — On  dit  :  virer  sur  l'ancre  ,  virer 
k  pic,  etc.  —  On  vire  un  bâtiment  en  carène,  en  quille,  en  l'inclinant  sur  un 
t>ord  pour  travailler  à  sa  carène  de  l'autre. — Virer  de  bord,  sous  voiles ,  c'est 
:hAnger d'amures,  soit  qu'on  vire  vent  devant  ou  vent  arrière;  une  armée  vire 
Je  même.  Souvent  les  vaisseaux  se  suivent  par  la  contre-marche ,  ou  ils  virent 
:011s  à  la  fois  d'après  le  signal  de  l'amiral.  Un  bâtiment  est  viré ,  il  a  déjà  viré, 
lorsqu'il  a  changé  ses  amures  de  côté,  qu'il  a  viré  de  bord.  Si  la  manœuvre 
se  réussit  pas ,  on  dit  :  il  a  manqué  à  virer. 

VIREVEAU ,  s.  m.  C'est  le  même  treuil  que.  le  guindeau  ;  il  est  en  général 
pins  petit ,  et  placé  sur  l'avant  des  navires  cabotiers  et  de  certains  pécheurs , 
MMir  lever  des  ancres ,  étant  mis  en  mouvement  dans  un  sens  horizontal  par 
leux  hommes  qui  font  agir  deux  sortes  d'anspects  appelés  barres. 

VIRE- VIRE ,  s.  m.  Nom  par  lequel  les  marins  désignent  les  endroits  de  la 
ner  qui  forment  des  tournans  d'eau,  qui  entraînent  tout  ce  qui  est  près  de 
;ette  sorte  de  tourbillon  faisant  l'entonnoir.  Fc^.  Gouffre. 

VIROLE,  s.  f.  Anneau  en  fer  ou  en  cuivre,  qu'on  emploie  souvent  dans 
les  constructions  navales  sur  le  bout  des  chevilles  qui  lient  les  bordages  avec 
es  membres,  entre  le  bois  et  la  goupille;  elles  ont  diverses  dimensions  sui- 
vant la  différence  des  chevilles  :  on  place  quelquefois  deux  et  trois  viroles 
'une  sur  l'autre  ,  selon  que  le  bout  de  la  cheville  se  trouve  plus  ou  moins 
ong  hors  de  son  trou. 

VIROLET ,  s.  m.  Rouleau  en  sapin  ,  long  et  de  peu  de  diamètre  ,  placé 
verticalement ,  dans  une  corderie ,  poui^  tourner  très  facilement  sur  son  axe 
le  longueur,  et  servir  à  détourner  la  direction  des  fils  de  caret  qui  sont  rou- 
és ou  dévidés  sur  des  tourets.  Des  virolets  moins  longs,  ou  tourniquets  en 
;aiac ,  servent  entre  les  ponts  des  bàtimens  pour  garantir  des  amarres,  câbles» 
irelins,  etc.,  des  frottement  contre  les  pompes^  bittes  ou  mâts. 
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VIRURE ,  s.  r.  C'est  la  file  de  chaque  bordage  sur  là  carcanc  cPiin  bài 
ment ,  les  planches  qui  la  recouvrent  ;  one  virure  est  formée  par  le  nombi 
nécessaire  pour,  en  les  ajustant  bout  à  bout,  prendre  depuis  l'étambot  juaqi^a."*! 
l'étrave  ;  il  y  a  autant  de  virures  sur  les  membres  d*un  bâtiment  que  de  la 
geurs  de  bordage,  c'est-à-dire  que  chaque  suite  de  bordage  bout  à  bo 
fait  une  virure.  ^Is  na  sont  pas  placés  sur  la  membrure  en  ligne  droite ,  m 
relevant  un  peu  des  bouts  en  s'approcfaant  des  deux  extrémités  du  bétimei 

VIS ,  s.  f.  Les  vis  de  rappel  fixées  au  bas  des  alidades  des  instrumens  à 
flexion ,  en  usage  dans  la  marine ,  ont  le  pas  très  doux  :.  les  octans  et 
n'en  ont  qu'une  :  les  cercles  ayant  grande  et  petite  alidades  ont  deux  vis 
rappel. 

VISITE ,  s.  f .  On  fait  la  visite  de  la  coque  d'un  bitiment^désarmé»  c' 
l'objet  des  charpentiers  constructeurs.  On  fait  tme  visite  où  l'on  exami 
dans  les  ports ,  l'état  de  la  mâture,  du  gréement,  de* la  voilure»  etCyd'^'^iii 
bâtiment  que  l'on  doit  armer.  «—  A  la  mer,  des  officiers  mariniers  sont  ch^sir. 
gés  de  faire  la  visite,  matin  et  soir,  de  l'état  des  itagues ,  des  suspentes,  <i^ 
estropes,  etc.,  dans  tout  le  gréeroent,  particulièrement  des  hauts  de  la  mâtun^ 
comme  fatiguant  davantage  ;  de  même  qu'un  second  maître  ou  aide  charpenlîer 
et  voilier  font  la  visite,  l'un  des  mâts  et  des  vergues,  l'autre  des  voiles»  de  heurs 
ralingues  et  garnitures;  et  chacun,  de  ces  différens  détails,  rend  compte  à  l'o/S- 
cier  de  quart ,  à  l'issue  de  la  visite,  de  ce  qu'il  a  vu  ou  reconnu  de  défectueux, 
tant  dans  le  gréement,  etc.,  que  dans  l'intérieur  et  l'extérieur  du  bâtiment.— Oo 
visite  un  bâtiment  du  commerce  que  l'on  rencontre  à  la  mer,  plus  généralement 
en  tems  de  guerre,  en  obligeant  le  capitaine  à  venir  à  bord  avec  ses  papiers, 
pour  savoir  s'il  est  ennemi  ou  neutre ,  la  nature  de  son  chargement,  etc.  Cest 
ce  qu'on  nomme  visiter  un  bâtiment  ;  lui  faire  mettre  un  canot  dehors  pour 
porter  son  capitaine,  ou  en  mettre  un  soi-même  pour  aller  à  son  bord,  faire 
la  visite.  —  Visite  sanitaire ,  il  y  a  des  tarifs  de  droit  de  visite  sanitaire,  dans 
les  ports  étrangers  sur  les  bâtimens  et  les  cargaisons,  roy.  Pateaie,— Un 
bâtiment  de  Tétat  n'est  jamais  visité  par  aucun  autre,  de  quelque  nation  et  de 
quelque  force  qu'il  soit.  Les  bâtimens  de  commerce  même ,  qu'il  aurait  pris 
sous  sa  protection  ou  qu'il  escorterait ,  ne  peuvent  pas  être  visités  sans  qu'au 
préalable  le  commandant  de  celui  de  guerre  n'ait  été  obligé  de  céder  à  des 
forces  majeures  qui  l'auraient  réduit  après  avoir  combattu  à  toute  outrance; 
il  est  donc  du  devoir  absolu  de  l'officier  commandant  un  bâtiment  de  l'état, en 
paix  comme  en  guerre,  de  repousser  le  b&timent  qui  voudrait  le  visiter,  ou 
qui,  par  prières  comme  par  menaces,  demanderait  qu'un  canot  allât  à  son 
bord.  L'honneur  du  pavillon  ,  et  par  conséquent  de  l'arme  dans  laqueHe  il 
sert ,  veut  que  le  capitaine  qui  aurait  la  faiblesse  de  céder,  cesse  de  faire  paftie 
du  corps  d'une  marine  militaire. 

VISITEURS ,  s.  m.  pi.  Désignation  des  employés  des  douanes  qui  vont  à 
bord  des  bâtimens  du  commerce  arrivant  de  leurs  voyages  »  pour  visiter  les 
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'^^ïthandises ,  les  pacotilles  des  passagers  et  officiers.  On  dit  :  voilà  les  visî- 
^t2rs  qm  montent  à  bord ,  nous  avons  les  visiteurs.  Ils  arrêtent  les  objets  de 
Onfrebande  qui  ne  peuvent  débarquer  sans  congé. 

VITONIÈRE ,  s.  f. ,  ou  mieux  gond.  Ferrure  particulière  du  gouvernail 
^im  bâtiment,  qu'on  désigne  aussi  par  mâle  et  aiguillot.  Voy.  ces  mots. 
hi  donne  aussi  le  nom  de  vitonière  à  la  partie  de  la  petite  manivelle  du  loch 
dise  place  à  l'angle  (dans  le  double)  des  deux  bouts  de  ligne  qui  tiennent  aux 
snx  angles  de  la  base  du  bateau  de  loch  ;  elle  sert  avec  l'autre  petite  pièce  en 
inne  d'étui  (couchée  sur  la  ligne)  â  monter  et  démonter  ledit  bateau  de  loch. 

TIYE  LE  KOI  !  adv.  Acclamation  des  équipages  des  bâtimens  montés  et 
ngés  debout ,  sur  les  vergues ,  ou  seulement  dans  les  haubans ,  pour  rendre 
•s  honneurs  à  des  souverains ,  princes ,  ministres ,  généraux  en  chef  de  terre 
1  de  mer,  ou  à  un  pavillon  amiral ,  etc. 

VrVES-EAUX ,  s.  m.  pi.  Dans  les  lieux  oii  il  y  a  flux  et  reflux ,  à  l'époque 
■s  é(|Qinoxes ,  les  marées  s'élevant  et  s'abaissant  davantage  qu'en  d'autres 
ms,  la  masse  des  eaux  en  mouvement  devient  beaucoup  plus  considé- 
ible  dans  le  même  espace  de  tems,  ce  qui  fait  que  les  marées  montent  et 
escendent  avec  une  n(pidité  extraordinaire ,  d'où  Ton  dit  pour  les  distinguer 
es  marées  ordinaires ,  les  viveseaui^ ,  les  vives- eaux  d'équinoxe,  ou  les  ma- 
êes  d'équinoxe. 

VrVIER,  s.  m.  Retranchement  pratiqué  dans  le  fond  d'un  bateau  de  pêche, 
ers  le  milieu ,  où  l'eau  de  la  mer  entre  par  des  trous  de  tarière,  pour  y 
Observer  du  poisson  vivant. 

VIVRES,  ^.  m.  pi.  Nom  donné  à  toute  espèce  de  comestibles  embarqués 
ans  les  bâtimens  pour  la  nourriture  des  états  majors ,  des  équipages  et  ma^ 
ides.  Lorsqu'on  les  embarque  on  fait  les  vivres  ;  tel  bâtiment  fait  ses  vivres  ; 
n  distingue  les  vivres  de  journaliers,  ceux  qui  sont  pris  dans  les  magasins 
!e  l'état ,  pour  être  consommés  de  suite ,  peudant  que  le  bâtiment  est  dans  le 
lort  ou  en  rade  ;  les  vivres  de  campagne ,  consistent  en  viande  salée ,  bis- 
uity  etc.;  les  vivres  frais,  sont  dans  certaines  relâches ,  la  viande  fraîche , 
«in  et  légumes;  les  vivres  de  retour  sont  ceux  de  campagne,  reste  du  voyage^ 
t  qu'on  remet  dans  les  magasins  au  désarmement.  On  les  réserve  aux  forçats. 

VLOTE-SCUTE ,  s.  f.  Nom  d'une  sorte  de  gabare  en  usage  à  Amsterdam , 
nr  le  Zuyderzée. 

VOGUE-AVANT,  s.  m.  Vieux  mot.  On  donnait  ce  nom  à  celui  des  na- 
eurs  d'une  embarcation  qui  était  à  l'aviron  le  plus  de  l'avant.  La  vogue  était 
espace  sur  lequel  sont  montq^  les  avirons  tribord  et  bâbord. 

VOGUER,  V.  n.  Ancien  mot;  on  dit  aujourd'hui  marcher,  siller,  aller  en  avant. 

VOIE-D'EAU  ,  s.  f.  Un  bâtiment  qui  a  une  voie-d'eau ,  est  dans  la  nécessité 
émettre  en  mouvement  plus  ou  moins  de  pompes,  selon  son  importance ,  ju»- 
u'à  ce  qu'elle  soit ,  sinon  bouchée ,  au  moins  aveuglée.  Cest  une  ouverture 
ite  à  la  carène  par  des  boulets ,  des  écarts  largues ,  un  échouage  ,  ou  par  les 
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coutures  sans  étoupes ,  souvent  parce  que  les  barbes  des  bordages  sortent 
râblures  de  l'étrave  (  A'or-  Râblure)>  que  la  yoie-d'eau  a  lieu,que  Feau  entre  da^ 
la  cale  dif  bâtiment  ;  on  est  quelquefois  réduit  à  envelopper  la  carèn«  avec  dts 
voiles  lardées,  pour  diminuer  la  voie-d'eau. 

VOILE ,  s.  f.  La  forme  des  voiles  employées  sur  toute  espèce  de  bâtimem, 
est  quadrangulaire ,  triangulaire  ou  trapézoïde;  leur  nombre  est  considérab/e 
sur  les  grands  bAtimens ,  particulièrement  ceux  de  guerre  ^  qui  les  ont  beau- 
coup augmentées  depuis  long-tems.  Chaque  bâtiment  au  long  cours  embar- 
que un  jeu  de  voiles  de  rechange  au  moins,  toutes  faites  ou  coupées,  ou 
seulement  en  pièces,  avec  la  ralingue,  fil,  etc.,  nécessaires.  En  Europe,  les 
voiles  sont  faites  avec  des  toiles  grises ,  provenant  du  chanvre  ;  aux  Indes 
orientales ,  en  coton  blanc  ;  en  Chine ,  avec  des  joncs ,  roseaux  fendos  et 
nattés.  Les  peuples  qui  n'ont  que  des  pirogues  font  leurs  voiles  avec  des 
filamens  de  cocos ,  des  herbes  tissues  de  feuilles  et  autres  moyens  indigènes. 
On  distingue  les  voiles  par  des  noms  différens ,  selon  les  places  qu'elles  occu- 
pent, et  les  mâts  qui  les  portent.  Fojr»  pi»  D,y%.  i.  —  La  grande  voile, 6, la 
misaine  c,  huniers  r/,  perroquets  ^,  cacatois  d,  focs  et  voiles  d'étai  A,  boo- 
nettes  ei.  Foy-pL  C  ,/%^.  i5,a ,  une  voile  à  baleston,  et  celles  à  bourcet/jf.34' 
On  dit  :  les  voiles  majeures,  les  voiles  de  l'avant ,  les  voiles  de  l'arrière ,  voiles 
d'embarcation.  —  Les  voiles  à  antennes  ou  latines  sont  triangulaires ,  eover- 
guées  sur  une  antenne.  Une  voile  triangulaire  qui  est  enverguée  sur  un  vài  et 
sans  corne ,  est  une  voile  de  houari.  D'autres  voiles  triangulaires  telles  que 
celle  d'étai  et  les  focs ,  sont  dites  latines.  Les  voiles  à  trait  carré  sont  celles 
quadrangulaires  ou  voiles  carrées  ;  elle  forment  un  trapèze  régulier,  dans 
lequel  le  plus  petit  des  deux  côtés  parallèles  est  en  vergue;  la  brigantioe  est 
dans  les  voiles  quadrangulaires.  Fojr.  Aurique.  Ce  serait  une  voile  de  seoaa 
si  on  ôtait  le  guy,  et  un  artimon  en  supprimant  le  mâtercau  ou  baguette  de 
senau  :  les  voiles  de  chasse-marées  sont  celles  au  tiers  ou  à  bourcet,  diminu- 
tif de  voile  carrée.  La  voile  à  livarde  ou  baleston  (  moins  en  usage  aujour- 
d'hui )  est  une  autre  forme  de  voile  carrée.Les  combinaisons  des  divers  genres 
de  voilures ,  le  choix  des  formes  est  très  variable  dans  la  marine,  ^o^-  les 
/?/.  A,  ByC,  D^  D'.  —  (Depuis  quelques  années,  MM.  Masse,  manufacturiers 
à  la  Ciotat ,  procurent  aux  bâtimens  du  commerce  de  Marseille  des  voiles 
en  toiles  de  coton,  d'un  tissu  très  serré;  il  serait  à  propos  d'en  faire  l'épreuve 
sur  les  grands  bâtimens  de  guerre.} — On  dit  mettre  à  la  voile,  être  sous  voiles; 
faire  voile  pour  tel  lieu,  faire  route  sous  les  quatre  voiles  majeures  (le  hunier 
d'artimon  devrait  être  compté  pour  une  cinquième  ) ,  sous  les  huniers ,  sous 
toutes  voiles,  diminuer  de  voile,  augmenter  de  voile,  forcer  de  voile,  faire 
petite  voile.  — Une  escadre,  un  nombre  de  bâtimens  quelconques,  réunis , 
qu'on  découvre  à  la  mer,  et  qu'on  peut  compter,  s'annoncent  par  tant  de  voi- 
1^;  on  aperçoit  vingt  voiles ,  trente  voiles. 

VOILÉ,  ÉE,  part.  C'est  en  parlant  de  la  voilure  d'un  bâtiment  et  de  la 


VOL  575 

ttt  de  ses  voiles,  on  dit  il  esl  bien  voilé,  il  est  mal  voilé;  il  est  voilé  en 
Ig,  en  carré,  à  antenne,  en  cotre,  en  goélette  ,  en  chebec ,  etc. 
TOILERIE,  s.  f.  Cest  l'atelier  du  port  où  Ton  tient  les  toiles,  fils  et  ralin- 
s,  et  où  les  voiliers  travaillent  à  faire  et  à  radouber  les  voiles  de  toute 
lœ  de  bàtiinens. 

OILIERf  s.  m.  Le  maître  voilier  taille  les  voiles  et  dirige  les  voiliers- 
tnt  ce  métier,  c'est-à-dire  coudre  les  laizes  de  toile  ensemble  dans  un  même 
.y  observant  que  le  nombre  de  fils  depuis  un  jusqu'à  sept,  qui  passent 
i  les  diverses  aiguilles ,  est  toujours  pris  en  double  pour  former  les  voiles^ 
«linguer,  les  garnir,  etc. —  On, en  embarque  toujours  sur  les  bàtimens 
état;  le  maître  et  le  second  sont  pris  assez  généralement  parmi  ceux  em- 
es  dans  l'atelier  de  la  voilerie  du  port  de  l'armement.  —  On  donne  quel- 
bis  le  nom  de  voilières  aux  -femmes  qui  sont  employées,  dans  les  ports, 
<x>utares  de  certaines  menues  voiles  et  des  pavillons. 
DILIER,  ÈRE,  adj.  Désignation  d'un  bâtiment  marchant  bien,  et  portanll 
la  voile;  c'est  un  bon  voilier,  un  grand  voilier  ;  on  dit  quelquefois  d'une 
ite,  d'une  corvette,  d'une  goëlette,  etc.,  c'est  une  fine  voilière;  de  même 
Âtlaient  manquant  de  ces  qualités ,  est  dit  être  un  mauvais  voilier,  une 
vaîse  voilière. 

OILURE,  s.  f.  Ce  mot  exprime  le  nombre  de  voiles  qu'un  bAtiment  a 
>rs,  c'est-à-dire  orientées,  servant  à  le  faire  marcher;  il  a  telle  voilure;  sa 
lire  est  réglée;  c'est  une  bonne  voilure  pour  le  tems;  petite  voilure;  sous 
léme  voilure  qu'un  autre  bâtiment;  La  voilure  d'un  bâtiment  quelconque 
lussi  la  collection  assortie  des  voiles  qui  lui  sont  nécessaires  pour  le  faire 
igaer  par  tous  les  tems. 

OEK.,  s.  f.  On  est  à  portée  de  la  voix  d'un  bâtiment,  quand  on  peut  s'en 
*  entendre  au  moyen  d'un  porte-voix  ;  on  commande  à  la  voix ,  on  salue 
a  voix;  on  donne  la  voix  {f^ox-  Donner),  on  fait  passer  la  voix  par  des  ip- 
lédiaires  répétant  un  commandement  qui  doit  être  entendu  d*un  bout  du 
raent  à  l'autre,  de  dessus  le  pont  à  la  tête  d'un  mât,  etc. 
'OLAG£,adj.  Une  embarcation  qui  a  peu  de  stabilité,  s'inclina nt  sur  un 
1  ou  sur  l'autre  par  un  petit  vent  de  côté ,  ou  par  le  passage  d'un  ou  de 
K  hommes  d'un  bord  à  l'autre,  est  dit  être  volage.  L'épithète  de  volage  ne 
onne  pas  aux  grands  bàtimens ,  seulement  aux  petits  qui  manquent  de  la 
ilité  convenable  à  leur  capacité.  — '  Un  compas  est  volage ,  lorsque  son 
ille  aimantée  a  acquis  beaucoup  de  force,  ou  que  sa  suspension  a  reçu  un 
id  perfectionnement,  ce  qui  montre  la  mobilité  qu  occasione  à  uu  bâtiment 
mer  fortement  agitée;  toutes  ces  causes  le  rendent  volage  et  parfois  trop 
ige. 

OLANT,  s.  m.  Les  galhaubans  volans  sont  ceux  qui  sont  à  palan,  gréés 
inannément  avec  itague,  tant  sur  les  mâts  de  hune  que  sur  ceux  de  perro- 
ty  qu'on  raidit  et  qu'on  largue  à  volonté;  il  y  a  des  perroquets  volans;  des 
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cacatois  volans; Focs  volans,  Foy.  pi.  D^/Sg.  ly  5,  ce  denier.—  Le  êabesi 
volant  dont  on  fait  un  grand  osage  dans  les  ports  a  la  forme  d'im  vindas , 
portatif.  —  Uo  palan  volant  est  celui  qui  n'a  point  de  place  fixe,  qu'on 
ploie  momentanémenl  ça  et  là.  —  Un  pont  volant  est  celui  d'un  petit  bâtimi 
marchand  qu'on  enlève  par  panneaux  pour  découvrir  la  cale  au  besoin , 
seulement  une  partie.  Le  nom  de  volant  se  donne  à  un  cabestan  comna^  ^ 
toute  autre  machine  qui  se  monte  et  se  déplace  à  volonté.  -^  Les  gabiers  vo. 
lans  sont  des  novices  choisis,  d'après  leurs  dispositions,  qu'on  destine  dans  les 
hunes,  pour,  en  travaillant  sous  les  gabiers,  les  former  au  matelotage. — Daai 
les  ports  on  connaît  des  gardiens  volans;  ce  sont  de  vieux  officiers  marinien 
gardant  les  bÂtimens  désarmés,  et  servant  aussi,  dans  l'occasion ,  aox  iiiOii?«- 
mens  du  port. 

VOLANTE,  s.  f.  Une  manœuvre  volante  est  an  cordage  qui  s'emploie  mo- 
mentanément comme  fausse  amure ,  fausse  écoute,  fausse  bouline,  etc. —Les 
boulines  des  grandes  voiles  sont  le  plus  souvent  volantes ,  c'est-à-dire  ftcfles 
k  accrocher  aux  branches  de  bouline  et  à  décrocher,  n'étant  élevées  qui  sept 
ou  huit  pieds  du  pont  dans  les  plus  grands  bdtimens.  —  Perrucbe  volante, 
petite  voile  qu'un  bâtiment  porte  d'un  beau  tems  sur  la  flèche  d^nn  mât  de 
perruche,  et  qui  le  plus  souvent  se  serre  dans  la  perruche.  On  a  des  perro- 
quets volans,  cacatois  volans,  etc.,  vergue  et  voile. 

VOLÉE,  s.  f.  C'est  la  décharge  simultanée  de  plusieurs  canons  <fun bâti- 
ment de  guerre,  de  la  même  batterie ,  d'un  seul  bord.  Ce  mot,  par  extensioa 
est  comme  synonyme  de  bordée  ;  cependant  lâcher  sa  bordée  ne  s'emploie  que 
pour  les  bâtimens  qui  ne  montent  qu'une  seule  batterie.  Fpy,  Bordée.  —  U 
volée  d'un  canon,  c'est  la  partie  de  la  pièce  comprise  depuis  les  tourillons 
jusqu'à  la  bouche. 

VOLET,  s.  m.  Petit  compas,  boussole  portative  dont  on  se  sert  dans  les 
chaloupes  et  canots ,  pour  les  diriger  particulièrement  pendant  le  tems  des 
brumes  épaisses  :  le  patron  gouverne  dessus,  soit  pour  aller  du  bord  â  terre, 
et  réciproquement  ;  soit  aussi  pour  élonger  une  aOcre  dans  Tair  devent  désigné. 

VOLONTAIRE ,  s.  m.  C'est  une  classe  déjeunes  marins  qui  a  subi  divers  ré- 
glemens  dans  la  marine  militaire;  mais  toujours  distinguée  des  novices  et  moins 
considérée  que  les  élèves  :  sorte  de  pépinière  intermédiaire  entre  ceux  qui 
aspirent  à  devenir  ofBciers  du  corps  militaire  de  la  marine, et  ceux  pour  par- 
venir dans  les  officiers  de  la  marine  marchande.  —  Les  sous-lieutenans ,  les 
auxiliaires,  les  capitaines  du  commerce,  ont  souvent  commencé  lear  naviga- 
tion sous  le  titre  de  volontaires.  Foy.  Pilotin. 

VOMIR,  V.  a.  C'est  la  sortie  des  étoupes  des  coutures  entre  les  bordages 
d'un  bâtiment ,  occasionée  par  de  grandes  fatigues  ou  par  vétusté  :  les  coutu- 
res vomissent.  Fny,  Cracher. 

VOUTE  d'arcassk,  s.  f.  Surface  partielle  de  l'arrière  des  anciens  vaisseaux, 
formée  par  le  prolongement  du  deuxième  pont,  en  dehors  de  la  lisse  dliourdi- 
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^^^▼o&le  est  figurée  par  le  bordé  extérieur  qui  réunit  rextrémité  du  premier 
^dtt  second  pont.  Cest  la  voûte  de  la  poupe,  grande  voûte;  elle  est  formée 
'^ la  partie  oblique  des  jambes  de  chien,  qui  portent  les  alonges  de  tableau; 
U  voûte  de  la  galerie  est  dite  petite  voûte  ou  plat-fond  de  la  galerie.  Voy. 

^ope.  « 

TOYAGEi  s.  m.  C'est  la  durée  d'une  campagne  de  mer,  telle  qu'un  voyage 
aux  Indes,  aux  colonies,  etc.,  autrement  voya^'e  de  long  cours.  Voyager  au 
cabotage,  c'est  ne  pas  s'écarter  des  côtes  ;  on  dit  :  voyager  à  la  part,  voyage 
de  cote  à  côte ,  de  port  à  port;  un  petit  voyage,  un  long  voyage,  un  grand 
voyage,  un  bon  voyage,  un  mauvais  voyage.  Ce  mot  voyage  s'applique  mieux 
à  la  navigation  du  commerce  qu'à  celle  des  bâtimens  de  guerre.  Vor-  Cam- 
pagne. 

VOYANT,  s.  m.  Terme  de  charpentiers  de  la  marine.  C'est  à  l'aide  des 
voyans  ou  m^s,  qu'ils  dirigent  un  cordeau  et  qu'ils  établissent  les  tins  sur  ' 
lesquels  ib  élongent  la  quille  d'un  bâtiment  :  les  voyans  servent  aussi  à  faire 
juger  lare  d'un  grand  bàtim.nt  qui  vient  d'être  lance  à  Tcau,  et  à  d'autres 
usages  dans  les  chantiers. 

TRAC  (en),  adv.  Objets  de  chargement  quelconque  non  arrimés,  jetés  en 
vrac  dans  un  bateau,  dans  une  cale,  en  attendant  qu'on  les  place  avec  ordre  : 
en  vrac,  avec  précipitation  ,  en  paquet,  prie-méle.  —  Des  harengs  sont  en 
vrac  dans  un  baril,  avec  ou  sans  sel,  en  attendant  qu'ils  soient  paqués. 

VKAI,  s.  m.  L'air  de  vent  vrai,  celui  qui  est  corrigé  de  la  déclinaison  eu 
W  du  compas,  le  vrai  air  du  vent;  c'est  une  des  32  divisions  de  l'horizon:  on 
dit  l'air  de  vent  du  monde,  pour  le  distinguer  de  celui  du  compas,  qui  diffère 
de  plus  ou  moins  de  degrés;  c'est  la  différence  du  méridien  magnétique  avec 
le  vrai  méridien,  qui  fait  dire  l'air  de  vent  du  compas  et  l'air  de  vent  corrigé, 
ou  l'air  de  vent  vrai. 

VUE,  s.  f.,  se  dit  d'un  objet  quelconque  qu'on  aperçoit,  étant  en  mer.  Ainsi 
la  vue  est  retendue  de  la  vision  sur  mer.  Etre  à  vue,  avoir  la  vue,  c'est  décou- 
vrir et  avoir  connaissance.  On  a  un  ou  plusieurs  bâtimens  à  vue  :  un  bâtiment 
est  à  vue  de  terre,  lorsqu'il  en  est  assez  près  pour  la  découvrir.  La  vue  de 
certains  oiseaux  est  un  indice  que  Ton  est  près  de  terre.  On  a  des  vues  de 
terre  sur  des  cartes  particulières;  on  trace  des  vues  de  terre;  on  perd  la  terre 
de  vue ,  en  faisant  route  au  large.  —  On  dit  qu'on  gagne  un  bâtiment  à  vue 
d^œil,  quand  on  l'approche  sensiblement  par  une  supériorité  de  marche  :  on 
perd  à  vue  d'œil,  lorsqu'en  louvoyant  on  sVcarte  du  lit  du  vent,  ou  du  point 
qu'on  veut  atteindre  on  doubler  au  vent. 

w 

W.  s.  f.  Abréviation  du  mot  variation  [  voy.    ce  mot  )   qu'emploient  le» 
marins  au  long  cours.  Ih  écrivent  sur  leurs  journaux  W.  N.  E.,  W.  NO. 


57»  ^'^^ 

WATE£GAIV8  »  mol  flanuiDd ,  que  lei  Fnaçab 
signifie  un  petit  canal  qui,  dans  les  Pays-Bis,  reçoit  ks 
trent  dans  les  terres. 

WHEREYy  s.  m. ,  (anglais).  Houarj,  bachot,  bateau  de  passage. 

WOLFE,  s.  m.  Nom  que  les  marins  du  Nord  dopnent  à  un  remous  de  coi 
rant  ou  tournant  de  marée  entre  des  îles,  notamment  en  Iforwège. 


XABÉGA,  s.  m.  Terme  de  pèche  tiré  de  l'espagnol ,  filet  pour  péeber  ta 

sardine. 


t 


5. 
c 


YACHT  ou  YAC ,  s.  m.  (On  prononce  îaque.)  Bâtiment  de  plaisance,  aj; 
la  distribution  intérieure  d'une  petite  maison;  toutes  les  commodités  poaic —  ^^ 
coucher,  le  manger;  en  Hollande  il  est  gréé  d'un  mAt  portant  une  voile,  '^^^ 
beaupré  avec  foc  et  trinquette.  Les  yachts  qui  naviguent  dans  l'intérieur  ^^ 
ce  pays  et  chez  d'autres  peuples  du  Nord  sont  à  plates  varangues.  F'ajr,  pL  -A» 
Jtg,  i8. — ^Les  Angtab  ont  des  navires  d'agrément,  nommés  yachts,  qui  port^^=^^^ 
trois  mâts.  Celui  que  monte  quelquefois  le  souverain  est  appelé  le  rojralyac 
il  est  fort  grand,  son  gréement  est  bien  soigné  et  ses  omemens  très  recherck 
Cette  nation  a  un  petit  pavillon  appelé  yacht,  formé  d'une  croix  rouge  au 
lieu,  de  pièces  blanches  et  bleues,  qui  aussi  forment  un  carré  dans  le  haut 
leur  pavillon  de  poupe. 

Y£UX,  s.  m.  Nom  que  l'on  donnait  aux  deux  trous  faits  près  de  la  ralfi 
guede  fond,  tribord  et  bâbord  d'une  voile  de  civadicre. 

YOLE,  s.  f.  Sorte  de  petit  canot  léger  qui  va  à  la  voile  et  à  l'aviron,  nk. 
qui  n'est  pas  propre  à  porter  de  lourds  fardeaux,  ^oy.  pi,  'B^fiç.  ao. 

YOUYOU,  s. te.  Canot  chinois  servant  sur  les  rivières  et  les  rades  abrité 
l'aviron  est  posé  sur  la  tête  d'un  clou  pour  goudiller.  —  On  donne  quelq*^*^ 
fob  par  dérision  ce  nom  à  une  très  petite  embarcation. 

YROISE  (1*).  Partie  de  mer  à  l'entrée  de  Brest,  comprise  entre  le  bec 
ras  et  111e  d'Ouessant;  sorte  de  grand  golfe  borné  au  S  E.  par  la  chaus^ 
des  Saints  et  par  beaucoup  d'écueils  dans  les  autres  parties.  Toute  espèce 
bâtiment  peut  mouiller  dansl'Yroise  avec  des  vents  de  terre;  les  sondes  y  scrs^^ 
multipliées  sur  les  cartes  et  plans  qui  indiquent  aussi  tous  les  dangers  :  ^^^ 
dit  qu'on  est  entré  ou  sorti  de  la  rade  de  Brest  par  l'Yroise,  qu'on  a  lour^y^ 
clans  l'Yroise,  etc. 
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ZOPISSA,  s.  m.,  ou  poix  navale ,  s.  f.  On  s'en  servait  anciennement  dans  le 
Nord  pour  la  conservation  des  bois  :  c'est  une  espèce  de  résine  grasse  qu'on 
are  d'une  partie  de  vieux  pin.  Cest  aussi  le  vieil  enduit  de  la  carène  des  bâti- 
mens  qui  ne  sont  pas  mal  tés  ni  doublés  en  cuivre. 


Par  addition ,  article  omis  : 

SËBIAPHOIŒ,  s.  m.  Sorte  de  télégraphe  des  côtes  établi  pour  servir  aux 
guetteurs  (f^oy.  ce  mot)  à  faire  connaître  les  arrivées ,  les  manoeuvres ,  etc. , 
àcA  bâtimens  venant  du  large ,  naviguant  ou  croissant  à  vue  des  côtes  et  de- 
vint les  ports. 


^^**^***^>»^%*<»»%I»F^^^^V^»%%^^%^^%«»^   ./%<«  ^%<%%<^l»^^^  %<»»%^^l^^»it% 


,«  %^»»w<^^m^Wi%^^^<^i^»%%^»%  9^^  %i%  %>%m.  %.^m. 


ERRATA. 


l^  alinéas  sont  k  supprimer  à  la  marge,  il  u*en  faut  qu'entre  les  lignes;  la 
P'^cmière  moitié  du  volume  donne  cette  faute. 
^*p      3,  en  lête  ABE,  lisez  ABO.  Et  à  celle  4 1 ,  ART,  lisez  ASE. 
11,  Ugne   ^7,  les  calibres,  /<>^z  les  canons. 
*i5,  i4y  Celle-ci, /ixtfz  celui  «ci. 

17,  17,  avec  les  varangues,  lisez  avec  les  genoux  au  bout  des 

varangues.    . 

18,  38,  de  4  à  6  lignes,  lisez  de  9  à  10  lignes. 

5a,  35,    après  appuyant,  ajoutez  dans  uue  estropc. 

60,  34,  entre  les,  lisez  en  dedans  des. 

65,  a,  après  la  clef,  ajoutez  de  leurs  mâts. 

70,  a6,  pleine,  lisez  plaine,  et  partout  où  cette  même  faute  se 

trouve,  lorsqu'il  est  question  de  cette  vaste  plaine  de 
rétendue  des  mers,  considérée  comme  unie. 
1 1 7,  1,  o,  lisez  on. 

tii,  8,  1,000, /cV^2  1,900. 

Ï18,  ^9,  porte  au-dessus, /tr^jB  porte  dessus. 

Xa3,     i7etl9,  vider, /«^z  rider. 
^41,  a6,  de  la  corderie ,  lisez  de  corderie. 

^178,  16,  il  est,  lisez  il  y  en  a. 

^85,  10,  est  la,  lisez  est  à  la. 

187,  la,    COURBATION, /tfM  GOUBBÂTON. 

a53,  ao,  zifVKBcni&ES,  lisez  ziivzBGNims. 

id,  a3,  id,  lisez  id. 

a83,  6,  ^S,  lisez  l\l. 

396,  42>  secon  des, /û^z  secondes. 

3 18,  29,  aussi  long,  /«ûez  aussi  le  long. 

340,  3o,  gros,  làez  bros. 

345,  a5,  une  semblable,  lisez  d'une  ancre. 

34?»  aB»  et  nattes, /Iv^z  en  nattes. 

356,  3a,  obtient  la  mer,  lisez  obtient  à  la  mer. 
35S,  3,  côtes,  lisez  cotre. 


w 


4 189  10,  etaliogué  sur.  Usez  sur  la  croisée  d* 

4ao,  3o,  OXIÉRAT,  iiûtfz  OXICEAT.     . 

456,  aa,  sous  le  yent.  Usez  sous  le  vent.  Point  vélique, 

470,  4,  crins  y  tff es  crias. 

473,  if  (scale,  UsezÇse  haie.} 

5i  a,  5,  n'entoure  un ,  Uses  n'entoure  pas  un. 

541,  i4y  du  bas  en  liaut  Usez  du  bas  en  haut  ; 

54ay  tfpLDj  Uses  pi.  D*. 

A  l'art.  MEURTRIÈRE  écoutes  le  nom  de  Potd  et  Pi- 
diereau  à  la  suite  de  Messieurs. 
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